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LA  SÉPARATION  DE  L’ÉGLISE  ET  DE  L’ÉTAT 


AU  POINT  DE  VUE  PROTESTANT 


Il  y a longtemps  que  l’on  parle,  chez  nous,  de  séparer 
l’Église  de  l’État.  Sous  l’Empire,  les  chefs  du  parti  républi- 
cain se  vantaient  d’être  les  ouvriers  empressés  de  cette 
difficile  besogne,  et,  au  bout  de  trente-trois  ans,  l’Église  et 
l’État  sont  encore  enchaînés  l’un  à l’autre.  Il  faut  avouer 
pourtant  que,  depuis  le  vote  de  la  loi  Waldeck,  la  question 
est  devenue  plus  urgente  et  plus  précise.  Sans  parler  des 
déclarations  faites  à la  tribune  par  M.  Combes  ^ il  s’est 
trouvé  jusqu’à  sept  députés  et  un  sénateur^  pour  presser  le 
gouvernement  d’en  finir  avec  une  situation  que  lui-même 
prétendait  intolérable. 

C’étaient  là  des  indices  qui  devaient  rendre  attentifs  les 
intéressés.  Bien  que  leur  situation  légale  diffère  de  celle  des 
catholiques  et  malgré  l’indéniable  faveur  dont  ils  jouissent 
auprès  de  nos  gouvernants,  les  protestants  se  sont  préoc- 
cupés de  ces  mouvements  de  l’opinion  parlementaire.  Ils  ont 
écrit,  ils  ont  parlé.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  qu’ils 
pensent  de  la  rupture,  ce  qu’ils  comptent  faire,  au  cas  où 
elle  se  produirait,  et  à quoi  leurs  protestations  ont  abouti.  En 
regardant  l’attitude  des  protestants  en  cette  affaire,  peut-être 
pourrons-nous  apprendre  à juger  et  à régler  la  nôtre. 

I 

Gomme  il  est  inévitable,  en  une  question  aussi  délicate,  les 

1.  Journal  officiel,  22  mars,  21  mai  1903. 

2.  MM.  Dejeante  (27  juin  1902),  Ernest  Roche  (29  octobre  1902),  F.  de 
Pressensé  (7  avril  1903),  Hubbard  (7  avril  1903),  Flourens  (9  juin  1903), 
Réveillaud  (25  juin  1903),  Grosjean  (29  juin  1903),  Roissy  d’Anglas 
(11  juin  1903). 

3.  Ils  sont  régis  par  de  simples  lois  de  police  des  cultes;  nous  avons, 
nous,  un  Concordat. 
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protestants  sont  divisés  au  sujet  de  la  formule  célèbre  : 
« L’Eglise  libre  dans  PEtat  libre.  » 

Les  uns,  désirant  la  séparation,  disent  : « Elle  s’approche  rapide- 
ment » ; les  autres,  ne  désirant  pas  la  séparation,  répètent  : « Elle  est 
encore  éloignée...  » Naturellement,  il  y a aussi  une  opinion  moyenne, 
qui  consiste  à soutenir  que,  régulièrement,  logiquement,  la  séparation 
ne  se  fera  pas  de  sitôt,  mais  qu’elle  pourrait  se  produire,  d’un  moment 
à l’autre,  par  accident,  — accident  parlementaire  ou  diplomatique  L 

Le  calcul  des  probabilités  se  fait  donc  d’après  l’état  d’âme 
de  chacun.  Les  prédictions  de  ce  qui  adviendra  sont  diffé- 
rentes, parce  que  différents  sont  les  désirs. 


Ceux  qui  appellent  de  leurs  vœux  une  séparation  prochaine 
se  réclament  de  la  Réforme  et  de  la  Révolution  française;  ils 
parlent  au  nom  de  la  dignité  et  de  l’avenir  de  la  religion. 

L’Angleterre  et  l’Allemagne,  en  se  donnant  aux  novateurs 
du  seizième  siècle,  n’ont  fait  que  passer  d’une  religion  d’Etat 
dans  une  autre.  C’est  là  une  inconséquence.  Le  libre  examen 
posé  en  principe,  le  joug  des  hiérarchies  ecclésiastiques 
secoué  auraient  demandé  aux  protestants  de  réduire  la  reli- 
gion à une  affaire  purement  individuelle.  Lorsque  à son  tour 
la  Constituante  sécularisa  l’Etat,  elle  était  dans  la  logique 
de  la  Réforme;  tout  comme,  en  instituant  l’église  constitu- 
tionnelle, elle  tombait  dans  la  même  contradiction  que  les 
premiers  réformés.  Au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  les 
hommes  du  « Réveil  )>  l’ont  compris.  Dans  la  voix  généreuse 
des  Agénor  de  Gasparin  et  des  Frédéric  Monod  se  retrouve 
le  pur  écho  du  presbytérianisme  français.  Et  VUnion  évangé- 
lique des  Églises  libres  '^  fait  revivre  ce  gouvernement  repré- 
sentatif que  jadis  le  génie  de  Calvin  avait  si  admirablement 
créé  dans  les  synodes  3. 

Voilà  ce  que  pensent  les  séparatistes. 

1.  M.  Doumergue,  dans  Le  Christianisme  au  XX^  siècle,  3 avril  1902. 

2.  Celle  Union  soiTit  des  déchiremenls  du  synode  de  1848.  Agénor  de 
Gasparin  el  Frédéric  Monod  en  furcnl  les  fondaleurs.  Un  livre  récent  vient 
de  renouveler  le  souvenir  de  ces  choses.  (Cf.  la  Comtesse  Agénor  de  Gas- 
parin et  sa  famille,  par  Barbey-Boissier,  t.  II,  p.  134.  ) 

3.  Voir  l’introduclion  du  livre  d’Edmond  de  Pressensé  sur  l’Eglise  et  la 
Révolution  française. 
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Pour  eux,  la  loi  du  18  germinal  anX  estime  « loi  néfaste  ». 
Volontiers  ils  répètent  les  plaintes  que  Rabaud  ne  craignait 
pas  d’adresser  à Portalis,  dès  1802  : « Notre  discipline  ecclé- 
siastique a été  dénaturée,  détruite  dans  ses  bases  par  des 
innovations  qui  ne  peuvent  s’allier  avec  son  organisation 
actuelle,  ses  usages,  ses  coutumes  b » Sans  doute,  les  textes 
étroits  dans  lesquels  le  Premier  Consul  prétendait  enfermer 
la  vie  des  Eglises  ont  fini  par  éclater  : la  ténacité  et  l’indé- 
pendance huguenotes  ont  amené  les  gouvernements  qui  ont 
suivi  à élargir  les  limites  premières,  soit  par  des  lois  plus 
libérales,  soit  par  une  constante  tolérance.  Mais  il  n’en 
demeure  pas  moins  que  l’Etat  garde  actuellement  sur  toute 
l’économie  intérieure  de  la  religion  une  mainmise  qui  ne 
saurait  lui  appartenir,  à aucun  titre.  La  religion  est  une 
chose  trop  auguste  pour  être  réglementée  d’aussi  près  par  le 
pouvoir  civil.  Et  l’argent  qu’il  donne  pour  subvenir  aux  frais 
du  culte,  loin  de  lui  donner  un  droit  spécial  de  contrôle, 
n’est  qu’une  manière  de  restitution;  c’est  la  rente  des  biens 
confisqués.  Associer  l’Eglise  à l’Etat,  c’est  risquer  de  con- 
fondre deux  pouvoirs  qui  ont  l’un  et  l’autre  grand  intérêt  à 
demeurer  distincts;  c’est  oublier  le  mot  que  Portalis,  sans 
peut-être  en  comprendre  toute  la  portée,  disait  au  corps 
législatif  en  lui  expliquant  le  Concordat  : « Si  la  force  des 
lois  vient  de  ce  qu’on  les  craint,  la  force  d’une  religion  vient 
uniquement  de  ce  qu’on  la  croit  2.  » 

Il  est  vrai,  une  fois  la  loi  du  18  germinal  abrogée,  l’Etat 
demeure  le  maître  d’y  substituer  telle  loi  de  police  des 
cultes  qu’il  lui  plaira.  Comme  la  majorité  des  Chambres 
semble  disposée  à guerroyer  jusqu’à  extinction  contre  l’idée 
religieuse,  on  peut  prévoir  que  les  mesures  les  plus  tyran- 
niques seront  prises;  et  contre  elles  il  n’y  aura  point  d’autre 
recours  possible  que  le  refus  catégorique  de  se  soumettre  à 
l’arbitraire;  la  volonté  de  braver  l’amende  et  la  prison  plutôt 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  Documents...,  t.V,  p.  428.  — Lorsqu’il  s’agit, 
en  1902,  de  commémorer  le  rétablissement  du  culte,  le  président  du  consis- 
toire de  Paris  eut  beau  prendre  des  précautions  diplomatiques  dans  sa  cir- 
culaire d’invitation,  quelques  organes  protestants,  V Évangéliste  et  l'Église 
libre,  accueillirent  mal  l’idée  de  célébrer  le  centenaire  de  l’union  de  la 
Réforime  avec  l’Etat. 

2.  Portalis,  Discours,  rapports,  etc.,  p.  17. 
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que  de  consentir  à courber  la  tête  sous  un  joug  dur  et  désho- 
norant. 

Eh  bien  ! mieux  vaut  « la  persécution  féconde  et  bénie  ^ » 
plutôt  que  l’esclavage.  Selon  les  magnifiques  paroles  de 
Lamartine,  « il  se  remue  dans  les  esprits  et  dans  les  con- 
sciences quelque  chose  qui  demande  Pair,  la  liberté,  l’es- 
pace, la  lumière  et  qui  fera  violence  à tous  les  gouvernements 
qui  lui  refuseront  passage...  La  divinité  du  principe  de  l’âme 
humaine  se  révolte  contre  la  sécheresse  et  le  matérialisme 
des  intérêts  qu’agite  la  politique,  ce  culte  du  temps.  La 
société  n’a  pas  seulement  une  tête  pour  penser,  elle  a un 
cœur  aussi  pour  aspirer  et  pour  palpiter  sous  la  main  de  la 
religion.  » Il  n’y  a donc  pas  à craindre  « que  la  religion 
tombe  parce  qu’elle  ne  sera  plus  soutenue  parla  main  fragile 
et  souvent  odieuse  du  pouvoir  ».  Qu’on  laisse  « souffler 
librement  tous  les  vents  de  croyance  et  de  doctrine;  au  lieu 
d’un  tiède  et  unique  foyer  » que  les  prudents  couvent  sous 
leurs  mains,  il  y aura  « un  foyer  ardent  et  immense,  dont  les 
étincelles  partout  semées  iront  rallumer  la  lumière  et 
répandre  la  chaleur  » dans  la  « société  qui  se  refroidit  ». 

Peut-être  ne  sont-ils  pas  très  nombreux,  dans  le  calvinisme 
synodal,  ceux  qui  nourrissent  ces  pensées  héroïques.  Mais  il 
s’en  trouve  assurément.  Et  il  est  à peine  besoin  de  dire  qu’ils 
sortent  des  rangs  de  ces  croyants  robustes  pour  lesquels  la 
foi  vive,  les  mœurs  sévères  et  les  chrétiennes  souffrances 
sont  un  idéal  toujours  présent  et  le  nécessaire  viatique  du 
pèlerinage  de  la  vie. 

A côté  d’eux,  on  rencontre  des  gens  pratiques  que  la 
« persécution  féconde  et  bénie  » attire  moins.  Ce  serait 
pourtant  injustement  outrer  les  choses  que  de  supposer, 
chez  les  amis  du  statu  quo^  une  sagesse  dictée  par  la  peur 
de  souffrir.  Pour  ne  point  vouloir  de  la  séparation,  ils  ont 
des  raisons  nombreuses  qu’ils  exposent,  à loisir,  en  toute 
sincérité.  Elles  valent  la  peine  d’être  considérées  en  face. 


1.  Ce  mot  est  de  l’ Avant-Garde  (15  février  1903). 


AU  POINT  DE  VUE  PROTESTANT 


9 


II 

La  première  raison  est  d’ordre  financier. 

D’après  les  calculs  de  M.  Lods,  le  budget  du  culte  protes- 
tant se  cliifFre  par  2201150  francs  annuels.  Étant  donnés  les 
600000  protestants  qui  forment  la  clientèle  du  culte  sub- 
ventionné, c’est  donc  3 francs  par  tête  qu’il  s’agirait  de 
retrouver  si  l’Église  synodale  se  séparait  de  l’État.  Est-ce 
qu’il  ne  serait  point  facile  de  les  retrouver? 

((  Pas  si  facile  que  cela,  répond  M.  Ch.  Gide,  professeur 
de  droit,  économiste  de  renom  et  protestant  notoire... 
D’abord,  3 francs  par  tête,  cela  représente  12,  15  ou  20  francs 
par  famille  »,  c’est-à-dire  « à peu  près  la  même  somme  que 
celle  que  paye  un  membre  d’une  société  de  secours  mutuels». 
Or,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  mutualité  savent  com- 
bien il  est  difficile  d’obtenir  ce  versement,  « bien  qu’il  s’agisse 
d’un  intérêt  immédiat  et  personnel  ».  M.  Gide  pense  donc 
que  seuls  d’incurables  « optimistes  » peuvent  négliger  dédai- 
gneusement cette  ((  question  de  gros  spus^  ». 

Quand  nous  voyons,  dit-il,  quelle  campagne,  quels  efforts,  quels 
appels  sont  nécessaires  pour  fournir  à la  Société  des  missions  un 
budget  d’un  million  ou  à la  Société  centrale  un  budget  de  500  000  francs, 
et  comment,  chaque  année,  le  déficit  revient  toujours  menaçant  ? Quand 
on  voit  que  la  commission  synodale,  qui  précisément  a pour  but  de 
suppléer  à l’insuffisance  du  budget  officiel,  parvient  à peine  à réunir 
600000  francs,  et  demande  vainement  quelques  billets  de  mille  en  plus, 
qui  seraient  nécessaires  pour  secourir  les  pasteurs  en  détresse;  il  est 
permis  de  se  demander  avec  inquiétude  ce  qu’elle  fera,  quand  elle 
devra  chaque  année,  en  plus  de  tout  le  reste,  récolter  deux  millions  et 
demi. 

Sans  doute  « par  des  dons  et  des  legs  » on  pourrait  peu  à 
peu  constituer  une  fortune.  Mais  cela  demanderait  un  demi- 
siècle  au  moins;  et,  d’ici  cinquante  ans  les  églises  protes- 
tantes « auraient  le  temps  de  mourir  ».  Elles  ne  sont  pas 
((  aussi  habiles  » à amasser  « que  les  Églises  catholiques  ». 
Et  puis  «est-on  sûr  que  l’État  accordera  aux  Églises  la  décla- 

1.  C’est  au  Huguenot  (l®*"  janvier  1903)  que  M.  Gide  a écrit  une  lettre  sur 
la  question  de  la  séparation.  Je  cite  cette  lettre  d’après  \a.  Revue  de  droit  des 
Églises  protestantes  qui  l’a  reproduite  in  extenso  (février  1903). 
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ration  d’utilité  publique  » qui  leur  permettrait  d’ « acquérir, 
de  (c  posséder  » et  d’ « hériter»  ? Et  même  « dans  le  cas  où  elles 
l’auraient  obtenue,  est-on  sûr  que  l’Etat  leur  laissera  accroî- 
tre leur  fortune  à leur  gré  ou  en  raison  de  leurs  besoins  » ? 
Enfin,  esl-on  sur  « qu’il  ne  la  confisquera  pas,  comme  il  l’a 
déjà  fait,  quand  il  la  jugera  mûre  à point,  et  que  la  faim  se 
fera  sentir  » ? 

Et  comme  il  ne  croit  pas  à l’autonomie  financière  desEglises 
séparées,  M.  Gide  ne  croit  pas  davantage  à l’indépendance 
de  leur  action. 

Les  séparatistes  parlent  de  la  « liberté  reconquise  » par  la  rupture  : 
Quelle  liberté?  interroge  M.  Gide.  La  liberté  jjour  les  pasteurs  de 
dire  en  chaire  ce  qu’ils  veulent  ? Le  gouvernement  ne  les  gêne  guère 
en  cela.  La  liberté  de  se  réunir  en  synodes?  Nous  le  faisons  libre- 
ment ; ils  ne  sont  pas  officiels,  c’est  vrai  ; ils  ne  le  seront  ni  plus  ni 
moins,  si  l’Église  est  séparée  de  l’État.  La  liberté  de  nommer  des  pas- 
teurs et  des  professeurs  sans  l’approbation  de  l’État  ? Il  ne  me  semble 
[las  qu’il  ait  souvent  refusé  cette  approbation.  Toutes  ces  libertés,  nous 
les  avons  déjà.  Mais  en  aurons-nous  davantage,  une  fois  séparés  ?... 
Pourrons-nous  ouvrir  librement  des  lieux  de  culte?  Ce  n’est  pas  pro- 
bable ; les  attributions  de  la  police  municipale  et  administrative  ne 
seront  pas  changées.  L’État  n’aime  pas  l’évangélisation.  Il  l’aimera  en- 
sore  moins,  le  jour  où  les  églises  seront  séparées  de  lui.  La  sépara- 
t'ion  ne  peut  donner  la  vraie  liberté  que  dans  une  nation  où  existe  le 
respect  du  sentiment  religieux:  or,  il  n’existe  pas  en  France  L 

Ces  considérations  sont  d’ordre  pratique.  Il  en  est  qui, 
pour  tenir  de  plus  près  à la  théorie,  n’en  sont  pas  moins  di- 
o-nes  de  retenir  l’attention.  Il  y a un  grave  principe  engagé 
dans  la  question  de  la  séparation.  C’est  celui  de  la  place  que 
la  relio’ion  doit  tenir  dans  la  vie  sociale.  Le  libéralisme  indi- 
vidualiste d’autrefois  demandant  à l’Etat  de  « préparer  son 
abdication  progressive  » le  déchargeait  de  pourvoir  aux  « be- 
soins religieux  » des  citoyens,  aussi  bien  qu’à  « leurs  besoins 
politiques,  économiques,  sociaux  et  intellectuels  ».  Mais 
depuis  quinze  ou  vingt  ans,  remarque  M.  Gide,  « ce  point  de 
vue  a singulièrement  changé  ». 

« Aujourd’hui,  au  contraire,  on  demande  aux  pouvoirs 


1.  Logo  citato. 
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publics,  Étal  ou  municipalités,  d’intervenir  de  plus  en  plus 
dans  tout  ce  qui  paraît  être  d’intérêt  général.  » Et,  alors,  il 
arrivera  ceci:  l’Etat  subventionnera  « les  sociétés  de  secours 
mutuels,  les  coopératives,  les  courses  de  chevaux,  l’Opéra  et 
la  Comédie-Française  » ; mais  la  religion,  non;  cela  n’en  vaut 
pas  la  peine.  Les  municipalités  bâtiront  « des  écoles,  des 
sanatoriums,  des  dispensaires,  des  théâtres,  des  asiles  de 
nuit,  des  maisons  hygiéniques,  et  des  bourses  du  travail  » ; 
mais  point  d’églises.  « N’est-ce  pas  déclarer,  de  la  façon  la 
plus  catégorique,  que  la  religion,  en  tant  que  facteur  de  pro- 
grès social  et  moral,  est  chose  absolument  négligeable  » 
sinon  nuisible?  Dans  ces  conditions,  « la  séparation  de 
l’Eglise  et  de  l’État  n’impliquerait  donc  plus,  dans  la  pensée 
de  ceux  qui  la  proposent,  le  respect  de  la  liberté  de  l’Église, 
mais  la  méconnaissance  de  son  rôle  social  et  moral  ». 

« Gela  est  grave  » ; si  grave  que  l’Eglise  ne  saurait  l’accep- 
ter. C’est  « la  réalisation  du.  royaume  de  Dieu  sur  la  terre 
qu’elle  poursuit.  Elle  enseigne  que  le  christianisme  contient, 
en  puissance  sinon  en  formules,  toutes  les  solutions  des  ques- 
tions sociales  et  économiques.  Elle  ne  veut  pas  être  mise  hors 
du  monde;  comment  accepterail-eile,  sans  protester,  d’être 
mise  hors  de  l’État?  Ce  serait  contresigner  la  dédaigneuse 
déchéance  prononcée  par  ses  adversaires.  » 

Pour  conclure,  — c’est  toujours  M.  Gide  qui  parle, — si  la 
séparation  a lieu,  «les  fidèles  seront  obligés  de  se  replier  sur 
eux-mêmes  en  petits  groupes  et  de  laisser  au  dehors  la  masse 
des  traînards  et  des  indifférents  ».  Il  se  peut  que  les  Églises 
réduites  soient  plus  croyantes,  qu’elles  deviennent  même 
« co'nquérantes  ».  Mais  il  y a fort  à craindre  que  leur  liberté 
demeure  aussi  précaire  que  leur  fortune.  En  tout  cas,  leur 
exclusion  de  la  vie  publique  diminuera  toujours  la  portée  de 
leur  action.  Et  c’est  pourquoi,  en  se  tenant  prêt  à toutes  les 
éventualités  que  pourrait  amener  une  rupture  avec  l’État,  «il 
est  sage  » de  ne  point  les  « provoquer  ». 

A cette  conclusion  de  M.  Gide,  reviennent  celles  de  M.  Jala- 
bertÉ  de  M.  Doumergue^,  de  M.  Pcdezert^,  de  M.  Couve  É 

1.  Revue  chrélienne,  1®*^  juillet  1903. 

2.  Le  Christianisme  au  JO.'®  siècle,  17  avril  1903. 

3.  Ibid.,  24  juillet  1903.—  4.  Ibid.,  24  avril,  19  juin  1903. 
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de  M.  Lods  de  M.  Jean  Réville pour  ne  citer  que  des  noms 
de  marque. 

III 

Il  semble  bien,  quand  on  considère  Thistoire  religieuse  du 
siècle  écoulé,  que  jamais  la  séparation  n’a  jamais  été  sérieu- 
sement voulue  par  la  masse  des  protestants  français. 

L’Eglise  de  la  confession  d’Augsbourg  « n’a  jamais  mis 
sérieusement  en  question  le  maintien  de  l’union,  ni  en  1848, 
ni  dans  l’assemblée  synodale  de  1873  ; et  c’est  sur  sa  demande 
que  la  loi  du  août  1879  a promulgué  pour  elle  un  nouveau 
Concordat  ».  Quant  aux  réformés,  ils  accueillirent,  en  géné- 
ral, avec  la  plus  « vive  reconnaissance  » la  loi  organique  de 
l’an  X.  En  célébrant  le  culte,  le  25  avril  1802,  dans  l’ancienne 
église  Saint-Louis  du  Louvre,  le  ministre  Marron  se  répandit 
en  louanges  émues  du  Premier  Consul^.  Chez  les  protestants, 
comme  chez  les  catholiques,  l’allégresse  était  générale,  et 
aussi  la  reconnaissance  envers  le  « héros  » qui  relevait  les 
autels^.  Si,  au  lendemain  de  la  révolution  de  1848,  un  mou- 
vement se  produisit  en  sens  contraire,  le  synode  du  10  mai 
y mit  fin,  en  décidant,  après  une  courte  discussion,  que 
« l’union  avec  l’Etat  devait  être  maintenue  ».  En  1872,  des 
propositions  de  rupture  se  produisirent  nettement.  Mais  elles 
étaient  dictées  par  « les  divisions  doctrinales  » des  Eglises, 
bien  plutôt  que  par  le  souci  d’échapper  au  joug  de  l’État. 
Aussi,  le  synode  général,  tout  en  déclarant  que  le  « principe 
de  l’indépendance  réciproque  des  Églises  et  de  l’État  doit 
être  inscrit  dans  le  droit  des  sociétés  modernes  » , ne 
demande  point  son  immédiate  application.  Il  emploie  même 
((  la  plus  grande  partie  de  sa  session  à délibérer  sur  des 
articles  organiques  et  des  règlements  destinés  expressément 
à maintenir  l’union  avec  l’État  ». 

Enfin,  il  ne  faut  point  oublier  qu’il  existait  avant  1848  des 

1.  Revue  de  droit  des  Églises  protestantes,  août-septembre  1903. 

2.  Le  Protestantisme  libéral,  p.  134. 

3.  Cf.  Lods,  l'Église  réformée  de  Paris  pendant  la  Révolution,  p.  32;  et 
aussi  Bulletin  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  1902,  p.  286. 

4.  M.  Weiss  vient  de  le  rappeler  pour  Rouen,  en  racontant  la  restauration 
du  culte  protestant  dans  cette  ville.  [Bulletin  de  l'histoire  du  protestantisme 
français,  juillet-août  1903.) 
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Églises  libres.  Frédéric  Monod  et  Agénor  de  Gasparin  en 
fondèrent  d’autres,  quand  ils  se  séparèrent  de  l’Église  syno- 
dale. Aujourd’hui,  il  existe  « trois  Églises  libres,  à Paris,  et 
une  trentaine  en  province,  qui  vivent  dignement,  sans  se- 
cours de  l’État.  Rien  ne  s’est  opposé  à ce  que  des  paroisses 
ne  se  détachassent,  pendant  le  dix-neuvième  siècle,  pour  se 
constituer  en  Églises  indépendantes.  Si  le  courant  ne  s’est 
pas  établi,  c’est  donc  que  la  presque  totalité  des  commu- 
nautés protestantes  a cru  avoir  de  sérieuses  raisons  de  pré- 
férer l’alliance  avec  l’État  ^ )> 

Le  caractère  essentiellement  individualiste  de  la  religion 
réformée  devrait,  ce  semble,  entraîner  ses  adhérents  à une 
attitude  toute  contraire.  « La  liberté  est  la  condition  absolue 
de  la  religion,  disait  Vinet;  qui  dit  liberté,  dit  individualité; 
ce  sont  deux  termes  synonymes.  Insurgé  contre  l’autorité 
doctrinale  et  sociale  d’un  clergé  ayant  autorité  d’enseigner 
et  de  gouverner,  a fortiori^  le  huguenot  doit-il  s’insurger 
contre  l’État  qui  voudrait  envahir  son  for  intérieur.  » Car, 
une  fois  admis  le  droit  d’un  gouvernement  à connaître  des 
choses  religieuses,  il  lui  faudrait  concéder  le  droit  de  con- 
trôler, de  contester  la  religion  de  chaque  individu  ; ce  qui  en- 
traîne la  négation  de  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes-. 

Et  voilà  qui  explique  comment  une  sorte  de  logique  inté- 
rieure et  inéluctable  a souvent  amené  les  plus  fermes  esprits, 
parmi  les  protestants  de  France,  à déclarer  qu’ils  étaient 
((  favorables  en  principe  » à la  séparation.  Ce  sont  les 
termes  mêmes  dont  vient  de  se  servir  le  synode  d’Anduze 
(juin  1902). 

Pourtant  ces  sympathies  théoriques  n’ont  point  sorti  leur 
effet.  C’est  avec  inquiétude  que  les  protestants  d’aujourd’hui 
regardent  les  efforts  fiévreux  des  politiciens  acharnés  à 
détruire  la  loi  tutélaire  de  l’an  X.  Ils  disent  qu’ils  n’ont  point 
peur.  Mais  ils  n’ont  garde  d’aider  à la  besogne  entreprise  par 

1.  Ces  remarques  sont  de  M.  Jalabert.  Il  les  a fait  valoir,  dans  sa  confé- 
rence du  3 juin  1903,  pour  conclure  contre  la  séparation.  (Voir  Revue  chré- 
tienne, juillet  1903.) 

2.  M.  Kuntz  a développé  ces  considérations  dans  la  Revue  chrétienne 
août  1903). 


14 


LA  SÉPARATION  DE  L’ÉGLISE  ET  DE  L’ÉTAT 


leurs  coreligionnaires  du  Parlement,  les  Pressensé  et  les 
Réveillaud.  Ils  se  sépareront  de  l’État  quand  ils  y seront 
contraints.  L’instinct  de  la  conservation  est  plus  fort  que  la 
logique  des  principes. 

Dans  sa  magnifique  insouciance  de  l’avenir,  ou  si  l’on  veut 
dans  l’indomptable  confiance  où  il  était  que  le  sentiment 
religieux  survivrait  à la  crise,  Vinet  s’écriait  : « Que  l’Église 
devienne  ce  qu’elle  pourra!  qu’elle  vive,  si  elle  a de  quoi 
vivre,  et  qu’elle  meure,  si  elle  doit  mourir!  L’édifice  de  la 
religion  tient-il  donc  à si  peu  de  chose,  que,  détaché  des 
institutions  politiques,  il  doive  crouler  incontinent  ? » La 
grosse  masse  des  calvinistes  d’aujourd’hui  a moins  d’assu- 
rance et  d’héroïsme.  Bien  qu’il  se  réclame  de  Yinet,  M.  Kuntz. 
quand  il  envisage  les  difficultés  qui  guettent  l’Église  sépa- 
rée, conclut  tout  bourgeoisement  : « Il  n’est  pas  possible 
que  nous  sortions,  sans  crier  gare,  d’une  maison  où  nous 
n’avons  pas  eu  toujours  toutes  nos  aises,  mais  où  nous  avons 
vécu  plus  de  cent  ansL  » 

C’est  une  attitude  assez  générale. 

Un  bon  nombre  de  synodes  régionaux  et  de  consis- 
toires, cette  année  même,  se  sont  occupés  de  la  question. 
Leurs  vœux  se  traduisent,  le  plus  souvent,  par  des  formules 
émues,  résignées  et  pratiques.  On  me  permettra,  à titre  de 
renseignements  précis  et  typiques,  de  transcrire  ici  la  déli- 
bération prise  par  le  consistoire  de  Besançon  : 

Le  consistoire  de  Besançon,  dans  sa  séance  du  12  juin  1903,  après 
avoir  entendu  la  lecture  d’un  rapport  de  M.  Kuntz  sur  la  question  de  la 
séparation  de  l’Eglise  et  de  l’État  : 

1°  Émet  le  vœu  que,  quand  un  débat  s’engagera  devant  le  Parle- 
ment, les  députés  protestants  fassent  tous  leurs  efforts  pour  soutenir 
et  obtenir  une  solution  conforme  aux  idées  de  justice,  de  liberté  et  de 
dignité  des  Églises; 

2“  Estime  qu’au  moment  opportun  les  consistoires  auront  à provo- 
quer et  à transmettre,  avec  leur  avis,  au  gouvernement,  les  délibéra- 
tions des  conseils  presbytéraux  sur  cet  important  objet; 

3°  Considérant  qu’il  est  nécessaire  pour  les  consistoires  d’avoir  une 
unité  de  vue  et  de  s’entendre  sur  les  mesures  à prendre,  est  d’avis 
qu’une  conférence  de  délégués  consistoriaux  soit  réunie  à bref  délai  -. 

1.  Kunlz,  loco  citalo, 

2.  Le  Christianisme  au  XX*  siècle,  19  juin  1903. 
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On  remarquera  que  le  consistoire  de  Besançon  ne  s’en  est 
point  tenu  à un  exposé  de  principes;  il  est  entré  dans 
l’examen  des  voies  et  moyens.  L’influence  de  M.  Kuntz  y 
aura  probablement  contribué  beaucoup.  Son  rapport  est  d’un 
avocat  généra]  habitué  aux  discussions  précises  et  aux  con- 
clusions nettes  L 11  ne  sera  point  inutile  d’insister  sur 
quelques-unes  de  ces  conclusions. 

IV 

M.  Kuntz  ne  doute  point  qu’il  y aura  « une  police  des 
cultes  ))  sous  le  régime  de  la  séparation,  comme  il  y en  a eu 
sous  le  régime  concordataire.  La  police  des  cultes  telle  que 
l’organise  le  projet  Pressensé  le  révolte;  il  proteste  avec 
indignation  contre  un  système  de  précautions  et  de  contrôle 
qui  arrivent  à tenir  « TÉglise  asservie  dans  l’État  souve- 
rain 2 ».  Mais,  d’autre  part,  le  culte  étant  «la  manifestation 
extérieure  de  la  religion  »,  l’ordre  public  y est  intéressé,  et, 
par  conséquent,  « l’État  doit,  en  cette  matière  comme  en  toute 
autre,  dit  M.  Kuntz,  veiller  » à ce  que  l’ordre  public  soit  sauf. 
Seulement,  « au  point  de  vue  de  l’Etat,  les  associations  reli- 
gieuses doivent  être  des  associations  comme  les  autres,  les 
réunions  religieuses  doivent  être  des  réunions  comme  les 
autres,  les  ecclésiastiques  doivent  être  des  citoyens  comme 
les  autres  ».  La  meilleure  police  des  cultes,  la  seule  tolé- 
rable dans  le  régime  de  la  séparation,  ce  sera  donc  celle  qui 
s’en  tiendra  au  droit  commun. 

« Le  droit  commun,  rien  que  le  droit  commun,  tout  le  droit 
commun  » : telle  est  la  formule  dans  laquelle  M.  Kuntz 
résume  son  système  de  défense,  en  face  des  jacobins  qui 
voudraient  rompre  avec  les  Églises  pour  les  mieux  détruire. 
C’est  l’idée  à laquelle  il  faut  habituer  et  rallier  « l’opinion 
publique  et  les  hommes  politiques  ».  C’est  le  but  qu’il  faut 
viser  et  atteindre,  à tout  prix. 

Pour  l’atteindre,  une  indissoluble  union  est  nécessaire. 

1.  Il  a paru  m extenso  dans  la  Revue  chrétienne  (août  1903). 

2.  Voir  dans  la  Revue  chrétienne  (juin  1903)  la  belle  et  forte  étude  de 
M.  Kuntz  sur  le  projet  Pressensé. 
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Les  Églises  protestantes  sont  « fractionnées  » : il  y a les 
Églises  baptistes,  méthodistes,  indépendantes,  libres,  luthé- 
riennes, réformées.  Et  chez  les  réformés,  « n’y  a-t-il  pas  d’un 
côté  les  orthodoxes,  de  l’autre  les  libéraux,  sans  compter, 
entre  les  deux,  le  tiers-parti?  Que  feront  ces  Églises,  au  jour 
de  la  séparation?  Se  retireront-elles,  chacune  sous  leur 
tente,  heureuses  de  n’avoir  plus  rien  de  commun  avec  leurs 
sœurs  ?... 

Si  le  « bloc  » protestant  n’existe  pas  avant  la  séparation,  il  ne  se 
formera  pas  après;  et  c’est  pour  cela  qu’il  serait  pge  de  le  constituer 
le  plus  tôt  possible.  Il  ne  s’agit  pas,  pour  les  Eglises  protestantes, 
pour  les  diverses  parties  de  l’Eglise  réformée  qui  s’uniraient,  de 
renoncer  à une  parcelle  de  leur  foi  particulière,  mais  de  rechercher  ce 
qui  leur  est  commun  et  de  renoncer  peut-être  à leurs  préjugés  ecclé- 
siastiques. 

L’événement  qui  se  prépare  mérite  bien  quelques  sacrifices  de  ce 
genre.  La  fédération  s’occuperait  des  questions  qui  intéressent  tout  le 
protestantisme  français;  elle  s’opposerait  à la  rivalité  des  sectes  et  aux 
empiétements  des  Eglises  les  unes  sur  les  autres;  elle  organiserait 
l’évangélisation  de  la  France;  elle  concentrerait  les  ressources  pour 
les  répartir  équitablement  sur  les  points  en  souffrance 

Et  par  là,  tout  serait  bénéfice.  On  aurait  plus  d’argent  et  on 
s’en  servirait  mieux.  Il  y aurait  moins  « d’état-major  » et 
moins  d’ « agences  »,  mais  aussi  moins  de  « frais  » et  moins 
de  plans  particuliers.  Il  y aurait,  plus  encore,  une  notable 
économie  de  « vanités  » mesquines  et  d’ « orgueil  » phari- 
saïque.  « La  fédération  » de  toutes  les  Églises  et  de  tous  les 
partis  « pénétrerait  » la  famille  protestante  « de  l’Esprit  du 
Seigneur  » et  lui  « donnerait  ainsi  l’unité  de  l’esprit  par  le 
lien  de  la  paix  ».  Qu’on  réunisse  au  plus  tôt,  dans  une  confé- 
rence, des  délégués  de  tous  les  coins  de  la  France,  pour 
établir  cette  fédération. 

Et,  en  attendant,  que  dans  chaque  paroisse  on  sache  exac- 
tement « sur  qui  l’on  peut  compter  ».  Il  faut  opérer  un  recen- 
sement aussi  complet  et  aussi  exact  que  possible  de  tous  les 
membres  de  l’Église,  s’assurer  de  leur  fidélité  en  cas  de 
séparation,  réclamer  d’eux  une  souscription  éventuelle,  en 


1.  l{e\<ue  chréLicnne,  août  1903,  p.  94. 
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rapport  avec  leurs  moyens  et  les  besoins  nouveaux,  et  en 
tenant  compte  des  déchets  inévitables,  calculer  les  res- 
sources disponibles. 

« La  question  de  la  séparation  fera  l’objet  d’entretiens  fré- 
quents entre  les  pasteurs  et  les  paroissiens.  Elle  devra  être 
étudiée  dans  des  assemblées  de  paroisse,  qui  en  examine- 
ront toutes  les  conséquences.  » 

Et,  puisque  les  consistoires  sont  des  organes  à la  fois 
légaux  et  ecclésiastiques,  pourquoi  n’emploieraient-ils  pas 
toutes  leurs  forces,  d’une  part,  à éclairer  l’opinion,  à diriger 
l’action  de  tous  les  protestants,  et,  d’autre  part,  à soutenir, 
auprès  des  pouvoirs  publics,  les  vues  et  les  droits  des  Eglises 
qu’ils  représentent? 

Enfin,  une  question  se  pose  : ne  pourrait-on  pas,  en  vue 
de  la  séparation,  créer  des  associations  religieuses  décla- 
rées, conformément  à la  loi  du  juillet  1901?  N’y  aurait-il 
point  là  le  secret  d’une  force  considérable  et  d’une  sécurité 
à toute  épreuve? 

L’Eglise  luthérienne  de  Paris  l’a  pensé.  Et  déjà  une  asso- 
ciation auxiliaire  fonctionne,  à côté  du  conseil  presbytéral, 
pour  aider  à soutenir  et  à développer  le  culte.  Cet  exemple 
n’a  point  décidé  les  réformés.  Un  échange  de  vues  fort  inté- 
ressant a eu  lieu  dans  la  presse,  entre  M.  Lods  et  M.  Kuntzf 
Les  deux  juristes  n’ont  point  réussi  à se  convaincre  l’un 
l’autre.  M.  Kuntz  demeure  défiant  vis-à-vis  de  ces  organisa- 
tions auxiliaires  : les  habitudes  tracassières  de  l’administra- 
tion, les  conséquences  de  la  loi  du  P*’  juillet  1901  sur  la 
capacité  de  propriété  des  associations,  la  jurisprudence 
récemment  adoptée  par  la  Cour  de  cassation  sur  l’impôt  dont 
il  convient  de  frapper  les  congrégations  ayant  un  but  reli- 
gieux 2^  les  dispositions  du  projet  Pressensé  sur  les  sociétés 

1.  C’est  dans  la  Vie  nouvelle  qu’a  eu  lieu  cette  discussion  juridique  très 
intéressante,  dans  le  détail  de  laquelle  je  ne  saurais  entrer  ici. 

2.  Jusqu’ici  la  plupart  des  tribunaux  ayant  à juger  des  procès  au  sujet  du 
droit  d’accroissement  estimaient  qu’il  n’y  avait  association  religieuse  que 
dans  le  cas  où  il  y avait  lien  religieux  entre  les  membres.  La  Cour  de  cas- 
sation, par  son  arrêt  du  4 février  1903,  décide  qu’il  y a association  religieuse 
dès  qu’il  y a but  religieux.  La  Revue  de  droit  des  Églises  protestantes 
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civiles  formées  en  vue  du  culte  : tout  cela  lui  paraît  un  filet 
si  bien  maillé  que  les  « associations  auxiliaires  » sur  le  type 
de  celle  des  luthériens  de  Paris,  sont,  à ses  yeux,  fort  pré- 
caires sinon  compromettantes.  Tous  les  membres  de  la  com- 
mission permanente  du  synode  général  officieux  se  sont 
rangés  à l’avis  de  M.  Kuntz. 

L’activité  des  consistoires,  la  régularité  des  collectes, 
l’unité  de  vues,  l’abnégation  et  le  dévouement  de  tous  les  fils 
delà  Réforme  leur  semblent  les  moyens  indispensables, mais 
suffisants,  pour  que  les  Eglises  protestantes  traversent,  sans 
péril,  la  crise  très  grave  qui  s’ouvrira  le  jour  de  la  sépa- 
ration. 

V 

Ce  jour  viendra-t-il? 

On  remarqua  jadis  beaucoup  la  distinction  que  mettait 
M.  Combes  entre  la  séparation  des  Eglises  et  la  séparation 
de  l’Eglise  catholique  d’avec  PEtat.  D’après  lui,  la  seconde 
seule  était  en  question.  11  ne  parait  pas  que  les  auteurs  de 
projets  de  loi  se  soient  beaucoup  préoccupés  de  faire  une 
différence  entre  « Eglises  » et  cc  Église  )>.  L’un  de  ceux  qui, 
par  son  nom  et  la  « crise  intellectuelle  » qu’il  a connue, 
devaient  le  plus  s’intéresser  aux  protestants,  les  a enveloppés 
dans  le  même  système  d’oppression  que  les  catholiques. 

Mais  il  faut  bien  convenir  que  les  huguenots  ne  sont  pas 
restés  silencieux  sous  la  menace.  Leurs  journaux,  leurs 
grands  hommes  ont  dénoncé  le  projet  de  leur  coreligion- 
naire avec  cet  accent  d’indignation,  marqué  à la  fois  de  tris- 
tesse et  de  dégoût,  dont  on  poursuit  un  traître.  Et,  cette  fois,  le 
bruit  ne  fut  pas  inutile.  L’histoire  vaut  la  peine  d’être  contée  L 

Dans  son  assemblée  générale  du  30  mai  dernier,  la  Ligue 
des  Droits  de  l’homme  avait  donné  au  projet  Pressensé  sa 
plus  chaleureuse  adhésion.  Dans  leur  zèle  éclairé  et  indé- 
pendant pour  la  défense  de  la  liberté  individuelle,  les  lieu- 
tenants de  M.  Trarieux  n’avaient  rien  trouvé  de  plus  cheva- 

( murs  1903)  donne  tous  les  renseignements  sur  cette  affaire.  M.  Lods  y a 
consacré  une  étude  très  décisive. 

'1.  J’emprunte  au  Bulletin  officiel  de  la  Ligue  des  Droits  de  l'homme 
(15  juin,  15  juillet  1903)  tous  les  renseignements  qui  suivent. 
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leresque  que  d’applaudir,  avec  le  groupe  parlementaire  de 
la  libre  pensée,  aux  efforts  d’un  député  qui  s’apprêtait  à 
arracher  aux  gens  le  droit  légal  de  prier  Dieu  à leur  guise. 
Mais  le  sort  des  protestants  était  en  cause.  Ceux-ci  clamaient 
désespérément.  Leurs  amis  de  la  Ligue  se  joignirent  à eux. 
Le  président  reçut  une  protestation  très  nette  : 

Les  partisans  de  la  liberté  des  Églises  n’admettront  jamais  les  res- 
trictions que  M.  de  Pressensé  leur  impose  au  point  de  vue  de  leur 
organisation  et  de  leur  administration. 

Avec  M.  Gabriel  Monod,  les  grands  dreyfusards  de  l’Uni- 
versité de  Montpellier  avaient  signé  cette  dure  leçon.  La 
pauvre  Ligue  continua  d’en  recevoir  de  pareilles  de  Castres, 
de  Paris  et  d’ailleurs;  on  lui  dit  qu’elle  avait  manqué  à sa 
charte  fondamentale  jusqu’à  y mentir.  Le  Comité  central 
s’émut  de  ces  vifs  reproches.  Dans  sa  séance  du  6 juillet,  il 
s’expliqua.  Son  vœu  en  faveur  du  projet  Pressensé  signifiait 
seulement  que,  dans  ses  travaux,  le  Parlement  ferait  bien 
de  prendre  comme  « canevas  » la  « seule  proposition  qui 
fût  mûrement  étudiée  » et  dans  laquelle  on  pût  trouver  le 
détail  des  dispositions  que  pouvait  comporter,  en  pratique, 
le  régime  de  la  séparation. 

Le  Comité  reculait,  M.  de  Pressensé  fut  plus  brave.  Ses 
explications  sentent  son  jiistum  ac  tenacem  propositi  virum. 
Son  projet  est  un  « projet  de  bonne  foi  ».  Pour  « le  détester, 
le  combattre,  l’excommunier  » avec  quelque  raison,  il  faut 
auparavant  qu’on  prenne  le  soin  de  « le  travestir  ».  M.  de 
Pressensé  a l’âme  la  plus  libérale  qui  soit.  C’est  « la  pléni- 
tude de  la  liberté  » qu’il  entend  donner  aux  « consciences  » 
et  aux  « cultes  ».  Et  non  seulement  ses  intentions  sont  pures, 
mais  son  œuvre  répond  à ses  intentions.  11  défie  « qu’un 
examen  impartial  et  de  bonne  foi  » puisse  découvrir,  dans 
sa  proposition,  « une  disposition  délibérément  attentatoire 
à la  liberté  de  conscience,  à la  libre  propagande,  au  libre 
exercice  des  cultes  ». 

Ces  protestations  vertueuses  ne  convainquent  pas  le  Temps. 
Elles  ne  convaincront  personne.  Pour  tout  homme  « impar- 
tial et  de  bonne  foi  »,  le  projet  Pressensé  se  résumera  dans 
la  formule  où  l’a  réduit  la  Vie  nouvelle  : 
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Article  premier.  — La  liberté  de  conscience  est  inviolable. 

Art.  2.  — L’exercice  du  culte  est  soumis  au  bon  plaisir  de  l’État. 

Et  quoi  qu’il  arrive,  M.  de  Pressensé  aura  grand’peine  à 
faire  aboutir  les  quatre-vingt-dix-huit  articles  sur  lesquels 
ses  amis  et  lui  comptaient  pour  tenir  en  lisières  les  « clé- 
ricaux )). 

L’aventure  a sa  moralité. 

Ainsi  donc,  une  coterie  régnante,  inspirée  par  sa  haine 
antireligieuse,  s’engage,  au  mépris  du  droit  individuel  et  du 
bien  public,  dans  une  politique  d’asservissement.  Par  mal- 
heur, il  advient  que  d’autres,  avec  les  catholiques,  sont 
atteints  par  ces  mesures  draconiennes.  C’est  l’inconvénient 
suprême,  le  seul,  peut-être,  qui  puisse  faire  réfléchir  et  hési- 
ter nos  hommes  d’Etat.  Nous  voilà  instruits  — si  nous  l’igno- 
rions — que  la  solidarité  des  intérêts  catholiques  avec  les 
intérêts  protestants  ou  juifs  est,  pour  nous,  une  meilleure 
sauvegarde  que  le  bon  sens  et  le  bon  droit.  Autant  dire  que 
nous  sommes  des  citoyens  d’espèce  inférieure.  Et  cela,  cent 
ans  après  la  Déclaration  des  droits  de  l’homme  ! Et  sous  un 
gouvernement  qui  a mis  dans  son  programme  le  maintien 
de  ce  Concordat,  d’après  lequel  le  catholicisme  est  la  reli- 
gion de  la  très  grande  majorité  des  Français  ! 

11  y a,  dans  cette  attitude,  tant  de  déraison  et  de  déloyauté, 
que  les  protestants  ne  peuvent  être  ni  fiers  ni  assurés  des 
faveurs  de  la  République. 

La  plupart  d’entre  eux  admettent  qu’il  y a « antagonisme 
entre  la  société  civile  et  l’Eglise  romaine  »,  tandis  qu’il  y a 
affinité  naturelle  entre  la  Réforme  et  les  idées  modernes.  Et, 
par  suite,  dans  la  logique  de  la  théorie  pure,  ils  conçoivent 
fort  bien  que  l’Etat  prenne  « des  mesures  très  sévères  » con- 
tre l’Église  catholique,  à l’exclusion  des  autres  associations 
religieuses^».  Volontiers,  ils  s’accommoderaient  de  cette 
inégalité  de  fortune.  Mais,  dans  la  pratique,  qu’adviendrait-il  ? 
Est-ce  qu’on  fait  à l’antichristianisme  sa  part?  Est-ce  qu’on 
pourra  séparer  « l’Église  »,  sans  séparer  « les  Églises  » ? 


1.  J.  Réville,  Le  Protestantisme  libéral,  p.  134. 
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Naguère , il  s’est  trouvé  un  président  du  Conseil  assez 
retors  pour  étrangler  les  congrégations  religieuses  dans  le 
lacet  d’une  loi  générale  sur  les  associations,  sans  que  les 
diaconesses  protestantes  ou  la  maçonnerie  aient  souffert 
une  égratignure.  Mais  de  tels  prodiges  de  subtilité,  de  per- 
fidie et  d’audace,  ne  se  répètent  pas  indéfiniment.  Il  est 
imprudent  de  les  escompter.  Jusqu’à  ce  qu’un  second  Wal- 
deck-Rousseau  apparaisse,  qui  invente  le  procédé  ingénieux 
par  lequel  « l’Eglise  catholique  » sera  asservie  dans  l’État 
souverain,  tandis  que  « les  Églises  » seront  libres,  il  con- 
vient, même  aux  protestants,  de  continuer  discrètement 
leurs  hommages  au  (f  principe  » de  la  séparation,  — en  ren- 
voyant l’application  de  ce  principe  à plus  tard,  à une  époque 
moins  troublée... 

Quant  à nous  catholiques,  le  poids  dont  les  intérêts  pro- 
testants pèsent  dans  la  balance  du  gouvernement,  la  sollici- 
tude empressée  et  pratique  avec  laquelle  ces  intérêts  sont 
débattus  à cette  heure  dans  les  consistoires,  ne  doivent  pas 
être  une  leçon  perdue.  Au  lieu  de  discuter  platoniquement 
sur  les  éventualités  qui  pourront  se  produire,  qu’on  s’oc- 
cupe de  prévoir  les  moyens  de  vivre  à l’état  séparé.  Et,  sur- 
tout, qu’une  action  électorale  méthodique,  suivie  et  de  tous 
les  jours,  nous  mette  à même  de  conquérir  la  part  de  pouvoir 
qui  nous  revient  à tant  de  titres,  et  sans  laquelle  la  défense 
de  nos  libertés  religieuses  demeurera  longtemps  un  vain 
rêve. 


Paul  DUDON. 


LA  PRINCESSE  DE  GONDÉ  EN  EXIL 


ET  DANS  LE  CLOITRE 

D’APRÈS  UNE  CORRESPONDANCE  INÉDITE  ^ 

III.  — SOUS  LA  BURE 

Il  n’est  pas  rare  qu’une  âme  d’élite,  mieux  encore,  une 
âme  de  sainte,  éprouve,  au  moment  de  répondre  à cet  appel 
de  Dieu  que  l’on  nomme  la  vocation,  une  sorte  d’agonie  mo- 
rale. Dans  un  passage  célèbre  de  sa  Vie  par  elle-même^  sainte 
Thérèse  a dépeint  sous  de  vives  couleurs  ce  tourment  pareil 
aux  affres  de  la  mort.  « Je  ne  crois  pas,  écrit-elle,  que  la  der- 
nière heure  me  puisse  réserver  des  angoisses  plus  cruelles. 
Je  sentis  tous  mes  os  qui  allaient  se  détacher  les  uns  des 
autres-  L’amour  de  Dieu  n’étant  pas  encore  assez  fort,  celui 
de  mon  père  et  de  mes  parents  se  réveillait  plus  tendre  que 
jamais.  Dans  ce  combat,  je  luttais  avec  un  suprême  effort^.  » 

Il  ne  semble  pas  que  Louise  de  Condé,  même  à cette  aube 
de  sa  vocation  où  elle  se  crut  d’abord  appelée  au  Carmel,  ait 
jamais  traversé  cette  lutte  douloureuse  de  Thérèse  de  Jésus. 
Ses  sentiments  à elle,  c’est  plutôt  à une  héroïne,  à Jeanne 
d’Arc,  qu’il  les  faudrait  demander  : « Puisque  Dieu  le  com- 
mandait, déclarait  Jeanne  à ses  juges,  il  le  convenait  faire. 
Quand  j’aurais  eu  cent  pères  et  cent  mères,  et  que  j^eusse  été 
fille  de  roi^  je  serais  partie^.  » 

Louise  était  fille  de  prince  et  descendait  du  roi  saint  Louis. 
Son  père,  elle  le  vénérait  et  l’aimait;  son  frère,  elle  pleurait 
sur  lui  et  cherchait  à le  ramener  de  ses  égarements;  son 
neveu,  elle  l’admirait  et  le  chérissait;  mais  infiniment  au- 

1.  Voir  Études\di^%  20  août  et  5 septembre  1903. 

2.  Sainte  Tliérèse,  Vie  par  elle-même.  Traduction  Bouix,  p.  30.  Il®  édition, 
186y.  In-12. 

3.  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  2®  édition,  t.  II,  p.  117. 
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dessus  de  ses  affections  de  famille,  elle  plaçait  le  Père  qui  est 
aux  cieux;  plus  haut  que  les  hommes,  fussent-ils  les  meil- 
leurs ou  les  plus  proches,  elle  mettait  Dieu. 

Cependant,  avant  de  la  voir,  au  cours  de  1795,  après  de 
longs  mois  de  réflexion  et  d’attente,  s’arrêter  à une  décision 
et  s’en  ouvrir  à sa  famille,  nous  pouvons  la  surprendre,  au 
début  de  cette  année  de  crise,  éprouver,  elle  aussi,  la  peine 
de  l’incertitude  et  même  quelque  trouble  de  santé. 

Mais  au  lieu  de  confier  ses  souffrances  à sa  vertueuse  et 
fidèle  correspondante,  la  marquise  de  Vibraye,  n'est-il  pas 
charmant  de  rencontrer  d’abord  la  princesse  qui,  hésitante 
pour  elle-même,  prêche  à son  amie  le  courage,  la  rassure 
avec  autorité,  et  de  dirigée  se  fait  ni  plus  ni  moins  conseil- 
lère, quitte  à se  retrancher,  par  prudence,  derrière  son 
propre  directeur!  Et  n’entrevoit-on  pas,  dès  maintenant,  — 
vingt  ans  d’avance,  — la  supérieure  du  monastèr^du  Temple, 
qui  fera  pour  ses  religieuses  des  discours  solennels  fort  bien 
adaptés  aux  circonstances^  ? 

Fribourg,  ce  20  février  [1795] 

J’ai  reçu,  chère  bonne  sainte,  votre  lettre  du  22  janvier,  et  je  vous 
remercie  de  m’avoir  parlé  de  votre  santé  ; elle  étoit  meilleure,  quand 
vous  m’avez  écrit;  tant  mieux,  mille  fois  tant  mieux,  si  cela  continue. 
Ecoutez,  de  peur  que  je  ne  l’oublie,  je  vous  préviens  que  si  jamais 
vous  étiez  malade  de  manière  à ne  pouvoir  m’écrire,  il  faut  ou  qu’Ana- 
tolle,  ou  MM.  le  Gaillard  (d’heureuse  mémoire),  ou  Lombard^  (s’il 
n’est  pas  toujours  affublé  d’un  grand  cor  de  chasse  comme  à Paris), 
ou  quelque  Gondrecour,  n’importe  lequel,  me  donne  de  vos  nouvelles. 
Entendez-vous,  bonne  sainte,  c’est  dit.  En  voilà  assez  sur  une  de  vos 
santés,  qui  à coup  sûr  est  celle  qui  vous  intéresse  le  moins,  et  moi 
aussi,  car  j'ai  plus  de  plaisir  à vous  voir  sainte  que  bien  portante;  je 
vous  le  dis  tout  naturellement. 

Je  serois  bien  tentée  de  vous  plaindre  sur  toutes  les  difficultés  que 
vous  éprouvez  avec  cet  ecclésiastique  de  Beaudissin  ; cependant  je  me 
persuade  que  le  bon  Dieu  arrange  tout  cela,  parce  qu’il  ne  veut  per- 

1.  Voir  dans  les  OEuvres  de  la  Princesse,  t.  III,  p.  497  sqq. 

2.  Cette  lettre,  comme  d’autres  déjà  signalées,  n’est  pas  à sa  place  chro- 
nologique dans  le  recueil  manuscrit.  Qu’il  nous  soit  permis  de  faire  remar- 
quer que  la  Correspondance  de  la  princesse  (édition  1843)  ne  contient,  pour 
cette  année  1795,  aucune  lettre  avant  le  mois  de  juillet;  l’édition  de  dom 
Rabory,  aucune  avant  le  2 juin. 

3.  Sur  ces  deux  serviteurs  des  Vibraye,  voir  la  note  d’une  des  lettres 
précédentes. 
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sonne  en  tiers  entre  lui  et  vous;  oh!  ma  sainte,  le  joli  tête-à-tête!  que 
peut-on  regretter  après  cela? 

Quant  au  retranchement  d’une  partie  de  vos  communions,  je  sens  ee 
qu’il  doit  vous  en  coûter;  mais,  sans  me  comparer  à vous  en  rien,  ma 
bien  bonne  sainte,  j’oserai  néanmoins  vous  suggérer  une  réflexion  qui 
me  vint  un  jour  où  je  ne  devois  pas  approcher  de  la  sainte  table. 
Tandis  que  je  vo3"ais  une  autre  personne  jouir  de  cette  divine  consola- 
tion, un  mouvement  de  regret  s’éleva  dans  mon  cœur;  mais  ce  fut  un 
éclair  qui  s’évanouit  par  cette  pensée  : « Mon  Dieu,  vous  êtes  glorifié 
par  la  justice  qui  aujourd’lmi  me  tient  éloignée  de  vous,  comme  par  la 
bonté  qui  m’en  approche  dans  d’autres  moments  ! » Ce  mot,  chère 
sainte,  répandit  la  joie  dans  mon  âme,  car  s’il  n’y  a qu’une  manière 
d’aimer  Dieu,  il  y en  a plusieurs  de  l’honorer,  et  nous  devrions  tou- 
jours accepter  avec  bonheur  et  reconnoissance  celle  qu’il  lui  plaît 
d’exiger  de  nous 

Quelques  semaines  après,  en  mars  1795,  le  veto  mis  depuis 
si  longtemps^  par  l’abbé  de  Bouzonville  tombait  enfin.  Le 
sage  directeur  permettait  à la  fidèle  aspirante  de  s'arrêter  au 
sentiment  de  la  réalité  de  sa  vocation.  Ce  n’était  qu’un  pre- 
mier pas.  Le  second  fut  remis  encore  à quelques  mois  plus 
tard.  En  juillet  seulement,  Louise  se  détermina  à ouvrir 
entièrement  son  cœur  au  prince  de  Gondé  et  à répondre  avec 
franchise  à ses  discrètes,  mais  pressantes  questions.  Elle  lui 
disait  comment  son  attrait  était  devenu  plus  qu’un  désir  : un 
irrésistible  besoin  ; dans  la  vie  religieuse  elle  trouverait  le 
bonheur  qui  la  fuyait  depuis  longtemps,  et  elle  sollicitait  en 
termes  émouvants  le  consentement  paternel  3. 

Sur  ces  entrefaites,  la  marquise  de  Yibra^œ,  soupçonnant 
sans  doute  aussi  quelque  chose  de  nouveau  et  de  grave,  avait 
écrit  de  son  côté  à la  princesse,  obstinément  muette.  Celle-ci 
ne  se  pressa  point,  en  dépit  de  ses  instances,  de  lui  envoyer 
une  réponse,  et  cette  réponse  même  qu’elle  se  hâta  si  peu  de 
commencer,  elle  mit  quinze  jours  à l’achever.  Louise  de 
Gondé  ne  précipite  rien,  ni  avec  Dieu,  ni  avec  personne,  ni 
pour  communiquer  ses  desseins,  ni  pour  les  exécuter. 

1.  Nous  omettons  ici  à regret  la  suite  de  cette  lettre  qui  est  trop  longue. 

2.  Exactement  depuis  un  an,  comme  nous  le  verrons  bientôt  (mars  1794- 
mars  1795). 

3.  Dom  Rabor\',  Correspondance,  p.  10. 
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Fribourg,  ce  20  août  1795. 

Il  y a environ  quinze  jours,  chère  bonne  sainte,  que  j’ai  reçu  votre 
lettre  du  5 juillet,  par  laquelle  vous  vous  plaignez  de  mon  silence  pro- 
longé. Il  est  vrai  qu’il  l’a  été  long-tems;  mais  je  vais  le  rompre  aujour- 
d’hui, et  j’ai  tant  de  choses  à vous  dire  que  je  ne  sais  ni  par  où  com- 
mencer, ni  quand  je  finirai  ; mon  âme,  mon  cœur,  tout  cela  est  si 
occupé...  et,  par  malheur,  il  faut  joindre  à ces  occupations  celles  aux- 
quelles ces  foibles  moyens  humains  remis  à notre  disposition  nous 
contraignent;  tout  cela  en  fait  beaucoup;  n’importe,  je  trouverai  une 
grande  douceur  à y joindre  celle  de  vous  faire  connoitre,  admirer  et 
bénir  l’infinie  miséricorde  de  mon  Dieu;  puissiez-vous  la  comprendre, 
pour  Pen  louer  et  remercier  dignement!  J’ai  besoin  de  trouver  des 
âmes  propres  à cela;  la  mienne  n’y  peut  parvenir,  et  jamais,  je  le  sens, 
jamais  cela  ne  lui  sera  possible. 

Ecoutez,  ma  bien  bonne  sainte,  peut-être  les  préambules  viendront- 
ils  après  ; mais  je  commence  toujours  par  le  fait,  parce  que  c’est  là 
toujours  ce  qui  intéresse,  ce  qui  remplit  mon  cœur  qui  aime  tant  à 
s’ouvrir  à vous. 

Le  voici  donc,  ma  sainte,  c’est  que  « je  m’approcherai  de  l’autel  de 
Dieu,  du  Dieu  qui  me  comble  de  joie  »,  que  j’entrerai  dans  son  saint 
temple  pour  y habiter  tous  les  jours  de  ma  vie,  qu’il  a eu  pitié  de  mon 
âme  qui  a langui  et  s’est  consumée  du  désir  d’entrer  dans  sa  maison, 
qu’enfin  j’approche  du  moment  où  « je  louerai  le  Seigneur  de  tout  mon 
cœur,  dans  l’assemblée  des  justes  ».  Oui,  ma  bien  bonne  sainte,  telle  que 
vous  m’avez  vue,  connue,  il  est  cependant  vrai  que  Dieu  me  permet  de  me 
consacrer  à lui  et  d’embrasser  l’état  religieux,  quelque  indigne  que  je 
m’en  sois  rendue  : que  dis-je,  il  le  permet?  il  fait  plus  : il  le  veut.  Non, 
ce  ne  sont  pas  mes  propres  désirs  que  j’ai  sentis  au  plus  profond  de 
mon  âme;  c’étoient  les  siens;  eux  seuls  peuvent  produire  l’effet  inex- 
plicable qu’ils  causoient  en  moi. 

Ne  cherchant  nullement  à satisfaire  les  inclinations  que  l’on  peut 
avoir  pour  un  genre  de  vie  plutôt  qu’un  autre,  mais  ayant  seulement 
le  besoin  d’être  à Dieu  et  de  le  servir  en  esprit  et  en  vérité,  je  n’ai 
point  fait  le  choix  d’un  Ordre  particulier;  tous  me  sembloient  avoir  le 
même  but. 

En  différant  dans  quelques-uns  des  moyens,  je  me  suis  abandonnée 
là-dessus  à la  volonté  divine,  et  elle  s’est  manifestée  pour  l’Ordre  des 
Carmélites;  un  monastère  régulier,  exact  et  fervent,  c’étoit  tout  ce  que 
je  voulois.  Après  des  renseignements  sur  ceux  de  différents  pays  et 
sur  l’esprit  qui  y règne,  la  Providence  a permis  que  les  plus  favorables 
portassent  sur  les  couvents  des  Etats  du  roi  de  Sardaigne  ; il  en  a 
résulté  que  j’ai  trouvé  le  meilleur  de  tous  les  agents  dans  ma  bonne, 
vertueuse  et  excellente  princesse  de  Piémont.  Il  y a un  couvent  de 
Carmélites  à Turin  et  un  autre  à Montcallier,  qui  n’en  est  qu’à  une 
petite  lieue.  Il  n’est  pas  bien  décidé  encore  dans  lequel  des  deux  j’en- 
trerai; mais  il  l’est,  que  je  partirai  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  mois 
prochain  ; toutes  facilités  existent  du  côté  du  Piémont. 
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Ce  sont  à peu  près  les  mêmes  détails,  en  ce  qui  concerne 
rOrdre  et  le  couvent  de  son  choix,  que  la  princesse  avait 
naguère  exposés  à son  père  dans  une  lettre  depuis  longtemps 
connue;  mais  ce  qui  est  plus  inédit,  c’est  d’entendre  la  prin- 
cesse raconter  elle-même  les  démarches  tentées  par  elle 
auprès  du  prince  de  Gondé  ; elle  le  fait  en  des  termes  qui  jet- 
tent sur  la  lettre  si  attendrie,  si  caressante,  à son  « cher  petit 
papa  »,  une  teinte  de  froide  raison  et  de  raisonnements  aussi 
positifs  que  sensés.  Le  mot  de  politique  serait  déplacé;  on 
sent  cependant  avec  quelle  sûreté  de  diplomate  avisé  Louise 
calculait  les  effets  de  ses  demandes  et  analysait  le  caractère 
de  ceux  avec  qui  elle  avait  affaire. 

Maintenant,  je  traite  la  chose  avec  mon  P [ère]  ; je  ne  lui  avois  rien 
dit  de  mon  projet,  avant  d’être  sûre  de  sa  possibilité;  je  ne  le  lui  ai 
appris  que  le  27  du  mois  dernier,  que  je  lui  ai  écrit  ^ , pour  lui  demander 
son  consentement  (non  sa  permission);  à trente-huit  ans,  on  désire 
obtenir  l’un,  et  l’on  n’a  pas  besoin  de  l’autre.  Je  ne  lui  ai  pas  articulé 
cela;  mais  cela  s’entend,  quand  on  motive  sa  demande  sur  une  déter- 
mination prise,  sur  une  résolution  ferme  et  inébranlable,  etc.  Au  sur- 
plus, nous  nous  sommes  déjà  écrit  deux  ou  trois  fois^,  et  je  ne  trouve 
en  lui,  grâces  au  Ciel,  qu’une  résistance  de  forme  et  de  convenance, 
qui  le  mettra  à même  de  dire  à tout  ce  qui  m’accusera  de  folie  (oh, 
l’heureuse  folie  que  celle  de  la  Croix!)  qu’il  m'a  fait  toutes  les  repré- 
sentations j)ossibles,  et  qu’il  n’a  rien  à se  reprocher.  D’après  sa  der- 
nière lettre,  je  ne  doute  pas  que  la  réponse  que  j’attends  ne  soit  telle 
qu’il  me  la  faut,  malgré  les  mouvements  de  sensibilité  et  de  tendresse 
qu’il  m’y  témoigne. 

On  dirait  presque  le  ton  d’une  sommation  respectueuse, 
accompagnée  de  la  protestation  sincère  d’une  filiale  et  véri- 
table affection,  mais  formulée  avec  un  accent  d’indépendance 
digne  d’une  Gondé! 

Louise  honore  son  père;  mais  elle  n’adore  que  Dieu;  elle 
est  envahie  par  la  pensée  des  bienfaits  divins,  subjuguée  par- 
le sentiment  de  la  miséricorde  infinie,  confuse  de  sa  propre 
ingratitude  en  regard  de  tant  de  grâces.  Dieu  et  elle,  c’est 


1.  La  date  précise  de  cette  lettre  était  jusqu’ici  inconnue.  Et  dans  les 
Lettres  de  pieté  (1843),  page  7,  et  dans  la  Correspondance  de  dom  Rabory, 
page  10,  ou  lit  seulement  : « juillet  1795  ». 

2.  Le  prince  ayant  accordé  le  consentement  demandé,  tout  en  formulant 
quelques  objections,  sa  fille  lui  avait  récrit  le  7 août.  (Dom  Rabory,  p.  13.) 
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tout  ce  qu’elle  voit  désormais,  dans  les  événements  provi- 
dentiels qui  ont  abouti  à sa  vocation. 

Bonne  sainte,  je  voudrois  vous  dire  tout  ce  que  mon  cœur  a éprouvé, 
tout  ce  qu’il  éprouve  aujourd’hui  ; je  voudrois  que  vous  y pussiez 
entrer,  pour  y fouiller  dans  tous  les  coins,  pour  bien  connoitre  toute 
sa  misère,  toute  son  indignité,  et  mieux  juger  par  là  l’immense  et 
incompréhensible  bonté  de  mon  Dieu  ; vous  avez  vu,  dans  tous  les 
tems,  comme  il  m’a  recherchée,  appelée;  vous  vous  souvenez  de  ces 
moments  où  il  m’entraînoit  comme  malgré  moi;  moments  heureux  que 
je  ne  payois  ensuite  que  par  l’oubli,  l’éloignement  et  l’ingratitude,  ma 
sainte,  et,  aujourd’hui,  voilà  comme  il  se  venge  après  m’avoir  attendue 
vainement  si  long-tems,  après  s’être  pour  ainsi  dire  assis  à la  porte  de 
mon  cœur,  en  attendant  que  je  la  lui  ouvre,  et  ne  se  lassant  pas  d’y 
frapper  à coups  redoublés.  Il  a multiplié  les  événemens  les  plus  inouïs, 
pour  conduire  mes  pas  dans  le  lieu  où  je  devois  enfin  tomber  à ses 
pieds,  et  reconnoitre  ce  qu’il  est,  ce  que  je  suis,  et  l’immense  étendue 
de  mes  devoirs  envers  lui. 

O 

Cependant,  il  n’y  a rien  dans  ces  pensées  qui  soit  au-dessus 
d’une  piété  ordinaire.  Jamais  Louise  de  Gondé  ne  sera  une 
exaltée  ni  une  mystique,  pas  plus  que  son  directeur,  l’abbé 
de  Bouzonville,  ne  fut  un  fanatique  ni  un  illuminé.  Pour  la 
seconde  fois,  nous  allons  entendre  la  princesse  raconter 
comment  elle  le  connut  et  pourquoi  elle  l’apprécia.  Tout, 
dans  ce  simple  et  loyal  exposé,  concourt  à donner  l’idée  de 
deux  âmes  très  droites,  de  deux  caractères  très  francs,  sans 
détours  ni  subtilité.  L’ascendant  du  prêtre  est  expliqué  ici 
par  la  netteté  et  la  logique  de  son  enseignement  religieux; 
la  docilité  de  la  princesse  par  cette  tendance  si  heureuse  et 
malheureusement  si  peu  fréquente  à s’appliquer  pratiquement 
à soi-même  les  maximes  générales  et  les  règles  de  conduite 
chrétienne  qu’on  entend  proposer.  Ainsi  fut-elle  amenée 
vis-à-vis  de  son  directeur  à une  ouverture  de  conscience 
entière,  et,  vis-à-vis  de  soi-même,  à un  retour  complet  sur  le 
passé  de  son  existence.  Alors,  à la  lumière  de  la  grâce  qui 
pénétrait  les  derniers  replis  de  son  cœur  et  la  révélait  elle- 
même  à elle-même  sous  un  jour  nouveau,  elle  aperçut  dans 
le  lointain  de  sa  jeunesse  la  plus  mondaine,  un  double  mou- 
vement de  répulsion  pour  le  siècle  et  d’attraction  vers  le 
cloître.  Ce  mouvement,  naguère  encore  latent  et  comprimé 
sous  l’action  de  tant  de  tiraillements  et  de  brisements  suc- 
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cessifs,  avait  acquis  maintenant  une  force  impulsive  et  entraî- 
nante. La  barque  longtemps  louvoyante  parmi  les  courants 
et  les  vents  contraires,  avait  aperçu  la  lueur  jadis  crépuscu- 
laire, aujourd’hui  vive  et  intense,  du  phare  dressé  sur  le 
rivage  de  la  vie  monastique. 

Mais  écoutons  parler  la  princesse  : 

Arrivée  ici  * au  mois  de  may  1793  après  avoir  éprouvé  long- 
tems  la  plus  grande  disette  des  secours  spirituels,  j’y  trouve  des  mil- 
liers d’ecclésiastiques  françois  et,  pressée  par  la  fête  de  l’Ascension 
qui  se  trouvoit  à quelques  jours  de  là,  &ans  avoir  de  rapports  avec 
aucun  d’entre  eux,  je  me  déterminai,  par  un  nouveau  trait  de  la  bonté 
de  Dieu,  pour  celui  qu’avec  tant  de  raisons  vous  avez  nommé,  dans 
une  de  vos  lettres,  mon  Ange  gardien.  Il  me  parut  que  j’avois  bien  ren- 
contré; je  fus  contente;  mais  voilà  tout,  et  il  n’y  eut  ni  de  ces  chaleurs 
d’imagination,  ni  de  ces  engouements  auxquelles  les  femmes  sont  si 
sujettes.  En  cela,  comme  en  toute  autre  chose,  j’allois  ainsi  mon  petit 
bonhomme  de  chemin,  avec  une  sorte  d’envie  de  servir  Dieu,  mais 
sans  beaucoup  de  réflexions,  ni  sur  le  passé  ni  sur  le  présent.  Au  bout 
de  quelque  tems,  je  fus  frappée  de  l’enchaînement  et  de  la  suite  que  je 
remarquai  dans  les  principes  de  la  morale  qu’on  me  prêchoit;  je  com- 
mençai à l’écouter  avec  plus  d’attention  et  avec  un  désir  plus  vif  d’en 
profiter;  elle  m’inspira  de  la  confiance  dans  la  justesse  et  la  solidité  de 
l’esprit  de  celui  de  qui  je  l’écoutois  (justesse  et  solidité  que  je  crois  ne 
pouvoir  réellement  exister  qu’avec  une  vertu  véritable);  tout  ce  qui 
m’étoit  dit  me  paroissoit  si  clair,  si  vrai  et  tellement  lié,  que  je  faisois 
facilement  des  applications,  et  formois  des  conclusions  sur  ma  conduite 
passée,  qu'il  sembloit  que  l’on  m’épargnât,  mais  qui  se  présentoient 
d’elles-mêmes  à mon  esprit.  Gelui-cy  en  général  travaille  peu,  comme 
vous  savez,  soit  par  défaut  de  moyens,  soit  par  une  sorte  de  paresse 
qu’il  n’a  jamais  cherché  à surmonter  ; cependant,  j’éprouvai  un  si  grand 


1.  A Fribourg  en  Suisse. 

2.  Dom  Rabory  s’est  donc  trompé,  sans  trop  s’avancer  d’ailleurs,  quand 
il  écrivait  : « Ce  fut  le  9 avril  1793  qu’elle  y arriva;  du  moins,  ce  jour-là  le 
Conseil  souverain  accorda  à S.  A.  R.  Mme  Louise  de  Bourbon-Condé, 
abbesse  de  Remiremont,  un  asile  à Fribourg.  » ( Vie,  p.  159.)  — Nous  con- 
statons que  la  date  de  ce  document  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  de 
la  venue  de  la  princesse. 

3.  Fribourg,  suivant  le  mot  d’un  agent  de  la  République  française  en 
Suisse,  était,  avec  Soleure,  la  terre  promise  de  l’émigration  ecclésiastique. 
En  mai  1793,  l’évêque  de  Gap,  Mgr  de  la  Broue  de  Vareilles,  signalait  trois 
mille  prêtres  français  à Fribourg. ^La  princesse  n’exagère  donc  pas.  (Voir 
Victor  Pierre,  loco  cit.,  p.  147-149.)  — Ce  prélat,  l’un  des  derniers  à partir, 
avait  d’ailleurs  augmenté,  bien  malgré  lui,  le  nombre  des  émigrés.  (Voir 
son  martyrologe  dans  les  Évêques  pendant  la  Révolution,  par  l’abbé  Sicard, 
p.  482.)  “ 
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besoin  d’être  parfaitement  connue,  afin  de  pouvoir  être  conduite,  que 
peu  à peu  je  mis  tout  hors  du  sac,  idées,  sentimens,  sensations,  etc., 
etc.,  etc.  En  me  rappellant  ce  passé  affreux  de  mon  côté,  je  le  sentois 
admirable  du  côté  de  Dieu.  Que  d’avances,  d’instances,  de  grâces  enfin, 
n’avois-je  pas  reçues  de  lui  dans  tous  les  tems  de  ma  vie?  et,  dans  le 
nombre  de  ces  grâces,  je  retrouvois  toujours  celle  de  cette  haine  du 
monde,  qui  n’a  jamais  varié,  malgré  l’entraînement  et  à ses  plaisirs  et 
à ses  torts,  ei,  par  contre  (comme  l’on  dit  à Fribourg),  un  fond  de  res- 
pect et  d’attrait  pour  l’état  religieux,  qui  n’a  pas  varié  non  plus,  mais 
que  je  ne  mis  pas  à même  d’être  aidé  et  soutenu,  et  cela,  parce  qu’en 
toutes  choses  je  me  refusois  aux  grâces  que  Dieu  vouloit  me  faire  ; 
parce  qu’en  un  mot  je  ne  cessois  de  repousser  son  cœur  qu’il  tentoit  si 
souvent  d’approcher  du  mien...  Ma  sainte,  cette  expression  est  déchi- 
rante par  sa  vérité;  elle  peint  d’un  seul  trait  l’étendue  de  mes  torts 
envers  ce  Dieu  si  bon... 

Enfin,  le  moment  arriva  où  cet  attrait,  augmenté,  fortifié,  fut  mani- 
festé et  connu;  mais,  loin  de  m’excitera  le  suivre,  on  me  défendit  de 
m’y  livrer,  et,  pendant  plus  de  dix-huit  mois,  mes  désirs  mêmes  sur 
cet  objet  furent  réprimés  avec  une  sagesse  et  une  prudence  auxquelles 
je  suis  forcée  de  rendre  hommage  malgré  tout  ce  que  j’ai  souffert  L Ah  ! 
ce  sont  ces  souffrances  que  je  ne  pourrai  vous  expliquer,  ni  vous  faire 
comprendre.  Le  même  attrait  existoit  chaque  jour  de  plus  en  plus  ; 
mais  sans  que  je  m’avouâsse  à moi-même  une  vocation  que  l’on  parois- 
soit  si  peu  disposé  à favoriser,  et  à laquelle  mon  âge,  les  circonstances, 
et,  plus  que  tout,  mon  indignité,  sembloient  être  des  obstacles  insur- 
montables. Je  n’arrêtois  donc  ni  mon  esprit,  ni  mes  idées  sur  le  désir 
d’être  religieuse,  et,  par  conséquent,  je  ne  formois  ni  espérances,  ni 
regrets  à cet  égard. 

De  jeunes  saints,  tels  Louis  de  Gonzague,  qui  ont  traversé 
la  vie  sans  même  en  effleurer  les  fanges  du  bout  de  leurs 
ailes,  ont  pu  éprouver  d’extrêmes  repentirs  des  faiblesses 
les  plus  légères  et  en  concevoir  de  vifs  sentiments  de  péni- 
tence. Mais  à ces  âmes  pures,  mises  au  monde,  semble-t-il, 
pour  expier,  elles  qui  sont  innocentes,  les  fautes  ou  les 
crimes  de  celles  qui  sont  coupables,  les  larmes  ne  sauraient 
être  toujours  amères.  Aux  pleurs  brûlants  répandus  sur  le 


1.  Ce  chiffre  de  dix-huit  mois  est  loin  de  nous  reporter  jusqu’à  la  première 
rencontre  de  Louise  de  Condé  avec  l’abbé  de  Bouzonville,  celui-ci  ayant 
entendu  pour  la  première  fois  la  princesse  en  confession  la  veille  de 
l’Ascension  (1793).  Il  nous  fait  remonter  seulement  jusqu’en  mars  1794. 
C’est  donc  à cette  époque  qu’il  faut  placer  la  première  déclaration  de  voca- 
tion faite  par  elle  à son  directeur,  ce  qu’elle  appelle  son  « attrait  manifesté 
et  connu  ». 
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péché  se  mêlent  les  larmes  rafraîchissantes  versées  sur  les 
bienfaits  de  Dieu.  Louise-Adélaïde  connut  dès  lors  ces  con- 
solations divines,  tout  ce  que  Bossuet  a si  admirablement 
décrit  en  ces  termes  : « une  certaine  suavité  du  Saint-Esprit, 
un  goût  caché  de  la  rémission  des  péchés,  un  pressentiment 
de  la  jouissance  future;  une  impression  aussi  efficace  que 
sublime  de  la  souveraine  majesté  de  Dieu  ou  de  sa  bonté  et 
de  sa  communication  en  Jésus-Christ ^ ». 

Ces  derniers  mots  semblent  avoir  été  écrits  pour  l’état 
actuel  de  Louise  de  Condé. 

Tout  cela,  continue-t-elle,  eût  été  simple,  mais  tout  cela  eût  été  foible, 
en  comparaison  de  ce  que  j’ai  éprouvé.  Gomment  vous  le  dire  ? c’est  bien 
difficile,  je  vous  assure,  bonne  sainte,  vous  qui  connoissez  les  dons  de 
Dieu,  vous  qui  savez  avec  quels  charmes,  quels  délices,  il  remplit 
quelquefois  un  cœur,  eh  bien  ! représentez-vous  quelqu’un  comblé  de 
ces  sortes  de  grâces,  représentez-vous  ces  moments  où  dans  la  com- 
munion on  sent  si  fortement  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ;  repré- 
sentez-vous un  cœur  qui  foiblit  pour  ainsi  dire  sous  le  poids  et  des 
bienfaits  et  de  la  reconnoissance,  et  à travers  tout  cela  par  un  contraste 
inouï,  un  gémissement  intérieur,  un  cri  douloureux,  une  plainte,  un 
déchirement  dont  on  ignore  le  véritable  sujet. 

Elle  en  fut  bientôt  aux  larmes 

Mais  si  la  vie  du  cœur  vient  de  prendre  chez  elle  un  puis- 
sant développement,  hâtcns-nous  d’ajouter  avec  elle  que  ce 
n’est  point  du  tout  au  détriment  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Quand  donc  a-t-elle  jamais  montré  plus  d’esprit  que 
dans  cette  page  délicieuse,  réponse  aux  critiques  malveil- 
lantes ou  malicieuses  qu’elle  entend  chuchoter  à distance. 
Elle  n’y  épargne  personne,  pas  plus  les  religieuses  que  les 
gens  du  monde,  pas  plus  ses  sœurs  de  demain  que  ses  parents 
et  amis  de  la  veille  : 

Bonne  sainte  Mère,  vous  ferez  chorus  avec  eux  (les  anges  et  les 
saints),  j’en  suis  sûre,  et  vous  ne  vous  livrerez  pas  à toutes  les  idées 
ineptes  qui  viendront  malheureusement  à beaucoup  de  gens  raison- 
nables et  estimables  mêmes,  mais  qui  veulent  toujours  trouver  des 
motifs  humains  à tout,  au  lieu  de  rendre  hommage  à Celui  qui  agit  sur 


1 Bossuet,  XF///®  Élévation,  5*  semaine.  Edition  Lâchât,  p,  301. 
2.  Nous  omettons  ici  un  passage  de  la  lettre,  pour  abréger. 
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les  cœurs  comme  il  lui  plaît.  <t  Ce  sont  les  chagrins  de  la  Révolution  », 
dira  l’un.  « Non,  des  chagrins  de  l’intérieur  de  sa  famille  » , dira  l’autre. 
« Elle  a perdu  l’espérance  de  retrouver  son  rang,  ses  biens,  etc.,  et 
lasse  du  rôle  de  princesse  émigrée,  elle  veut  essayer  d’un  nouveau 
genre  de  vie;  au  surplus,  elle  a toujours  eu  un  fond  de  sauvagerie  »; 
et  puis  un  autre,  d’un  air  capable,  dira  en  se  pinçant  la  bouche  : a Ah  ! 
le  monde  est  si  perverti  qu’il  est  assez  simple  qu’on  veuille  le  fuir! 
Dans  un  couvent,  au  moins,  on  a le  bonheur  de  n’avoir  sous  les  yeux 
que  des  exemples  et  des  modèles  de  vertu...  » 

— Oh!  c’est  la  comédie  que  tous  ces  bavardages!  Non,  messieurs  et 
dames,  ce  n’est  ni  la  Révolution,  ni  des  chagrins  intérieurs,  ni  regret 
de  mon  rang  très  ennuyeux,  ou  de  mes  biens  très  médiocres,  encore 
moins  fatigue  de  l’émigration,  désir  de  changement  ou  attrait  pour  ce 
que  vous  appeliez  ma  sauvagerie,  ce  n’est  même  pas  ma  haine  de  ce 
monde  perverti,  qui  est  réelle  cependant,  ni  la  conviction  que  je  trou- 
verai dans  un  monastère  la  vertu  sans  mélange;  je  les  ai  habités  pen- 
dant vingt  ans  \ il  est  bien  vrai  que  l’on  y trouve  plus  de  moyens  que 
dans  le  monde  de  travailler  à son  salut  et  de  tendre  à la  perfection  ; 
mais  la  perfection  elle-même  ne  s’y  trouve  pas  ; bien  plus,  ils  ne  sont 
pas  exempts  du  germe  de  beaucoup  de  vices  ; en  un  mot,  des  religieuses 
et  l'état  religieux  ne  sont  pas  pour  moi  synonimes. 

De  ce  charmant  passage  où  la  princesse  se  pose  à elle- 
même,  avec  le  langage  si  bien  imité  des  propos  de  salon, 
les  objections  que  sa  retraite  ne  manquera  pas  de  soulever, 
et  y réplique  d’un  ton  moitié  badin,  moitié  grave,  toujours 
spirituel,  la  voici  qui  monte  aux  plus  hautes  considérations. 
Rien  d’éloquent  comme  la  passion.  L’amour  enflammé  de 
Dieu  va  lui  inspirer  des  accents  que  nous  ne  lui  connaissions, 
que  peut-être  elle  ne  se  connaissait  pas  elle-même.  Elle 
débute  par  une  définition  très  exacte  et  très  théologique  de 
la  vie  religieuse  considérée  comme  oblation  totale  de  soi- 
même  à Dieu  et  holocauste  parfait  2. 

Puis,  mettant  sans  plus  tarder  en  pratique  cette  théorie  du 
sacrifice  intégral  de  soi  dans  la  vie  religieuse,  théorie  qu’elle 
vient  de  formuler  si  heureusement,  elle  renonce  pour  Dieu 
dès  maintenant  aux  douceurs  de  ses  amicales  relations  avec 
Mme  de  Vibraye.  C’est  un  adieu,  prononcé  avec  une  exquise 

1.  De  1762  à 1782,  d’abord  à Beaumont,  puis  à Panthémont.  (Voir  dom 
Rabory,  Vis,  p.  12  et  passim.)  Encore  pourrait-elle  y ajouter  ses  séjours  à 
Remiremont. 

2.  Nous  omettons  ce  passage. 
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délicatesse,  et  accompagné  d’une  promesse  de  revoir  au 
rendez-vous  invisible  de  la  prière,  mais  enfin  un  adieu  dit 
d’une  voix  ferme  et  nette  b 

Mais  si  elle  renonce,  presque  de  gaieté  de  cœur,  à son 
amie,  il  n’en  va  pas  de  même  de  la  séparation  avec  son  frère. 
Le  duc  de  Bourbon,  malgré  le  récent  désastre  de  Quiberon 
(juin  1795),  avait  moins  que  jamais  renoncé  à un  projet  de 
débarquement  sur  les  côtes  de  France.  La  princesse  avait 
suivi  ce  dessein  avec  sollicitude.  Le  7 août,  écrivant  au  duc 
pour  lui  faire  part  de  sa  prochaine  entrée  en  religion,  elle 
n’avait  pas  laissé  de  lui  donner  des  conseils  de  défiance  fort 
pratiques  à l’égard  de  certains  émigrés,  — le  soupçon  de  la 
trahison  du  comte  de  Puisaye  était  en  effet  venu  jusqu’à 
Fribourg;  — elle  Pavait  aussi  exhorté,  doucement  et  aimable- 
blement,  à la  Saint-François  de  Sales,  en  vue  de  mettre  la 
Providence  de  son  côté  : « Quand  vous  penserez  à elle  (votre 
sœur),  dites  un  petit  mot  à Dieu,  tout  petit,  tout  court,  enfin 
comme  vous  le  pourrez,  mais  cela  me  fera  plaisir  et  vous 
portera  bonheur.  » Toutefois  on  ne  saurait  pas  assez  combien 
le  frère  chéri,  matériellement  éloigné  par  les  hasards  de  la 
guerre,  beaucoup  plus  éloigné  encore  moralement  par  son 
indifférence  religieuse,  tenait  au  cœur  de  la  sœur  aimante  et 
pieuse,  sans  ce  précieux  témoignage  dans  la  lettre  à Mme  de 
Vibraye : 

Si  vous  voulez  un  peu  de  moi  tout  pur,  en  voici  : c’est  que  s’il  étoit 
possible  d’employer  le  mot  sacrifice^  quand  on  a le  bonheur  de  se 
consacrer  à Dieu,  le  départ  subit  de  mon  frère,  de  mon  frère,  ma 
sainte,  au  moment  où  j’allois  lui  apprendre  un  dessein  qu’il  ignoroit 
entièrement...,  un  éloignement  qui  ne  donne  aucune  assurance  de 
l’arrivée  des  lettres,  la  possibilité  qu’il  n’apprenne  que  par  le  public 
ce  qui  intéressera  si  vivement  son  bon  et  excellent  cœur,  et  de  plus 
l’affligera,  parce  qu’il  n’est  pas  saint  comme  vous  êtes  sainte...,  une 
destination  de  plus  que  je  ne  vois  pas  sans  dangers,  et  dont  je  serai 
peu  ou  moins  instruite,  ma  sainte,  le  voilà  ce  moi  tout  pur.  Quand  le 
quitterai-je  donc,  comme  [déchirure]  priez,  ma  sainte,  priez,  ma  tendre 
amie,  et  pour  la  sœur  et  pour  le  frère;  pour  lui,  ah!  oui,  beaucoup 
pour  lui,  je  vous  en  conjure,  pour  qu’il  connoisse  Dieu,  qu’il  le  serve 


1.  Nouvelle  omission. 
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et  que  surtout  il  l’aime...  De  mon  côté  je  vous  promets  de  prier  pour 
tout  ce  qui  vous  est  cher. 

Ce  que  la  marquise  de  Vibraye  avait  de  plus  « cher»,  depuis 
que  la  guillotine  lui  avait  ravi  son  père,  c’était  son  mari  et 
ses  enfants.  Or,  son  mari  venait  de  se  distinguer  au  service 
des  Gondé,  en  se  jetant,  aux  côtés  du  duc  de  Bourbon,  dans 
son  aventureuse  entreprise.  « Dites  au  bonhomme  Vibraye  i, 
avait-elle  écrit  au  duc,  le  7 août,  que  je  prends  bien  part  à 
la  joie  qu’il  a eue  de  retrouver  ses  enfants.  » Après  s’être 
embarqué  à Stade,  en  Hanovre,  le  duc  de  Bourbon  avait 
abordé  en  Angleterre,  touché  barre  à Londres,  et  le  23  sep- 
tembre, il  en  repartait  pour  Portsmouth,  faisant  la  route  cc  en 
neuf  heures  de  temps,  avec  quatre  chevaux,  deux  postillons, 
une  voiture  légère  à trois  places,  un  train  d’enfer...  Je 
n’avais  avec  moi,  écrira-t-il  à son  père,  que  Vibraye  et  Bur- 
net;  Guy  à cheval  2.  » L’expédition  si  vivement  commencée 
avorta  bientôt  par  suite  des  opérations  « ridiculement  combi- 
nées» de  l’Angleterre^.  Louise  de  Gondé,  ici  encore,  n’avait 
donc  pas  manqué  de  clairvoyance  politique  en  engageant  son 
frère  à ne  point  se  fier  même  à ses  amis  apparents;  mais  on 
remarquera  surtout  qu’elle  était  loin  de  se  désintéresser  du 
sort  de  son  frère  et  combien  celui-ci  avait  tort  de  crier  à la 
barbarie’^.  Injustice  d’autant  plus  grande  que  sur  son  père 
la  princesse  s’exprimait  avec  un  ton  assez  différent  : 

Dejjuis  que  cette  lettre  est  commencée,  j’ai  reçu  le  consentement  de 
mon  père  qui,  par  sentiment,  en  refuse  le  mot,  mais  le  donne  néan- 
moins, de  la  manière  la  moins  équivoque  et  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse. Gela  m’auroit  fait  de  la  peine  de  ne  pas  l’avoir. 

Et  maintenant,  comme  disait  le  duc,  au  temps  de  ses  chi- 
mériques illusions  sur  de  prochaines  prouesses  en  Bretagne 
ou  en  Vendée  : « Vogue  la  galère®  ! » Mais  la  galère  de  Louise 

1.  Voir  Éludes  du  20  août  1903,  p.  488,  n.  1. 

2.  Crétineau-Joly,  t.  II,  p.  121.  — Les  archives  de  Chantilly  confirment 
ce  fait  que  le  marquis  de  Vibraye,  aide  de  camp  du  duc  de  Bourbon,  depuis 
1792,  l’accompagna  en  Angleterre  en  1795.  Sur  un  état  des  officiers  géné- 
raux dressé  en  1796,  on  lit  cette  note  auprès  de  son  nom  : « N’ayant  quitté 
l’armée  que  pour  suivre  Mgr  le  duc  de  Bourbon,  auquel  il  est  attaché,  et 
pouvant  y revenir  d’un  moment  à l’autre.  » Communication  de  M.  Maçon. 

3.  Ibid.,  p.  117.  — 4.  Ibid.,  p.  120.  — 5.  Ibid.,  p.  119. 
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de  Condé  n’était  qu’une  légère  voiture  suisse  qu’elle  avait 
dû  se  procurer  en  échange  de  sa  vieille  berline  d’émigrée, 
« si  pesante,  écrivait-elle,  que  les  marchés  avec  les  voiturins 
sont  du  double  plus  cher  lorsqu’on  veut  voyager  ^ ».  C’est 
dans  ce  modeste  équipage  qu’elle  s’apprête  à franchir  les 
Alpes. 

Je  compte  partir  vers  la  fin  de  ce  mois,  en  n’annonçant  ici  qu’un 
voyage  à Notre-Dame-des-Hermites  (pèlerinage  en  vogue  dans  ce 
pays-cy)  ; delà  je  passerai  le  mont  Sainf-Gothard,  pour  gagner  le 
Piémont.  Je  n’emmène  à Turin  que  Mlle  Mars  (qui,  je  crois,  sera  bien 
placée  par  ma  bonne  princesse  de  Piémont  dans  une  espèce  de  com- 
munauté) avec  Comtois  et  Molière;  on  fera  du  mieux  qu’on  pourra 
pour  tout  cela. 

Adieu,  bien  bonne  sainte,  adieu,  mon  ancienne  et  tendre  amie,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  que  Dieu  vous  attache  à lui  de  plus 
en  plus!  Lui  seul  est  le  souverain  bien.  Ce  vœu  sincère  est  la  marque 
la  plus  vraie  que  je  vous  puisse  donner  de  ma  constante  et  inviolable 
amitié. 

Ce  3 septembre. 

Adressez-moi  votre  réponse,  sous  une  seconde  enveloppe,  à Son 
Altesse  Royale  Mme  la  princesse  de  Piémont. 

Je  vous  envoie  une  bonne  neuvaine  que  m’a  fait  faire  mon  ange  gar- 
dien, Elle  fait  un  bien  infini  au  cœur.  Bonne  sainte,  je  vous  la  recom- 
mande. Gardez  encore  le  secret  de  mon  affaire,  je  vous  prie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  regrets  que  les  habitants  et  les  émigrés 
de  Fribourg  virent  s’éloigner  dans  la  direction  de  Notre- 
Dame-des-Ermites  la  princesse  en  rupture  de  séjour.  « Je  ne 
saurais,  écrivait  Mgr  du  Ghilleau  au  prince  de  Condé,  me 
refuser  la  consolation  de  témoigner  à Votre  Altesse  Sérénis- 
sime  la  part  bien  sincère  que  je  prends  à l’événement  qui 
l’afflige  sans  doute  beaucoup  et  qui  nous  plonge  ici  dans  la 
plus  grande  douleur.  Le  deuil  est  général  dans  cette  ville, 
où  tout  ce  qui  l’habite,  suisse  ou  français,  croit  avoir  perdu 
son  ange  tutélaire*.  » Le  digne  prélat,  gallican  renforcé,  qui 
mettra  plus  tard  le  roi  au-dessus  du  pape 3,  ajoutait  à l’ex- 

1.  Dom  Rabory,  Correspondance,  p.  23. 

2.  L’évêque  de  Chalon-sur-Saône  au  prince  de  Condé  ( Fribourg,  29  sep- 
tembre 1795).  Lettre  publiée  en  appendice  par  M.  Pierre  de  Ségur,  dans  La 
Dernière  des  Condé,  p.  416. 

3.  Mgr  du  Chilleau,  dernier  évêque  de  Chalon,  son  siège  ayant  été  sup- 
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pression  de  son  déplaisir,  preque  une  note  de  blâme,  esti- 
mant que  Louise  « pouvait  mieux  servir  la  religion  dans  le 
monde  » ; mais  il  reconnaissait  que  son  « caractère  décidé  », 
voire  son  « exaltation  religieuse  »,  ne  permettait  pas  de  rien 
gagner  sur  elle.  Il  se  consolait  seulement  en  pensant  que  si 
elle  ensevelissait  au  fond  d’un  cloître  ses  « éminentes  ver- 
tus »,  perdues  là  désormais  pour  les  autres,  on  entendrait 
quelque  jour  parler  de  ses  « miracles  ». 

Mgr  de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  réfugié  en  Suisse, 
fut  moins  prudent  que  l’évêque  de  Chalon.  Il  crut  pouvoir 
écrire  à la  princesse  c<  que  la  grandeur  de  son  sacrifice  devait 
lui  donner  lieu  de  douter  que  Dieu  le  demandait  d’elle  ». 
Cette  étrange  maxime  attira  à l’excellent  prélat  une  réponse 
de  Mme  de  Gondé,  polie  et  respectueuse,  mais  d’une  ironie 
déliée  qui  rappelle  la  subtile  dialectique  des  lettres  de 
Fénelon  L 

Cependant  la  princesse,  partie  de  Fribourg,  vers  la  fin  de 
septembre-,  et  toute  fîère  de  ne  pas  s’être  « embarquée  dans 
les  montagnes  en  étourdie^  »,  avait  traversé  la  Suisse  d’Ein- 
siedeln  à Goire,  traversé  en  litière  le  Saint-Bernard,  et,  par 
Bellinzona  et  le  lac  Majeur,  gagné  la  ville  de  Turin.  Le  18  oc- 
tobre^, elle  arrivait  dans  la  capitale  du  Piémont. 

Dès  le  milieu  de  ce  long  voyage,  elle  avait  rencontré  en 
route  un  envoyé  de  la  princesse  qui  allait  être  à Turin  son 
véritable  ange  gardien.  Mais  avant  de  parler  avec  quelque 
détail  de  Madame  Glotilde  de  France,  à qui  bientôt  Louise 
de  Gondé  cédera  la  plume,  nous  allons  entendre  une  fois  de 
plus  la  future  capucine  correspondre  avec  son  inséparable 
amie  Mme  de  Vibraye.  La  marquise,  en  effet,  n’avait  pas 
accepté  l’adieu  de  Louise  comme  définitif,  et  grâce  à un  inno- 
cent stratagème,  elle  était  parvenue  à en  arracher  un  nouveau. 


primé  par  la  Constitution  civile  du  clergé,  refusa  sa  démission  en  1801,  lors 
du  Concordat,  et  ne  la  donna  qu’en  1816.  Nommé  archevêque  de  Tours  en 
1817,  et  pair  de  France  en  1822,  il  mourut  à Tours  le  26  novembre  1824,  le 
plus  âgé  des  êvêques  de  France.  (Voir  Jean,  p.  225.) 

1.  Dom  Rabory,  Correspondance,  p.  28. 

2.  Le  28,  d’après  la  lettre  du  prince  de  Condé  à Louis  XVIII.  [La  Der- 
nière des  Condé,  p.  338.) 

3.  Dom  Rabory,  Vie,  p.  182. 

4.  Et  non  le  17,  comme  on  le  lit  dans  la  Vie  de  dom  Rabory,  p.  182, 
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Ne  nous  en  plaignons  point.  Nous  lui  devons  une  lettre  des 
plus  intéressantes,  à la  fois  pleine  de  renseignements  précis 
et  de  sentiments  admirables,  un  vrai  chant  du  cygne. 

A Turin,  ce  17  novembre  1795. 

La  voilà  encore  cette  princesse  Louise,  chère  bonne  sainte,  oui,  en- 
core la  princesse  Louise;  mais  j’ose  espérer  que  ce  nom  ne  lui  restera 
pas  bien  long-tems.  Avant  de  le  changer  je  vais  un  peu  m’entretenir 
avec  vous,  sans  bien  savoir  ce  que  je  vous  dirai,  je  l’avoue,  car  mon 
pauvre  cœur  a tant  d’affaires  avec  son  Dieu,  qu’il  ne  sçait  où  il  en  est,  vû 
le  peu  de  moyens  qu’il  se  reconnoît  pour  les  traiter.  Son  seul  espoir  c’est 
que  ce  même  Dieu  se  chargera  de  la  plus  grande  partie,  et  qu'il  l’ai- 
dera encore  pour  le  reste.  Hélas  ! que  pourroit-il  par  lui-même,  ce  cœur 
vain,  léger,  froid,  etc.,  etc.,  mille  etc.  ; mais,  tel  qu’il  est,  bonne  sainte, 
il  a cependant  aussi  un  peu  affaire  à vous;  ah!  ne  croyez  pas,  non,  ne 
croyez  pas  que  vous  n’y  occupiez  plus  cette  place  que  vous  aviez  bien 
voulu  y accepter  ; ce  sera  d’une  autre  manière,  voilà  tout.  Nous  ne  per- 
drons plus  notre  tems  à nous  occuper  sans  cesse  de  nous;  au  lieu  de 
cela,  nous  réunirons  nos  pensées,  nos  sentimens,  pour  les  offrir  au  Dieu 
que  nous  voulons  aimer  et  servir.  Bonne  sainte,  trouvez-vous  donc 
cette  idée  si  affligeante  ? je  ne  puis  le  croire. 

J’ai  reçu  vos  deux  lettres;  je  ne  parlerai  que  de  la  dernière;  mais, 
avant,  je  veux  vous  dire  ma  position,  car  je  connois  Y impatiente  curio- 
sité de  l’amitié...  (Gomment  trouvez-vous  ces  deux  deffauts  que  je  lui 
campe-là  ?...  N’importe,  les  épluchera  qui  voudra;  mais  ces  épithètes 
m’ont  échappé.)  Chère  bonne  sainte,  vous  saurez  donc  qu’il  y a aujour- 
d’hui un  mois  que  je  suis  arrivée  ici;  mais,  pour  l’intelligence  de  la 
chose,  il  faut  que  vous  sachiez  encore  que  malgré  ce  que  je  vous  avois 
mandé,  il  n’y  avoit  rien  de  moins  certain  que  mon  entrée  aux  Carmé- 
lites; affammée  (si  l’on  peut  se  servir  de  ce  terme)  d’être  consacrée  à 
mon  Dieu,  j’avois  adopté  l’Ordre  qui,  sous  plusieurs  rapports,  sembloit 
offrir  plus  de  facilité  à mon  admission,  et  je  crois  vous  avoir  mandé 
ce  qui  étoit  vrai,  que  tous  me  paroissant  avoir  le  même  but,  j’attachois 
peu  de  prix  à embrasser  l'un  plutôt  que  l’autre;  mais,  quelque  tems 
avant  mon  départ  de  Fribourg,  la  Providence  m’ayant  fait  tomber  entre 
les  mains  les  règles  et  constitutions  des  Capucines,  je  les  lus  avec  une 
émotion  que  je  n’avois  nullement  éprouvée  à la  lecture  de  celles  des 
Carmélites.  Je  dis  que  la  Providence  me  les  procura,  parce  qu’en 
effet,  elles  ne  m’avoient  été  envoyées  que  pour  les  faire  connoître  à une 
religieuse  émigrée  qui  pensoit  à y entrer,  et,  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  qu’on  m’ajoutoit  : a Au  surplus,  c’est  assez  inutile,  car,  par  telles 
et  telles  raisons  (que  l’on  désignoit),  il  y a impossibilité  qu’elle  y soit 
reçue.  » Pourquoi  donc,  bonne  sainte,  me  les  envoyoit-on  ?. ..La  Pro- 
vidence vouloit  que  je  les  connûsse...  je  ne  trouve  que  cette  seule  ré- 
ponse. Quoiqu’il  en  soit,  je  ne  laissai  pas  ignorer  à celui  qui  connoît 
mes  ])lus  intimes  pensées  et  sentimens,  ce  que  j’avois  éprouvé  en  fai- 
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sant  cette  lecture;  mais,  sans  former  la  demande  de  changer  les  pro- 
jets, sans  savoir  même  si  ce  que  j’avois  senti  étoit  attrait,  ou  penchant 
ou  désir,  et  de  plus  sans  chercher  à en  faire  l’examen.  M.  l’abbé  de 
Bouzonville,  toujours  attentif  à tâcher  de  connoitre  les  desseins  de 
Dieu  pour  y coopérer  autant  qu’il  est  en  lui,  ne  crut  pas  devoir  négli- 
ger ces  mouvements  de  mon  cœur,  sans  cependant  me  porter  directe- 
ment à les  suivre  et  à m’y  livrer. 

Il  seroit  trop  long  et  même  impossible  de  vous  écrire  en  détail  la 
marche  suivie  dans  toute  cette  affaire  ; tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c’est  que  la  sagesse,  la  retenue,  la  prudence  et  surtout  la  plus  grande 
conformité  à la  volonté  de.  Dieu,  en  ont  été  les  bases  et  les  guides;  de- 
puis le  moment  dont  je  vous  parle,  entièrement  déterminée  et  résolue  à 
embrasser  l’Ordre  qui  me  seroit  indiqué,  mon  propre  penchant  cepen- 
dant s’est  de  plus  en  plus  manifesté  pour  celui  des  Capucines;  la  prin- 
cesse de  Piémont,  instruite  de  tout,  décida,  de  concert  avec  M.  l’abbé 
de  B[ouzonville],  qui  m’avoit  précédée  de  quelques  jours  à Turin,  qu’il 
falloit  commencer  par  me  mettre  en  arrivant  dans  un  couvent  sur  le- 
quel je  n’avois  aucunes  vûes,  et  où  je  prendrois  encore  du  tems  pour 
me  livrer  aux  réflexions  nécessaires;  je  reçus  donc  en  route  une  lettre 
qui  m’instruisoit  de  ce  plan.  En  conséquence,  arrivée  ici  le  17  octobre, 
j’ai  débarqué  au  couvent  des  Annonciades  célestes  où  la  princesse 
m’attendoit;  j’y  ai  trouvé  un  petit  appartement  composé  de  deux  pièces 
attenantes  et  sans  porte  (ce  qui  par  parenthèse  le  rend  assez  froid  et 
fait  que  je  gèle  en  vous  écrivant),  où  je  suis  nichée  sans  être  religieuse, 
sans  être  pensionnaire,  car  elles  n’en  reçoivent  point.  Enfin,  je  ne  sais 
comment,  Mlle  Mars  est  dans  une  petite  cellule  près  de  moi. 

Depuis  que  j’y  suis,  je  mène  la  vie  du  monastère,  qui  n’est  nullement 
pénible,  il  s’en  faut  de  beaucoup,  et,  quoi  qu’il  soit  régulier,  et  édifiant 
même  dans  son  genre,  je  suis  loin  d'y  trouver  cette  imitation  et  ce  rap- 
prochement de  Jésus  pauvre^  abject  et  souffrant,  que  mon  cœur  sent  de- 
voir être  la  base  des  Ordres  religieux.  La  vérité  est  qu’une  personne 
dégoûtée  du  monde,  cherchant  plus  de  facilité  pour  servir  Dieu  (parce 
que  la  facilité  plaît  dans  tout),  se  trouveroit  très  bien  et  très  heureuse 
de  ce  genre  de  vie  qui  n’ôte  rien  à la  liberté;  mais,  comme  je  ne  suis 
pas  cette  personne,  et  que  j’en  suis  une  indigne,  bien  indigne^  et  que 
Dieu  néanmoins  se  plaît  à attirer  fortement  à lui,  pour  sa  plus  grande 
gloire  et  par  son  infinie  bonté, j’avoue  qu’il  me  tarde  de  changer  la  po- 
sition où  je  suis  contre  celle  qui  est  l’objet  de  mes  vœux  les  plus  ardens  ; 
J’ai  l’espoir  aujourd’hui  que  cela  tardera  peu,  et  que  la  détermination 
sera  prochainement  telle  que  je  la  désire.  Cependant  je  ne  puis  encore 
vous  rien  dire  de  positif  ; mais  toutes  les  réflexions,  pensées  et  senti- 
mens  surtout  qu’il  a plû  à Dieu  de  m’inspirer  en  faveur  de  l’Ordre  des 
Capucines,  jointes  aux  connoissances  et  aux  idées  qu'il  a suggérées  à 
son  ministre,  ont  enfin  décidé  celui-cy  à approuver  et  favoriser  mon 
penchant,  malgré  les  difficultés  et  obstacles  que  Vhumaine  raison  peut 
y faire  rencontrer.  Cette  décision  satisfait  mon  cœur  et  est  tout  pour 
moi,  d’après  l’expérience  que  j’ai  de  la  bénédiction  que  Dieu  daigne 
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répandre  sur  la  conduite  que  tient  envers  moi  le  guide  qu’il  m’a  donné. 

Ah  ! ma  bonne  sainte,  quelle  position  que  celle  où  je  suis  depuis  mon 
arrivée  à Turin  ! S’il  étoit  possible  de  se  plaindre  de  ce  que  Ton  a tant 
de  motifs  de  respecter  et  révérer,  ne  pourrois-je  pas  comparer  le  sup- 
plice qui  m’a  été  imposé,  à celui  de  Tantale  mourant  de  soif  au  milieu 
des  eaux  ; mais  loin  de  moi  toute  apparence  de  murmure  ! Hélas  ! mon 
Dieu  m’a  attendue  si  long-tems,  si  long-tems  !...  n’est-il  pas  trop  juste 
qu’à  son  tour  il  se  fasse  attendre  aussi  ? 

Cette  réflexion  témoigne  d’une  humilité  touchante.  Cette 
vertu  était,  en  effet,  avec  l’amour  de’ la  mortification,  de  la 
pauvreté,  de  la  souffrance,  un  des  traits  qui  s’accentuaient 
dans  la  physionomie  de  Louise  déjà  religieuse  par  le  cœur, 
par  les  sentiments,  par  les  jugements.  Comme  il  arrive 
chez  nombre  de  postulants,  sa  ferveur  inexpérimentée  lui 
créait  plus  d’une  illusion  sur  elle-même  et  la  rendait  trop 
sévère  pour  autrui.  De  sa  chambrette  des  Annonciades,  en 
proie  aux  atteintes  du  froid  d’automne,  elle  se  reporte  par  la 
pensée  à certains  couvents  commodes  de  l’ancien  régime, 
peut-être  à son  abbaye  des  chanoinesses  séculières  de  Remi- 
remont;  alors  elle  songe,  par  contraste,  à un  idéal  purement 
inspiré  des  conseils  évangéliques;  elle  aspire,  bien  qu’elle  se 
défende  de  « la  fureur  des  austérités  »,  à une  existence  mor- 
tifiée, anéantie,  crucifiée,  à une  pauvreté  effective  et  sentie, 
à un  état  qui  la  rende  semblable  au  Christ,  mystique  époux 
des  âmes  et  leur  divin  modèle,  mais  au  Chist  en  sa  passion 
douloureuse.  Le  Thabor  qu’elle  rêve  est  un  calvaire. 

26  novembre  L 

J’ai  été  obligée  d’interrompre  cette  lettre  plusieurs  jours,  en  ayant  eu 
d’autres  nécessaires  à écrire  et  pas  un  moment  de  libre.  Tout  a changé, 
chère  bonne  sainte,  l’heureux  moment  est  arrivé;  c’est  demain  matin 
que  j’entre  dans  le  monastère  des  Capucines^;  c’est  demain  que  des 
Epouses  de  Jésus-Christ  daigneront  admettre  parmi  elles  celle  qui  si 
long-tems  a été  sourde  à la  voix,  aux  instances,  de  cet  adorable  Sau- 
veur, quia  dédaigné  son  cœur,  qui  l’a  repoussé...  je  pourrois  ne  pas 
verser  des  torrens  de  larmes  !...  et  je  pourrois  à ce  mot  Reçertere,  Re- 
veriere^  etc.,  calculer  ce  que  je  dois  à mon  Dieu!  dire  « ceci  est  trop, 
je  ne  veux  faire  que  cela...  mes  forces,  mes  moyens,  ma  santé  »,  que 

1.  Date  fournie  par  le  contexte. 

2.  Nous  savons  par  une  lettre  de  la  princesse  de  Piémont  que  cette  entrée 
eut  lieu  le  27  novembre  1795. 
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sais-je  ? Toutes  ces  niaiseries  que  la  folle  sagesse  des  hommes  suggère. 
— Non,  non,  j’ai  plus  de  confiance  que  cela  dans  la  bonté  divine  ; elle 
l’a  tout  entière;  je  m’appuye  sur  elle  seule,  je  m’y  livre,  je  m’y  aban- 
donne sans  réserve  aucune,  Je  veux  suivre  Jésus-Christ  chercher  à 
l’imiter,  parce  que  c’est  un  moyen  de  lui  plaire,  et,  ne  pouvant  l’imiter 
dans  ses  perfections,  je  m’attache  à ses  souffrances,  à son  abjection,  à 
ses  anéantissemens. 

L’Ordre  qui  tend  le  plus  à atteindre  ce  but  est  celui  qui  m’attire, 
voilà  tout,  car  je  n’ai  point  la  fureur  des  austérités;  je  ne  crainds  pas 
assez  le  mal  pour  y mettre  une  si  grande  valeur  ; mais  j’en  attache  une 
réelle  à fuir  la  vie  molle  et  sensuelle  si  opposée  aux  maximes  de  l’Evan- 
gile; j’en  attache  une  réelle  à observer  des  vœux,  que  l’on  peut  ne  pas 
faire  mais  qu’une  fois  faits,  l’on  doit  accomplir.  Que  d’illusions  sur 
cet  article  dans  la  plupart  des  couvents  ? je  les  ai  vûs  assez  long-tems 
pour  les  pouvoir  juger.  La  pauvreté  par  exemple,  il  m’est  impossible 
de  la  voir  dans  la  jouissance  assurée  dans  beaucoup  de  communautés, 
où  chaque  individu,  en  ne  possédant  rien,  se  trouve  néanmoins  pos- 
séder tout. 

Mais  je  n’ai  pas  le  tems  de  me  livrer  à des  discussions  et  aux  détails 
de  toutes  mes  pensées,  de  toutes  mes  réflexions;  chère  sainte,  j’aime 
mieux  vous  engager  à bénir,  louer  et  glorifier  mon  Dieu  pour  toutes 
les  grâces  qu’il  m’a  bûtes  et  pour  toutes  celles  que  j’en  reçois  journelle- 
ment; ah  ! que  ce  soit  là  votre  principale  occupation  quand  vous  son- 
gerez à moi  !...  je  vous  en  conjure  ; ne  vous  amusez  pas  aux  craintes, 
aux  regrets.  Quant  aux  craintes,  voici  ce  que  j’ai  à vous  dire  ; Dieu 
permettra  ou  que  je  succombe  au  genre  de  vie  que  je  vais  embrasser, 
ou  que  je  le  soutienne  infirme,  ou  que  je  le  supporte  saine.  Si  je  meurs 
pour  m’être  relevée  la  nuit  par  le  froid,  pour  chanter  les  louanges  du 
Seigneur,  n’aurai-je  pas  des  grâces  à lui  rendre  , pour  ne  m’avoir  pas 
biit  mourir  plutôt  d’une  pleurésie,  en  sortant  du  bal,  comme  cela  pou- 
voit  être?  Si  je  deviens  infirme,  eh  bien,  je  serai  là  sans  bouger,  et  mon 
cœur,  je  l’espère,  suppléera  à tout  le  reste;  il  sera,  comme  ces  lampes 
dans  le  coin  d’une  maison,  à qui  on  ne  demande  d’autres  services  que 
de  brûler.  Si  je  me  porte  bien,  oh  ! alors,  on  n’aura  rien  à dire.  Vous 
vo3’'ez  donc,  chère  sainte  que  toutes  les  chances  que  je  cours  sont  à 
mon  avantage.  Ah  ! laissez,  laissez  le  monde  faire  tous  ces  verbiages, 
Dieu  seul,  ma  sainte.  Dieu  tout  seul...  Eh  ! que  faut-il  donc  avec  lui  ? 

Sublimes  transports,  mais  aveugle  présomption  ! La  femme 
qui  tenait  cet  héroïque  langage  ne  dépérissait  pas  seule- 
ment d’amour  de  Dieu.  Avec  le  directeur  de  l’âme  que  n’avait- 
elle  consulté  le  médecin  du  corps,  celui  sans  doute  à qui  elle 
songeait  le  moins.  Ce  voyage  de  trois  semaines  à travers  les 

1.  La  princesse  a mis  par  distraction  : « que  l’on  ne  peut  ne  pas  faire  ». 
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Alpes  avait  été  contrarié  par  ce  qu’elle  appelait  dédaigneuse- 
ment « une  incommodité  assez  vive  )>.  Les  regards  tendus 
vers  le  but,  elle  s’était  raidie  contre  un  mal  dont  peut-être  la 
nature  lui  échappait.  Sa  seule  crainte  était  que  son  état  de 
santé  ne  fût  « un  obstacle  à son  entrée  dans  une  maison  reli- 
gieuse ».  En  réalité,  elle  souffrait  d’une  tumeur  assez  an- 
cienne qui,  en  ce  moment  même  augmentait  L Mais,  dans  son 
stoïcisme  chrétien,  elle  en  était  arrivée  à ne  plus  croire  à la 
douleur,  à la  nier  ou  à la  dissimuler.  C’est  au  point  que  le 
duc  d’Enghien,  tout  en  s’apitoyant  sur  sa  « malheureuse 
tante  »,  parce  qu’au  point  de  vue  des  relations  de  famille  elle 
est  ((  perdue  et  pour  toujours  »,  écrit  naïvement  : «Elle  est 
arrivée  à Turin  en  bonne  santé.  Elle  a descendu  à un  cou- 
vent où  elle  n’est  que  provisoirement,  étant  encore  indécise 
si  elle  entrera  aux  Carmélites  ou  aux  Capucines...  Elle  pré- 
tend qu’elle  est  heureuse,  contente  et  sa  santé  a effective- 
ment un  peu  repris  depuis  qu’elle  est  partie  de  Fribourg » 

La  princesse  de  Piémont  elle-même  était-elle  dans  le  se- 
cret de  ces  misères  physiques  contrastant  si  douloureuse- 
ment avec  ces  grandeurs  morales?  Lors  du  premier  séjour 
de  Louise  - Adélaïde  à Turin  (1790-1791),  l’inexorable 
étiquette  lui  interdisait  non  seulement  de  soigner,  mais 
même  de  visiter  à son  gré  sa  cousine^.  Celle-ci  n’avait  pas 
en  vain  du  sang  de  Condé  dans  les  veines.  Depuis  Worms 
où  elle  tremblait  à la  pensée  de  battre  précipitamment  en  re- 
traite alors  qu’elle  ne  pouvait  s’aider  « ni  d’une  jambe  ni 
d’un  bras^,  » son  endurance  s’était  singulièrement  déve- 
loppée. Elle  est  devenue  plus  forte  que  la  souffrance. 

Et  déjà  quel  avant-goût  de  la  vie  monastique,  avec  ses 
règlements  et  ses  observances  ! La  « sainte  des  saintes  » a 
eu  beau  l’induire  en  tentation  de  correspondance,  Mme  de 
Condé,  pas  même  encore  novice,  saura  résister  et  se  refuser 
au  piège  si  dextrement  tendu. 

1.  Voir  dom  Rabory,  Correspondance,  p.  58  (où  on  lit  humeur  pour 
tumeur),  et  Vie,  p.  178. 

2.  Crctineau- Joly,  t.  II,  p.  119. 

3.  Dom  Rabory,  Vie,  p.  131.  — M.  Pierre  de  Ségur,  la  Dernière  des 
Condé,  p.  99. 

'i.  Etudes,  20  août  1903,  p.  486. 
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Écoutez  : Je  ne  puis  vous  répondre  positivement  au  désir  que  vous 
me  témoignez  que  je  continue  à vous  écrire  ; désormais  je  ne  ferai  plus 
que  ce  qui  me  sera  permis  ou  ordonne’. 

Ma  sainte,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  n’êtes  pas  entière- 
ment de  bonne  foi,  dans  ce  que  vous  me  mandez  à cet  égard.  Vous, 
vous,  avoir  besoin  de  mes  lettres  pour  votre  édification!  Votre  amitié 
vous  a égarée;  mais  vous  en  recevrez  quelquefois  qui  vaudront  mieux 
que  les  miennes  ; la  princesse  de  Piémont  m’a  dit  qu’elle  vous  écriroit. 
M.  l’abbé  de  Bouzonville  aussi;  cela  m’a  fait  un  plaisir  infini  qu’ils  me 
nomment  à vous,  j’y  consens  ; mais  qu’ils  vous  parlent  de  ce  Dieu  bon, 
patient,  clément,  de  ce  Dieu  que  l’on  ne  connoît  pas  assez,  que  l’on 
n’aim'e  pas  assez.  Ma  sainte,  mon  cœur  ne  peut  suffire  à tous  les  sen- 
timents qu’il  lui  doit...  Non,  je  ne  serois  pas  étonnée  de  mourir 
de  confusion,  de  repentir,  de  reconnoissance...  ; il  faudroit  ajouter: 
d’amour;  mais  le  puis-je  ? 

Adieu,  chère  bonne  sainte,  je  suis  pressée,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
A Dieu,  oui,  à Dieu,  aimons-nous  en  lui  et  pour  lui,  réunissons-nous 
dans  son  Sacré-Cœur...  Je  vous  embrasse,  tendre  amie,  bien  tendre, 
bien  vraie,  je  vous  embrasse  mille  fois,  comme  je  vous  aime. 

Vous  écrirez  à M.  l’abbé  de  Bouzonville,  quand  vous  le  voudrez, 
avec  une  seconde  enveloppe  à M.  le  comte  d' Hauteville,  ministre  des 
affaires  étrangères,  à Turin.  Dieu  n’a  pas  permis  que  je  reçusse  de 
nouvelles  de  mon  frère.  Il  fait  bien  tout  ce  qu’il  fait,  que  son  saint  nom 
soit  béni  !...  Tâchez  que  votre  mari  le  porte  au  bien  ; si  de  lui  parler 
de  moi  en  est  un  moyen,  qu’il  lui  en  parle;  s’il  en  est  d’autres,  qu’il 
les  préfère...  Dieu  seul,  Dieu  seul!  Priezle  bien  pour  moi.  — Gy- 
jointe  une  petite  image. 

Dix  jours  après,  le  pas  était  fait  et  le  sacrifice  consommé. 
Mais  ce  n’est  point  à Louise  de  Gondé  que  nous  demanderons 
le  récit  de  cette  première  grande  journée,  celle  de  son  entrée 
au  couvent.  Peut-être  trop  absorbée  par  ses  sentiments  inté- 
rieurs, ne  nous  renseignerait-elle  pas  avec  assez  d’exacti- 
tude. Mais  une  autre  princesse,  ainsi  que  nous  Pavons  dit, 
veillait  déjà  sur  elle,  comme  son  ange  visible.  C’était  Marie- 
Clotilde-Adélaïde-Xavier  de  France,  Altesse  royale  de  Pié- 
mont. 

Saluons,  enfin,  cette  figure  de  sainte.  Arrêtons-nous  à 
contempler  l’amie  et  la  protectrice  de  Mme  de  Gondé. 

Leur  connaissance  datait  des  lointaines  années  de  Panthé- 
montL  Dans  le  noble  pensionnat  de  Paris,  qu’habitait  une 


1.  Dom  Rabory,  Vie,  p.  24. 
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troisième  jeune  princesse,  Bathilde  d’Orléans,  la  future 
duchesse  de  Bourbon  et  belle-sœur  de  Louise-Adélaïde,  avait 
aussi  passé,  à la  même  époque,  cette  fille  du  dauphin  et  de 
la  pieuse  Marie-Josephe  de  Saxe.  Née  à Versailles,  le  23  sep- 
tembre 1759,  elle  était  de  deux  ans  plus  jeune  que  Louise 
de  Gondé.  Plus  douce  aussi  et  plus  patiente,  elle  présentait, 
avec  la  descendante  de  cette  race  fière  et  impressionnable, 
ardente  et  vive,  le  même  contraste  qu’avec  Elisabeth  de 
France,  celle  que  Pie  VU  appellera  : sancta  Elisabeth  L 

Le  dauphin,  très  lié  avec  le  prince  de  Gondé,  mourut  le 
20  décembre  1765,  et  la  dauphine  s’éteignait  deux  ans  après 
lui  (13  mars  1767).  Mais  une  femme  remarquable  avait  veillé 
sur  l’éducation  des  deux  princesses  orphelines,  Marie-Glo- 
tilde  et  Elisabeth.  Louise  de  Rohan-Guéménée,  comtesse  de 
Marsan,  gouvernante  des  enfants  de  France,  s’acquittait  de 
ses  fonctions  avec  une  vertu  communicative  et  un  esprit 
éclairé.  Profondément  croyante,  dans  un  milieu  à demi  phi- 
losophe, elle  sut  inculquer  à ses  élèves  — quitte  à faire 
crier  autour  d’elle  au  bigotisme  ^ — une  indifférence  des 
grandeurs  du  monde,  qui  ne  devait  pas  leur  être  inutile  en 
ce  temps  de  révolutions.  L’éducation  de  Marie-Glotilde  ter- 
minée (1775),  Mme  de  Marsan  était  rentrée  dans  la  vie 
privée  2,  mais  elle  avait  gardé  avec  son  ancienne  élève  des 
rapports  de  confiance,  dont  les  lettres  de  la  princesse  à 
elle  adressées  vont  nous  donner  la  preuve. 

Marie-Glotilde  n’était  sortie  des  mains  de  sa  digne  gou- 
vernante que  pour  contracter  la  plus  heureuse  et  la  plus 
chrétienne  des  unions  avec  le  prince  de  Piémont,  Gharles- 
Emmanuel,  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Victor- 
Amédée  III,  roi  de  Sardaigne.  Le  mariage  fut  célébré  à 
Versailles,  le  17  août  1775.  La  princesse  n’avait  pas  encore 
seize  ans;  mais  sa  piété,  ses  vertus  sérieuses,  son  applica- 
tion aux  devoirs  de  son  état,  les  plus  élevés  comme  les  plus 

1.  Ancienne  Vie  de  Madame  Louise,  p.  63. 

2.  Vie  de  la  vénérable  servante  de  Dieu,  Marie- Clotilde- Adélaïde-Xavier 
de  France,  reine  de  Sardaigne,  traduite  de  V italien  de  Bottiglia,  par  Idt, 
p.  21.  Lyon  et  Paris,  1823.  In-8. 

3.  Étude  sur  Madame  Élisabeth,  d’après  sa  correspondance,  par  G.  du 
Fresne  de  Beaucourt,  p.  9.  Paris,  1864.  In-8. 
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humbles,  son  sage  gouvernement  des  affaires  de  sa  maison 
et  des  personnes  de  son  service,  la  marquaient  déjà  au  front 
de  l’auréole  des  meilleures  souveraines.  Sa  première  épreuve 
avait  été  de  perdre,  au  bout  de  six  années,  tout  espoir  de 
répondre  à l’attente  du  pays  en  donnant  un  héritier  au  prince. 

La  bourrasque  révolutionnaire  lui  apporta  brusquement  de 
plus  terribles  secousses.  La  mort  sur  l’échafaud  de  son  frère, 
Louis  XVI S et  de  Madame  Elisabeth,  sa  sœur,  lui  fut 
affreusement  cruelle.  A partir  de  1794,  elle  cessa  d’assister 
aux  fêtes  et  spectacles.  Son  seul  bonheur  était  de  sc 
rendre,  sans  faste  ni  suite,  dans  les  églises  ou  monastères. 
Parfois,  elle  y arrivait  de  si  grand  matin  que  les  portes 
n’en  étaient  pas  encore  ouvertes.  Elle  attendait  alors  bon- 
nement, et  quand  elle  entrait,  elle  se  mettait  à genoux, 
accompagnée  ou  non  du  prince  son  époux,  à la  première 
place  libre. 

Renonçant  également  à toute  toilette,  « elle  ne  portoit  plus, 
dit  un  de  ses  biographes,  que  des  vêtemens  très  simples, 
de  laine  bleue,  couleur  qui  rappeloit  sa  dévotion  à la  sainte 
Vierge...;  en  un  mot,  elle  adopta  un  costume  si  commun, 
qu’à  ne  juger  que  par  la  pauvreté  de  ses  habits  et  de  tout  sou 
extérieur,  on  l’auroit  prise  plutôt  pour  une  femme  du  peuple 
que  pour  une  reine  ^ ». 

Plus  semblable  même  à une  religieuse  qu’à  une  souve- 
raine ! Elle  était  donc  capable  ou  personne  d’assister  Louise- 
Adélaïde  de  Gondé. 

Voici  en  quels  termes  Marie-Glotilde  écrivit  à la  comtesse 
de  Marsan  ^ : 

La  princesse  de  Piémont  à Mme  de  Marsan. 

Le  28  novembre  [1795]. 

Je  me  suis  acquittée,  hier  de  l’emploi  que  la  divine  Providence 

1.  Voir  sa  lettre  écrite  après  l’attentat  du  21  janvier  1793,  dans  l’ancienne 
Vie  de  Madame  Louise,  p.  51, 

2.  Éloge  historique  de  la  servante  de  Dieu,  Marie- Clotilde,  reine  de  Sar- 
daigne, traduit  sur  des  Mémoires  publiés  à Turin  en  ISOi,  p.  27.  Paris, 
1806.  In-12. 

3.  Née  Rohan,  l’ancienne  gouvernante  des  enfants  de  France  était  parente 
de  Louise  de  Gondé  par  la  mère  de  la  princesse. 

4.  Donc  le  27  et  non  le  26,  comme  on  le  lit  dans  dom  Rabory,  Vie,  p.  193. 
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m’avoit  destiné,  de  conduire  dans  sa  sainte  maison  cette  victime  chérie 
et  bien  digne,  j’ose  le  dire,  autant  qu’on  peut  l’être,  de  devenir  l’épouse 
de  Jésus-Christ. 

Je  vais  vous  rendre  compte  de  ma  matinée:  je  me  suis  rendue  à sept 
heures  aux  Annonciades,  où  j^ai  fait  mes  dévotions  avec  cette  chère 
Princesse,  et,  lorsque  l’office  a été  fini,  nous  avons  été  à la  salle  de 
communauté,  où  j’ai  fait  l’adieu  à toutes  les  religieuses,  qui  lui  ont 
témoigné  beaucoup  de  regrets,  et  l’ont  priée  instamment,  au  cas  que 
sa  santé  ne  lui  permît  pas  de  soutenir  la  règle  des  Capucines,  de  reve- 
nir dans  leur  maison,  où  elles  la  recevroient  toujours  avec  le  même 
plaisir,  soit  religieuse,  soit  séculière,  ce  que  j’ai  trouvé  très  beau  à 
elles.  A neuf  heures  environ,  nous  sommes  sorties.  Tout  le  long  du 
chemin,  elle  a toujours  prié  Dieu,  et  n’interrompoit  sa  prière  que  pour 
me  dire  : « Ah  ! que  Dieu  est  bon  ! et  que  je  suis  heureuse  ! » En  en- 
trant aux  Capucines,  dans  la  porte  même  elle  s’est  jettée  aux  pieds  de 
l’abbesse,  ce  qui  a été  vu  de  tous  ceux  du  dehors,  et  a fait  un  grand 
effet;  nous  avons  été  au  chœur  adorer  le  Saint  Sacrement,  de  là  au 
noviciat,  où  on  l’a  aussitôt  habillée,  les  Capucines  ne  permettant  point 
d'habit  séculier  dans  leur  maison;  mais  cela  n’empêche  pas  qu’après 
six  mois  de  postulat,  elle  ne  prenne  l’habit  tout  de  bon,  et  ensuite,  il 
y a un  an  de  noviciat.  Je  l’ai  aidée  à s’habiller.  Jamais  je  n’ai  vu  quel- 
qu’un se  déshabiller  plus  vite,  et  jamais  je  ne  l’ai  vue  plus  belle  qu’avec 
la  guimpe  et  le  voile  blanc,  enfin  cet  habit  si  lourd  et  si  grossier,  mais 
qui  lui  sembloit  le  plus  beau  de  tous.  Le  bonheur  peint  sur  son  visage 
contribuoit  à sa  beauté;  enfin,  je  ne  croiois  plus  voir  cette  chère  Prin- 
cesse, mais  un  ange  sous  la  forme  humaine;  ensuite,  nous  avons  été 
voir  sa  cellule  et  son  lit,  qui  consiste  en  une  table,  qui  sert  de  matelas, 
et  un  oreiller  de  paille  sous  la  tête. 

Ensuite  est  venue  l’heure  du  dîner,  auquel  j’ai  assisté  à coté  d’elle. 
Il  consistoit  en  un  plat  de  petits  poissons  et  de  morue,  et  une  soupe 
de  racines,  le  tout  accommodé  à l’huile.  Elle  l’a  trouvé  excellent,  et 
l’a  mangé  du  meilleur  appétit  du  monde;  enfin,  à onze  heures  environ, 
je  l’ai  quittée,  elle  m’a  accompagnée  avec  les  religieuses  à la  porte,  et, 
lorsque  je  l’ai  quittée,  l’abbesse  l’a  encore  présentée  à la  porte,  pour  que 
je  l’embrasse  encore,  et  j’en  ai  été  d’autant  plus  aise,  que  la  foule  qu’il 
y avoit  a vu  la  joie  et  le  bonheur  dont  son  visage  portoit  l’empreinte, 
ce  qui  a encore  fait  un  bien  bon  effet. 

J’étois  si  contente  de  son  bonheur,  que  je  ne  sentois  pas  même  mes 
regrets,  et  ce  n’a  été  que  l’après  dîner  que  j’ai  senti  le  sacrifice  que  je 
devois  aussi  en  faire;  mais  il  est  bien  compensé  par  l’espérance  que 
j’ai  que  le  Bon  Dieu  lui  donnera  les  forces  nécessaires  pour  soutenir 
cette  règle  si  austère,  dont  elle  a déjà  fait  bien  des  essais  qui  ont  très 
bien  réussi;  qu’elle  y deviendra  une  grande  sainte,  et  attirera  bien 
des  grâces  sur  sa  famille,  sur  son  païs  et  sur  le  nôtre." 

La  supérieure  ne  luy  a pas  encorre  permis  de  quitter  ses  bas  ; les 
religieuses  sont  toujours  les  jambes  nues  ; jugez  de  l’austérité  de  la 
règle. 
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De  quelque  manière  qu’on  apprécie  les  hommes  et  les  évé- 
nements du  dix-huitième  siècle  expirant,  il  faut  bien  convenir, 
devant  une  scène  aussi  pure  et  aussi  noble,  qu’il  existait  à 
cette  époque  des  âmes  encore  toutes  pénétrées  du  double 
esprit  de  foi  et  de  sacrifice;  des  cœurs  forts  et  généreux, 
plus  fiers  que  leur  temps,  plus  grands  que  leur  milieu.  Avec 
la  fille  de  Louis  XV,  morte  sous  le  voile  du  Carmel,  à Saint- 
Denis,  Louise  de  Gondé  clôt  dignement  la  série  des  prin- 
cesses échappées  à la  fange  des  mœurs  publiques,  comme  à 
la  séduction  de  l’or  et  de  la  grandeur.  Et  nous  venons  d’avoir 
la  vénérable  sœur  de  Madame  Elisabeth  pour  nous  en  édifier. 
11  n’y  eut  donc  pas  alors  que  de  la  boue  et  du  sang. 


(A  suivre.) 


Henri  CHEROT. 


LES  IONS 


Depuis  un  quart  de  siècle,  nos  connaissances  'dans  le 
domaine  de  l’électricité  se  sont  enrichies  d’une  façon  pro- 
digieuse. Par  une  conséquence  nécessaire,  ces  découvertes 
inattendues  réagissaient  sur  les  vieilles  théories  et  produi- 
saient une  fermentation  d’idées  et  d’hypothèses  dont  le  terme 
n’est  pas  facile  à prévoir.  Ce  n’est  pas  toujours  d’ailleurs  vers 
des  conceptions  entièrement  neuves  que  les  esprits  s’orien- 
tent dans  cette  recherche  de  formules  plus  larges  et  plus  com- 
plètes; d’anciennes  constructions  sont  aussi  reprises,  répa- 
rées, mais,  à chaque  instant,  il  faut  les  retoucher  pour  satisfaire 
à de  nouvelles  exigences  des  choses  : de  là  un  changement 
incessant  qui,  s’il  est  une  preuve  de  vitalité,  amène  aussi  des 
obscurités  et  des  incertitudes.  Toutefois  quelques  détails  se 
dégagent  et  se  précisent  peu  à peu,  il  semble  parfois  que  l’on 
touche  à quelque  chose  de  définitif,  et  parmi  ces  points,  qui 
chaque  jour  prennent  plus  de  consistance,  il  faut  assurément 
placer  la  théorie  des  ions. 

Les  ions  ! voilà  un  terme  bien  neuf,  je  pense,  pour  plus 
d’un  lecteur.  Il  n’est  cependant  pas  imaginé  d’hier,  c’est  en 
janvier  1834  que  Michel  Faraday  l’employa  pour  la  première 
fois,  nous  dirons  à quelle  occasion.  Pendant  longtemps,  du 
moins  de  ce  côté-ci  de  la  Manche,  il  ne  fufguère  usité;  actuel- 
lement, on  ne  peut  presque  plus  lire  un  seul  numéro  d’un 
périodique  traitant  spécialement  de  physique  sans  y voir  de 
nombreux  articles  sur  les  ions. 

Il  y a quatre  ans,  M.  L.  Poincaré,  faisant  une  revue  annuelle 
de  physique^,  s’exprimait  ainsi  : « Nous  n’exagérons  point 
l’importance  de  cette  théorie  (des  ions)  et  l’influence  qu’elle 
exerce  sur  la  direction  suivie  par  les  physiciens  en  plaçant, 
au  début  de  nos  études,  les  recherches  qui  s’y  rapportent.  » 
C’est  qu’il  ne  s’agit  pas  seulement  ici  d’un  point  de  détail, 


1.  Res^ue  générale  des  sciences,  1899,  p.  387. 
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mais  d’une  conception  grandiose,  et  subtile  tout  ensemble, 
tendant,  ni  plus  ni  moins,  à renouveler  complètement  nos 
idées  sur  la  matière  et  sur  les  diverses  formes  de  son  activité. 

En  deux  mots,  et  pour  orienter  le  lecteur,  on  peut  dire  que 
la  théorie  des  ions  est  une  nouvelle  forme  de  la  théorie  des 
atomes,  plus  profonde,  plus  délicate,  mais  aussi  plus  solide- 
ment fondée  sur  l’expérience.  Cette  théorie  sera-t-elle 
quelque  jour  détrônée  par  une  autre?  C’est  assurément  bien 
possible;  ce  serait  méconnaître  les  enseignements  de  l’his- 
toire que  de  le  nier;  il  ne  faudra  donc  pas  attacher  un  sens 
trop  absolu  aux  affirmations  que  nous  ferons  ici  et  là.  Une 
prudente  réserve  doit  toujours  être  sous-entendue. 

Les  philosophes  ne  doivent  pas  y chercher  la  réponse  à des 
questions  qui  dépassent,  et  dépasseront  toujours,  semble-t-il, 
ce  que  l’observation  peut  donner  directement,  mais  cette 
nouvelle  conception  de  l’esprit  humain  est  trop  importante 
pour  qu’il  soit  permis  de  s’en  désintéresser  complètement, 
malgré  son  aridité,  dont,  loyalement,  je  crois  devoir  prévenir 
le  lecteur  dès  le  début,  et  que  je  tâcherai  d’adoucir  le  plus 
possible,  sans  toutefois  omettre  ce  qui  semblerait  indispen- 
sable à la  rigueur  du  raisonnement. 


I 

C’est  dans  l’étude  de  l’électrolyse  que  Faraday  eut  l’occa- 
sion de  créer  ce  terme  bref  et  bizarre  : ion,  de  twv,  allant, 
marchant;  un  ion,  c’est  quelque  chose  qui  va,  qui  marche. 

La  pile  de  Volta  venait  à peine  de  faire  connaître  l’électri- 
cité à l’état  dynamique,  en  1800,  que  Nicholson  et  Carlisle 
découvraient  la  puissance  décomposante  de  ce  nouvel  agent 
(1801).  L’eau,  traversée  par  le  courant  électrique,  se  détruisait 
en  fournissant  deux  gaz,  l’oxygène  et  l’hydrogène;  bientôt 
divers  oxydes  métalliques,  jusqu’alors  irréductibles,  soumis 
au  même  traitement,  étaient  obligés  de  céder,  et  leur  métal 
était  mis  en  liberté.  L’électricité  apparaissait  donc  comme 
une  force  dissolvante,  et  cette  dissolution  électrique,  cette 
électrolyse,  comme  la  nommera  Faraday,  devenait  l’origine 
de  découvertes  qui  se  poursuivent  encore  de  nos  jours,  mais 
elle  posait  en  même  temps  des  problèmes  que  les  théoriciens 
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devaient  chercher,  et  cherchèrent  immédiatement  à résoudre. 

Pour  rendre  à la  fois  le  langage  plus  clair  et  plus  concis, 
Faraday  proposa,  un  peu  plus  tard,  une  terminologie  qui  a 
été  universellement  adoptée  et  qu'il  est  indispensable  de 
rappeler  ici. 

Les  plaques,  métalliques  en  général,  par  où  entre  et  sort 
le  courant  s’appellent  les  électrodes^  c’est-à-dire  chemins  de 
l’électricité  : l’électrode  reliée  au  pôle  positif  de  la  pile  (au 
cuivre,  dans  une  pile  de  Daniell)  s’appelle  Vanode,  ce  qui 
veut  dire  chemin  d'en  haut,  celle  reliée  au  pôle  négatif  (au 
zinc)  est  la  cathode,  le  chemin  d'en  has^. 

((  Finalement,  ajoute  Faraday,  je  demande  un  terme  pour 
désigner  les  corps  qui  se  rendent  aux  électrodes.  Ces  sub- 
stances sont  dites  souvent  électro-positives  ou  électro-néga- 
tives... »,  mais  ces  expressions  supposent  des  idées  théori- 
ques beaucoup  trop  arrêtées  et  précises  pour  le  génie  anglais 
de  Faraday;  il  les  rejette  donc  et  continue  : « Je  propose  de 
distinguer  ces  corps  en  appelant  anions  ceux  qui  vont  à 
l’anode  et  ceux  qui  vont  à la  cathode  cations,  et  quand  j’aurai 
l’occasion  de  parler  des  deux  ensemble  je  les  nommerai  ions. 
Ainsi  le  chlorure  de  plomb  est  un  électrolyte  et  quand  il  est 
électrolysé  il  s’y  développe  les  ions  chlore  et  plomb,  le  pre- 
mier étant  un  anion  et  le  second  un  cation.  » Et  Faraday 
donne  en  note  ces  étymologies  : âvicov  qui  va  en  haut,  et 
y.aTt,wv  qui  va  en  bas  2.  Tel  est  le  premier  sens,  historique- 
ment parlant,  du  mot  ion',  nous  verrons  qu’il  s’est  modifié  par 
la  suite. 

1.  L’origine  de  ces  deux  termes  est  peu  connue.  Faraday,  désireux  de 
faire  abstraction  de  toute  idée  théorique,  suppose  que  l’on  oriente  le  circuit 
électrique  de  telle  sorte  que,  dans  l’électrolyte,  le  courant  soit  dirigé  paral- 
lèlement au  courant  terrestre,  ce  que  l’on  peut  reconnaître  à ce  que  l’aiguille 
aimantée  est  déviée  par  lui  comme  elle  le  serait  sous  l’action  de  la  terre 
seule.  Alors,  dit  Faraday,  l’électrode  qui  se  trouve  vers  l’est  est  l’anode,  et 
il  donne  cette  étymologie  (en  note)  : avo)  en  haut,  et  ôôoç  chemin  : le  chemin 
du  soleil  levant,  the  way  which  the  sun  vises.  Celle  qui  est  à l’ouest  est  la 
cathode,  xaxà  en  bas,  ôûo;  chemin  ; le  chemin  du  soleil  couchant,  the  way 
which  the  sun  sets.  11  se  trouve,  par  bonheur,  que  ces  désignations  corres- 
pondent aussi  à la  façon  dont  on  considère  habituellement  la  marche  du 
courant;  l’anode  est,  en  elfet,  l’électrode  par  où  entre  le  courant,  c’est  le 
chemin  d’en  haut,  puisque  l’on  assimile  souvent  le  courant  électrique  à un 
courant  d’eau  qui  descend  une  pente,  et  la  cathode  celle  par  où  il  sort. 

2.  Experimental  liesearches  in  Electricity,  t,  I,  p.  197. 
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Or,  voici  Tun  des  caractères  les  plus  remarquables,  et  les 
plus  m3^stérieux,  de  l’électrolyse  : les  produits  de  la  décom- 
position, les  ions,  apparaissent  uniquement  sur  les  élec- 
trodes. Dans  l’électrolyse  de  l’eau,  par  exemple,  l’hydrogène 
se  dégage  à la  cathode,  l’oxygène  à l’anode,  sans  qu’aucune 
trace  de  dégagement  gazeux  se  manifeste  dans  la  masse  même 
du  liquide;  il  en  est  tout  autrement  dans  les  décompositions 
chimiques  ordinaires  : c’est  toute  la  substance,  dans  son 
ensemble,  qui  se  détruit  ou  se  transforme.  Cette  localisation 
de  l’action  électrique  intrigua  vivement  les  premiers  obser- 
vateurs et,  dès  1805,  Grothuss  en  proposa  une  explication. 

Sous  l’action  du  courant,  disait-il,  les  molécules  s’orientent: 
s’agit-il  de  l’eau,  par  exemple,  l’hydrogène,  que  l’on  suppo- 
sait chargé  positivement,  se  tourne  vers  l’électrode  négative, 
la  cathode,  et  l’oxygène  vers  l’anode.  Au  voisinage  des  élec- 
trodes, l’attraction  finit  par  être  assez  forte  pour  arracher 
des  molécules  les  éléments  qu’elles  attirent,  ici  l’hydrogène, 
là  l’oxygène  ; mais  de  ces  molécules  brisées  des  fragments 
restent  libres,  l’oxygène  près  de  la  cathode  et  l’hydrogène 
près  de  l’anode  : vont-ils  aller  se  recombiner  à travers  le 
liquide  tout  entier?  Non,  répond  Grothuss,  mais  une  série 
d’échanges  se  fait  de  proche  en  proche,  et  en  un  instant 
toutes  les  molécules  se  sont  reconstituées,  prêtes  à subir,  de 
la  part  des  électrodes,  une  nouvelle  décomposition,  et  cela 
sans  qu’aucun  dégagement  de  gaz  soit  venu  révéler  ce  chassé- 
croisé. 

Cette  explication,  trop  simple,  ne  suffisait  point  à rendre 
compte  de  toutes  les  particularités  du  phénomène;  on  s’en 
aperçut  plus  tard  et  l’on  essaya  de  la  modifier.  Sans  rappeler 
toutes  les  théories  intermédiaires,  disons  seulement  que  l’une 
de  celles  qui  ont,  actuellement,  le  plus  de  faveur  est  celle 
proposée  en  1887  par  un  physicien  danois,  Svante  Arrhenius. 
D’après  lui,  ce  ne  serait  pas  l’électricité  qui  opérerait  la 
décomposition,  celle-ci  serait  toute  faite  d’avance  et  le  cou- 
rant ne  ferait  que  diriger  vers  l’une  ou  l’autre  électrode  ces 
produits  de  décomposition  préexistante,  les  ions.  Ceci  exige 
quelques  explications. 

C’est  généralement  sur  des  corps  dissous  dans  l’eau  que 
l’on  fait  agir  l’électricité  ; or,  qu’est-ce  qu’une  dissolution  ? 
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Voilà  une  de  ces  questions  que  Pon  ne  se  pose  guère,  tant 
la  réponse  semble  obvie,  ou  plutôt  tant  on  est  habitué  à voir 
des  dissolutions  de  sucre  ou  de  sel  sans  jamais  se  poser  de 
questions  à leur  sujet.  Et,  cependant,  il  y a fort  à dire  là-des- 
sus. L’étude  qui  a été  faite  sur  ce  point  a montré  que  le  phé- 
nomène de  la  dissolution  est  tout  à fait  analogue  à celui  de 
l’évaporation.  Voyez  un  cristal  d’un  sel  déposé  au  fond  d’un 
vase  d’eau,  et  supposons  qu’il  s’agisse  d’un  sel  coloré,  tel 
que  du  bichromate  de  potasse,  afin  que  nous  puissions  mieux 
suivre  ce  qui  se  passe.  Nous  verrons  comme  un  petit  nuage 
se  former  dans  l’eau  autour  du  cristal,  l’eau  se  colore,  et, 
peu  à peu,  cette  coloration  se  propage  dans  toute  la  masse 
du  liquide,  indice  que  la  substance  du  sel  s’est  elle-même 
répandue  insensiblement  partout.  Or,  il  y a analogie  frap- 
pante entre  ce  qui  se  passe  là  et  ce  qui  se  passe  lors  de  l’éva- 
poration d’un  liquide.  Pour  que  la  comparaison  soit  plus  par- 
lante, nous  prendrons  aussi  une  substance  colorée,  du  brome 
par  exemple,  dont  la  vapeur  est  à peu  près  de  la  même  cou- 
leur que  la  solution  de  bichromate.  Plaçons  donc  un  peu  de 
brome  sous  une  cloche,  de  façon  que  l’évaporation  se  fasse 
à l’abri  des  courants  d’air  : nous  verrons  de  même  se  former 
un  petit  nuage,  et  la  coloration  envahir  peu  à peu  tout  le 
volume. 

Et  cette  comparaison  n’est  pas  seulement  extérieure  et 
comme  superficielle,  mais  ces  deux  phénomènes  sont  régis 
par  les  mêmes  lois.  La  vapeur  qui  se  dégage  exerce  une  pres- 
sion en  vertu  de  laquelle  elle  se  propage  et  finit  par  occuper 
tout  l’espace  ouvert  devant  elle,  et  de  même  le  corps  qui  se  dis- 
sout, s’avance  et  se  propage  en  vertu  d’une  pression  spéciale, 
nommée  pression  osmotique,  que  l’on  peut  mesurer;  et  si 
l’on  étudie  comment  varie  cette  pression  lorsque  le  volume 
et  la  température  varient,  on  trouve  que  la  loi  qui  la  régit 
est,  non  pas  à peu  près,  mais  exactement  la  même  que  celle 
que  suit  la  vapeur,  c’est  la  loi  de  Mariette,  bien  entendu  avec 
les  modifications  que  les  expériences  plus  précises  ont  obligé 
d’y  apporter,  et,  l’on  peut  dire  aussi,  avec  les  mêmes  rest'^ic- 
tions,  car  de  même  que  cette  loi  cesse  d’être  applicable  aux 
vapeurs  ou  gaz  voisins  de  leur  point  de  liquéfaction,  point 
au  delà  duquel  la  vapeur  commence  à se  déposer  en  se  con- 
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densant,  de  même  une  dissolution  saturée  prête  à cris- 
talliser ne  suit  plus  les  mêmes  lois  qu’une  dissolution 
étendue. 

Or,  lorsque  l’on  étudie  les  dissolutions  susceptibles  d’être 
électrolysées,  on  constate  que  la  pression  osmotique  y est 
supérieure  à celle  qui  correspondrait  normalement  au  nombre 
des  molécules  de  sel  dissous.  Mais,  pour  un  même  volume, 
la  pression  est  proportionnelle  au  nombre  des  molécules, 
Svante  Arrhenius  eut  donc  l’idée  que,  dans  les  dissolutions 
électrolysa.bles,  les  molécules  du  sel  étaient  décomposées 
d’avance  et  que  l’augmentation  de  pression  provenait  préci- 
sément de  la  multiplicité  de  ces  produits  partiels  de  décom- 
position qui  jouaient  dans  la  dissolution  le  rôle  d’autant  de 
molécules.  Certes,  cette  idée  est  bizarre  au  premier  aspect. 
Gomment!  du  chlorure  de  sodium  serait  décomposé  dans 
l’eau  en  chlore  et  en  sodium?  Mais  le  chlore  se  sentirait  et 
le  sodium  réagirait  sur  l’eau  en  la  décomposant  immédia- 
tement! Non,  car  il  serait  tout  à fait  inexact  de  supposer 
que  l’on  a alors  affaire  à du  chlore  ou  à du  sodium  com- 
parables au  chlore  ou  au  sodium  ordinaires.  Ces  frag- 
ments de  molécules,  ces  ions,  sont  chargés  électriquement, 
d’après  Arrhenius,  — et  c’est  justement  par  suite  de  cette 
charge  que  l’attraction  des  électrodes  agira  sur  eux  pour 
les  diriger,  — or,  le  chlore  ordinaire,  le  sodium  libre  sont 
neutres  au  point  de  vue  électrique,  et  cette  différence  est 
certainement  de  nature  à produire  une  modification  radicale 
dans  le  mode  d’action  des  substances  chimiques.  D’où  vient 
cette  électrisation?  Je  pourrais  répondre  en  demandant  d’où 
vient  le  pouvoir  dissolvant  du  liquide  lui-même  : pourquoi 
un  solide  va-t-il  se  désagréger,  se  fondre  dans  l’eau?  Je  n’en 
sais  rien.  Pourquoi  donc  ce  pouvoir  désagrégeant  du  liquide 
ne  serait-il  pas  plus  profond  qu’on  ne  l’avait  soupçonné  jus- 
qu’ici et  ne  détruirait-il  pas  la  molécule  elle-même,  en  cer- 
tains cas  du  moins  ? Et  pourquoi  cette  destruction  ne  serait- 
elle  pas  accompagnée  d’un  développement  d’électricité  ? Il 
n’y  a rien  en  tout  cela  qui  apparaisse  impossible  et  qu’on 
ne  puisse  admettre  raisonnablement  si  le  besoin  s’en  fait 
sentir.  D’ailleurs,  je  n’ai  pas  pour  but  ici  de  défendre  la 
théorie  d’Arrhenius,  mais  de  l’exposer  sommairement  pour 
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permettre  de  comprendre  comment  on  a été  amené  à une 
autre  conception  que  nous  allons  rencontrer  maintenant. 

II 

Il  est,  en  effet,  une  catégorie  de  phénomènes  qui  présentent 
de  remarquables  et  curieuses  analogies  avec  l’électrolyse, 
c’est  le  passage  du  courant  électrique  à travers  les  gaz.  L’étin- 
celle électrique  en  est  le  plus  brillant  exemple,  mais  ce  pas- 
sage s’accomplit  de  bien  d’autres  manières,  silencieuses,  invi- 
sibles, et  souvent  tout  aussi  actives  quoique  moins  terribles. 

C’est  ainsi  que  les  gaz  chauds  d’une  flamme  sont  conduc- 
teurs. Si  Ton  plonge  dans  ces  gaz  les  deux  extrémités  d’un 
circuit  électrique,  le  courant  circule  comme  si  l’on  avait  fermé 
le  circuit  au  moyen  d’un  fil  métallique.  Au  lieu  de  la  chaleur 
on  peut  avoir  recours  à la  lumière,  si  toutefois  on  peut  encore 
appeler  lumière  ces  rayons  invisibles  qui  s’étalent  dans  le 
spectre  au  delà  du  violet.  Ces  rayons  ultra-violets,  tombant 
sur  un  corps  conducteur  chargé,  le  déchargent,  comme  si 
l’air  était  devenu  perméable  à l’électricité.  Et  nous  pouvons 
noter  déjà  ici  un  détail  que  nous  retrouverons  plus  tard  et  qui 
comporte  une  haute  signification  : l’action  des  rayons  ultra- 
violets est  bien  plus  considérable  sur  un  corps  chargé  néga- 
tivement que  sur  un  corps  chargé  positivement,  pourquoi? 
nous  verrons  que  les  ions  peuvent  dire  quelque  chose  là- 
dessus. 

Puis  ce  sont  les  rayons  cathodiques,  émis  par  la  cathode 
dans  un  tube  à gaz  raréfié  quand  on  y fait  passer  un  courant, 
les  rayons  X,  les  rayons  émis  par  les  corps  radio-actifs.  L’air, 
ou  tout  autre  gaz,  traversé  par  ces  rayonnements  mystérieux, 
devient  conducteur;  et  il  n’est  même  pas  nécessaire  ici  que 
les  rayons  tombent  sur  le  corps  chargé  pour  lui  faire  perdre 
sa  charge,  il  suffit  qu’ils  passent  dans  son  voisinage.  Quel 
est  le  mécanisme  de  cette  influence?  Gomment  le  gaz  devient- 
il  conducteur?  Telle  est  la  question  qui  se  pose,  et,  parmi  les 
premiers  physiciens  qui  l’abordèrent,  plusieurs  crurent  que 
l’on  y pouvait  répondre  en  transportant  tout  simplement  aux 
gaz  ce  que  nous  avons  dit  des  électrolytes.  Dans  ceux-ci,  le 
passage  de  l’électricité  n’est  autre  chose  que  le  transport  des 
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ions,  produits  de  décomposition  de  la  substance  dissoute, 
orientés  et  dirigés  sous  l’influence  des  électrodes.  On  supposa 
donc  que  si  les  gaz  devenaient  conducteurs,  c’est  qu’ils  étaient 
eux-mêmes  décomposés  chimiquement  en  fragments  élec- 
trisés. C’est  ce  que  prétendirent  notamment  Giese,  en  1882, 
en  étudiant  la  conductibilité  des  gaz  chauds  dans  les  flammes, 
et  Schuster,  en  1884,  pour  expliquer  la  décharge  dans  les  gaz 
raréfiés  ^ Mais  cette  manière  de  voir  est  insoutenable,  car  on 
devrait  constater  la  présence  de  ces  produits  de  décomposi- 
tion, comme  on  les  voit  s’accumuler  auprès  des  électrodes; 
or,  dans  les  gaz  rien  de  semblable  : par  exemple,  dans  le  gaz 
chlorhydrique  on  ne  verra  point,  lorsqu’il  deviendra  conduc- 
teur, se  produire  ici  de  l’hydrogène  et  là  du  chlore.  Il  faut 
donc  expliquer  la  conductibilité  des  gaz  par  quelque  méca- 
nisme, analogue  sans  doute,  mais  non  identique. 

Prenons  donc  l’un  des  cas  précédemment  indiqués  et  sup- 
posons que  nous  ayons  affaire  à un  gaz  rendu  conducteur  par 
le  passage  des  rayons  X.  Et,  tout  d’abord,  nous  devons  nous 
demander  si  ce  qui  se  passe  là  intéresse  l’air  lui-même  ou 
s’il  s’agit  de  quelque  action  n’ayant  rien  à faire  avec  la  ma- 
tière de  ce  gaz,  comme  serait  quelque  émission  d’ondes  ana- 
logues à la  lumière.  Là-dessus  le  doute  n’est  pas  possible, 
c’est  bel  et  bien  le  gaz  lui-même  qui  est  modifié  et  qui  sert 
de  véhicule  au  courant.  En  voici  la  preuve  manifeste  : un 
courant  d’air  dirigé  à travers  l’espace  influencé  par  les 
rayons  X diminue  le  pouvoir  conducteur  dans  la  région  où  il 
existait  tout  à l’heure  et  le  fait  naître  au  delà;  or,  un  courant 
d’air  n’influencerait  pas  une  émission  d’ondes,  tandis  qu’il 
agit,  et  cela  d’une  manière  bien  facile  à comprendre,  sur  la 
matière  du  gaz  au  travers  duquel  il  passe,  puisqu’il  l’entraîne 
avec  lui. 

C’est  donc,  à n’en  pas  douter,  le  gaz  lui-même  qui  con- 
court au  déplacement  de  l’électricité,  et  il  y concourt  en 
transportant  des  charges  électriques,  négatives  ici,  positives 
là,  que  des  appareils  appropriés  peuvent  recueillir.  Or,  on 
ne  conçoit  guère  comment  des  charges  électriques  pour- 

1.  Cf.  Recherches  sur  les  gaz  ionisés,  thèse  pour  le  doctorat  ès  sciences 
physiques,  par  M.  P.  Langevin.  Paris,  Gauthier-Yillars,  1902.  — Je  ferai 
de  nombreux  emprunts  à cette  remarquable  thèse. 
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raient  voyager  sans  être  liées  à des  particules  matérielles. 
Quelles  sont  ici  ces  particules?  Les  molécules  du  gaz?  Il  ne 
semble  pas;  pourquoi  ces  molécules,  toutes  identiques  entre 
elles,  se  chargeraient-elles  les  unes  positivement  et  les  autres 
négativement?  A cette  dissymétrie  il  faut  un  motif.  Il  faut 
donc  admettre,  de  toute  nécessité,  que  les  molécules  subis- 
sent une  certaine  décomposition  sous  Faction  des  rayons  X, 
ou  des  autres  agents  analogues,  décomposition  qui  n’est  pas 
la  même  que  celle  qui  se  produit  dans  Félectrolyse,  nous 
l’avons  dit  plus  hauth  Cette  décomposition  est  donc  d’un 
ordre  à part  et  on  ne  peut  guère  l’imaginer  autrement  qu’en 
supposant  qu’elle  s’attaque  à l’atome  lui-même.  Voilà  de  quoi 
faire  frémir  tout  au  moins  les  étymologies!  Gomment!  atome 
veut  dire  insécable  et  vous  voulez  le  couper  en  morceaux? 
Eh  ! oui,  et  tout  ce  qu’il  en  faut  conclure  c’est  que  Finséca- 
bilité  de  l’atome  n’était  que  relative. 

C’est  ici  que  nous  allons  retrouver  les  ions.  S’il  y a,  en 
effet,  de  profondes  différences  entre  la  décomposition  élec- 
trolytique et  celle  que  nous  rencontrons  ici,  il  y a,  par  ail- 
leurs, assez  d’analogies  entre  elles  pour  que  l’on  ait  songé 
à appliquer  à la  seconde  les  expressions  créées  pour  la  pre- 
mière. Nous  appellerons  donc  encore  ions  les  produits  spé- 
ciaux de  décomposition  auxquels  nous  avons  affaire  dans  les 
gaz,  tout  comme  nous  avions  employé  ce  terme  dans  le  cas 
des  dissolutions  électrolytiques,  et,  pour  éviter  la  confusion 
qui  naîtrait  de  ce  double  sens,  nous  aurons  bien  soin,  désor- 
mais, de  dire  ions  chimiques  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  des 
ions  définis  par  Faraday,  réservant  le  terme  d’ions,  tout  court, 
ou  d’ions  physiques^  à ceux  que  nous  venons  de  voir  appa- 
raître dans  les  gaz^.  Par  un  développement  naturel  du  lan- 

1.  Une  preuve  évidente  qu’il  ne  peut  s’agir  ici  d’électrolyse,  du  moins 
comme  phénomène  principal,  est  que  ces  effets  de  conduction  se  produisent 
dans  les  gaz  simples,  comme  l’hydrogène,  par  exemple;  or,  un  tel  gaz  n’est 
pas  susceptible  d’être  décomposé  en  éléments  chimiques  plus  simples.  Bien 
plus,  il  existe  des  gaz  dans  lesquels  la  molécule  est  monoatomique,  tels  que 
l’argon,  l’hélium,  récemment  découverts,  et  ces  gaz  subissent,  eux  aussi,  la 
décomposition  dont  il  est  question  ici,  car  ils  peuvent  être  rendus  conduc- 
teurs comme  les  autres. 

2.  Certains  auteurs  préfèrent  laisser  le  nom  à'ions  aux  ions  chimiques 
exclusivement,  appelant  les  ions  physiques  électrons-,  lord  Kelvin  dit  élec- 


LES  IONS 


55 


gage,  on  a créé  le  verbe  ioniser  pour  désigner  l’action  des 
divers  agents  qui  rendent  les  gaz  conducteurs  en  les  décom- 
posant en  particules  chargées. 

Mais  continuons  notre  étude  expérimentale.  Nous  avons 
dit  que  l’on  avait  pu,  au  moyen  d’un  courant  d’air,  entraîner 
les  particules  chargées;  on  a pu,  également,  par  des  dispo- 
sitifs expérimentaux,  trop  longs  à détailler  ici,  mesurer  la 
vitesse  avec  laquelle  se  déplacent  ces  particules  dans  un 
champ  de  force  électrique,  et  l’on  a constaté  que,  dans  les 
gaz  secs  du  moins,  les  ions  négatifs  voyagent  plus  vite  que 
les  ions  positifs  ^ Nous  retrouvons  là  cette  dissymétrie,  déjà 
signalée,  entre  les  ions  des  deux  signes. 

Non  seulement  on  a pu  mesurer  les  vitesses  de  ces  parti- 
cules, mais  on  a pu  les  compter  et  déterminer  leur  poids 
minuscule  ainsi  que  leur  charge  électrique,  relativement 
énorme.  Donnons  quelque  idée  de  ces  divers  points. 

III 

Il  est  curieux  de  voir  comment  les  phénomènes  les  plus 
vulgaires  peuvent,  parfois,  fournir  des  renseignements  sur 
les  sujets  les  plus  délicats.  Voici  en  effet  que  nous  allons  avoir 
maintenant  recours  à l’étude  du  brouillard.  C’est  un  fait  bien 
connu  que  la  présence  des  poussières  dans  l’air  facilite  sin- 
gulièrement la  formation  des  brouillards;  en  voici  la  raison  : 
Il  arrive  souvent  que  la  vapeur  d’eau  se  trouve  en  excès  dans 


trions.  Il  y a,  de  ce  chef,  encore  un  peu  de  confusion  dans  le  langage.  Il 
suffit  de  s’entendre. 

1.  La  vitesse  dont  il  est  ici  question  n’est  pas  la  vitesse  individuelle  dont 
chaque  particule  est  animée,  comme  toute  molécule  de  gaz,  suivant  l’hypothèse 
ordinaire,  — nous  verrons  que  celle-ci  peut  atteindre  une  valeur  énorme,  — 
mais  la  vitesse  d’ensemble  avec  laquelle  toute  la  masse  des  ions  se  déplace 
dans  un  champ  électrique.  Chaque  particule  est,  en  effet,  déviée  à tout  instant 
de  sa  direction  par  les  autres  particules  qu’elle  rencontre,  et,  malgré  sa 
grande  vitesse  individuelle,  elle  ne  peut  avancer  que  lentement  à cause  des 
tours  et  des  détours  qu’elle  doit  faire.  Cette  vitesse  d’ensemble  ou  mobilité 
— c’est  le  terme  consacré  — dépend  de  la  nature  du  gaz  et  des  conditions 
où  l’on  opère  ; par  exemple,  dans  l’air  sec,  à la  température  ordinaire,  et 
sous  la  pression  normale,  pour  un  champ  de  1 volt  par  centimètre,  la  mobi- 
lité des  ions  négatifs  est  de  1 cm.  86  par  seconde,  et  celle  des  ions  positifs 
de  1 cm.  36  par  seconde. 
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l’atmosphère,  elle  doit  donc  se  condenser;  mais  la  théorie 
montre,  et  l’expérience  confirme,  que  cette  condensation 
ne  peut  se  produire  qu’au  contact  des  parois  de  l’enceinte 
où  se  trouve  le  gaz  humide.  Vient-on  à introduire  dans  cet 
espace  des  particules  solides,  elles  jouent  le  rôle  de  parois, 
et  chacun  de  ces  grains  de  poussière  devient  un  centre  de 
condensation,  il  se  forme  un  brouillard.  Or,  on  a constaté 
que  cette  condensation  se  produit  aussi  lorsque  le  gaz  saturé 
d’humidité  vient  à être  ionisé,  et,  chose  importante,  le  pou- 
voir conducteur  du  gaz,  dû  à la  présence  des  ions,  ainsi  que 
nous  l’avons  montré,  passe  exactement  par  les  mêmes  phases 
et  subit  les  mêmes  influences  que  son  pouvoir  condensateur 
pour  la  vapeur  saturante.  Si  l’on  établit,  par  exemple,  dans 
ce  gaz,  un  champ  électrique,  comme  celui  qui  se  produit  entre 
les  armatures  d’un  condensateur,  les  ions,  qui  sont  chargés, 
sont  comme  soutirés  du  milieu  par  l’attraction  des  plaques 
du  condensateur,  et  aussitôt  la  puissance  de  condensation 
du  gaz  baisse  et  disparaît.  On  est  donc  fondé  en  droit  à con- 
sidérer les  ions  comme  jouant  dans  ce  cas  le  même  rôle  que 
les  grains  de  poussière  du  brouillard  ordinaire.  Et  la  raison 
de  ce  fait  est  aisée  à saisir  : ces  ions  sont  chargés  électri- 
quement, il  est  donc  tout  naturel  qu’ils  attirent  les  molécules 
neutres  du  gaz  et  de  la  vapeur  et,  facilitant  ainsi  leur  rap- 
prochement, permettent  à la  condensation  de  se  produire. 

11  est  à supposer,  pour  le  noter  en  passant,  que,  même  en 
l’absence  de  la  vapeur  d’eau,  les  ions  s’entourent  d’un  cor- 
tège de  molécules  qu’ils  transportent  avec  eux,  cortège  qui 
doit  ralentir  leur  marche,  et,  comme  nous  avons  vu  que  les 
ions  négatifs  se  déplacent  avec  plus  de  facilité  que  les  posi- 
tifs, nous  sommes  portés  à penser  que  l’ion  positif  est  plus 
gros  que  l’ion  négatif;  la  décomposition  de  l’atome  se  ferait 
donc  bien  dissymétriquement,  comme  nous  le  disions,  les 
deux  portions  étant  inégales  en  masse.  Mais  revenons  à notre 
brouillard. 

Ainsi  donc,  dans  le  brouillard  qui  se  produit  au  sein  d’un 
gaz  ionisé,  on  peut  admettre  qu’il  y a autant  d’ions  que  de 
gouttelettes  d’eau  ; or,  on  peut  compter  celles-ci,  en  opérant 
dans  un  vase  clos,  et  par  suite  on  peut  savoir  le  nombre  des 
ions.  Pour  compter  ces  gouttelettes,  on  laisse  le  brouillard 
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se  déposer  et  Ton  en  détermine  le  poids  total,  puis,  d’autre 
part,  on  calcule  le  volume  de  chacune  de  ces  gouttelettes;  ce 
volume  peut  se  déduire  de  la  vitesse  avec  laquelle  on  voit  le 
brouillard  descendre  lentement,  car  la  vitesse  avec  laquelle 
un  corps  pesant  (ici  la  gouttelette  d’eau)  tombe  dans  l’air, 
dépend,  suivant  une  formule  connue,  des  dimensions  de  ce 
corps ^ 

Ainsi,  nous  pouvons  connaître  le  nombre  des  ions  qui 
existent  par  centimètre  cube  dans  un  gaz  donné.  Ce  nombre 
n’est  jamais  qu’une  très  petite  fraction  du  nombre  total  des 
molécules.  On  évalue  le  nombre  des  molécules  d’un  gaz,  par 
centimètre  cube,  dans  les  conditions  ordinaires  de  tempéra- 
ture et  de  pression,  au  chiffre  énorme  de  2 X 10  soit  20  mil- 
lions de  millions  de  millions^  ; or,  dans  les  cas  où  l’ionisa- 
tion est  la  plus  complète,  on  ne  trouve  que  10^  ions,  c’est-à- 
dire  10  millions,  quantité  bien  insignifiante  auprès  de  celle 
de  tout  à l’heure.  Voilà  pour  le  nombre  des  ions. 

On  peut  de  même  déterminer  leur  charge.  Il  suffit,  en  effet, 
de  mesurer  leur  charge  totale  dans  un  volume  donné  et  de 
diviser  cette  charge  par  leur  nombre  pour  avoir  la  charge 
individuelle  de  chacun  d’eux.  On  trouve  ainsi  7 X 10~i®  unités 
électrostatiques,  en  valeur  absolue,  les  ions  positifs  et 
négatifs  ayant  des  charges  égales  et  de  signes  contraires. 

Enfin  leur  masse  : ici  la  détermination  est  un  peu  plus 
laborieuse.  Les  lecteurs  qui  auront  peur  des  chiffres  qui 
suivent  pourront  passer  une  page  et  retrouveront  la  suite 
de  l’exposé  des  idées,  mais  ces  calculs  arides  sont  indis- 
pensables pour  montrer  les  principales  étapes  du  raisonne- 
ment. 

. Il  est  aisé  de  calculer  d’abord  la  charge  que  transporte 
l’hydrogène  mis  en  liberté  dans  l’électrolyse  de  l’eau.  C’est 
une  détermination  qui  ne  passe  pas  le  niveau  de  la  physique 

1.  Le  volume  de  ces  gouttelettes  est  évalué  à 1 billionième  de  millimètre 
cube,  leur  rayon  étant  de  8 centièmes  de  millimètre. 

2.  Ce  chiffre  est,  bien  entendu,  approché;  d’autres  donnent  5,5XtO^®> 
c’est  en  tout  cas  le  même  ordre  de  grandeur.  Si  on  suppose  ces  molé- 
cules immobiles  et  espacées  régulièrement,  il  y en  aurait  environ  de  deux  à 
trois  millions  en  ligne  par  centimètre.  Ce  nombre  et  les  suivants  sont  écrits, 
suivant  l’usage,  en  mettant  à part  la  puissance  de  10.  11  est  tout  au  moins  plus 
court,  en  effet,  d’écrire  10  que  10000  000  000  000  000  000. 
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élémentaire.  Cette  quantité  est  énorme.  Un  gramme  d’ions 
chimiques  d’hydrogène  transporte  96600  coulombs  d’élec- 
tricité ou,  ce  qui  est  équivalent,  2,9  X 10^*  unités  électrosta- 
tiques ^ : voilà  des  chiffres  qui  ne  disent  pas  grand’chose  à 
l’imagination,  mais  voici  de  quoi  les  faire  parler.  Dans  une 
remarquable  conférence  sur  les  Hypothèses  moléculaires  -, 
M.  J.  Perrin  donne  les  explications  suivantes  : « Je  vous  ferai 
comprendre  l’énormité  de  cette  charge  en  vous  disant  que, 
si  Ton  pouvait  réaliser  deux  sphères  contenant  chacune  seu- 
lement 1 milligramme  d’ions  hydrogène,  et  si  on  les  met- 
tait à 1 centimètre  de  distance,  elles  se  repousseraient  avec 
la  force  prodigieuse  de  100  trillions  de  tonnes.  » 

Cette  charge  totale  divisée  par  la  masse  des  ions  hydro- 
gène contenus  dans  1 gramme,  c’est-à-dire  par  1,  donne  le 
rapport  qui  existe  entre  la  charge  individuelle  et  la  masse 
de  l’ion  chimique  hydrogène,  c’est-à-dire  entre  la  charge 
et  la  masse  de  l’atome  d’hydroofène.  Ce  rapport^  est  donc 
2,9  X 10^4. 

Or,  on  peut  faire  les  déterminations  analogues  pour  Tes 
ions  physiques,  mais  ici  il  est  nécessaire  de  spécifier  si  l’on 
prend  les  ions  positifs  ou  négatifs,  car  le  résultat  diffère 
complètement  dans  les  deux  cas.  Prenons  donc  les  ions 
négatifs,  et  déterminons  le  rapport  qui  existe  entre  leur 
charge  et  leur  masse.  L’expérience  donne  5,6 X 10^^,  en  em- 
ployant les  mêmes  unités  que  tout  à l’heure.  Ce  dernier 
rapport  est  sensiblement  égal  à deux  mille  fois  le  précédent. 
Cela  peut  signifier  deux  choses  : ou  bien  que,  la  masse  des 
deux  ions  étant  la  même,  la  charge  de  l’ion  physique  est 
deux  mille  fois  plus  grande  que  celle  de  l’ion  chimique 
hydrogène,  ou  bien  que,  la  charge  étant  la  même,  la  masse 
de  l’ion  physique  est  deux  mille  fois  plus  petite  que  celle  de 
l’atome  d’hydrogène.  C’est  ce  dernier  résultat  qui  seul  s’ac- 
corde avec  les  faits  : on  a pu  en  effet  comparer  les  charges 
des  deux  espèces  d’ions,  et  leur  rapport  a été  trouvé  égal  à 


1.  Le  coulomb,  unité  pratique  de  quantité  d’électricité,  vaut  3X1^^  unités 
électrostatiques. 

2.  Revue  scientifique,  13  avril  1901,  p.  456. 

3.  La  charge  étant  évaluée  en  unités  électrostatiques  et  la  masse  en 
grammes. 
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1,04,  c’est-à-dire,  eu  égard  à rapproximation  des  mesures, 
pratiquement  égal  à l’unité.  Les  deux  charges  sont  donc 
égales  et  par  suite  ce  sont  les  masses  qui  diffèrent. 

Voici  donc  le  résultat  auquel  nous  parvenons  : lorsque 
lès  rayons  X traversent  un  gaz,  ils  décomposent  un  certain 
nombre  de  ses  atomes  en  deux  parties  qui  sont  chargées 
électriquement,  l’une  positivement,  l’autre  négativement, 
cette  dernière  étant  deux  mille  fois  plus  petite  que  l’atome 
d’hydrogène.  Cette  particule,  deux  mille  fois  plus  petite  que 
le  plus  petit  atome  connu  jusqu’à  présent,  a reçu  le  nom  de 
corpuscule  \ c"est  lui  qui  représente,  actuellement  du  moins, 
le  plus  haut  degré  de  division  de  la  matière^,  c’est  lui  qui 
constitue  l’ion  négatif.  Il  en  résulte  forcément  que  l’ion  positif 
est  ce  qui  reste  de  l’atome  après  le  départ  du  corpuscule 
négatif,  et  voilà  pourquoi  l’ion  positif  nous  apparaissait  tou- 
jours comme  plus  gros  que  l’ion  négatif. 

Cette  décomposition  est  désignée  parfois  sous  le  nom  de 
dissociation  corpusculaire ^ par  opposition  à la  dissociation 
électrolytique  en  ions  chimiques  qui  désagrège  seulement 
la  molécule  complexe  en  atomes  ou  groupes  d’atomes,  mais 
ne  pénètre  pas  plus  loin  et  n’attaque  pas  l’intégrité  des 
atomes  eux-mêmes. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  ici,  pour  saisir  toute  l’impor- 
tance du  résultat  précédent,  que  celui-ci  est,  en  fait,  d’une 
généralité  qui  dépasse  de  beaucoup  les  prémisses  des  déduc- 


1.  Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  quelconque  de  la  grandeur  de  ces  petits 
corpuscules,  il  suffit  de  se  reporter  à quelques-uns  des  chiffres  donnés  plus 
haut.  Le  litre  d’hydrogène  pèse  environ  9 centigrammes,  le  centimètre  cube, 
pèse  donc,  en  grammes  ; 9 X ; or,  nous  avons  dit  que  ce  volume  de  gaz 
contenait  2 X 10  molécules,  donc  la  molécule  d’hydrogène  pèse  4,5  X 
et  l’atome  seulement  la  moitié  de  ce  poids;  donc,  enfin,  l'ion  négatif,  qui 
est  deux  mille  fois  plus  petit,  pèse  à peu  près  1,1  X 10“-^.  Par  rapport  au 
gramme  la  proportion  est  la  même  qu’entre  le  gramme  lui-même  et  un 
cube  plein  d’eau  dont  le  côté  serait  de  10  000  kilomètres,  c’est-à-dire  le 
volume  du  globe  terrestre  sensiblement.  Au  lieu  des  masses,  on  peut  com- 
parer les  volumes.  Or,  les  valeurs  les  plus  probables  pour  les  dimensions 
de  ces  petits  corps,  en  se  basant  sur  diverses  hypothèses  plausibles,  sont  : 
pour  l’atome  d’hydrogène  (supposé  sphérique),  un  rayon  égal,  en  centi- 
mètres, à 7 X 10~3,  et  pour  l’ion  négatif,  3 X 10 “^3,  Si  l’on  fait  le  calcul,  on 
trouve  que  les  deux  mille  ions  de  l’atome  d’hydrogène  sont  tellement  petits 
qu’ils  seraient  espacés,  à l’intérieur  de  l’atome,  en  moyenne,  à des  distances 
valant  environ  dix-sept  cents  fois  leur  diamètre. 
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lions  dont  nous  venons  de  présenter  la  suite.  Nous  avons 
pris  comme  agent  ionisant  les  rayons  X,  mais  tout  reste 
vrai  quel  que  soit  l’agent  employé  ; les  mesures  ont  été 
faites  par  divers  physiciens  dans  les  conditions  les  plus 
variées,  utilisant  les  rayons  ultra-violets,  les  rayons  du 
radium,  les  rayons  cathodiques,  etc.,  et  toujours  les  mêmes 
valeurs  ont  été  obtenues  pour  les  diverses  grandeurs  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  De  plus,  nous  n’avons  aucu- 
nement spécifié,  dans  tout  ce  qui  précède,  quel  était  le  gaz 
ionisé,  c’est  qu’en  effet  peu  importe  quelle  est  sa  nature, 
l’ion  négatif  qui  se  dégage  de  son  atome  a toujours  la  même 
charge,  toujours  la  môme  masse  \ toujours  les  mêmes  pro- 
priétés en  un  mot;  il  est  donc  toujours  le  même.  11  n’est  même 
aucunement  nécessaire  que  la  dissociation  corpusculaire  se 
fasse  aux  dépens  de  l’atome  d’un  corps  gazeux.  Par  exemple, 
lorsque  les  rayons  ultra-violets  tombent  sur  un  corps  mé- 
tallique chargé,  ce  sont  les  molécules  du  métal  lui-même 
qui  sont  désagrégées  et  émettent  les  corpuscules  qui  ren- 
dent l’air  conducteur;  or,  ces  corpuscules  ont  encore  et  même 
charge  et  même  masse.  Il  semble  donc  que  cette  décompo- 
sition nous  mette  en  présence  d’une  particule  toujours  iden- 
tique, le  corpuscule  négatif,  qui  apparaît  ainsi  comme  un 
constituant  uniforme  et  universel  de  toutes  les  variétés  de 
matière  que  nous  distinguons  comme  corps  simples. 

IV 

Il  est  bien  singulier  de  voir  le  rôle  à part  que  jouent  ces 
corpuscules  négatifs.  Les  deux  électricités  ne  sont-elles  pas 
équivalentes?  Pourquoi  ne  trouve-t-on  jamais  de  corpus- 
cules positifs  aussi  alertes  et  aussi  petits  que  les  corpus- 
cules négatifs?  La  lumière  est  loin  d’être  faite  sur  ces  points. 
Tâchons  cependant  d’entrer  un  peu  plus  avant  dans  ce  petit 
monde  ultra-microscopique. 

S’il  est  vrai  que  les  ions  négatifs  sont  toujours  identiques, 
quelle  que  soit  leur  origine,  il  n’en  est  pas  moins  certain 

1.  11  y aurait  lieu  de  faire  ici  une  restriction,  mais  elle  n’altère  pas  la 
conclusion  que  nous  tirons  en  ce  moment.  J’indique  ceci  pour  la  rigueur  du 
raisonnement. 
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que  les  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  produits  influent 
d’une  manière  réelle  sur  leur  allure.  Nous  avons  dit,  dès  le 
début  de  notre  étude,  que  nous  considérions  un  gaz  ionisé 
par  le  passage  des  rayons  X,  et,  tout  à l’heure,  nous  nous 
sommes  affranchis  du  choix  de  cet  agent  particulier,  mais  le 
gaz  sur  lequel  nous  le  faisions  agir  était  pris  à la  tempéra- 
ture ordinaire  et  sous  la  pression  normale;  qu’arrive-t-il  si 
nous  ionisons  le  gaz  dans  d’autres  conditions  et  notamment 
à une  pression  très  diminuée? 

On  sait  que  dans  les  tubes  de  Grookes  la  raréfaction  est 
poussée  jusqu’au  millionième  d’atmosphère  au  moins.  C’est 
d’ailleurs  bien  peu  de  chose  que  cette  raréfaction,  eu  égard 
au  nombre  immense  de  molécules  qui  constituent  un  gaz. 
Le  vide  au  millionième  revient  à réduire  le  nombre  des 
molécules  à 20  millions  de  millions  par  centimètre  cube; 
c’est  encore  respectable.  Néanmoins,  cette  raréfaction  est 
suffisante  pour  qu’il  en  résulte  une  modification  considérable 
dans  toutes  les  propriétés  du  gaz,  les  molécules  se  rencon- 
trent beaucoup  moins  souvent,  et  les  ions  qui  se  formeront 
au  sein  de  ce  milieu  clairsemé  ne  seront  plus  exposés  à 
s’entourer  d’un  cortège  de  molécules  parasites  alourdissant 
leur  marche  ; aussi  semblent-ils,  dans  certains  cas,  courir 
librement  à travers  l’espace  avec  toute  leur  vitesse.  Grookes 
avait  déjà  pressenti  ces  faits  et  il  avait  déclaré  que  dans  les 
tubes  remplis  de  gaz  très  raréfiés,  la  matière  existait  à un 
état  spécial  qu’il  avait  appelé  l’état  radiant.  Quand  on  fait 
passer  l’électricité  au  travers  d’un  tube  ainsi  préparé  on  voit 
des  rayons  partant  de  la  cathode  (d’où  leur  nom  de  rayons 
cathodiques);  ces  rayons  jouissent  de  propriétés  curieuses, 
sont  déviés  par  un  aimant,  échauffent  fortement  les  surfaces 
qu’ils  rencontrent,  etc.  Grookes  avait  supposé  qu’ils  étaient, 
non  point  des  directions  de  propagation  d’un  mouvement 
ondulatoire,  comme  dans  le  cas  de  la  lumière,  mais  les  tra- 
jectoires de  particules  chargées  électriquement  et  repous- 
sées par  la  cathode.  Ges  rayons  sont  en  effet  chargés,  c’est- 
à-dire  qu’ils  transportent  des  charges  électriques;  or,  on  ne 
comprend  point  le  transport  d’une  charge  électrique  sans 
quelque  chose  qui  la  transporte.  Grookes  avait  deviné  juste. 
Toutefois  la  vraie  nature,  de  ces  particules  émises  par  la 
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cathode  était  restée  mystérieuse,  et  l’on  avait  fait  sur  leur 
compte  bien  des  hypothèses.  Avec  la  théorie  des  ions  tout 
s’éclaire,  ce  sont  les  ions  négatifs  qui,  chargés  de  même 
signe  que  la  cathode,  sont  repoussés  par  elle,  et  les  rayons 
cathodiques  ne  sont  autre  chose  que  les  trajectoires  des 
corpuscules  qui,  dans  ce  milieu  raréfié,  s’élancent  à travers 
l’espace  et  filent  avec  toute  leur  vitesse  qui  atteint  la  valeur 
colossale  de  100  000  kilomètres  à la  seconde,  le  tiers  de  la 
vitesse  de  la  lumière. 

Ce  sont  encore  les  ions  qui  permettent  de  comprendre, 
un  tant  soit  peu,  les  phénomènes  étranges  des  corps  radio- 
actifs h Les  rayons  émis  par  ces  corps  bizarres  semblent  ne 
pas  être  autre  chose  que  des  sortes  de  rayons  cathodiques 
constitués  par  des  corpuscules  que  le  radium  et  ses  sembla- 
bles ont  la  propriété  d’émettre  spontanément.  Ce  sont  ces 
corpuscules,  émis  par  le  radium,  qui,  actuellement,  détien- 
nent le  record  de  la  vitesse.  On  a pu  la  mesurer,  elle  atteint 
283  000  kilomètres  à la  seconde,  c’est  presque  la  vitesse  de 
la  lumière  (300  000  kilomètres  à la  seconde)^. 

Mais  qu’est-ce  que  ce  corpuscule  ? Que  fait-il  dans  l’atome  ? 
Ici,  nous  entrons  un  peu  plus  avant  dans  le  domaine  de  l’hy- 
pothèse; mais  comment  ne  pas  être  tenté  de  relier,  par  une 
théorie  d’ensemble,  des  faits  si  curieux  et  d’un  intérêt  si  géné- 
ral? On  suppose  donc  que  chaque  atome  de  matière  se  com- 
pose d’un  grand  nombre  de  corpuscules  analogues  au  corpus- 
cule négatif  avec  lequel  nous  venons  de  faire  connaissance. 
Suivant  certains  auteurs,  tous  ces  corpuscules  seraient  élec- 
triques, chargés  les  uns  positivement,  les  autres  négative- 
ment; suivant  d’autres,  il  y aurait,  dans  l’atome,  un  mélange 
de  particules  matérielles  neutres  et  de  corpuscules  élec- 
triques. La  somme  des  charges  électriques  positives  et  néga- 
tives des  corpuscules  est  la  même,  de  façon  que  leurs  actions 
se  compensent  et  que  l’atome  reste  neutre  au  dehors.  Ces 
corpuscules  sont  en  nombre  considérable,  puisque,  dans 
l’atome  d’hydrogène,  le  plus  petit  de  tous,  ils  ne  sont  pas 

1.  Voir  Études  du  5 janvier  1902,  p.  96. 

2.  La  vitesse  la  plus  faible  observée  chez  des  corpuscules  est  celle  des 
ions  cniis  par  les  métaux  sous  l’action  de  la  lumière  ultra-violette  ; elle  est 
seulement  de  1000  kilomètres  à la  seconde. 
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moins  de  deux  mille,  et  chaque  atome  en  contient  un  nombre 
proportionnel  à son  poids. 

Tout  ce  petit  monde  intra-atomique  constitue  d’ailleurs 
comme  une  réduction  d’un  système  planétaire,  et  ces  astres 
minuscules  tournent  et  gravitent  les  uns  autour  des  autres 
suivant  les  lois  de  l’attraction  électrique.  Une  cause  exté- 
rieure vient-elle  à agir,  il  pourra  se  faire  qu’un  corpuscule 
quelque  peu  égaré  aux  frontières  de  son  monde  soit  détaché 
et  entraîné  au  loin...,  pourquoi  le  corpuscule  qui  se  détache 
ainsi  est-il  toujours  négatif?...  Mystère!  Peut-être  les  cor- 
puscules positifs  sont-ils  liés  d’une  façon  particulière  qui 
leur  laisse  moins  de  liberté...  En  tout  cas,  ce  corpuscule  une 
fois  enlevé,  le  résidu  atomique  se  trouve  nécessairement 
électrisé  positivement,  puisque  l’une  des  charges  négatives 
est  partie. 

V 

Mais  tout  cela  n’est-il  pas  un  simple  jeu  d’esprit,  une  pure 
curiosité  de  laboratoire  ? Non,  et  l’une  des  meilleures  preuves 
est  la  fécondité  de  ces  théories.  Le  but  du  physicien  est  d’étu- 
dier le  mécanisme  du  monde  et  d’en  déterminer  les  lois,  or, 
les  ions  paraissent  appelés  à rendre  de  signalés  services  pour 
cet  objet.  Il  ne  faut  cependant  pas  se  bercer  d’illusions  ici. 
Que  fait  un  physicien  quand  il  cherche  à expliquer  un  phé- 
nomène ? Se  propose-t-il  de  dire  et  de  faire  comprendre  ce 
qui,  dans  le  fond  des  choses,  constitue  la  lumière  ou  l’élec- 
tricité? Aucunement.  Le  fond  des  choses  nous  est  à tout 
jamais  dérobé , j’entends  comme  vue  directe,  et  nous  ne 
pouvons  l’apprécier  que  par  le  raisonnement  philosophique. 
Ce  que  cherche  le  physicien,  ce  qui  doit  le  satisfaire  quand 
il  y est  parvenu,  c’est,  comme  je  le  disais  à l’instant,  de  con- 
naître le  mécanisme  du  monde.  Si  je  démonte  en  votre  pré- 
sence une  machine  compliquée  et  que  je  vous  montre  les 
relations  exactes  qui  existent  entre  ses  diverses  parties,  je 
vous  ai  expliqué  cette  machine,  je  ne  vous  aurai  point 
dit  cependant  pourquoi  l’acier  possède  l’élasticité  qui  m’a 
permis  d’en  faire  des  ressorts,  ni  comment  l’électricité  cir- 
cule dans  les  fils,  et  encore  bien  moins  vous  aurai-je  dit  ce 
qui  fait  que  l’acier  est  de  l’acier  et  ce  qu’est  en  soi  l’électri- 
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cité.  Il  en  est  de  même  des  explications  du  physicien.  En 
restant  donc  dans  ces  limites  modestes,  il  est  certain  que  les 
ions  permettent  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  dans  l’intelli- 
gence des  choses. 

Nous  ne  pouvons  songer  à donner  ici  une  analyse  même 
sommaire  des  travaux  remarquables,  mais  trop  spéciaux, 
dans  lesquels  on  a utilisé  la  théorie  des  ions  pour  expliquer 
les  phénomènes  calorifiques,  électriques,  magnétiques,  opti- 
ques et  même  la  pesanteur,  cette  propriété  primordiale,  mais 
toujours  si  mystérieuse,  de  la  matière.  Essayons  seulement 
de  donner  quelque  idée  du  genre  de  secours  que  la  théorie 
des  ions  peut  fournir,  en  prenant  un  exemple  relativement 
simple. 

L’une  des  plus  remarquables  propriétés  des  corps  au  point 
de  vue  optique  est  celle  qu’ils  possèdent  de  donner  chacun, 
lorsqu’ils  sont  suffisamment  échauffés,  et  dans  certaines 
conditions,  un  spectre  lumineux  particulier,  formé  d’une 
série  de  raies  brillantes,  caractéristiques  de  chaque  espèce 
de  matière.  Or,  on  s'explique  assez  malaisément  cette 
multiplicité  de  rayons  divers  émis  par  un  seul  et  même 
élément.  Les  rayonnements  lumineux  étant  dus  à des  vibra- 
tions, on  cherche  ce  qui  peut  bien  vibrer  si  diversement 
dans  l’atome.  Il  est  vrai  qu’en  acoustique  on  rencontre 
quelque  chose  d’analogue  : une  corde  vibrante  donne,  en 
général,  une  vibration  complexe  qui  équivaut  à plusieurs 
sons  simples  simultanés,  que  des  appareils  analyseurs  spé- 
ciaux peuvent  isoler  et  recueillir  séparément,  et  cela  s’ex- 
plique par  la  coexistence  des  sons  harmoniques  à côté  du 
son  fondamental.  La  corde  vibre  non  seulement  dans  toute 
sa  longueur,  mais  elle  se  fractionne,  en  quelque  façon,  cha- 
cune de  ses  moitiés,  de  ses  tiers,  de  ses  quarts,  etc.,  vibrant 
pour  son  propre  compte,  et  c’est  l’ensemble  de  toutes  ces 
vibrations  superposées  qui  donne  le  son  complexe  total  avec 
son  cachet,  son  timbre  particulier.  Pourquoi  n’en  serait -il 
pas  de  même  en  optique  ? Peut-être...,  mais  on  ne  voit  guère, 
en  vérité,  comment  un  seul  atome  pourrait  posséder  une 
vibration  assez  complexe  pour  rendre  les  milliers  de  notes 
lumineuses  que  présentent  certains  spectres.  11  n’en  est  plus 
de  même  avec  les  ions. 
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J’ai  comparé  le  monde  intra-atomique  à un  système  plané- 
taire ; supposons  donc  un  instant  que  le  système  solaire 
vienne  à se  condenser,  à se  rapetisser  progressivement,  les 
masses  et  les  mouvements  conservant  leurs  valeurs  relatives  : 
à force  de  diminuer,  cet  immense  système  atteindra  les  di- 
mensions de  ces  petits  appareils  de  démonstration  que  l’on 
utilise  dans  les  cours  de  cosmographie;  puis,  diminuant  tou- 
jours, il  arriverait  aux  dimensions  moléculaires,  atomiques, 
corpusculaires.  Chaque  astre  représenterait  un  ion  ou  un 
groupe  d’ions.  Supposons  alors  qu’un  choc,  une  perturbation 
électrique  vienne  à ébranler  une  de  ces  petites  masses,  elle 
se  mettra  à vibrer,  car  tout  ébranlement,  toute  perturbation 
d’un  état  d’équilibre  a pour  résultat  d’imprimer  au  corps 
atteint  une  série  d’oscillations  autour  de  sa  position  d’équi- 
libre par  lesquelles  il  tend  à reprendre  cette  position.  Ce 
choc,  ce  coup  d’archet  s’attaquant  aux  masses  de  notre  sys- 
tème planétaire  réduit,  ne  produira  évidemment  point  le 
même  résultat  suivant  la  masse  touchée.  Si  celle-ci  s’appe- 
lait Saturne  ou  Jupiter,  le  son  rendu,  je  veux  dire  la  vibra- 
tion émise,  ne  sera  point  de  même  période  que  si  la  parti- 
cule ébranlée  était  une  planète  moindre  ou  quelque  petit 
satellite.  On  conçoit  ainsi  que-^dans  un  seul  atome  puissent 
se  développer  des  vibrations  de  périodes  très  différentes 
grâce  aux  nombreux  corpuscules  qu’il  contient. 

Quelqu’un  me  dirait-il  ici  que  je  voulais  expliquer  com- 
ment on  pouvait  comprendre  l’existence  de  vibrations  lumi- 
neuses et  que  j’ai  eu  recours,  pour  en  indiquer  l’origine,  à 
des  perturbations  électriques;  ai-je  donc  confondu  optique 
et  électricité  ? Oui,  assurément,  et  bien  volontairement,  car 
les  vibrations  lumineuses  ne  sont  autre  chose  que  des  vibra- 
tions électriques  de  dimensions  atomiques.  La  lumière  n’est 
plus,  en  effet,  qu’un  chapitre  de  l’électricité,  c’est  une  des 
conquêtes  les  plus  considérables  de  la  physique,  et  les  ions 
électriques  nous  apparaissent  désormais  comme  les  touches 
de  l’immense  clavier,  dont  à peine  une  octave  est  lumineuse, 
et  qui  inonde  le  monde  de  ses  accords. 

Il  est  encore  une  conception  bien  digne  d’intérêt  que  nous 
pouvons  signaler  rapidement  ici.  J’ai  parlé  de  la  masse  des 
ions,  cette  masse  est-elle  de  la  même  nature  que  celle  des 
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molécules  matérielles  ? Et  quelle  est  cette  nature  ? Grave 
question,  assurément,  et  qui  touche  vraiment  à ce  qu’il  y a 
de  plus  intime  dans  Fêtre. 

Gomment  se  manifeste  à nous  la  masse  des  corps  ? Par 
leur  inertie,  c’est-à-dire  par  la  difficulté  que  nous  éprou- 
vons à les  mettre  en  mouvement.  Un  morceau  de  liège  et 
un  morceau  de  fonte  de  môme  volume  ne  se  déplacent  point 
avec  la  même  facilité,  ils  n’ont  pas  la  même  masse,  et  leurs 
masses  respectives  sont  proportionnelles  à l’effort  qu’ils 
exigent  pour  prendre  le  même  mouvement  ; pour  le  mor- 
ceau de  liège,  une  chiquenaude  le  lancera  en  l’air,  et  pour 
lancer  le  morceau  de  fonte  avec  la  même  vitesse,  il  faudra 
un  coup  extrêmement  violent.  C’est  donc  par  l’effort  que 
nous  apprécions  la  masse  h Or,  supposons  que  nous  ayons  à 
faire  mouvoir  un  corps  métallique,  une  sphère,  par  exemple. 
Nous  pouvons  mesurer  l’effort  qu’il  faut  développer  pour  lui 
communiquer  une  certaine  vitesse,  mais  nous  pouvons  nous 
demander  si  cet  effort  serait  le  même  au  cas  où  la  sphère 
serait  chargée  d’électricité.  Si  nous  faisons  l’essai,  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires,  nous  constaterons  qu’ef- 
fectivement  l’effort  est  maintenant  plus  considérable.  Nous 
n’avons  point  ajouté  de  matière,  et  pourtant  voilà  que  ce  qui 
nous  permet  d’apprécier  la  masse,  l’inertie  s’est  accrue.  Ainsi 
l’inertie  matérielle  proprement  dite  s’est  augmentée  d’une 
sorte  d’inertie  électrique.  Les  ions  étant  chargés  — et  nous 
avons  dit  qu’ils  l’étaient  très  fortement  — - possèdent  sans 
aucun  doute  une  semblable  inertie  électrique,  une  masse 
électrique  si  l’on  veut,  mais  la  question  qui  se  pose  alors 
est  celle-ci  : Possèdent-ils  une  autre  masse  que  cette  masse 
électrique,  ou,  si  l’on  veut,  l’effort  qui  est  nécessaire  pour 
les  mettre  en  mouvement  provient-il  uniquement  de  leur 
charge  ou,  à la  fois,  de  leur  charge  et  d’une  autre  cause  ? 

Avant  de  nous  demander  ce  que  l’expérience  a pu  dire  sur 
la  question  ainsi  posée,  nous  pouvons  remarquer  qu’il  n’y 
aurait  vraiment  rien  d’étonnant  ni  de  contradictoire  à ce  que 
cette  inertie  des  ions,  et  même  de  tous  les  corps,  fut  tout 


1.  Il  ne  f.Tut  pas  cherclier  dans  ces  explications  une  définition  rigoureuse, 
mais  une  simple  description  permettant  de  suivre  les  idées. 


LES  IONS 


67 


entière  électrique.  Du  moment,  en  effet,  que  l’électrisation 
d’un  corps  peut  accroître  son  inertie,  il  est  naturel  de  se 
demander  si  cet  accroissement  n’est  pas  de  même  nature 
que  ce  qui  lui  préexiste,  si  l’inertie  que  la  matière  possède 
avant  l’électrisation  n’est  pas  semblable  à celle  qu’elle  pos- 
sède après.  Puisque  l’inertie  totale  d’un  corps  électrisé  se 
compose  de  deux  parties,  pourquoi  ces  deux  parties  d’un 
même  tout  ne  seraient-elles  pas  homogènes  ? On  sait  que 
tout  déplacement  imprimé  à un  circuit  traversé  par  un  cou- 
rant développe  dans  ce  circuit  un  contre-courant,  nommé 
courant  induit,  qui  s’oppose  au  mouvement  : c’est  ce  que  l’on 
appelle  la  loi  de  Lenz.  Ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  la  résis- 
tance opposée  par  un  corps  quelconque  au  mouvement  qu’on 
veut  lui  imprimer  fût  uniquement  due  à la  production  de 
semblables  courants  induits  ? 

Le  milieu  dans  lequel  sont  plongés  et  se  meuvent  tous  les 
corps,  l’éther,  n’est  point  indifférent  au  point  de  vue  élec- 
trique, c’est  par  lui  que  sont  transmises  toutes  les  actions, 
les  secousses,  les  perturbations  électriques  qui  sillonnent 
l’espace;  or,  les  ions  chargés,  circulant  sur  leurs  orbites 
intra-atomiques,  sont  assimilables  à des  courants  (et  l’on 
peut  même  se  demander  si  tout  courant  électrique  n’est  pas, 
en  dernière  analyse,  une  simple  circulation  d’ions)  ; il  est 
donc  aisé  de  comprendre  que  le  déplacement  de  ces  courants 
d’ordre  corpusculaire  doit  développer  dans  l’éther  des  réac- 
tions, des  résistances  qui  exigeront,  pour  être  vaincues,  un 
effort  : et  pourquoi,  encore  une  fois,  ne  serait-ce  pas  là  ce 
qui  constitue  la  totalité  de  l’inertie  de  la  matière  ? Dans  cette 
hypothèse,  il  n’y  aurait  plus  besoin  de  supposer  dans  l’atome 
deux  catégories  de  particules,  les  unes  proprement  maté- 
rielles et  neutres,  et  les  autres  électriques,  les  corpuscules; 
ceux-ci  suffiraient  pour  rendre  compte  de  toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière,  tout  au  moins  au  point  de  vue  méca- 
nique. 

On  a cherché  à soumettre  à la  vérification  de  l’expérience 
ces  hypothèses,  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de 
ces  essais  de  contrôle,  mais  il  semble  bien  que  le  résultat 
est  conforme  aux  conclusions  que  nous  indiquions  tout  à 
l’heure  et  que  l’inertie  totale  de  la  matière  soit  de  nature 
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électrique.  Ces  vérifications  sont  cependant  trop  délicates 
pour  qu’on  puisse  les  donner,  dès  à présent,  comme  défini- 
tives. 

On  voit  quels  problèmes  sont  soulevés  et  peuvent  être 
abordés  grâce  à la  théorie  des  ions  et  quelle  importance 
peuvent  avoir  les  théories  qu’elle  fournit. 

Avant  de  terminer,  citons  encore  une  autre  catégorie  de 
questions  où  Ton  a déjà  essayé  de  porter  la  lumière  à la 
clarté  des  ions.  Les  rayons  X,  les  rayons  cathodiques  et 
tant  d’autres  rayons  étranges,  découverts  depuis  peu  de 
temps,  ne  sont  pas  de  simples  curiosités  de  laboratoire, 
comme  nous  disions  plus  haut.  L’espace  qui  nous  envi- 
ronne est  sillonné  de  mille  rayonnements  que  nous  ne 
soupçonnons  pas,  parce  que  nos  sens  ne  nous  en  révèlent 
pas  immédiatement  l’existence.  Le  soleil,  outre  les  innom- 
brables radiations  lumineuses  que  perçoivent  nos  yeux, 
nous  envoie  certainement  une  multitude  d’autres  radiations. 
Sa  masse  immense  est  en  effet  le  théâtre  de  phénomènes 
électriques  gigantesques,  et  il  est  impossible  que  nous  n’en 
ressentions  pas  le  contre-coup.  Déjà  les  observations  ont 
mis  hors  de  doute  les  relations  qui  existent  entre  le  nombre 
des  aurores  polaires  et  l’intensité  du  magnétisme  terrestre, 
d’une  part,  et  la  fréquence  des  taches  solaires,  d’autre  part, 
mettant  ainsi  en  évidence  le  caractère  électrique  de  ces 
taches,  et  il  n’y  a guère  de  doute  que  l’influence,  au  point  de 
vue  électrique,  du  soleil  sur  la  terre,  de  même  que  sur 
toutes  les  planètes  qu’il  éclaire,  est  infiniment  plus  considé- 
rable que  nous  ne  le  pensons.  Lorsque  les  rayons  du  soleil 
arrivent  aux  limites  de  notre  atmosphère,  n’ayant  encore 
subi  aucune  absorption,  en  ces  régions  où  la  pression  atmo- 
sphérique est  de  beaucoup  plus  faible  que  toutes  les  pres- 
sions que  nous  pouvons  réaliser  dans  nos  appareils,  comment 
ne  se  produirait-il  pas  une  ionisation  intense  des  gaz  de  l’air? 
Il  y a donc  là  une  source  incessamment  renouvelée  d’actions 
électriques  qui  ne  peuvent  manquer  de  se  propager  jusqu’à 
nous  sous  des  formes  encore  mal  connues,  et  il  semble  bien, 
justement,  que  les  aurores  polaires  prennent  naissance  dans 
ces  hauteurs  de  l’atmosphère  par  quelque  mécanisme  ana- 
logue à celui  des  tubes  de  Grookes;  ceux-ci,  loin  d’être  une 
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simple  curiosité  sans  application,  seraient  donc  une  pâle 
reproduction  de  Fun  des  plus  merveilleux  spectacles  de  la 
nature. 

Diverses  tentatives  ont  déjà  été  faites  pour  appliquer  ces 
nouvelles  théories  à l’étude  des  grands  phénomènes  natu- 
rels, aussi  bien  dans  notre  atmosphère  que  dans  les  espaces 
célestes,  nébuleuses,  comètes...,  et  partout  les  ions  parais- 
sent devoir  donner  la  clef  de  problèmes  restés  obscurs  et 
fermés  jusqu’ici.  Si  les  solutions  proposées  ne  sont  pas 
encore  arrivées  à leur  forme  définitive,  il  ne  semble  pas 
douteux  que  la  voie  soit  féconde  et  réserve  les  découvertes 
les  plus  magnifiques  à ceux  qui  l’exploiteront  patiemment. 

Je  serais  heureux  si  j’avais  pu  faire  comprendre  un  peu  en 
quel  sens  je  disais  au  début  de  cet  article  que  la  théorie  des 
ions  tendait,  ni  plus  ni  moins,  à renouveler  complètement 
nos  idées  sur  la  matière  et  sur  les  diverses  formes  de  son 
activité.  Cette  théorie,  si  jeune  encore,  a su  déjà  s’imposer 
à tous,  et  son  ambition  paraît  sans  bornes  : l’avenir  dira  si 
ces  espérances  sont  fondées.  Mais  faut-il  ajouter  un  mot 
pour  mettre  en  évidence  les  limites  que,  bon  gré  mal  gré,  la 
théorie  des  ions  ne  franchira  point?  Comment,  par  exemple, 
nous  dirait-elle  ce  qu’est  l’électricité,  puisque  son  point  de 
départ  est  l’ion  chargé,  c’est-à-dire  possédant  déjà  cette  qua- 
lité mystérieuse  en  vertu  de  laquelle  s’exercent  ces  actions 
multiples  qui  nous  ont  servi  à nous  représenter  le  méca- 
nisme de  tel  ou  tel  phénomène?  Et  la  matière  elle-même 
sera-t-elle  plus  connue  dans  son  essence  parce  que  nous 
l’aurions  ramenée  à deux  ou  trois  éléments  irréductibles? 
Ce  sont  ces  éléments  eux-mêmes  qui  garderaient  le  pro- 
blème intact  dans  la  profondeur  de  leur  être.  Ne  déplaçons 
donc  point  les  questions  et  ne  les  mêlons  point.  La  théorie 
des  ions  pourra,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  être  le 
dernier  mot  des  physiciens,  elle  laissera  certainement  encore 
la  parole  aux  philosophes. 


Joseph  de  JOANNIS. 
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V 

Au  régime  de  concentration  stérilisante  et  d’étouffement 
systématique  incarné  dans  le  jacobinisme,  Taine  veut  oppo- 
ser l’organisation  des  forces  sociales.  Il  faut  faire  appel  à 
celles-ci,  n’en  laisser  perdre  aucune,  tirer  de  chacune  le 
maximum  de  rendement. 

La  première  de  ces  forces  est  la  famille.  Taine  devait  y 
consacrer  une  grande  partie  du  dernier  volume  des  Origines 
de  la  France  contemporaine.  La  mort  ne  lui  en  a pas  laissé  le 
loisir.  Et'  s’il  se  tait  presque  absolument  sur  ce  sujet  dans 
ses  précédents  ouvrages,  les  indications  qu’il  donne  dans 
les  cinq  premiers  volumes  des  Origines  sont  assez  clairse- 
mées. On  peut  cependant  tenter  de  les  recueillir. 

Entre  les  époux,  il  veut  communauté  de  pensée,  d’affec- 
tion et  de  vie.  Pas  de  ces  foyers  où  chacun  vaque  séparément 
à ses  affaires,  à ses  frivolités  ou  à ses  plaisirs,  où  les  âmes 
restent  étrangères  l’une  à l’autre.  A l’égard  des  enfants,  il 
veut  l’autorité  paternelle  forte,  mais  sans  rien  qui  glace  par 
la  crainte  : les  enfants  ne  doivent  pas  être  traités  en  sujets'^. 
Dans  la  vieille  société,  « l’institution  du  partage  égal,  le 
régime  du  partage  forcé,  la  règle  du  partage  en  nature  et  les 
autres  prescriptions  de  notre  Gode  civil  n’émiettaient  pas  les 
héritages  et  ne  démolissaient  pas  les  foyers.  Le  laisser-aller 
des  parents  et  le  sans  gêne  des  enfants  n’avaient  pas  encore 
énervé  l’autorité  et  aboli  le  respect  dans  la  famille.  » Moins 
répandue  était  cette  soif  de  jouir,  cet  égoïsme  qui  fait  fuir 
les  charges  de  la  paternité  et  estimer  que  « la  meilleure  con- 
dition, le  parti  le  plus  sage,  est  de  vivre  en  célibataire,  après 
avoir  mis  tout  son  bien  en  viager  ». 

1.  Voir  Éludes  des  20  mars,  5 avril  et  20  septembre  1903. 

2.  L'Ancien  Régime,  p.  163-173. 
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Et  Taine  se  proposait  de  chercher  pourquoi  en  France  le 
jeune  homme,  au  lieu  d'avoir  pour  premier  idéal  de  fonder 
une  famille,  songe  tout  d’abord  « à s’amuser  et  à primer  dans 
sa  carrière  »,  et  voit  le  mariage  « sans  enthousiasme,  comme 
une  fin,  un  rangement,  et  non  pas  comme  un  commencement, 
l’entrée  de  la  vraie  carrière,  en  lui  subordonnant  les  autres, 
en  les  regardant,  pécuniaires  et  professionnelles,  comme 
des  auxiliaires  et  des  moyens  ».  Il  se  serait  ensuite  demandé 
comment  la  famille  fondée  se  replie  sur  elle-même  et,  sans 
se  soucier  d’étendre  et  de  perpétuer  des  « œuvres  durables  », 
se  rétrécit  dans  la  vue  du  bien-être  de  rares  rejetons. 

(c  Autrefois,  continue  Taine,  dans  toutes  les  classes  et  dans 
toutes  les  provinces,  il  y avait  quantité  de  familles  enracinées 
sur  place,  depuis  cent  ans,  deux  cents  ans  et  davantage.  Non 
seulement  dans  la  noblesse,  mais  aussi  dans  la  bourgeoisie 
et  le  tiers  état,  l’héritier  d’une  œuvre  devait  en  être  le  conti- 
nuateur... Petit  ou  grand,  l’individu  ne  s’intéressait  pas 
uniquement  à lui-même;  sa  pensée  s’allongeait  vers  l’avenir 
et  vers  le  passé,  du  côté  de  ses  ancêtres  et  du  côté  de  ses 
descendants,  sur  la  chaîne  indéfinie  dont  sa  propre  vie 
n’était  qu’un  anneau  ; il  possédait  des  traditions,  il  devait 
des  exemples.  A ces  deux  titres,  son  autorité  domestique 
était  incontestée...  Quand,  par  la  vertu  de  cette  discipline 
intérieure,  une  famille  s’était  maintenue  droite  et  respectée 
dans  le  même  lieu  pendant  un  siècle,  elle  pouvait  aisément 
monter  d’un  degré,  introduire  quelqu’un  des  siens  dans  la 
classe  supérieure...  Sauf  les  deux  ou  trois  mille  frelons 
dorés  qui  picoraient  le  miel  public  de  Versailles,  sauf  les 
parasites  de  cour  et  leurs  valets,  c’est  ainsi  que  les  trois  ou 
quatre  cent  mille  notables  et  demi-notables  de  France  avaient 
acquis  ou  gardé  leur  place,  leur  considération  et  leur  for- 
tune b » 

D’une  part,  la  vraie  famille  n’est  pas  un  groupe  errant  et 

1.  Le  Gouvernement  révolutionnaire,  p. 424-427.  Le  Régime  moderne,  t.  II; 
Avant-propos,  p.  i-v.  — . Si  l’on  compare  ce  que  Taine  dit  de  l’ancienne 
société  dans  les  trois  derniers  volumes  de  ses  Origines  avec  ce  qu’il  eu 
avait  d’abord  écrit,  on  voit  que  son  premier  jugement  s’était  singulièrement 
adouci.  Seulement  il  s’était  comme  interdit  de  reprendre  ses  premiers 
volumes  pour  les  amender.  De  là  des  divergences  dans  les  peintures  et  les 
appréciations;  les  dernières  expriment  une  connaissance  mieux  informée. 
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roulant  de  déracinés  \ d’autre  part,  dans  son  effort  légitime 
pour  s’élever,  elle  va  à'étape  en  étape, 

La  famille  stable  et  aux  ambitions  modestes  forme  le  vrai 
noyau  de  l’aristocratie,  force  précieuse  que  l’État  doit  avoir 
à cœur  de  constituer.  « Sans  doute,  c’est  un  grand  mal  qu’une 
aristocratie  favorite,  lorsqu’elle  est  oisive,  et  que,  sans 
rendre  les  services  que  comporte  son  rang,  elle  accapare  les 
honneurs,  les  charges,  l’avancement,  les  préférences,  les 
pensions,  au  détriment  d’autres  non  moins  capables,  aussi 
besogneux  et  plus  méritants.  Mais  c’est  un  grand  bien 
qu’une  aristocratie  soumise  au  droit  commun,  lorsqu’elle  est 
occupée,  surtout  lorsqu’on  l’emploie  conformément  à ses 
aptitudes  et  notamment  pour  fournir  une  chambre  haute  élec- 
tive ou  une  pairie  héréditaire.  » Au  surplus,  il  faudrait  bien 
en  prendre  son  parti.  On  ne  peut  la  supprimer  sans  retour; 
supprimée  par  la  loi,  elle  se  reconstitue  d’elle-même.  Dans 
toute  société  qui  a vécu,  il  y a toujours  un  groupe  de  familles 
dont  la  fortune  et  la  considération  sont  anciennes  et  assurées. 
C’est  dans  ce  milieu  « que  pousse  le  plus  naturellement 
l’homme  d’Etat,  le  bon  conseiller  du  peuple,  le  politique 
indépendant  et  compétent...  Grâce  à sa  fortune  et  à son  rang, 
l’homme  de  cette  classe  est  au-dessus  des  besoins  et  des 
tentations  vulgaires.  » 11  a le  loisir.  Son  « grand  moteur  est 
l’orgueil  : or,  parmi  les  sentiments  profonds  de  l’homme,  il 
n’en  est  pas  qui  soit  plus  propre  à se  transformer  en  probité, 
patriotisme  et  conscience...  A tous  ces  points  de  vue,  com- 
parez la  gentry  et  la  noblesse  anglaise  aux  politicians  des 
Etats-Unis.  » D’autre  part,  pour  bien  gérer  les  affaires 
publiques,  la  fréquentation  des  bibliothèques  apprend  peu. 
Il  faut  avoir  vu  de  près,  sur  place,  les  hommes,  des  agglo- 
mérations d’hommes,  le  jeu  de  l’organisme  administratif. 
Or,  cet  apprentissage  n’est  ouvert  de  bonne  heure  qu’à 
ceux  qui  ont  un  nom,  une  famille,  de  la  fortune,  de  l’éduca- 
tion L 

Voilà  le  rôle  auquel  est  appropriée  la  classe  élevée. 

Malheureusement  les  démocraties  — c’est  déjà  le  vice 


1.  L'Anarchie,  p.  188-192,  207-211. 
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d’Athènes  — sont  facilement  égalitaires  et  jalouses.  Depuis 
trente  ans,  vingt  ans  surtout,  le  pouvoir  chez  nous  n’a-t-il  pas 
tenu  systématiquement  la  noblesse  en  dehors  des  affaires? 
Au  plus,  on  lui  a fait  l’aumône  de  quelques  postes  diploma- 
tiques. Par  cette  défiance,  on  condamnait  à l’inertie  ou  on 
rejetait  dans  l’opposition  une  des  forces  vives  du  pays.  Poli- 
tique insensée,  si  elle  ne  s’expliquait  par  l’égoïsme  des  nou- 
veaux venus,  avides  de  garder  pour  eux  seuls  tous  les  béné- 
fices du  gouvernement. 

L’aristocratie  est  un  groupe  naturel  ou  le  noyau  de  groupes 
naturels.  Le  devoir  et  l’avantage  de  l’Etat  lui  dictent  de 
favoriser  tout  groupement  naturel,  de  protéger  et  de  déve- 
lopper l’instinct  corporatif.  Taine  a été  un  des  penseurs  qui 
ont  le  plus  fortement  insisté,  à la  fin  du  siècle  dernier,  sur 
la  nécessité  des  associations.  Nul  ne  s’est  élevé  plus  énergi- 
quement contre  la  théorie  révolutionnaire  qui  établit  en 
principe  que,  dans  l’Etat,  il  ne  faut  pas  de  corps,  qui  livre  à 
r Etat,  dépositaire  de  tous  les  pouvoirs,  « une  poussière 
d’individus  désagrégés  ».  Pour  établir  l’égalité  civile,  « on  a 
tranché  toutes  les  attaches  naturelles  ou  acquises  par  les- 
quelles la  géographie,  le  climat,  l’histoire,  la  profession,  le 
métier,  unissaient  » les  hommes  entre  eux.  « On  a supprimé 
les  anciennes  provinces,  les  anciens  états  provinciaux,  les 
parlements,  les  jurandes  et  les  maîtrises  L » 

Quelle  initiative  peuvent  avoir  des  individus  dispersés, 
éphémères?  Gomment  garderaient-ils  leur  liberté  et  leurs 
droits  contre  « le  corps  unique  et  permanent  qui  a dévoré 
tous  les  autres,  véritable  colosse,  seul  debout  au  milieu  de 
tous  ces  nains  chétifs  2 » ? 

Et  ici  pas  de  vaine  timidité.  Taine  réclame  non  seule- 
ment la  faculté  du  groupement  corporatif,  mais  une  forte 
décentralisation  administrative.  « Le  patriotisme  local  a été 
tué  parla  destruction  des  provinces.  » 11  faut  le  ressusciter 
en  rendant  la  vie  aux  anciens  groupements  politiques  du 
pays,  œuvre  des  siècles,  modifiés  suivant  les  besoins  des 
générations  modernes.  « Le  culte  de  la  petite  patrie  est  un 

1.  L’Anarchie,  p.  221,  — 2.  Ibid.,  p.  225. 
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premier  pas  hors  de  Tégoïsme  et  un  acheminement  vers  le 
culte  réfléchi  de  la  grande  patrie  h » 

Certes,  l’unité  politique  de  la  France  est  assez  solidement 
établie  pour  n’avoir  rien  à craindre  de  l’esprit  particulariste. 
L’unité  la  plus  féconde  est  celle  qui  réunit  dans  une  ten- 
dance commune,  sans  les  confondre,  la  diversité  des  carac- 
tères et  des  intérêts.  L’uniformité  amène  ou  manifeste  la 
stérilité. 

VI 

Dans  ses  études  sur  les  Origines  de  la  France  contempo- 
raine^ Taine  va  se  trouver  en  présence  d’une  autre  force 
sociale,  le  clergé.  Jusqu’ici,  il  n’avait  guère  montré  à son 
égard  que  préjugé  et  défiance,  pour  ne  pas  dire  hostilité.  Or, 
les  premières  pages  de  son  nouvel  ouvrage  nous  font  assister 
à l’œuvre  immense  du  clergé,  pendant  douze  cents  ans  et 
davantage,  « architecte  et  manœuvre  » de  la  plus  profonde 
assise  de  cet  édifice  qui  est  la  France  d’hier  et  d’aujourd’hui. 
C’est  le  clergé  qui  annonce  « la  bonne  nouvelle  ))  et  promet  « le 
l oyaume  de  Dieu  »,  ouvrant  « les  seules  issues  par  lesquelles 
l’homme  étouffé  dans  l’ergastule  romain  pouvait  encore  res- 
pirer et  apercevoir  le  jour  ».  C’est  lui  qui,  dans  un  Etat  qui 
se  dissolvait  et  fatalement  devenait  une  proie,  forme  « une 
société  vivante,  guidée  par  une  discipline  et  des  lois,  ralliée 
autour  d’un  but  et  d’une  doctrine,  soutenue  par  le  dévoue- 
ment des  chefs  et  l’obéissance  des  fidèles  ».  Il  travaille  « à 
rendre  la  loi  plus  raisonnable  et  plus  humaine,  à rétablir  ou 
à maintenir  la  piété,  l’instruction,  la  justice,  la  propriété  et 
surtout  le  mariage  ».  A son  ascendant  on  doit  a la  police 
telle  quelle,  intermittente,  incomplète,  qui  a empêché  l’Eu- 
rope de  devenir  une  anarchie  mongole  ».  Il  distribue  le  pain 
et  l’idéal  2. 

Et  à la  veille  de  la  Révolution,  Taine  ne  juge  pas  que  les 
corps  ecclésiastiques  ont  épuisé  toute  leur  vertu.  S’ils 
avaient  besoin  d’être  réformés,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  fallait 
les  détruire.  « Par  leur  institution,  un  grand  service  public, 


1.  Le  Régime  moderne,  t.  I,  p.  396. 

2.  L’Ancien  Régime,  p.  3-9. 
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le  culte,  la  recherche  scientifique,  l’enseignement  supérieur 
ou  primaire,  l’assistance  des  pauvres,  le  soin  des  malades, 
est  assuré  sans  charge  pour  le  budget  »,  mis  à part  de  tout 
embarras  financier,  doté  magnifiquement  par  la  générosité 
privée.  « Par  leur  institution,  l’omnipotence  de  l’État  trouve 
un  obstacle  ; leur  enceinte  est  une  protection  contre  le  niveau 
de  la  monarchie  absolue  ou  de  la  démocratie  pure.  » Un 
homme  y trouve  l’indépendance  et  peut  y servir  le  public 
sans  rien  devoir  aux  caprices  de  la  faveur  royale  ou  popu- 
laire. « Par  leur  institution,  il  se  forme,  au  milieu  du  grand 
monde  banal,  de  petits  mondes  originaux  et  distincts,  où 
beaucoup  d’âmes  trouvent  la  seule  vie  qui  leur  convienne  h » 

L’État  moderne  rencontre  en  face  de  lui  l’Église  ou  les 
Églises,  non  plus  chez  nous  constituées  en  corps  ecclésias- 
tiques, mais  comme  de  vastes  sociétés  morales.  Il  doit 
prendre  son  parti  de  cette  rencontre,  car  l’objet  de  ces 
sociétés  durera  autant  que  l’homme  et  intéresse  le  plus 
intime  de  l’homme.  « Par  delà  la  patrie  temporelle  et  le 
eourt  fragment  d’histoire  humaine  que  perçoivent  les  yeux 
de  la  chair,  elles  embrassent  et  présentent  aux  yeux  de  l’es- 
prit le  monde  entier  et  sa  cause  suprême,  l’ordonnance 
totale  des  choses,  les  perspectives  infinies  de  l’éternité 
passée  et  de  l’éternité  future.  Par-dessous  les  actions  corpo- 
relles et  intermittentes  que  la  puissance  civile  prescrit  et 
conduit,  elles  gouvernent  l’imagination,  la  conscience  et  le 
cœur,  toute  la  vie  intime,  tout  le  travail  sourd  et  continu 
dont  nos  actes  visibles  ne  sont  que  les  expressions  incom- 
plètes et  les  rares  explosions^.  » 

La  tendance  de  l’État  moderne  est  de  dominer  la  puissance 
spirituelle,  de  faire  du  clergé  « une  gendarmerie  de  sur- 
croît», afin  de  régner  par  lui  sur  les  âmes.  Gela  est  mauvais, 
au  jugement  de  Taine;  l’État  et  les  Églises  ont  des  domaines 
nécessaires  et  distincts^. 

Mais,  en  même  temps,  l’État  oublie  de  défendre  l’Église 
catholique,  comme  faisait  autrefois  le  prince,  « évêque  du 

1.  V Anarchie,  p.  214-216. 

2.  Le  Régime  moderne,  t.  II,  p.  4-5. 

3.  Ihid.,  p.  4-52. 
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dehors  »,  évêque  envahissant  volontiers  le  spirituel,  et 
cependant  bras  protecteur.  Bien  plus,  il  la  traite  en  sujette 
et  en  suspecte  ; il  l’humilie  en  la  faisant  la  commensale, 
maigrement  nourrie  et  étroitement  logée,  des  autres  Eglises. 
Par  là,  le  pouvoir  civil  lui  est  devenu  un  étranger,  un 
ennemi.  Elle  s’est  détachée  de  son  centre  français  pour  se 
porter  vers  Rome,  son  centre  unique.  L’Eglise  gallicane  s’est 
trouvée  ultramontaine L Et  cela  aussi  est  mauvais,»  pense 
Taine.  Sa  logique  ne  va  pas  jusqu’à  reconnaître  qu’à  une 
société  d’ordre  spirituel  ne  saurait  convenir  qu’une  autorité 
purement  spirituelle;  et  cette  autorité,  elle  ne  la  trouve  que 
dans  le  pape  de  Rome. 

Dans  la  société  contemporaine,  le  clergé  forme  ainsi  une 
force  sociale  plutôt  qu’un  corps  constitué.  L’esprit  corporatif 
s’est  réfugié  dans  les  instituts  religieux.  Taine  ne  juge  pas 
que  ceux-ci  soient  incompatibles  avec  la  civilisation  moderne. 
11  loue  Napoléon  d’avoir,  suivant  l’occurrence,  encouragé, 
autorisé,  ou,  malgré  ses  décrets  comminatoires,'  toléré  la 
renaissance  de  la  vie  religieuse.  Napoléon  observait  la 
((  règle  utilitaire,  la  maxime  fondamentale  du  bon  sens 
laïque  et  pratique  : quand  des  vocations  religieuses  viennent 
s’offrir  pour  un  service  public,  il  les  accueille  et  se  sert 
d’elles  2)). 

La  thèse  récemment  soutenue  à la  tribune  par  nos  gou- 
vernants que  le  clergé  séculier  suffit  aux  besoins  du  culte  et 
à l’alimentation  des  âmes,  que  les  réguliers  ne  sont  que  des 
rivaux  gênants  et  envahissants,  aurait  trouvé  Taine  sceptique. 
Parlant  de  l’évêque  qui  étend  sur  les  religieux  sa  juridiction 
pour  toute  œuvre  du  dehors,  il  le  montre  qui  les  emploie 
comm^  ((  des  auxiliaires  qu’on  lui  adresse  ou  qu’il  appelle, 
une  troupe  disponible  et  de  renfort,  plusieurs  corps  d’élite  et 
préparés  exprès,  chacun  avec  sa  discipline  propre,  son  uni- 
forme particulier,  son  arme  spéciale,  et  qui  lui  apportent, 
pour  faire  campagne  sous  ses  ordres,  des  aptitudes  distinctes 
et  un  zèle  plus  vif;  il  a besoin  d’eux  pour  suppléer  à l’insuf- 

1.  Ae  Régime  moderne,  t.  II,  p.  53-65. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  236. 
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fisance  de  son  clergé  sédentaire,  pour  réveiller  la  dévotion 
dans  ses  paroisses  et  pour  raidir  la  doctrine  dans  ses  sémi- 
naires * ». 

Mais  Taine  fait  plus  que  de  demander  grâce  pour  les  insti- 
tuts religieux  en  considération  de  leurs  services.  Aux  per- 
sécuteurs, il  donne  un  avertissement  qui  rappelle  un  mot 
fameux  de  Lacordaire.  « Devant  de  tels  instituts,  il  faut  s’ar- 
rêter. D’autant  plus  qu’il  est  inutile  de  sévir.  En  vain,  la 
rude  main  du  législateur  essayera  de  les  écraser;  ils  re- 
pousseront d’eux-mêmes,  parce  qu’ils  sont  dans  le  sang  de 
toute  nation  catholique^.  » L’histoire  arrache  au  moine  et  au 
positiviste  la  même  affirmation. 

Ces  instituts  répondent  aux  aspirations  les  plus  intimes  de 
l’âme  chrétienne.  Le  chrétien  qui  veut  « habiter  dans  Vau- 
delà  »,  sent  le  besoin  de  chercher  un  abri  contre  deux  tenta- 
tions, l’attache  aux  intérêts  terrestres,  le  caprice  dans  la  dis- 
position de  lui-même,  par  où  « sa  vie  spirituelle  languit  ou 
avorte  ».  « A cet  effet,  au  vœu  de  continence  que  prononce 
aussi  le  prêtre  séculier,  le  religieux  ajoute  deux  autres  vœux 
distincts  et  précis...  De  plus,  parla  répétition  périodique  des 
mêmes  actes...,  il  s’enferme  dans  un  cycle  d’habitudes  qui 
sont  des  forces,  et  des  forces  croissantes,  puisqu’elles  mettent 
incessamment  dans  le  même  plateau  de  sa  balance  intérieure 
le  poids  croissant  de  tout  son  passé.  » Par  la  communauté  de 
toute  l’existence,  « il  vit  dans  un  cercle  d’âmes  tendues  au 
même  degré,  par  les  mêmes  moyens,  vers  la  même  fin  que 
lui-même,  et  dont  le  zèle  visible  entretient  le  sien.  En  cet 
état,  la  grâce  abonde. ..Elle  est  à moindre  distance,  presque  à 
portée,  pour  les  âmes  qui,  par  toute  la  teneur  de  leur  vie, 
travaillent  à l’atteindre  ; elles  se  sont  closes  du  côté  de  la 
terre;  partant,  elles  ne  peuvent  plus  regarder  et  respirer  que 
du  côté  du  ciel*.  » 

A la  vérité,  Taine  n’entend  pas  la  grâce  comme  nous.  Mais 

1.  Le  Régime  moderne^  t.  II,  p.  84. 

2.  L’Anarchie,  p.  218. 

3.  Le  Régime  moderne,  t.  II,  p.  102-104. 
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ici  il  a entrevu  un  instant  le  fond  de  l’âme  chrétienne.  Est-ce 
le  Taine  d’autrefois  ? 

Par  une  suprême  ironie,  ajoute-t-il,  l’état  social  que  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  avaient  construit  dans 
leurs  rêves,  l’institut  monastique,  revenu  de  nos  jours  à sa 
forme  normale,  Ta  réalisé.  Constitution  républicaine  et  démo- 
cratique, où  les  gouvernants,  du  moins  au  plus  haut  degré, 
sont  élus  par  les  gouvernés,  où  « une  fois  nommé,  le  chef, 
conformément  à son  mandat,  reste  un  mandataire,  c’est-à- 
dire  un  travailleur  chargé  d’une  besogne,  et  non  un  privilégié 
gratifié  d’une  jouissance  »,  où  toute  dignité  équivaut  à une 
surcharge,  non  à une  dispense;  république  Spartiate,  où 
tous,  y compris  les  chefs,  ont  « une  ration  égale  du  même 
brouet  noir  ».  Petit  État  bâti  sur  une  <c  convention  primitive 
et  solennelle  de  tous  les  intéressés,  un  contrat  social^  un 
pacte  proposé  par  le  législateur  et  accepté  par  les  citoyens  », 
mais  ici  d’une  volonté  unanime,  sincère,  sérieuse,  réfléchie, 
permanente.  Ce  qui  n’a  jamais  existé  à l’origine  de  la  société 
humaine  ou  des  sociétés  politiques,  ce  qui  est  une  utopie 
impraticable  à l’égard  du  gouvernement  général  des  hommes, 
se  réalise  et  prospère  dans  les  associations  religieuses  i.  — 
Réponse  qu’on  pourrait  opposer  avec  la  même  force  aux  socia- 
listes et  aux  collectivistes  d’aujourd’hui  qui  ont  déclaré  la 
guerre  aux  moines. 

Si  le  christianisme  trouve  son  expression  la  plus  achevée 
dans  l’institut  monastique,  il  agit  sur  l’humanité  tout  entière  ; 
et  toute  organisation  sociale  qui  veut  s’adapter  à l’homme 
doit  compter  avec  les  transformations  qu’il  a opérées.  Sous 
son  influence,  « le  fond  de  l’âme  a changé,  et  il  s’est  déve- 
loppé dans  l’homme  moderne  un  sentiment  qui  répugne  au 
contrat  antique  ».  La  conscience  est  un  mot  nouveau,  qui 
exprime  une  idée  nouvelle.  « Seul  en  présence  de  Dieu  », 
du  Juge  infaillible  qui  « voit  les  âmes  telles  qu’elles  sont, 
non  pas  confusément  et  en  tas,  mais  distinctement  une  à 
une  »,  le  chrétien  sent  qu’il  répond  personnellement  de  soi. 


1.  Le  Régime  moderne,  p.  106-109. 
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que  chacun  de  ses  actes  lui  est  imputé.  « Mais  ces  actes  sont 
d’une  conséquence  infinie  ; car  [l’ame]  elle-même,  rachetée 
parle  sang  d’un  Dieu,  est  d’un  prix  infini;  par  suite,  selon 
qu’elle  aura  ou  n’aura  pas  profité  du  sacrifice  divin,  sa  récom- 
pense ou  sa  peine  sera  infinie...  Devant  cet  intérêt  dispro- 
portionné, tous  les  autres  s’évanouissent;  désormais,  sa 
grande  affaire  est  d’être  trouvée  juste,  non  par  les  hommes, 
mais  par  Dieu,  et,  chaque  jour,  recommence  en  elle  l’entre- 
tien tragique  dans  lequel  le  juge  interroge  et  le  pécheur 
répond.  Par  ce  dialogue  qui  a duré  dix-huit  siècles  et  qui 
dure  encore,  la  conscience  s’est  affinée,  et  l’homme  a conçu 
la  justice  absolue.  » 

En  même  temps,  un  autre  sentiment  surgissait,  d’origine 
féodale,  selon  Taine,  mais  où  il  est  facile  de  démêler  aussi 
l’influence  chrétienne,  le  sentiment  de  Vhonneur.  L’homme 
prend  conscience  de  sa  valeur,  de  sa  dignité.  « Sa  personne 
et  toutes  les  dépendances  de  sa  personne  deviennent  invio- 
lables à ses  yeux  L » 

Conscience,  sanctuaire  où  l’homme  moderne  se  réfugie; 
honneur,  château  fort  où  il  se  retranche;  une  troisième  créa- 
tion est  sortie  du  christianisme.  L’égoïsme  dominait  dans  le 
monde;  « il  y manquait  la  charité^  la  faculté  d’aimer  autrui 
à l’égal  de  soi-même,  et  d’aimer  ainsi,  non  seulement  quel- 
ques-uns, mais  tous,  quels  qu’ils  soient,  par  cette  seule  rai- 
son qu’ils  sont  des  hommes,  en  particulier  les  humbles,  les 
petits  et  les  pauvres  ».  Et  il  est  arrivé  que  « l’équilibre  ordi- 
naire des  motifs  déterminants  s’est  renversé  »;  dans  la 
balance  interne  d’une  élite,  « ce  n’est  plus  l’amour  de  soi  qui 
l’emporte  sur  l’amour  des  autres,  c’est  l’amour  des  autres 
qui  l’emporte  sur  l’amour  de  soi  ».  Chez  tous,  cet  amour 
désintéressé  est  le  nouveau  moteur  et  régulateur,  le  puis- 
sant organe  de  surcroît  que  le  christianisme  s’efforce  de 
produire. 

((  Aujourd’hui,  après  dix-huit  siècles,  sur  les  deux  conti- 
nents, depuis  l’Oural  jusqu’aux  montagnes  Rocheuses,  dans 
les  moujiks  russes  et  les  settlers  américains,  il  (le  christia- 
nisme) opère  comme  autrefois  dans  les  artisans  de  la  Galilée, 

1.  Le  Gouvernement  révolutionnaire,  p.  125-130. 
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et  de  la  même  façon,  de  façon  à substituer  à l’amour  de  soi 
l’amour  des  autres.  Ni  sa  substance,  ni  son  emploi  n’ont 
changé.  Sous  son  enveloppe  grecque,  catholique  ou  protes- 
tante, il  est  encore,  pour  400  millions  de  créatures  humaines, 
l’organe  spirituel,  la  grande  paire  d’ailes  indispensables 
pour  soulever  l’homme  au-dessus  de  lui-même,  au-dessus 
de  sa  vie  rampante  et  de  ses  horizons  bornés,  pour  le  con- 
duire, à travers  la  patience,  la  résignation  et  l’espérance, 
jusqu’à  la  sérénité,  pour  l’emporter  par  delà  la  tempérance, 
la  pureté  et  la  bonté,  jusqu’au  dévouement  et  au  sacrifice. 
Toujours  et  partout,  depuis  dix-huit  cents  ans,  sitôt  que  ces 
ailes  défaillent  ou  qu’on  les  casse,  les  mœurs  publiques  et 
privées  se  dégradent...  Quand  on  s’est  donné  ce  spectacle, 
et  de  près,  on  peut  évaluer  l’apport  du  christianisme  dans 
nos  sociétés  modernes,  ce  qu’il  y introduit  de  pudeur,  de 
douceur  et  d’humanité,  ce  qu’il  y maintient  d’honnêteté, 
d e bonne  foi  et  de  justice.  Ni  la  raison  philosophique,  ni  la 
culture  artistique  et  littéraire,  ni  même  l’honneur  féodal, 
militaire  et  chevaleresque,  aucun  code,  aucune  administra- 
tion, aucun  gouvernement  ne  suffît  à le  suppléer  dans  cet 
office.  11  n’y  a que  lui  pour  nous  retenir  sur  notre  pente 
fatale...;  et  le  vieil  Evangile,  quelle  que  soit  son  enveloppe 
présente,  est  encore  aujourd’hui  le  meilleur  auxiliaire  de 
l’instinct  social  h » 

Page  étonnante,  surtout  sous  la  plume  de  Taine!  Page 
qu’on  se  reprocherait  d’abréger.  Page  à méditer  par  tous 
ceux  qui  prétendent  être  plus  ou  moins  conducteurs  de 
peuples. 

Mais  le  critique,  qui  se  pose  de  moins  vastes  problèmes, 
après  l’avoir  lue,  est  en  droit  de  se  demander  : Est-ce  là  le 
Taine  d’autrefois  ? 

Vil 

Si,  comme  il  paraît,  il  faut  rechercher  Taine  dans  un  pro- 
cédé de  travail,  dans  une  méthode  d’observation,  dans  une 
philosophie  ou  mieux  dans  une  conduite  de  pensée,  plutôt 


1.  I.e  Régime  moderne,  t.  II,  p.  117-119;  112-113. 
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que  dans  telle  conclusion  particulière,  le  Taine  des  Origines 
est  le  Taine  du  livre  De  VIntelligence  ou  de  V Histoire  de  la 
littérature  anglaise.  Son  procédé  est  toujours  l’étude  du  fait 
soit  dans  la  nature,  soit  dans  l’histoire,  sa  méthode  reste 
l’observation  directe.  Malgré  quelques  apparences  contraires, 
la  réalité  qu’il  admet  se  ramène  à la  réalité  expérimentale. 
Il  ne  faut  pas  s’y  tromper;  lui  qui  parle  d’âme  humaine,  de 
conscience,  d’honneur,  dé au-delà^  n’est  pas  spiritualiste,  pas 
plus  qu’en  parlant  de  foi,  de  grâce,  de  sacrement,  de  vertus 
monastiques,  il  n’est  catholique. 

A l’occasion  d’une  crise  sociale,  de  l’effondrement  qui 
marqua  en  France  les  années  1870  et  1871,  Taine  se  demanda 
à quelles  conditions  devait  satisfaire  une  société  pour  vivre. 
Et  l’observation  de  la  nature  humaine  et  l’étude  de  l’histoire, 
vues  l’une  et  l’autre  à la  sinistre  lueur  d’un  autre  cataclysme 
dont  quelques-uns  présageaient  le  retour,  lui  montrèrent, 
d’une  part,  que  rien  de  stable  dans  la  société  ne  se  fait  par 
à-coups,  par  création  subite  ou  génération  spontanée,  d’autre 
part,  que  les  institutions  sociales,  étant  faites  pour  des 
hommes  réels,  doivent  tenir  compte  de  ce  que  sont  les 
hommes  en  réalité.  Deux  thèses  qui  sont  à la  fois  deux  con- 
clusions : la  première  évolutionniste,  la  seconde  positiviste, 
toutes  deux  relevant  de  la  méthode  expérimentale. 

Si  parmi  les  conclusions  beaucoup  de  points  coïncidaient 
avec  les  doctrines  et  les  conclusions  des  adversaires  de  l’évo- 
lutionnisme scientifique  et  du  positivisme  philosophique, 
c’est  qu’il  y a une  certaine  évolution  et  des  réalités  concrètes 
qui  s’imposent  à celui  qui  veut  conduire  les  hommes  ou  juger 
la  façon  dont  d’autres  prétendent  conduire  les  hommes. 
L’homme  d’Etat  et  le  sociologue  doivent  avoir  avant  tout 
le  sens  du  temps  et  du  réel.  Au  surplus,  quel  état  social 
Taine  avait-il  en  vue  de  nous  présenter  comme  désirable? 
Celui  qui  avait  jadis  fait  ses  preuves,  celui  qui  favorise  le 
mieux  le  développement  de  tout  l’homme.  Or,  l’état  social 
d’autrefois  était  en  grande  partie  organisé  d’après  l’idéal  du 
spiritualisme  chrétien,  et  former  l’homme  intégral  c’est 
l’objet  de  la  morale  fondée  sur  ce  même  spiritualisme  chré- 
tien. Rien  donc  d’étonnant  si  les  conclusions  de  Taine  s’ac- 
cordent souvent  avec  les  enseignements  de  ce  spiritualisme. 
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Mais,  par  la  spécialité  de  son  point  de  vue,  on  peut  dire  que 
Taine  a inauguré  ou  vulgarisé  en  faveur  du  spiritualisme 
chrétien  une  démonstration  nouvelle,  la  démonstration  expé- 
rimentale, Tapologétique  positive.  Par  l’observation  des 
laits,  il  est  arrivé  à l’évidence  de  cette  vérité  : Si  une  société 
veut  vivre,  elle  doit  être  chrétienne.  L’étude  sur  l’Église, 
dans  son  dernier  volume,  se  termine  par  cette  conclusion 
([ue  la  c(  chaleur  » du  christianisme  « est  nécessaire  au 
monde  ».  Démonstration  par  les  faits  si  bien  adaptée  au 
goût  et  à l’esprit  de  nos  contemporains,  et  d’autant  plus 
efficace.  D’où  applaudissement  des  uns,  déception  et  colère 
des  autres. 

Notez  seulement  que  Taine  s’arrête  à l’utilité  et  à la  néces- 
sité sociale  du  christianisme.  Il  ne  tire  pas  cette  dernière 
conclusion  que  si  le  spiritualisme  chrétien  est  le  soutien 
nécessaire  d’un  état  social  qui  répond  à la  nature  humaine,  il 
a toutes  les  chances  d’être  vrai.  C’est  aussi  du  point  de  vue 
social  que  le  plus  souvent,  dans  les  Origines  comme  dans 
ses  précédents  ouvrages,  il  juge  de  la  moralité  des  actes 
humains;  ce  n’est  que  par  inadvertance,  pour  ainsi  dire,  qu’il 
considère  ces  actes  en  eux-mêmes. 

Mais  ce  point  de  vue  plus  consciencieusement  gardé  a 
modifié  la  portée  de  ses  jugements.  « Il  s’est  aperçu  en  abor- 
dant l’histoire,  fait  observer  M.  Brunetière,  qu’il  n’y  avait 
pas  de  beaux  crimes  ni  de  beaux  monstres,  ainsi  qu’il  l’avait 
cru  au  temps  de  sa  jeunesse,  et  que  ce  n’était  point  de  la 
science  que  d’affecter,  en  présence  des  massacres  de  sep- 
tembre ou  du  régime  de  la  Terreur,  la  sereine  impartialité 
du  chimiste  manipulant  dans  son  laboratoire  la  série  des 
éthers.  11  a compris  que,  tandis  qu’on  ne  pouvait  reprocher  à 
un  tigre  ou  à un  crocodile...  d’être  conformes  à leur  défini- 
tion, qui  n’est  pas  celle  de  la  gazelle,  l’humanité  ne  saurait 
pardonner  à un  homme  d’avoir  été  Robespierre  ou  Marat.  Et 
à la  vérité,  comme  c’était  un  des  points  sur  lesquels  on  lui 
faisait  grief  de  se  contredire...,  il  s’est  assez  mal  défendu L » 

Il  a tenu  à dire  qu’il  entendait  toujours  faire  de  l’histoire 
humaine  comme  on  fait  de  l’histoire  naturelle. 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  1®'  septembre  1902,  p.  232. 


LES  IDÉES  POLITIQUES  ET  SOCIALES  DE  TAINE  83 

Il  eût  agi  plus  sincèrement  avec  lui-même  en  avouant  qu’à 
mesure  qu’il  avait  étudié  de  plus  près  les  faits  humains,  il  en 
avait  mieux  discerné  le  caractère  propre  et  original.  Jadis  il 
avait  peint,  avec  une  complaisance  peu  dissimulée,  l’égoïsme 
féroce  de  Thomas  Graindorge.  Fera-t-il  son  héros  de  Napo- 
léon, le  type,  à ses  yeux,  de  l’égoïsme  implacable  et  gran- 
diose? C’est  précisément  l’égoïsme  qu’il  lui  reproche,  et 
ramenant  tout  en  lui  à cette  « faculté  maîtresse  »,  il  le  juge 
avec  une  sévérité  qui,  par  endroits,  touche  à l’injustice.  Si 
Taine  s’est  infligé  plusieurs  fois  des  démentis  involontaires, 
il  en  a rarement  convenu. 


VIII 

L’idée  d’abord  conçue  était,  nous  l’avons  dit,  tenace  chez 
Taine.  Et  cette  idée,  promptement  arrêtée  dans  ses  contours, 
lui  servait  à organiser  les  faits,  plutôt  qu’elle  n’était  com- 
mandée par  eux,  soumise  à leur  contrôle.  Les  Origines 
n’échappent  pas  à cette  habitude  d’esprit.  Nous  avons  peine 
à croire,  malgré  quelques  paroles  de  l’auteur,  qu’en  abor- 
dant ce  travail,  il  fût,  à l’égard  des  doctrines  politiques  et 
sociales,  comme  une  table  rase.  On  n’arrive  pas  à quarante 
ans  sans  avoir  réfléchi  — et  Taine  plus  qu’un  autre  — à ces 
graves  problèmes.  Il  les  avait  rencontrés  plusieurs  fois,  en 
particulier  dans  ses  travaux  sur  l’Angleterre,  et,  au  total,  sauf 
sur  le  point,  capital,  il  est  vrai,  de  la  fécondité  sociale  du 
christianisme,  il  avait  fait  pressentir  les  conclusions  qu’il 
développera  plus  tard  avec  largeur  L Ce  qu’on  peut  dire,  c’est 
que  le  spectacle  des  désastres  de  1870,  et  plus  encore  des 
orgies  de  1871,  avait  ranimé  ou  aiguisé  en  lui  l’instinct  de 
conservation  sociale.  Notamment  la  stabilité  de  la  propriété 
avait  attiré  son  attention  On  peut  noter  l’importance,  peut- 
être  excessive,  donnée  par  Taine  à la  question  économique, 
comme  prélude  de  la  Révolution;  le  soin  qu’il  apporte  à dis- 
cuter l’assiette  et  la  perception  de  l’impôt;  enfin,  cette  défi- 

1.  Voir,  par  exemple,  ce  qu’il  dit  de  la  formation  des  mœurs  politiques  et 
de  la  centralisation  gouvernementale,  à propos  de  M.  de  Montalembert, 
dans  ses  Essais  de  critique  et  d'histoire  (1858),  p.  394-410. 

2.  Les  Beux  Taine,  par  Paul  Bourget,  dans  Minerva,  1*'  août  1902, 
p.  324-326. 
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nition  de  la  Révolution,  souvent  citée,  mais,  à notre  sens, 
bien  incomplète  : « Elle  est,  par  essence,  une  translation  de 
la  propriété'^  en  cela  consiste  son  support  intime,  sa  force 
permanente,  son  moteur  premier,  et  son  sens  historique  b » 
Ce  fut  plutôt,  comme  d’ailleurs  il  le  faisait  entendre  à diverses 
reprises,  un  essai  d’égalisation  à outrance,  un  fanatisme  de 
nivellement,  d’où  son  caractère  anarchique,  despotique  et 
impie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Taine  eut  d’assez  bonne  heure  sa  con- 
ception sociale,  son  système  social  établi,  et  ne  changea  rien 
aux  grandes  lignes. 


Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu’il  a apporté  dans  l’étude 
des  Origines  toutes  ses  théories  favorites  : influence  du  milieu, 
déterminisme  de  l’évolution,  enchaînement  mécanique  des 
phénomènes’^,  toute-puissance  de  la  faculté  maîtresse.  On 
y retrouve  aussi  le  goût  de  la  simplification  à l’excès,  d’où 
omission  d’éléments  importants,  quand  il  s’agit  de  débrouiller 
un  tout  complexe.  Si  la  Révolution  fut  l’expression  d’une 
conception  fausse  de  la  nature  et  de  la  société  humaine,  elle 
fut  aussi  peut-être  autre  chose.  La  jalousie,  la  cupidité,  toutes 
les  passions  viles  et  toutes  les  convoitises  égo’istes  y firent 
explosion.  D’autre  part,  quelques  courants  généreux  la  sil- 
lonnèrent. Il  y eut  de  la  sincérité  chez  plus  d’un  des  « mis- 
sionnaires » et  des  ((  propagateurs  des  grands  principes  ».  Il 
y eut  de  l’héro’isme  chez  les  va-nu-pieds  qui  luttaient  pour 
l’indépendance  nationale  et  le  triomphe  de  la  grande  idéeL 
Taine  ne  dit  rien  des  guerres  soutenues  par  le  gouverne- 
ment révolutionnaire.  Sans  doute,  il  ne  s’est  pas  proposé  de 
raconter  l’histoire  de  la  Révolution;  il  en  fait  plutôt  la  phi- 

1.  V Anarchie,  p.  386. 

2.  On  lit  dans  une  note  du  dernier  volume  : « De  nos  jours,  la  statistique 
a montré  que  les  motifs  déterminants,  prochains  ou  lointains,  de  l’action 
humaine  sont  des  grandeurs  exprimables  en  chiffres,  liées  entre  elles, 
ce  qui  nous  permet,  ici  comme  ailleurs,  les  prévisions  précises  et  numé- 
riques. » [Le  Régime  moderne,  t.  II,  p.  211,  n.  2.) 

3.  Taine  mentionne  cette  ft  bonne  foi  »,  mais  en  passant  (voir  le  Régime 
moderne,  t.  I,  p.  347).  Il  parle  des  « va-nu-pieds  héroïques  »,  à l’occasion 
du  curieux  portrait  de  Bonaparte,  portrait  avant  la  lettre,  dans  V Histoire  de 
la  littérature  anglaise,  t.  III,  p.  421. 
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losophie  ou  la  pathologie  mentale;  mais  l’état  d’isolement 
de  la  France,  la  coalition  de  l’Europe  entière  contre  elle, 
ont  eu  leur  contre-coup  sur  la  marche  des  événements  et 
des  esprits.  Les  passions  y ont  trouvé  sujet  ou  prétexte  à 
s’exaspérer. 

Passons  sur  la  manière  de  l’écrivain.  Evidemment  elle  se 
retrouve  dans  les  Origines  avec  ses  qualités  et  ses  outrances  : 
manière  puissante,  expressive,  colorée,  violente.  En  outre, 
ce  qu’il  y a de  germanique  dans  le  génie  latin,  ordonné 
et  constructif,  de  Taine  s’est  ici  plus  fortement  accusé.  Ses 
volumes  historiques  présentent  un  peu  l’effet  d’un  entasse- 
ment. M.  de  Vogüé  nous  l’a  représenté  comme  un  mineur 
poursuivant  son  travail  d^exploration  à travers  les  assises  de 
la  société  française.  « Avec  les  blocs  puissants,  noyés  dans 
une  accumulation  de  notes  et  de  menus  faits,  l’œuvre  qu’il 
retirait  de  ces  excavations  donne  bien  l’impression  d’une 
montagne  de  déblais  à l’orifice  d’un  puits  de  mine  h » 

Une  chose  de  plus  grande  conséquence  est  l’attitude  der- 
nière de  Taine  vis-à-vis  du  catholicisme.  Nous  avons  vu  avec 
quelle  force  il  établit  la  nécessité  sociale  du  spiritualisme 
chrétien  ; sa  sympathie  allait-elle  jusqu’à  s’adresser  au  catho- 
licisme lui-même?  Au  moins,  cessait-il  de  le  traiter  en  sus- 
pect, de  l’opposer  au  protestantisme,  vers  lequel  se  tour- 
naient jadis  ses  préférences  ? 

Dans  son  dernier  volume  il  parle  de  deux  tableaux  tou- 
jours « en  cours  d’exécution  et  en  voie  d’avancement».  Depuis 
un  siècle,  la  science  a entrepris  le  tableau  de  l’univers  phy- 
sique et  moral.  Sous  la  main  des  savants,  peu  à peu,  « les 
vides  de  la  toile  se  sont  comblés,  le  relief  des  figures  s’est 
accusé,  des  traits  nouveaux  sont  venus  dégager  et  compléter 
le  sens  des  traits  anciens,  sans  jamais  altérer  le  sens  total 
et  l’expression  d’ensemble,  au  contraire,  de  façon  à conso- 
lider, approfondir  et  achever  la  pensée  maîtresse  qui  s’était 
imposée,  bon  gré  mal  gré,  aux  premiers  peintres...  Et,  depuis 
cent  ans,  ce  tableau  si  intéressant,  si  magnifique  et  d’une 
exactitude  si  bien  garantie...  est  exposé  en  public  et  con- 


1.  Revue  des  Deux  Mondes,  1®^  avril  1894,  p.  674. 
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templé  tous  les  jours  par  une  foule  de  plus  en  plus  nom- 
breuse... Bien  entendu,  sur  cent  visiteurs  il  y en  a quatre- 
vingt-dix  qui  n’ont  pas  compris  le  sens  du  tableau...  Le  plus 
souvent,  leur  attention  s’est  arrêtée  sur  un  détail  qu’ils 
interprètent  à rebours,  et  l’image  mentale  qu’ils  rapportent 
n’est  qu’un  fragment  ou  une  caricature...  Néanmoins,  si  con- 
fuses et  si  tronquées  que  soient  leurs  impressions,  si  faux 
et  si  mal  fondés  que  soient  leurs  jugements,  ils  ont  appris 
quelque  chose  d’important,  et,  de  leur  visite,  il  leur  reste 
une  idée  vraie  : c’est  que,  parmi  les  divers  tableaux  du  monde, 
il  en  est  un  qui  n’est  pas  peint  d’imagination,  mais  d'après 
nature. 

« Or,  entre  ce  tableau  et  celui  que  leur  représente  l’Eglise 
catholique,  le  désaccord  est  énorme;  même  dans  les  intelli- 
gences rudimentaires  ou  occupées  ailleurs,  si  la  dissem- 
blance n’est  pas  nettement  perçue,  elle  est  vaguement  sentie; 
à défaut  de  notions  scientifiques,  les  simples  ouï-dire  épars, 
entendus  à la  volée...,  font,  à la  longue,  un  sentiment  massif, 
réfractaire,  qui  s’oppose  à la  foi.  — Chez  le  protestant,  l’op- 
position n’est  ni  extrême,  ni  définitive.  Sa  foi...  prend  la 
science  pour  auxiliaire...  et  Ton  entrevoit  dans  le  lointain 
un  moment  où  les  deux  collaboratrices,  la  foi  éclairée  et  la 
science  respectueuse,  peindront  ensemble  le  même  tableau, 
ou  séparément  deux  fois  le  même  tableau  dans  deux  cadres 
différents  h » 

En  vérité,  cette  démonstration  du  désaccord  entre  la  science 
et  la  foi  catholique  est  étrange.  A quoi  tend  tout  ce  qu’on 
dit  ici  ? A établir  non  pas  qu’il  y a un  conflit  essentiel,  mais 
un  malentendu,  et  un  malentendu  fondé  sur  l’ignorance,  la 
légèreté,  la  précipitation  à juger.  Taine  se  serait  proposé  de 
faire  cette  preuve,  qu’il  n’aurait  pas  parlé  autrement.  Si  Taine 
n’entend  qu’une  opposition  de  fait,  pourquoi  dire,  un  peu 
plus  loin,  que,  pour  «tout  esprit  sincère  w,  Topposition 
est  « irréductible  » ? Et  cette  infaillibilité  et  cette  constance 
d’idées  qu’on  attribue  à la  science,  où  les  a-t-on  rencontrées  ? 
Depuis  cent  ans,  combien  de  fois  la  science  ne  s’est-elle  pas 


1.  Le  Régime  moderne^  t.  II,  p.  139-143. 
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contredite  ! Où  a-t-on  vu  qu’elle  poursuit  constamment  la 
même  ligne,  le  même  dessin?  Pasteur  parle-t-il  comme  Darwin 
ou  Hæckel?  Naguère,  après  Weissmann,  Hugo  de  Yries,  par 
sa  théorie  de  la  mutation  brusque  substituée  à l’évolution 
graduelle,  portait  un  nouveau  coup  au  transformisme  dar- 
winien. On  n’est  même  plus  absolument  assuré  du  principe 
de  la  conservation  de  l’énergie.  A chaque  instant,  un  nou- 
veau fait  vient  mettre  en  question  les  théories  scientifiques 
en  apparence  les  mieux  établies.  Quant  aux  conquêtes  mo- 
rales de  la  science,  c’est  d’une  ironie  cruelle  que  de  vouloir 
l’en  louer. 

Et  quel  est  ce  christianisme  dont  Taine  a loué  plus  haut 
la  puissance  sociale  ? C’est  le  christianisme  catholique  ; c’est 
lui  qui  a civilisé  l’Europe,  c’est  lui  qui  a façonné  l’âme 
moderne,  c’est  lui  qui  a éveillé  dans  l’homme  la  conscience . 
Le  catholicisme  qui  a eu  cette  vertu  est  le  même  aujourd’hui 
qu’autrefois.  Et  ce  n’est  pas  ce  qui  distingue  le  protestan- 
tisme du  catholicisme  qui  lui  a donné  pouvoir  pour  élever 
les  âmes  et  les  sociétés.  L’histoire  de  la  Réforme  ne  nous 
présente  pas  précisément  le  triomphe  de  la  conscience  indi- 
viduelle en  face  des  pouvoirs  humains.  Taine  écrivait  naguère 
que  ((  la  raison  philosophique  ne  suffit  pas  à suppléer  )>  le 
christianisme  dans  son  office;  et  ici  il  fait  honneur  au  pro- 
testantisme de  se  rapprocher  autant  qu’il  est  possible  d’un 
système  de  philosophie.  C’est  dire  que  le  protestantisme 
laisse  de  côté  toute  une  partie  des  aspirations  de  l’âme,  et 
les  plus  profondes. 

« Certes,  conclurons-nous  avec  M.  Victor  Giraud,  Taine 
avait  un  peu  changé  depuis  le  jour  où  il  ne  voulait  voir  dans 
le  christianisme  qu’une  simple  « gendarmerie  morale  )).  Dans 
le  système...  étroit  où,  à vingt  ans,  il  avait  enfermé  sa  pen- 
sée, par  probité  intellectuelle,  par  loyauté  morale,  son  infa- 
tigable labeur  aidant,  il  avait  jeté  bien  des  faits,  bien  des 
idées  qui  avaient  élargi  le  cercle,  et,  en  maints  endroits, 
l’avaient  fait  éclater.  Mais,  à son  insu,  le  cercle  se  reformait 
comme  de  lui-même...  Toujours,  fruit  des  ignorances  et  des 
affirmations  tranchantes  de  la  vingtième  année,  cette  idée 
d’une  contradiction  absolue,  irrémédiable,  entre  la  « science  w 
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et  la  «foi  catholique»,  venait  s’interposer  entre  le  réel  et 
lui,  fausser  sa  vue  et  rabattre  sa  pensée  sur  elle-même.  Et 
peut-être  eût-il  vécu  vingt  ans  de  plus,  qu’il  en  eût  toujours 
été  ainsi  b » 

Les  démentis  involontaires  que  Taine  s’est  donnés  n’en 
montrent  que  mieux  la  force  de  la  vérité.  De  sa  laborieuse 
enquête  il  restera  cette  démonstration  que  le  sentiment  reli- 
gieux est  « la  grande  paire  d’ailes  indispensables»  à l’homme, 
que  « le  vieil  Evangile  » reste  « le  meilleur  auxiliaire  de  l’in- 
stinct social  ». 

Lucien  RO  U RE. 

1.  Essai  sur  Taine,  p.  101. 
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II.  — LA  MORTEi 

Peu  de  noms  ont  sonné  avec  plus  d’éclat  dans  le  monde, 
aucun  n’a  tant  ronflé  sur  les  lèvres  romantiques,  que  celui 
de  la  très  noble,  très  loyale,  impériale  Tolède. 

Elle  a des  origines  fabuleuses.  Elle  fut,  sous  les  rois 
goths,  une  des  capitales  intellectuelles  du  monde.  La  lumière 
de  ses  conciles  resplendit  sur  l’Europe.  Sous  les  Maures, 
elle  connut  trois  siècles  de  révoltes  et  de  luttes  superbes. 
Quand  l’empereur  d’Espagne,  Alphonse  VI,  reprit  Tolaitola 
aux  Maures,  en  1085,  ce  triomphe  réjouit  la  chrétienté  presque 
autant  que  la  perte  de  Constantinople  l’attrista  au  quinzième 
siècle.  Ferdinand  III,  le  Saint  et  le  Grand,  la  rendit  glorieuse 
et  belle.  Les  rois  catholiques  y pensaient  reposer,  sous  les 
voûtes  légères  de  San  Juan  de  los  Reyes.  Mais  les  succes- 
seurs de  Ferdinand  et  d’Isabelle  mirent  fin  à sa  vie  officielle, 
et,  dès  lors,  elle  sombra  dans  l’oubli,  négligée  pour  d’opu- 
lentes rivales  : l’Escurial  de  Philippe  II,  la  Granja  de  Phi- 
lippe V,  le  palais  royal  de  Charles  IIL  Le  vieux  Calderon 
seul  lui  demeurait  fidèle  et  ne  consentit  que  bien  tard  à lui 
préférer  Madrid.  Charles  III  essaya  de  la  rendre  industrielle 
en  fondant  sa  manufacture  d’armes.  Sans  la  connaître,  fasci- 
nés par  sa  lointaine  splendeur,  les  romantiques  réveillèrent 
sa  gloire  endormie.  Ils  n’attaquaient  les  Philistins,  qu’armés 
d’une  lame  de  Tolède,  Tolède  fut  le  paradis  doré  de  leurs 
imaginations  renaissantes. 

Et  Tolède,  cependant,  est  un  paradis  ruiné,  un  paradis 
perdu,  et,  pour  qui  se  souvient  de  ses  gloires,  il  vaudrait 

1.  Je  dois  avertir  mes  lecteurs  que,  dans  mon  article  sur  Salamanque 
(20  août,  p.  457),  j’ai,  par  distraction,  attribué  à Luis  de  Léon  une  strophe 
bien  connue  de  Quintana  : Bajo  sus  plantas,  etc. 
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mieux,  peut-être,  ne  la  point  connaître  et  se  l’imaginer  tou- 
jours telle  que  le  rêve  et  l’histoire  l’avaient  bâtie. 

De  Madrid  au  Tage,  s’étendent  des  régions  désolées.  Pas 
incultes  : les  mules  y tracent  de  légers  sillons  où  mûrissent 
des  blés.  Par  endroits,  le  feuillage  cendré  des  oliviers,  le 
vert  cru  des  vignes  zèbrent  la  terre  rouge.  Sous  Tardent 
soleil,  les  mottes  calcinées  reposent.  Aucune  frondaison 
n’atténue  les  teintes  violentes  du  sol.  Autour  d’églises  aux 
tons  de  sienne  dorée,  de  maigres  pueblos  se  groupent,  que 
Ton  croirait  pétris  dans  la  terre  qui  les  entoure.  Aux  talus 
poussent  de  hauts  chardons,  chargés  de  poussière.  Le  Tage 
roule  mollement  dans  une  plaine  surprise  d’étre  arrosée,  et 
qui  profite  bien  peu  de  cette  faveur.  Mais  patience!  l’idéale 
cité  apparaîtra  bientôt.  Au-dessus  des  sombres  lignes  de  ver- 
dure qui  barrent  Thorizon,  brille  enfin  le  monumental  Alcazar 
de  Gharles-Quint,  détachant  ses  tons  dorés  sur  les  cimes 
violettes  des  monts  de  Tolède. 

Des  cultures  de  céréales  annoncent  l’approche  d’une  cité 
de  vivants,  et  le  nom  de  Toledo  sonne  enfin  à l’oreille  impa- 
tiente. Le  Tage  verdâtre  a creusé  son  lit  profond  dans  un 
massif  de  granit  brun.  Son  gouffre  à pic  semble  un  fossé 
creusé  par  des  burgraves  géants  pour  défendre  le  promon- 
toire fauve  qui  menace  le  midi,  et  que  son  piédestal  de 
rochers  préserve  de  toute  attaque.  Aux  deux  extrémités  est 
et  ouest  de  la  presqu’île  de  granit,  reliés  entre  eux  par  une 
ligne  de  remparts,  deux  ponts  enjambent  le  torrent,  le  pont 
de  Saint-Martin  et  le  pont  d’Alcantara.  Ils  ont  quasiment  le 
même  âge,  et  sont  défendus,  à leurs  têtes,  par  des  tours 
imposantes,  aux  énormes  armoiries  impériales. 

Le  pont  d’Alcantara,  moitié  maure,  moitié  chrétien,  fait 
une  entrée  superbe  à la  cité  guerrière.  Il  préserve  le  voya- 
geur d’une  première  désillusion.  Les  mules  gravissent  au 
trot  la  côte  qui  le  suit,  et,  avant  d’atteindre  la  place  du  Zoco- 
dover,  elles  frôlent,  délicate  attention,  la  merveilleuse 
del  Sol  aux  arcs  outrepassés,  aux  mâchicoulis  délicats,  pièce 
heureusement  conservée  de  l’élégante  armure  de  la  Tolède 
du  douzième  siècle’. 

La  place  du  Zocodover,  scène  de  bien  des  drames  de  Lope 
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et  des  Nouvelles  de  Cervantes,  resplendit  au  soleil,  et  le 
feuillage  de  ses  acacias  contraste  vivement  avec  la  blancheur 
des  toldos  qui  abritent  ses  trottoirs,  avec  la  chaude  couleur 
des  maisons  qui  l’entourent.  Puis  commence  le  dédale  des 
rues  étroites,  sombres  et  fraîches,  débouchant  soudain  sur 
de  petites  places  éblouissantes  de  lumière.  Quelques  rues 
commerçantes  s’efforcent  en  vain  au  modernisme.  La  plupart 
respectent  le  mystère  des  larges  maisons  silencieuses,  dont 
les  lourdes  portes  sont  semées  d’énormes  clous  de  bronze 
ciselé.  On  entre  en  des  patios  obscurs,  abrités  par  un  toldo 
de  toile  grise.  D’une  fenêtre  du  second  étage,  une  voix 
interroge  : Quien^  ? Quelques  plantes  ornent  le  patio;  l’eau 
fraîche  dort  en  des  puits  profonds.  Aux  fenêtres  de  la  rue, 
défendues  par  des  grilles  ouvragées,  fleurissent  des  œillets 
rouges  et  des  géraniums.  L’eau  potable  est  rare  à Tolède. 
Les  fontaines  qui  ornent  les  places  n’en  donnent  qu’à  cer- 
taines heures.  Une  traînée  de  cruches  juxtaposées  attend  le 
moment,  et,  en  face,  assises  en  groupes  pittoresques,  des 
femmes  causent,  des  bourriquots  sommeillent  : quels  jolis 
cancans  doivent  s’élaborer  durant  ces  douces  heures  de 
garde  ! 

Et  ces  sombres  maisons  silencieuses,  et  ces  jeux  d’ombre 
et  de  lumière,  et  ces  sveltes  allures  de  canéphores,  et,  dès 
qu’on  échappe  au  méandre  des  rues,  ce  gouffre  du  Tage  aux 
berges  composées  d’éboulis  calcinés,  et  ces  portes  timbrées 
aux  aigles  impériales,  et  ces  portails  dorés,  et,  des  hauteurs 
de  l’Alcazar,  ce  fouillis  de  toits  dont  les  tuiles  rient  dans  le 
ciel  bleu,  et  ces  lointains  aux  lignes  austères,  dont  le  soleil 
constelle  les  arêtes  d’améthystes  et  de  rubis,  toutes  ces 
visions  font  bien  de  Tolède  une  pittoresque,  une  inou- 
bliable cité. 

Mais  ce  pittoresque  qu’elle  conserve  ne  console  pas  de  la 
gloire  qu’elle  n’a  plus.  Et  quand  on  songe  que  ces  murailles 
furent  bâties  par  Wamba,  que,  par  cette  porte  enfoncée  dans 
le  sol,  Alphonse  VI  et  le  Gid  pénétrèrent  à Tolède,  quand  on 
s’arrête  en  ce  coin  dévasté  où  s’élève  San  Juan  de  los  Reyes, 
quand  on  visite  cet  hôpital  de  Santa  Cruz,  bâti  par  le  cardinal 
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de  Mendoza,  aux  artesonados  magnifiques,  et  qui  s’ouvre 
béant,  inutile  et  ruiné,  quand  on  parcourt  l’orgueilleux  Alca- 
zar  de  Charles-Quint,  proie  de  multiples  incendies,  dont  la 
masse  restaurée  écrase  encore  Tolède,  dont  l’escalier  gran- 
diose devrait  porter  des  cortèges  de  rois,  quand  on  demande 
à Tolède  où  est  son  âme,  sa  puissance,  son  rôle  actuel  dans 
le  monde,  et  qu’on  n’entend  point  de  réponse,  on  ne  peut  se 
défendre  d’une  profonde  mélancolie. 

Au  delà  des  remparts,  près  du  Tage,  cette  insignifiante 
chapelle  du  Christ  de  la  Vega  était  jadis  la  basilique  de 
Sainte-Léocadie.  Le  roi  Sisebut  l’avait  fondée  en  618.  Elle 
abrita  les  conciles  fameux;  elle  reçut  les  corps  de  saint  Ilde- 
phonse  et  de  saint  Eugène.  En  715,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, les  chrétiens  célébraient,  à Sainte-Léocadie,  la  fête  de 
leur  patronne,  quand  les  Juifs  ouvrirent  aux  musulmans  les 
portes  de  la  ville  déserte  ; les  chrétiens  furent  en  partie  mas- 
sacrés dans  l’église. 

Ferdinand  et  Isabelle  venaient  de  vaincre,  à Toro,  les  Por- 
tugais, partisans  de  don  Juana  la  Beltraneja.  Le  31  jan- 
vier 1476,  ils  entraient  à Tolède  par  cette  vieille  porte  de 
Visagra,  aujourd’hui  ruineuse.  Quels  jours  d’espérance  et  de 
promesses!  Tout  le  peuple  s’était  porté  au-devant  des  rois; 
des  groupes  de  danseuses  précédaient  leur  cortège,  des 
chanteurs  disaient  leurs  louanges,  et  Tolède  reprenait  en 
chœur  le  refrain  populaire  : 

Flores  de  Aragon 

Dentro  en  Caslilla  son. 

Pendon  de  Aragon  ! 

Pendon  de  Aragon  ^ ! 

Le  roi  montait  un  cheval  noir,  la  reine  une  mule  blanche. 
En  triomphe,  ils  furent  conduits  à la  cathédrale.  La  place  du 
Zocodover  retentit  de  carrousels  bruyants.  Matin  joyeux  d’un 
peuple  saluant  son  avenir  splendide! 

Le  2 février,  les  rois  portèrent  sur  le  tombeau  de  Jean  P*' 
les  trophées  portugais.  La  reine  s’était  vêtue  de  brocart 
blanc  semé  de  lions  et  de  castillos  d’or;  à son  cou  brillaient 

1.  Les  fleurs  d’Aragon  — fleurissent  en  Castille.  — O bannière  d’Aragon! 
— O bannière  d’Aragon  ! 
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des  rubis  balais  qu’elle  croyait  avoir  hérités  de  Salomon;  elle 
traînait  un  manteau  d’hermine.  A la  porte  du  Pardon,  des 
jeunes  filles,  représentant  la  Madone  et  les  Anges,  l’accueil- 
lirent de  leurs  chants.  Après  la  messe,  la  reine,  de  ses  mains, 
suspendit  les  dépouilles  de  Toro  sur  la  tombe  du  vaincu 
d’Aljubarrota.  Puis,  pour  accomplir  un  vœu,  Isabelle,  dès 
1476,  jetait  les  fondements  du  monastère  et  de  l’église  de 
Saint-Jean-Baptiste.  Aucun  sculpteur,  aucun  architecte, 
aucun  orfèvre  ne  lui  semblait  assez  habile  pour  exécuter  ses 
plans  ; aucune  splendeur  ne  satisfait  ses  désirs.  En  Allemagne 
et  en  Italie,  elle  fit  recueillir  les  manuscrits  les  plus  rares. 
Elle  en  forma  cette  bibliothèque  sans  rivale  que  les  bandits 
brûlèrent  en  1808.  La  grande  reine  ne  vit  point  son  œuvre 
achevée,  mais  elle  fut  récompensée  de  ses  largesses,  car  ce 
couvent  de  Franciscains  lui  donna  bientôt  son  grand  ministre  : 
frère  Gonzalo  Ximenez  de  Cisneros. 

Sur  une  longue  place  étroite  s’élève  le  vieux  palais  des 
comtes  de  Fuensalida.  En  1539, Gharles-Quint  réunit  à Tolède 
sa  noblesse  des  Espagnes.  11  en  voulait  obtenir  des  subsides 
d’argent,  il  lui  voulait  imposer  des  contributions  onéreuses; 
et,  pour  gagner  sa  gentilhommerie  rebelle,  il  multiplia,  en 
son  honneur,  les  fêtes  et  les  tournois.  Je  me  demande,  par 
exemple,  comment  on  pouvait  bien  évoluer  à l’aise  dans  ces 
rues  sans  espace.  Les  réjouissances,  pourtant,  furent  splen- 
dides. Mais,  au  milieu  des  fêtes,  dans  ce  palais  qu’habitait 
alors  l’empereur,  l’impératrice  Isabelle  mourut.  Le  palais 
n’est  plus  qu’une  masure  en  ruine.  Des  bohémiens  vivraient 
à peine  dans  l’alcôve  où  expira  l’impératrice.  Cette  mort  fut 
un  coup  de  théâtre.  L’empereur  aussitôt  s’enfuit  au  monastère 
de  la  Sista  cacher  son  deuil  et  ses  larmes,  et  le  lendemain, 
par  la  porte  d’Alcantara,  un  triste  cortège  s’allongeait,  con- 
duit par  le  jeune  marquis  de  Lombay,  François  de  Borgia.  On 
emmenait  à Grenade  la  dépouille  déjà  décomposée.  Charles- 
Quint  en  avait  déjà  contre  Tolède  : il  ne  lui  avait  point  par- 
donné sa  révolte  du  temps  des  comuneros;  il  avait  fait  raser 
le  palais  de  Juan  de  Padilla  et  de  Maria  Pacheco.  Cette  ville 
de  malheur  lui  devint  à jamais  odieuse.  Philippe  II,  vingt  ans 
plus  tard,  en  pensa  faire  sa  capitale,  mais  ce  maître  peu  com- 
mode s’entendit  mal  avec  le  clergé  de  la  ville.  Le  sort  de 
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Tolède  fut  désormais  réglé.  En  1561,  Philippe  II  Tabandon- 
nait  pour  toujours.  Il  aurait  encore  pu  la  relier  à Madrid  par 
des  communications  faciles,  et  la  garder  comme  le  plus  beau 
musée  d’Espagne.  Philippe  II  préféra  faire  des  œuvres  nou- 
velles, empreintes  de  son  esprit,  et,  lentement,  l’impériale 
cité  mourut.  Les  Français,  en  1808,  hâtèrent  l’œuvre  de  ruine 
par  un  bombardement  sacrilège.  Les  révolutions  de  ce  siècle 
la  consommèrent.  Elles  mirent  au  pillage  cette  merveille 
bâtie  par  les  rois  catholiques,  San  Juan  de  los  Reyes,  dont 
les  murs  portent  encore  — ironique  trophée  — les  fers  enle- 
vés aux  captifs  de  Malaga.  Il  aurait  alors  fallu  à Tolède  un 
Vioilet-le-Duc,  qui,  subventionné  par  une  intelligente  et 
opulente  commission,  eût  restauré  cette  ville  de  souvenirs. 
Il  en  eût  fait  un  incomparable  joyau,  les  délices  et  l’orgueil 
de  l’Europe.  L’Espagne  n’eut  pas  de  Viollet-le-Duc,  et  Tolède 
se  meurt,  laissant  ses  palais  s’écrouler,  et  son  immense 
Alcazar  étendre  vers  l’horizon,  d’un  geste  désespéré,  ses 
ailes  inanimées. 

Mais  l’Espagne  offre  au  voyageur  de  délicieuses  surprises. 
Au  moment  où,  las  de  solitudes  et  de  ruines,  on  va  douter 
de  sa  beauté,  elle  révèle  aussitôt  quelque  splendeur  cachée, 
d’une  immortelle  beauté,  et,  par  le  spectacle  inattendu 
d’éblouissantes  richesses,  elle  dompte  tous  les  dédains  et 
ravive  toutes  les  admirations. 

La  cathédrale  de  Tolède  n’a  point  l’extérieur  allègre  et 
jeune  de  sa  sœur  de  Burgos.  D’aucun  endroit  on  n’est  au 
point  pour  la  bien  voir.  Sa  robuste  tour  carrée  s’achève  en 
une  tiare  cerclée  de  trois  couronnes  de  fer.  Ses  angles  solides 
n’ont  point  d’ornements;  perdue  dans  le  massif  des  maisons 
pressées,  elle  disparaît  presque  dans  la  ville.  Mais  il  y faut 
entrer  le  soir,  quand  les  rayons,  tombant  en  biais,  embrasent 
ses  vitraux  et  projettent  leur  flamboiement  dans  l’étendue 
des  nefs  sombres.  Il  la  faut  alors  lentement  parcourir,  écou- 
tant ce  que  racontent  ces  tombes  d’archevêques,  simplement 
fermées  d’une  large  plaque  de  bronze,  et  ces  sépulcres  de 
connétables  et  de  rois. 

Ils  ont  un  si  puissant  langage,  les  morts  qui  dorment  dans 
les  églises!  Communément,  les  cimetières  sont  laids,  sauf 
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les  bien  humbles.  Quel  horripilant  musée  que  le  fastueux 
Campo  Santo  de  Gênes!  Dans  les  églises  même,  les  tombes 
triomphantes  déplaisent.  Il  faut  qu’elles  intercèdent  et  qu’elles 
prient,  dans  l’humble  attente  de  la  résurrection  formidable. 
La  plus  belle  attitude  sépulcrale  est  celle  des  gisants.  Ici, 
dans  la  paix  que  versent  les  voûtes  gothiques,  quand  je  les 
vois  étendus,  ces  rois,  ces  cardinaux,  ces  princes,  et  que 
l’obscurité  du  soir  descend,  il  me  semble,  qu’en  l’église 
déserte,  va  s’accomplir  une  liturgie  mystérieuse.  Tout  ce  qui, 
dans  l’Espagne,  eut  un  nom  : héros,  évêques,  rois,  repose  en 
des  églises  semblables.  Ils  ont  fait  l’histoire  qui  se  raconte. 
Nous  vivons  de  leurs  vertus,  de  leur  génie,  de  leurs  exploits; 
nous  subissons  les  conséquences  de  leurs  défaites  et  de  leurs 
fautes.  Abrités  dans  ces  lieux  d’asile,  ils  sont  à couvert  de 
nos  vengeances,  et,  quelle  que  fût  leur  gloire,  ils  sont  trop 
éclairés  sur  la  vanité  de  la  vie  pour  se  complaire  en  leur 
passé.  Aussi,  quand  les  vivants  quittent  le  temple,  j’imagine 
qu’ils  le  remplissent  de  leurs  supplications  éperdues.  Les 
morts  prient,  ceux  dont  les  peuples  ont  respecté  les  cendres. 
De  Burgos  à Grenade,  de  Tolède  à l’Escurial,  de  Séville  à 
Gompostelle,  des  voix  doivent,  dans  la  nuit,  s’appeler  et  se 
répondre,  voix  augustes  et  saintes  qui  bénissent  et  protègent, 
voix  coupables  qui  demandent  pardon. 

A Tolède,  ces  voix  montent  nombreuses  de  cette  chapelle 
des  Reyes  nuevos,  de  celle  de  Santiago  oû  repose  le  grand 
connétable  de  Luna.  La  tombe  de  Luna  est  celle  d’un  triom- 
phateur, et  la  légende  qu’y  grava  la  fille  de  Jean  II  ferait 
croire  que  le  connétable  mourut  heureux.  C’est  lui,  pour- 
tant, le  décapité  de  Valladolid,  la  victime  de  Jean  IL  Quelle 
ironie  dans  son  sépulcre  ! 

Dans  la  chapelle  de  Sainte-Eugénie,  sous  un  merveilleux 
arceau  en  style  mudéjar,  repose  un  alguazil  du  quatorzième 
siècle,  dont  j’ai  voulu  cueillir  l’épitaphe,  fleur  d’espérance  et 
de  sérénité  : 

Aqui  yaz  don  Fernan  Gudiel 
Muy  honrado  caballero. 

Aguacil  fue  de  Toledo, 

A todos  muy  derechudero, 

Caballero  muy  fid  algo. 

Sirviô  bien  a Jesu  Christo 
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E a Santa  Maria 
E al  rey  e a Toledo  . 

De  noche  e de  dia. 

Pater  noster  por  su  aima, 

Con  el  Ave  Maria. 

Digamos  que  le  reciban 
Eu  la  su  compania. 

E finô  XXV  dias  de  Julio,  era  de  MCCCXYI^. 


Tragiques  ou  consolants,  les  souvenirs  qu’éveille  la  cathé- 
drale font  oublier  les  ruines  du  dehors.  Ils  révèlent  l’impé- 
rissable grandeur  de  la  vieille  Espagne.  A leur  contact,  nous 
nous  sentons  bien  à Tolède,  dans  la  primatiale  des  Espagnes, 
dans  la  capitale  de  la  Castille. 

Et  il  faut  revenir  le  lendemain,  dans  la  lumière  rajeunie, 
admirer  ces  verrières  et  ces  grilles,  ces  retables  et  ces  stalles, 
que  les  plus  grands  artistes  du  seizième  siècle  se  sont  appli- 
qués à construire. 

La  cathédrale  de  Tolède  daterait  de  saint  Jacques.  La 
Vierge,  à laquelle  elle  fut  dédiée,  y revêtit  saint  Ildephonse 
d’une  chasuble  en  toile  du  ciel.  L’empereur  Dèce  l’avait  fait 
démolir,  et  l’empereur  Constantin  rebâtir.  Les  Maures  la 
changèrent  en  mosquée,  et  saint  Ferdinand,  qui  avait  posé 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Burgos,  eut  la  har- 
diesse, en  1229,  de  rêver  encore  ce  grandiose  édifice.  Ces 
demi-rois  qu’étaient  les  archevêques  de  Tolède  entendaient 
grandement  leur  rôle.  Ils  prirent  à leur  solde  les  artistes  de 
Flandre  et  d’Allemagne,  d’Italie  et  d’Espagne  : 

Alors  c’étaient  des  temps  bienheureux  pour  les  arts  ! 

La  silleria  alla  du  chœur  de  Tolède  passe,  à bon  droit, 
pour  le  chef-d’œuvre,  le  portento  de  l’art  espagnol.  Diego  de 
Siloë,  Philippe  Vigarni  et  Alphonse  de  Berruguete  furent 
admis  au  concours  ouvert  par  le  chapitre.  Les  deux  derniers 
l’emportèrent.  Berruguete  sculpta  les  stalles  de  gauche, 
Vigarni  celles  de  droite.  Leur  œuvre  est  si  parfaite,  qu’éter- 

1.  Ci-gît  don  Fernand  Gudiel,  très  honoré  chevalier;  il  fut  alguazil  de 
Tolède,  envers  tous  très  droitier,  chevalier  très  fidèle,  il  servit  bien  Jésus- 
Christ  et  sainte  Marie  et  le  roi  et  Tolède,  de  nuit  et  de  jour.  Un  Pater 
noster  pour  son  âme,  avec  un  Ave  Maria.  Prions-les  qu’ils  le  reçoivent  en 
leur  compagnie.  Et  il  trépassa  le  25  juillet  1316. 
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nellement,  dit  une  inscriplion,  on  hésitera  à préférer  un 
maître  à l’autre  ^ 

Après  s’être  épuisé  à regarder  ces  merveilles,  il  faut  encore 
revenir  demander  à la  cathédrale  de  nous  montrer  ses  joyaux: 
sa  monstrance  de  vermeil,  haute  de  trois  mètres,  exécutée 
par  Enrique  de  Arfé  pour  le  cardinal  Ximénès,  et  dont  la  cus- 
tode, constellée  de  diamants,  fut  faite  du  premier  lingot  d’or 
que  Christophe  Colomb  rapporta  de  l’autre  monde;  les  orne- 
ments de  Ximénès,  le  missel  de  Mendoza,  l’éblouissante 
robe  de  la  Vierge  del  Sagrario,  littéralement  couverte  de 
perles  et  de  diamants.  Dans  la  chapelle  octogone  de  l’Ochavo, 
il  faut  admirer  ces  reliquaires  précieux,  et,  dans  le  vestiaire, 
les  ornements  anciens  aux  lourds  brocarts,  sertis  de  joyaux. 
Et  la  royale  salle  capitulaire  au  plafond  lambrissé  nous  attend 
encore,  moitié  mauresque  et  moitié  gothique;  et,  pour  se 
donner  une  dernière  impression,  solennelle  et  troublante, 
il  reste  à parcourir  l’immense  crypte,  aussi  vaste  que  l’église. 

Et  vingt  fois,  et  toujours,  il  faudrait  revenir  admirer  la 
splendide  église,  si  pleine  de  richesses,  de  beautés  et  de 
gloires,  et  où,  seulement,  se  retrouve  un  peu  la  Tolède  puis- 
sante que  l’on  avait  rêvée. 

En  admirant  ces  trésors,  que  me  détaillaient  deux  graves 
chanoines,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  revoir  par  la  pensée 
d’obscures  pagodes  indiennes,  où  des  brahmes,  accroupis 
autour  d’un  large  tapis,  me  montraient,  eux  aussi,  les  parures 
de  leurs  idoles.  Les  perles  étaient  plus  nombreuses,  les  dia- 
mants plus  énormes  que  sur  le  manteau  de  la  Vierge  de 
Tolède,  et,  à Madura,  dans  les  grandes  marmites  de  cuivre, 
les  torsades  d’or  et  les  bracelets  de  saphirs  tombaient  plus 
pressés,  aux  fêtes  de  Maniatchi,  que  les  parures  ne  sont  don- 
nées par  les  chrétiens  aux  sanctuaires  catholiques.  « Egale 
superstition,  vous  voyez  bien,  et  même  idolâtrie  sous  tous 
les  cieux!  Delphes  et  Ephèse  annonçaient  Lourdes,  et  Rame- 
souram  vaut  Tolède!  » — Non,  Ramesouram  ne  vaut  pas 

1.  « Signa  tum  marmorea  tum  lignea  cælavere  hinc  Philippus  Burgundio, 
ex  adversum  Berruguetus  Hispanus.  Certaverunt  tune  arlifîcum  ingénia; 
certabunt  semper  spectatorum  judicia.  » 
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Tolède,  et,  loin  d’être  troublée  par  ces  similitudes,  ma  pensée 
y découvre,  avec  le  même  fonds  commun  de  religion  qui 
emporte  partout  l’humanité  aux  mêmes  sacrifices,  la  divine 
supériorité  du  sacrifice  et  de  l’idée  chrétienne.  J’ai  vu,  sans 
doute,  d’obscènes  symboles  parés,  dans  les  temples  de  Siva, 
de  plus  de  joyaux  que  n’en  pourraient  porter  les  madones 
d’Espagne,  mais  ces  dépouillements  païens  ne  symbolisaient 
aucun  détachement  intérieur,  ces  idoles  avaient  souvent  un 
sens  pervers;  aucune  beauté  ne  les  revêtait.  Leurs  grotes- 
ques images  inspiraient,  tout  au  plus,  de  l’effroi;  elles  ne 
retenaient  de  Dieu  que  la  grossière  idée  d’un  pouvoir  fécon- 
dant, divinisateur  des  appétits  humains,  d’une  puissance 
mauvaise,  cause  des  chagrins  de  l’homme.  Aucun  amour 
n’inspirait  les  dons  qu’on  leur  faisait.  Le  dogme,  au  con- 
traire, qui  a courbé  ces  voûtes  et  fouillé  ces  retables,  qui  a 
ciselé  ces  custodes  et  enluminé  ces  volumes,  me  révèle  le 
sens  de  la  vie  et  m’ouvre  des  perspectives  bienheureuses.  Il 
me  purifie;  il  me  transforme.  Il  a pitié  de  moi;  il  me  sou- 
tient; il  divinise  mes  travaux  et  mes  larmes.  Il  me  raconte 
l’héroïsme  des  saints,  et  m’assure  que  je  le  peux  imiter.  Le 
grand  murmure  des  foules  pressées  autour  de  l’autel  de 
Bouddah,  les  nocturnes  processions  autour  des  idoles  brah- 
maniques, sont  l’appel  douloureux  de  l’âme  humaine  dés- 
orientée. L’horreur  les  accompagne,  l’horreur  des  musiques 
discordantes  et  des  troublantes  incertitudes.  Ici,  la  liturgie  a 
un  sens,  et,  pour  s’exprimer,  de  profondes  et  délicates  har- 
monies. Le  Verbe  fait  chair  a embrassé  la  pauvreté  et  la  souf- 
france. Il  n’a  pas  consenti  à revêtir  la  laideur.  Il  n’inspire 
que  de  sereines  pensées,  de  belles  actions  et  de  belles 
choses,  et,  quand  l’unique  marque  de  la  vérité  serait  la 
beauté,  le  dogme  chrétien  est  si  beau  qu’il  resterait  encore 
la  suprême  vérité. 

Mais  toute  parure  d’église  n’est  pas  nécessairement  de  l’art 
chrétien.  Regardez,  par  exemple,  dans  la  magnifique  sacristie, 
ce  plafond  peint  par  Luca  Giordano.  C’est  la  meilleure  fresque 
de  ce  maître.  Elle  représente  le  miracle  de  saint  Ildephonse, 
et  le  ciel  entr’ouvert  laisse  tomber  des  rayons  de  lumière 
dont  la  clarté  est  féerique.  Mais,  tout  autour  du  groupe  lumi- 
neux, que  signifient  ces  cascades  d’anges,  dont  les  cuisses 
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présentent  de  si  habiles  raccourcis?  Ce  motif  abonde  dans 
les  églises  de  Rome,  et,  ici,  il  a fallu  toute  la  providence  de 
Dieu  et  toute  la  vigilance  du  peintre,  pour  que  les  robes, 
soulevées  par  le  vent,  couvrissent,  des  anges,  ce  qu’il  était 
fâcheux  de  voir.  Ce  spectacle  aérien  ne  me  scandalise  certes 
pas,  mais  il  me  semble  manquer  de  caractère^  ce  caractère 
qui  est  aux  œuvres  d’art  ce  que  le  tact  est  aux  manières,  et 
qui  fait  qu’une  peinture  d’église  ne  peut  convenir  à un  bou- 
doir, ni  une  musique  de  messe  à un  concert  de  théâtre.  Dès 
que  l’art  chrétien  perd  son  caractère,  il  se  prive  de  son  prin- 
cipal charme  qui  est  la  convenance.  Et  Luca  Giordano  restait 
encore  en  deçà  des  limites,  mais  chacun  sait  si  le  sens  du 
caractère  fit  défaut  à la  musique,  à la  peinture,  à tout  Fart 
religieux  de  ces  deux  derniers  siècles  ! 

11  ne  faut  point  quitter  cette  sacristie  qui  est  un  musée, 
sans  admirer  une  toile  prodigieuse  de  ce  Domenico  Theoto- 
copuli,  appelé  communément  el  Greco^  que  la  peur  de  res- 
sembler au  Titien,  son  maître,  fit  tomber  ensuite  dans  une  si 
extravagante  manière.  Cette  toile  représente  le  partage  de  la 
sainte  tunique.  Sur  la  tunique  rouge,  la  tête  du  Christ  se 
détache,  d’une  distinction  infinie.  Un  groupe  de  brutes  l’en- 
toure, qui  se  démène  dans  l’ombre.  Le  Greco  ne  fit  guère  plus 
de  toiles  de  cette  éloquence.  Il  devint  le  don  Quichotte  de  la 
peinture,  fut  fantastique,  ridicule,  et,  cependant,  son  art  est 
si  puissant  que  ses  toiles  les  plus  agaçantes  restent  dans  le 
souvenir,  sans  qu’on  les  puisse  oublier. 

Ainsi,  à cette  heureuse  époque,  il  était  donné  aux  artistes 
d’Espagne  de  devancer  même  toutes  les  audaces.  Nos  impres- 
sionnistes et  nos  décadents  modernes,  pour  être  sûrs  de  ne 
ressembler  à personne  et  d’atteindre  la  parfaite  extravagance, 
n’auraient  qu’à  se  mettre  à l’école  du  Greco. 


J’avais  rencontré  à Tolède  un  jeune  médecin  russe  de 
Novorossisk.  Comme  il  ignorait  l’espagnol,  je  m’étais  fait  un 
plaisir  de  lui  servir  de  truchement,  et  comme  il  était  plein 
de  goût,  j’étais  heureux  de  profiter  de  ses  lumières.  Je  le  vis 
en  arrêt,  dans  la  cathédrale,  devant  une  inscription  placée 
très  haut,  à gauche  de  la  porte  principale. 
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— Que  dit  donc  cette  grande  inscription  noire?  me  de- 
manda-t-il. 

— Elle  commémore  trois  faits  qu’elle  juge  des  plus  glo- 
rieux pour  l’Espagne.  Ecoutez  : « En  cette  année  1492,  le 
2 janvier,  Grenade  et  tout  son  royaume  furent  pris  par  les  rois 
nos  seigneurs  don  Fernando  et  doua  Isabelle,  étant  archevêque 
le  révérendissime  seigneur  Pedro  Gonzalez  de  Mendoza,  car- 
dinal d’Espagne.  Cette  même  année,  à la  fin  de  juillet,  les  Juifs 
furent  chassés  de  tous  les  royaumes  de  Castille,  d’Aragon  et 
de  Sicile,  et  l’année  suivante,  1493,  à la  fin  du  mois  de  jan- 
vier, fut  achevée  cette  sainte  église  par  la  réparation  de  toutes 
ses  voûtes,  étant  maître  ouvrier  le  seigneur  don  Fernandez 
de  Cuenca,  archidiacre  de  CalatravaC  » 

— Voilà  qui  est  parler,  me  dit  le  docteur. 

Et  tandis  que,  par  des  rues  en  zigzag,  nous  allions  cher- 
cher le  pont  Saint-Martin  : 

— Le  cœur  de  M.  Drumont,  ajouta-t-il,  battrait  d’aise,  s’il 
lisait  cette  crâne  inscription.  L’Espagne,  il  faut  le  recon- 
naître, eut  un  tempérament  puissant,  inapte  à conserver  les 
microbes,  et  j’aime  la  gaillarde  sérénité  avec  laquelle  elle 
relate  un  acte  (jui  prouve  sa  santé. 

Nous  entrions  dans  l’ancien  quartier  qui  fut  la  juderia. 

— Tenez,  dis-je  à mon  compagnon,  ici  fut  la  demeure  du 
banquier  Samuel  Lévy,  l’argentier  de  Pierre  le  Cruel.  Ce 
prince  lunatique  le  fit,  un  jour,  exécuter,  et  ses  trésors  dis- 
parurent si  soudainement,  que  le  peuple  de  Tolède  les  croit 
encore  cachés  dans  quelque  fissure  du  roc. 

Une  jeune  fille  vint  nous  ouvrir.  Dans  une  cour  mal  pavée, 
une  chèvre  broutait  les  feuilles  d’un  grenadier  tout  fleuri. 
On  nous  ouvrit  une  porte,  et  la  synagogue  de  l’argentier 
apparut.  Sa  jolie  nef  mudéjar  a été  gâtée  par  des  blanchis- 
sages à la  chaux.  On  en  restaure  aujourd’hui  les  arabesques 

1.  « En  el  Hno  de  1492,  a 2 dias  del  mes  de  Enero,  fue  tomada  Granada 
con  todo  su  reino,  por  los  reyes  N.  S.  D.  Fernando  e D.  Isabel,  siendo 
arzobispo  el  S'’  D.  Pedro  Gonzalez  de  Mendoza,  card.  de  Espana.  Este 
mismo  ano,  en  fin  del  mes  de  Julio,  fueron  echados  todos  los  Judios  de 
todos  los  reinos  de  Castilla  de  Aragon  e de  Sicilia.  El  ano  siguiente  de  93, 
en  fin  del  mes  de  Enero,  fue  acabada  esta  iglesia  de  reparar  todas  las 
bovedas  e las  blanquear  e trazar,  siendo  obrero  mayor  D.  F®®  Fernandez  de 
Cuenca  arcbediano  de  Calatrava.  » 
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et  les  frises.  De  l’autre  côté  de  la  rue  s’élève  une  autre  syna- 
gogue, devenue,  tour  à tour,  mosquée,  puis  église  chré- 
tienne, et  dont  se  poursuit  aussi  l’intelligente  restauration. 
Santa  Maria  la  Blanca  compte  cinq  jolies  nefs,  séparées  par 
des  colonnes  octogones,  surmontées  d’arcs  outrepassés.  Ses 
frises  sont  ornées  d’inscriptions  hébraïques.  Le  plafond  de 
mélèze  était  richement  lambrissé,  le  carrelage  fait  d’azu- 
lejos.  Telle  quelle,  la  synagogue  baptisée  sent  la  ruine,  mais 
elle  donne  au  voyageur  du  Nord  la  première  impression  de 
ce  que  sera  Gordoue,  et  cette  inattendue  vision  d’Orient  offre 
un  charme  qu’il  est  très  doux  de  subir. 

Nous  avions  franchi  le  pont  Saint-Martin,  et,  sur  les  rocs 
abrupts  qui  dominent  le  Tage,  nous  contemplions  Tolède 
à contre-jour.  Les  clochers  et  les  tours  étaient  encore  baignés 
de  lumière.  San  Juan  de  los  Reyes  flamboyait;  la  cathédrale 
se  présentait  de  profil;  la  silhouette  des  toits  bruns  se  décou- 
pait sur  la  laque  embrasée  du  ciel.  Au  loin,  à droite,  l’Alcazar 
dominait  la  ville  de  toute  sa  masse.  Quelques  âniers  pas- 
saient à nos  pieds  ; aucun  ne  chantait.  De  l’éboulis  des  berges, 
de  ces  ruines,  de  ce  silence,  de  ce  sépulcre,  il  montait  une 
indéfinissable  tristesse.  C’est  devant  ce  tableau  que  José 
Zorrilla  dut  écrire  ces  vers  : 

Negra,  ruinosa,  sola  y olvidada, 

Hundidos  ya  los  pies  entre  la  arena, 

Alli  yace  Toledo  abandonada, 

Azotada  del  viento  y del  turbion. 

Mal  envuelta  eu  el  manto  de  sus  reyes, 

Aun  asoma  su  trente  carcomida  ; 

Esclava,  sin  soldado  y sin  leyes, 

Duerme  indolente  al  pié  de  su  blason 


Mais  l’inscription  de  la  cathédrale  hantait  l’esprit  de  mon 
compagnon,  et,  en  face  de  cette  juiverie  anéantie,  et  autre- 
fois si  puissante,  il  me  demanda  de  lui  rappeler  l’histoire  de 
cet  antisémitisme  espagnol,  dont  la  constitution  du  Saint- 
Office  fut  r œuvre  suprême. 

1.  Noire,  ruineuse,  seule  et  oubliée,  — les  pieds  déjà  noyés  dans  le  sable, 
— ci-gît  Tolède  abandonnée,  — fouettée  par  le  vent  et  les  tourbillons.  — 
Mal  enveloppée  dans  le  manteau  de  ses  rois,  — elle  soulève  encor  son  front 
rongé,  — esclave,  sans  soldats  et  sans  lois,  — elle  dort  insensible  au  pied 
de  son  blason. 
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— Ce  fut  un  vrai  drame  en  cinq  actes,  lui  dis-je^,  le  plus 
terrible  et  le  plus  espagnol  que  TEspagne  ait  jamais  composé. 

Au  premier  acte,  nous  sommes  au  temps  de  la  monarchie 
visigothe.  Les  Juifs  s’étaient  partout  faufilés  en  Espagne. 
Les  Wisigoths,  chevaleresques,  idéologues,  dépensiers,  ne 
surent,  pendant  deux  siècles,  qu’imaginer  pour  éliminer  le 
péril  juif.  Conversions  forcées,  — le  plus  inefficace  et  le  plus 
criminel  des  systèmes,  — décrets  tolérants,  lois  terribles, 
rien  n’y  fit.  En  arrière  du  pont  Saint-Martin,  apercevez-vous 
ce  bloc  ruiné?  Il  indique  l’endroit  où  la  fille  du  comte  Julien 
fut  aperçue  au  bain  par  Rodrigue,  le  dernier  roi  goth.  En 
suite  de  quoi,  Florinde  cessa  bientôt  d’être  rosière.  Vindi- 
catif Julien,  son  père,  appela  les  Maures  ; légende  qui  signifie, 
peut-être,  que  les  peuples  usés  par  le  plaisir  sont  toujours 
murs  pour  l’invasion,  et  que  les  malheurs  apparents  sont 
souvent  de  grands  bienfaits,  puisqu’ils  renouvellent  la  vita- 
lité d’un  peuple.  Toujours  est-il  que  les  Juifs  aidèrent  les 
envahisseurs.  Ils  ouvrirent  aux  Maures  Tolède,  Séville  et 
Cordque  (huitième  siècle),  et  eurent  ainsi  raison  de  leurs 
oppresseurs. 

IL  — Sous  le  califat  de  Cordoue,  les  Juifs  prirent  leur 
revanche  triomphante.  Le  ministre  et  médecin  juif  d’Abd  el 
Rahmân  III  favorisa  sa  race.  Il  ouvrit  Cordoue  aux  académies 
d’Orient,  et  les  philosophes  talmudistes  y fleurirent.  Malheu- 
reusement, au  cours  du  douzième  siècle,  les  Almohades 
d’Afrique  mirent  une  fin  sanglante  à cet  âge  d’or  d’Israël. 
Réduits  à choisir  entre  le  turban  et  l’exil,  les  Juifs  s’enfuirent 
en  Castille  et  transportèrent  ici,  à Tolède,  leurs  académies 
de  Cordoue  et  de  Séville.  Ils  comptaient,  avec  raison,  sur 
leur  souplesse  et  sur  le  peu  de  mémoire  des  chrétiens  pour 
se  faire  pardonner  leurs  trahisons  passées. 

III.  — Alphonse  VII  reçut  et  protégea  les  Juifs.  Les  rois  de 
Castille,  maladroits  argentiers  alors  comme  ils  le  furent  tou- 
jours, semblaient  heureux  de  retrouver  d’habiles  financiers. 
Leur  protection  fut  sans  doute  inconsidérée,  car,  au  qua- 
torzième siècle,  le  péril  juif  était  redevenu  menaçant  pour 


1.  Je  me  permets  de  préciser  et  de  compléter,  dans  ce  récit,  des  données 
qu’oralement  je  ne  pouvais  que  résumer. 
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l’Espagne,  d’autant  plus  qu’enrichis  par  le  commerce,  l’usure 
et  le  fermage  des  revenus  de  l’État,  les  Juifs  s’attiraient  la 
haine  universelle. 

IV.  — Alors  la  justice  populaire  s’exerça.  Elle  fut  effrayante. 
En  1321,  trente  mille  pasteurs  navarrais  descendent  des  Pyré- 
nées, et,  malgré  l’excommunication  que  leur  lance  Clé- 
ment V,  ils  saccagent  les  ghettos  de  Tudela  et  de  Pampelune. 
L’infant  d’Aragon,  don  Alphonse,  extermine  en  vain  les  ban- 
dits. Les  Navarrais,  instruits  par  leur  exemple,  incendient, 
en  1328,  les  juiveries  de  Viana  etd’Estella.  Ils  tuent  dix  mille 
Israéliles.  En  1360,  d’autres  tueries  ensanglantent  Najera  et 
Miranda  del  Ebro.  En  Andalousie,  un  archidiacre  fanatique, 
Hernan  Martinez,  prêche  au  peuple  la  destruction  des  synago- 
gues. Les  officiers  royaux,  l’archevêque  de  Séville  ont  beau 
s’y  opposer,  la  foule,  excitée  par  Hernan  Martinez,  détruit, 
en  1390,  la  juiverie  de  Séville  et  tue  quatre  mille  Hébreux. 
Le  feu  se  communique  à Gordoue,  à l’Andalousie,  au  royaume 
de  Valence,  où,  seul,  saint  Vincent  Ferrier  est  assez  fort  pour 
arrêter  le  flot  populaire  et  pour  maudire  les  bourreaux  chré- 
tiens. L’orgie  de  sang  gagne  Tolède,  Barcelone,  Mayorque, 
Saragosse  et  la  Vieille-Castille.  Il  fallait  un  terme  à cette 
destruction,  et  une  fin  à ce  drame. 

V.  — Beaucoup  de  Juifs  s’étaient  convertis  par  frayeur. 
Ceux  qui  le  voulurent,  furent  bien  acceptés  par  l’Espagne. 
Ils  parvinrent  à de  hautes  fonctions.  Riches  et  honorés,  ce 
furent  eux,  naturellement,  qui  se  retournèrent  avec  le  plus 
d’intolérance  contre  leurs  frères  convertis,  mais  devenus, 
comme  il  fallait  s’y  attendre,  judaïsants  relaps. 

Don  Pablo  de  Santa  Maria,  Micer  Pedro  de  la  Gaballeria  et 
Fray  Alfonso  de  Espina,  par  exemple,  furent  les  plus  ardents 
ennemis  de  leur  race.  Dans  ^on  Fortalitium  fidei,  Fray  Alfonso 
se  plaint  du  nombre  des  judaïsants,  et,  le  premier,  il  demande 
aux  rois  de  Castille  une  inquisition  nationale,  qui  purge  le 
pays  du  mal  qui  l’infectait. 

Un  tribunal  s’imposait,  en  effet,  ne  fut-ce  que  pour  arrêter 
les  vengeances  populaires,  toujours  aussi  vivaces.  De  1467 
à 1494,  des  soulèvements  antisémites  éclatent  à Tolède,  à 
Cordoue,  à Jaen,  à Ségovie.  Deux  races  étaient  en  présence, 
dont  une  détruirait  l’autre.  Le  dominicain  Alonso  de  Hojeda 
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tonnait,  à Séville,  contre  les  apostats  et  les  faux  convertis.  Il 
demande  à Sixte  IV,  en  1480,  une  première  bulle  qui  per- 
mette de  procéder  contre  les  relaps.  Le  11  février  1482,  les 
rois  catholiques  obtiennent  du  même  pape  une  autre  bulle  qui 
autorise  la  fondation  du  conseil  de  la  Suprema^  dont  la  prési- 
dence est  confiée  au  prieur  de  Ségovie,  Fray  Thomas  de  Tor- 
quemada.  Le  Saint-Office  était  fondé.  Torquemada  allait  lui 
donner  un  code,  et  concentrer,  sous  sa  main  puissante,  les 
différents  rouages  de  cette  institution  autonome,  formidable, 
sorte  d’église  dans  l’Eglise.  Ainsi,  aux  jours  mauvais,  Rome 
se  donnait-elle  des  dictateurs,  ne  qaid  respublica  detrimenti 
capesseret. 

Mais  il  s’agissaitbien  de  procédurer  contre  des  relaps,  dont 
la  grande  faute  des  Espagnols  avait  été  de  faire  des  chré- 
tiens par  force.  C’est  une  hostilité  de  race  qui  s’affirmait  de 
plus  en  iplus.  Des  crimes  rituels  avaient  été  découverts;  une 
guerre  d’extermination  couvait.  Une  seule  mesure  parut 
pratique  : l’expulsion.  Les  rois  catholiques  la  signèrent, 
le  31  mars  1492.  Quatre  ans  plus  tard,  don  Manuel  de  Por- 
tugal imitait  la  Castille,  et  la  cathédrale  de  Tolède  voyait  sur 
ses  murs  l’inscription  que  vous  savez. 

Aux  drames  s’ajoute  souvent  une  comédie.  La  comédie  fut 
le  scrupule  que  marquèrent,  dès  lors,  les  Espagnols  à 
prouver  leur  manque  d’attaches  judaïques,  leur  limpieza  de 
saiigre.  Tout  corps  constitué  qui  se  respectait  fît  un  statut 
pour  exclure  de  son  sein  les  descendants  d’ancêtres  juifs,  et 
il  n’est  pas  jusqu’à  une  confrérie  de  tailleurs  de  pierres 
mudéjars,  à Tolède,  qui  ne  se  piquât  de  n’abriter  que  des 
pur  sang.  Seulement,  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien,  et, 
malgré  ses  certificats  d’origine,  la  noblesse  espagnole  aurait 
difficilement  pu,  paraît-il,  prouver,  au  seizième  siècle,  sa  par- 
faite limpieza.  Je  n’ai  pu  rencontrer  le  Tison^  ce  fameux  mé- 
moire qu’un  archevêque  de  Burgos,  Bobadilla,  présenta  au 
roi  Philippe  II,  pour  lui  prouver  les  tares  originelles  des 
seigneurs  de  Castille.  Mais  j’ai  lu  un  autre  mémoire,  pré- 
senté au  même  Philippe  II  par  un  autre  archevêque  de  Bur- 
gos, et  conservé  à Simancas,  et  cet  écrit  est  curieux L L’im- 

1.  « Nolicia  de  algunos  linajes  de  Espana  que  el  cardeual  y Arzobispo  de 
Burgos  D.  Francisco  de  Mendoza  diô  a]  rey  Felipe  Segundo.  » 
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pitoyable  archevêque  met  en  cause  tous  les  titulos  de  Castille, 
d’Aragon,  de  Navarre,  et  prouve  qu’ils  descendent  tous,  sou- 
vent par  bâtardise,  de  mères  maures  ou  juives.  « Les  nobles 
d’aujourd’hui,  conclut  l’archevêque,  ne  pourraient  dire  quels 
furent  leurs  ancêtres  il  y a trois  siècles.  » 

Le  soleil  disparaissait  derrière  FAlcazar. 

— Allons,  me  dit  le  docteur,  l’histoire  ne  fait  que  se  renou- 
veler, et  celle  que  je  viens  d’entendre  est  tout  aussi  bien 
celle  de  demain  que  celle  d’hier.  Aux  périodes  de  triomphe 
succèdent,  pour  les  Juifs,  de  terribles  déconvenues,  et,  s’ils 
se  souvenaient  du  passé,  ils  devraient,  ce  me  semble,  moins 
s’empresser  de  régner.  Gardez  les  robes  de  bure  de  vos 
moines  et  les  crosses  de  vos  évêques.  Un  jour,  peut-être, 
les  maîtres  d’aujourd’hui  ne  trouveront  pas,  pour  s’abriter, 
assez  de  portes  de  cathédrales,  assez  de  murs  de  monas- 
tères... 

Nous  redescendîmes  dans  Tolède  assombrie.  Le  lende- 
main, je  quittai  cette  ville  mélancolique.  Je  traversai  encore 
le  désert  morne  qui  l’entoure.  Quand  je  vis  le  parc  d’Aran- 
juez,  j’éprouvai  une  joie  d’enfant.  Les  ombrages  profonds 
existaient  donc  encore  ! Je  m’y  enfonçai  avec  délices.  Je  res- 
pirai le  parfum  des  parterres  en  fleurs.  Un  bon  garde,  qui 
voyait  ma  joie,  en  fut  ravi.  Il  m’aborda  : 

— Qu’on  est  bien  ici!  lui  dis-je,  et  j’eus  la  sottise 
d’ajouter  : On  se  croirait  à Versailles. 

— Peuh!  me  répondit  l’Espagnol  en  haussant  les  épaules, 
qu’est-ce  que  Versailles  à côté  de  ceci? 


PlEKKE  S U AU. 
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L’opothérapie  ; Comment  l’entend  la  médecine  chinoise  populaire.  — 
Utilité  du  corps  thyroïde.  — Infantilisme  et  crétinisme.  — La  maladie 

bronzée. — L’adrénaline. Photothérapie  : Influence  de  la  lumière  sur  les 

tissus  vivants.  — Petite  vérole  et  lupus.  — Une  statistique  consolante. 

Turbines  a vapeur  : Une  reine  détrônée. — Turbine  de  Laval.  — Une  vitesse 
folle  maîtrisée.  — Turbine  Parsons.  — Trente-sept  nœuds  de  vitesse.  — Le 
nouveau  paquebot  The  Queen. — Qu’est-ce  qu’un  cheval-vapeur  ? Télé- 

phonie sans  fil  : Une  farce  de  savant,  — Le  sélénium.  — Application  à la 
sécurité  des  coffres-forts.  — L’arc  chantant.  — Petits  courants  superposés 
à un  grand.  — Délicatesse  de  l’oreille.  — Un  son  voyageant  sur  un  rayon  de 
lumière.  Le  radium  pris  en  flagrant  délit  de  bombardement. 

Je  lisais,  il  y a peu  de  jours,  un  court  article  sur  V opothérapie  \ 
et  cette  lecture  a réveillé  la  tentation  mal  assoupie  que  j’ai  déjà 
éprouvée  d’en  parler  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  d’une  substance 
autour  de  laquelle  on  mène  grand  bruit,  en  ce  moment  : V adré~ 
naline. 

D’une  manière  générale,  l’opothérapie  est  le  traitement  par  les 
sucs  (oTTo;)  des  glandes  animales  ou  même  des  tissus.  Dès  l’anti- 
quité, on  eut  recours  à cette  médication  qui  s’appuie,  plus  ou 
moins  explicitement,  sur  le  principe  suivant  : le  suc  produit  par 
l’organe  d’un  animal  sain  peut  guérir  un  autre  animal  attaqué 
dans  le  même  organe.  Ainsi  donnait-on  naguère  du  mou  de  veau 
(poumon)  aux  poitrinaires.  La  médecine  populaire  chinoise^  a 
poussé  l’application  de  cet  axiome  jusqu’à  l’héroïsme...  de  l’ab- 
surdité. Il  me  souvient  d’un  pauvre  missionnaire  qui  tomba  gra- 
vement malade  loin  des  établissements  européens.  Les  fortes  têtes 
du  bourg  tinrent  conseil  et  diagnostiquèrent  une  inflammation 
d’entrailles.  — Que  faire?  Évidemment,  les  restaurer  par  celles 
d’un  animal  en  pleine  santé.  Vite,  on  court  à la  ville,  on  achète 
un  petit  cochon  — sauf  respect,  comme  disent  les  paysans.  — Ses 

1.  Il  y a,  en  effet,  en  Chine,  une  médecine  véritable,  avec  ses  systèmes, 
ses  préceptes  : doctrine  aux  allures  scientifiques  et  la  plus  parfaite  qui 
existât  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  Mais  les  médecins  qui  la  pratiquent 
sont  gens  rares  et  peu  accessibles  au  peuple.  Celui-ci  s’adresse  donc  aux 
empiriques  de  la  médecine  populaire. 
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intestins  bouillis,  fricassés,  assaisonnés,  que  sais-je!  sont  admi- 
nistrés au  malade  qui,  bien  entendu,  ne  tarde  pas  à mourir. 

Eh  bien,  l’extravagance  de  l’application  n’empêche  pas  le  prin- 
cipe d’avoir  une  part  de  vérité.  En  1889,  Brown-Séquard  établit 
que  les  tissus  animaux,  et  en  particulier  plusieurs  glandes,  quoi- 
que dépourvues  de  conduit  excréteur,  versent  dans  l’organisme 
des  substances  très  importantes  pour  son  fonctionnement.  Quel 
est  le  mécanisme  de  cette  action?  Il  n’est  pas  entièrement  élu- 
cidé. Toutefois,  il  semble  que  ces  sucs  neutralisent  les  toxines 
contenues  dans  le  sang,  et,  peut-être  même,  fournissent  aux  cel- 
lules — du  moins  à certaines  d’entre  elles — des  éléments  néces- 
saires^. 

La  plus'connue  jusqu’ici  de  ces  glandes,  est  le  corps  thyroïde, 
situé  un  peu  au-dessous  de  la  pomme  d'^Adam^  à la  partie  infé- 
rieure du  larynx,  et  pesant  environ  21  grammes  chez  l’adulte. 

On  ignorait  l’usage  de  cet  organe  et  il  s’est  trouvé,  je  gage, 
plus  d’un  esprit  fort  pour  blâmer  vertement  le  Créateur  d’avoir  de 
la  sorte  alourdi  son  œuvre;  cette  petite  scène  à la  Garo  se 
reproduit  périodiquement,  au  sujet  de  tous  les  accessoires  que  le 
pauvre  petit  esprit  humain  ne  comprend  pas  dès  l’abord.  — Mais 
voilà  que  l’on  a constaté  que  les  sujets  privés  par  opération  chi- 
rurgicale du  corps  thyroïde,  cessent  de  se  développer,  s’ils  sont 
encore  jeunes;  en  tout  cas,  leur  peau,  leurs  cheveux,  subissent 
une  sorte  de  dégénérescence.  Cet  infantilisme  s’accompagne  géné- 
ralement de  crétinisme ^ par  suite  d’un  engourdissement,  ou  mieux 
d’un  empoisonnement  cérébral.  Enfin  des  phénomènes  analogues 
se  manifestent  chez  les  goitreux  ; or,  on  sait  que  le  goitre  est 
précisément  une  affection  de  la  glande  thyroïde. 

L’idée  vint,  tout  naturellement,  de  faire  ingérer  aux  malades 
menacés  d’infantilisme,  des  corps  thyroïdes  de  mouton,  ou  bien  des 
extraits  de  ces  corps.  Le  résultat  fut  excellent,  du  moins  en  certaines 
formes  d’infantilisme  et  de  crétinisme  ; le  développement  de  l’en- 
fant put  s’achever,  les  dégénérescences  furent  enrayées.  Inutile 
de  faire  remarquer  que  pareil  traitement  est  fort  délicat,  à raison 

1.  Ainsi,  M.  A.  Gautier  a montré,  en  1901,  que  la  glande  thyroïde  con- 
tient une  quantité  d’arsenic,  faible  en  elle-même  (1/140  000  du  poids  de  la 
glande),  mais  considérable  par  rapport  à ce  que  contiennent  les  autres 
organes.  Cet  arsenic  entre  dans  la  composition  des  noyaux  des  cellules 
propres  à cette  glande,  et  leur  communique,  sans  doute,  leurs  qualités  parti- 
culières. 
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de  l’activité  de  la  substance,  et  ne  doit  être  appliqué  que  par  un 
médecin  expérimenté.  Mais  au  point  de  vue  physiologique,  qui 
est  le  nôtre,  une  grande  leçon  se  dégage  de  ces  faits.  D’abord, 
l’utilite  souveraine  de  la  glande  jadis  si  mal  connue  ; ensuite, 
ia  possibilité  de  suppléer  les  sucs  thyroïdiens  manquant  chez 
l’homme,  par  les  sucs  correspondants  empruntés  aux  animaux. 

La  même  théorie  se  trouve  confirmée  par  Fétude  de  glandes 
plus  mystérieuses  encore  que  la  précédente.  Il  s’agit  des  capsules 
surrénales,  qui  coiffent  à leur  partie  supérieure  les  reins  (glandes 
sécrétrices  de  Furine).  Dès  185d,  Addison  remarqua  que,  de  leur 
altération,  semble  dépendre  la  maladie  bronzée^  qui  se  traduit  par 
un  extrême  affaiblissement  et  une  coloration  sombre  de  la  peau. 
Là  encore,  il  est  donc  probable  qu’il  y a un  suc  spécial  élaboré 
par  les  capsules  et  dont  l’absence  entraîne  une  sorte  d’empoison- 
nement. En  conséquence,  on  essaya  de  faire  absorber  l’extrait  de 
ces  glandes  et  Fon  obtint  quelques  améliorations  de  la  maladie 
d’Addison.  Il  semble  cependant  que  les  résultats  aient  été  moins 
nets  que  pour  le  suc  thyroïdien.  Aussi,  la  grande  utilité  de  ces 
expériences  fut-elle  surtout  de  frayer  le  chemin  à une  nouvelle  et 
plus  notable  découverte. 

On  avait  été  frappé  des  propriétés  vaso-constrictives  de  l’ex- 
trait surrénal,  mais  la  difficulté  de  l’obtenir  pur  entravait  les 
applications;  ce  n’est  qu’en  1901  que  le  Japonais  Takamine,  opé- 
rant sur  d’énormes  quantités  de  glandes  surrénales  (fournies  par 
environ  cinq  cents  bœufs),  parvint  à en  retirer  une  substance 
bien  définie,  cristallisable , X adrénaline.  Son  prix,  qui  était  de 
200  000  francs  le  kilogramme,  s’est  heureusement  abaissé  et  la 
nouvelle  drogue  semble  désormais  entrée  dans  la  pratique. 

Sa  précieuse  propriété  est  de  produire,  même  à dose  infinitési- 
male, une  vaso-constriction  énergique,  c’est-à-dire  un  resserre- 
ment des  vaisseaux  sanguins  et,  par  suite,  une  élévation  notable 
de  pression  artérielle.  Sous  son  action,  on  dirait  qu’un  frein 
puissant  vient  serrer  la  circulation  du  sang  dans  les  petits  vais- 
seaux; la  chair  est,  pour  ainsi  dire,  devenue  exsangue.  Ainsi, 
quand  sur  la  muqueuse  du  nez,  de  Fœil,  etc.,  on  dépose  une 
goutte  de  solution  d’adrénaline  au  1/1000,  ou  même  au  1/5  000, 
on  voit  presque  aussitôt  la  surface  se  rétracter,  blanchir,  et  quel- 
ques minutes  après,  l’heureux  chirurgien  peut  tailler  à loisir,  sans 
que  des  flots  de  sang  viennent  baigner  son  bistouri  et  masquer 
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le  champ  opératoire.  Pour  la  consolation  du  patient,  on  ajoute 
souvent  un  peu  de  cocaïne  afin  d’anesthésier  la  région  opérée. 
De  la  sorte,  tout  le  monde  est  content.  On  a essayé  d’employer 
l’adrénaline  pour  arrêter  les  hémorragies  pulmonaires,  je  ne  crois 
pas  que  jusqu’ici  tous  les  résultats  soient  satisfaisants.  Au  reste, 
l’étude  de  la  nouvelle  drogue  est  loin  d’être  achevée  et  la  plus 
grande  prudence  s’impose  dans  son  maniement.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  découverte  du  principe  actif  et  bien  défini  d’une  glande  de 
l’organisme  est  un  fait  important  en  physiologie,  et  nous  ne  pou- 
vions le  passer  sous  silence. 


Le  docteur  Finsen,dc  Copenhague,  vient  de  présenter  h l’Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  une  très  intéressante  statistique  au 
sujet  des  cas  de  lupus  traités  par  la  lumière  L Rappelons  d’abord 
brièvement  les  principes  de  la  photothérapie. 

Ou  sait  que  la  lumière  contient  des  rayons  de  diverses  couleurs, 
rayons  qu’un  prisme  de  cristal  sépare  et  étale  en  spectre,  selon  la 
gradation  classique  : rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo, 
violet.  Ces  divers  rayons  jouissent  de  propriétés  assez  différentes. 
Ainsi  le  nombre  de  vibrations  de  l’éther  qui  les  caractérise  n’est 
pas  le  même  : les  rayons  rouges  n’ont  que  450  trillions  de  vibra- 
tions par  seconde,  tandis  que  les  violets  en  ont  750  trillions. 
Les  rouges  sont  calorifiques,  mais  sans  action  sur  les  plaques  pho- 
tographiques ; les  violets  sont  à peu  près  froids,  mais  impres- 
sionnent vivement  les  substances  sensibles. 

Ces  dilférences  physiques  entraînent  une  diversité  d’action  sur 
les  tissus  vivants,  que  les  rayons  chimiques  (violets  et  ultra-violets) 
semblent  exciter  davantage.  C’est  ainsi  que  des  lombrics  (vers  de 
terre)  placés  dans  une  boîte  couverte  de  verres  de  diverses  cou- 
leurs, se  réiugient  tous  sous  le  verre  rouge,  où  les  rayons  revêtent 
la  même  teinte  et  sont,  par  suite,  moins  excitants.  Les  papillons, 
au  contraire,  préfèrent  la  lumière  bleue.  Le  caméléon,  placé  dans 
la  boîte,  partie  sous  le  verre  bleu,  partie  sous  le  verre  rouge  pig- 
mente fortement  la  portion  de  son  corps  exposée  aux  rayons  chi- 
miques, et  laisse  l’autre  plus  pâle.  On  sait  aussi  depuis  long- 
temps, par  une  cuisante  expérience,  que  les  rayons  violets  suf- 

1.  Cf.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  22  juin  1903. 
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fisent  à produire  de  violents  coups  de  soleil,  même  en  Tabsence 
de  chaleur.  Ainsi  quelquefois,  sur  les  montagnes,  attrape-t-on  une 
insolation  sous  un  soleil  qui  chauffe  à peine. 

L'idée  vint  donc,  tout  naturellement,  de  traiter  les  maladies 
de  la  peau  par  la  lumière.  On  rapporte  qu’un  médecin  de  la 
cour  d’Élisabeth  ordonnait  à ses  clients  atteints  de  petite  vérole, 
de  vivre  dans  une  chambre  à draperies  rouges.  Gela  fit  beaucoup 
rire  les  gens  de  sens,  et  le  médecin  fut  traité  de  charlatan.  Et 
pourtant,  il  avait  peut-être  raison;  car,  d’après  plusieurs  expéri- 
mentateurs, les  varioleux,  placés  dans  une  chambre  à carreaux 
rouges,  éviteraient  la  suppuration  et  les  cicatrices  des  pustules 
de  la  face;  la  fièvre  même  en  serait  atténuée L Les  rayons  vio- 
lets, au  contraire,  paraissent  pernicieux  dans  cette  maladie. 

En  revanche,  ils  sont  précieux  pour  d’autres  infirmités  de  la 
peau,  soit  qu’ils  détruisent  les  bacilles,  soit  qu’ils  excitent  l’acti- 
vité des  cellules , soit  qu’ils  produisent  simultanément  l’un  et 
l’autre  effet. 

C’est  surtout  pour  le  lupus  que  la  méthode  se  montre  efficace. 
Celui-ci  est  une  tuberculose  de  la  peau  qui,  de  préférence,  se 
localise  au  visage  et  dévore  le  nez,  les  joues,  la  bouche.  Le  lupus 
étant  dû  au  bacille  de  la  tuberculose,  et  celui-ci  étant  tué  assez 
rapidement  par  la  lumière,  surtout  par  les  rayons  violets,  il  était 
tout  indiqué  de  chercher  à inonder  de  ces  rayons  la  partie 
malade.  De  la  sorte,  on  irait  détruire  à domicile  ce  méchant  para- 
site et  on  exciterait  les  cellules  à réparer  les  dévastations  de 
l’envahisseur.  Ainsi  fut  fait,  soit  avec  la  lumière  solaire,  soit 
plutôt  avec  celle  de  l’arc  électrique  qui  est  particulièrement 
riche  en  rayons  violets  et  ultra-violets. 

Le  docteur  Finsen  concentre  le  faisceau  au  moyen  de  lentilles 
en  quartz  ou  cristal  de  roche.  Ce  détail  n’est  pas  sans  importance, 
car,  tandis  que  le  verre  ordinaire  arrête  presque  tous  les  rayons 
ultra-violets,  le  cristal  de  roche  les  laisse  passer  dans  la  propor- 
tion de  60  p.  100. 

1.  M.  Jules  Régnault  a signalé  récemment  [Presse  médicale,  29  Juilletl903) 
l’emploi,  depuis  un  temps  immémorial,  d’un  procédé  analogue  par  les  Anna- 
mites et  les  Chinois.  Ceux-ci  colorent  en  rouge  les  pustules  varioliques  au 
moyen  d’une  sorte  de  peinture  au  pigamon  rouge  et  à la  carthamine,  vendue 
chez  les  pharmaciens  et  appelée  yen-tchi. — Rien  de  nouveau  sous  le  soleil, 
pas  même  la  manière  d’arrêter  ses  rayons  chimiques  ! 
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Il  faut,  de  plus,  débarrasser  la  lumière  de  sa  chaleur,  ou  mieux 
des  rayons  rouges  qui  en  sont  le  siège.  Finsen  lui  fait  traverser 
pour  cela,  d’abord  une  couche  d’eau  distillée,  ensuite  un  filtre- 
lumière,  sorte  de  flacon  aplati  contenant  du  sulfate  de  cuivre. 
Cette  solution  bleue  ne  laisse  passer  que  les  rayons  bleus  et  vio- 
lets. Je  crois  même  que  souvent,  du  moins  quand  il  s’agit  de 
rayons  solaires,  l’inventeur  supprime  maintenant  cette  solution 
et  se  contente  de  filtrer  à travers  l’eau  pure. 

Cette  lumière  ainsi  débarrassée  d’une  grande  partie  de  sa  cha- 
leur, riche  en  rayons  chimiques,  est  amenée  sur  la  partie  malade 
par  une  sorte  de  lunette  de  concentration.  Seulement  une  diffi- 
culté se  présente  encore.  Les  tissus  sont  perméables  à la  lumière, 
— nous  avons  tous  regardé  une  lampe  ou  un  rayon  de  soleil  à tra- 
vers nos  doigts  joints  ; — cependant,  les  rayons  chimiques  les  tra- 
versent malaisément,  h cause  du  sang  qui  circule  dans  les  capil- 
laires et  qui  est  opaque  pour  ces  radiations.  — Que  faire  ? Chasser 
le  sang  du  tissu.  Finsen  y parvient  en  comprimant  fortement  la 
région  à traiter,  sous  une  lentille  en  cristal  de  roche  ayant  la 
courbure  voulue.  Cette  lentille  est  creuse  et  un  courant  d’eau  y 
circule  qui  arrête  les  derniers  rayons  calorifiques  et  rafraîchit, 
par  contact,  le  patient.  Celui-ci  supporte  des  séances  d’une  heure 
un  quart  sans  souffrance.  Ensuite,  le  coup  de  soleil  se  déclare  ; la 
région  traitée  devient  rouge,  s’exfolie  un  peu,  mais  sans  accident 
grave. 

Les  lampes  électriques  employées  sont  d’une  grande  puissance. 
Jadis,  l’Institut  Finsen  opérait  avec  des  lampes  de  40  ampères.' 
Aujourd’hui,  il  en  utilise  de  60  à 80  ampères,  et  d’après  l’inven- 
teur, la  rapidité  du  traitement  a presque  triplé. 

Ceci  dit,  voici  les  résultats  publiés  par  le  docteur  Finsen.  Ils 
portent  sur  804  cas  traités  à Copenhague  de  novembre  1895  au 
1®’’  janvier  1902.  Il  ne  s’agit  pas  d’une  sélection,  car  tous  les  lupi- 
ques qui  se  sont  présentés  ont  été  soignés,  à l’exception  de  deux 
ou  trois  atteints  de  lésions  par  trop  graves.  Sur  ces  804  cas, 
412  ont  été  guéris  (parmi  eux  124  le  sont  depuis  six  à deux  ans; 
288  depuis  moins  de  deux  ans);  192  ont  été  guéris  à peu  près 
complètement;  91  sont  encore  en  traitement  et  ont  subi  une  amé- 
lioration manifeste. 

Nous  ne  donnerons  pas  toute  la  statistique;  disons  seulement 
que  d’après  le  docteur  Finsen,  94  cas  sur  100  sont  favorablement 
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influencés  par  la  photothérapie,  plus  de  la  moitié  des  malades 
traités,  604  sur  804,  peuvent  être  considérés  comme  guéris 
entièrement  ou  partiellement  pour  le  moment,  c’est-à-dire  sauf 
récidive  toujours  possible  en  ce  genre  de  maladie. 

Le  résultat  est  très  beau  et  il  est  à souhaiter  que  les  instituts 
photothérapiques  aillent  se  multipliant.  Sous  l’impulsion  de  la 
reine  d’Angleterre  et  de  l’impératrice  douairière  de  Russie, 
toutes  deux  filles  du  roi  de  Danemark,  des  établissements  de  ce 
genre  se  fondent  en  Grande-Bretagne  et  dans  l’empire  des  tsars. 


Puisque  nous  parlons  de  reines,  c’était  une  reine  aussi,  pendant 
le  dernier  siècle,  reine  au  sceptre  d’acier  et  au  diadème  de  fumée, 
que  notre  bonne  vieille  machine  à vapeur.  A la  vérité,  elle  s’était 
vue  fort  humiliée,  à la  dernière  Exposition,  par  les  fringantes  dyna- 
mos, moteurs  de  l’avenir.  Du  moins,  lui  restait-il  la  consolation 
d’actionner  elle -même  ses  audacieuses  rivales  et  de  leur  faire 
sentir  de  la  sorte,  à quel  point  elles  restaient  sous  sa  dépen- 
dance. Or,  voici  qu’une  nouvelle  concurrence  s’annonce  contre 
la  classique  machine  à mouvement  alternatif,  celle  qui  était  sortie 
tout  armée.  Minerve  pacifique,  du  cerveau  inventif  de  Watt. 

On  sait  que  celui-ci,  par  un  tour  de  force  unique  peut-être  dans 
l’histoire  des  inventions,  transforma  d’un  seul  coup  l’imparfait 
appareil  de  Newcomen  en  l’admirable  moteur  que  nous  connais- 
sons. Tiroir,  condenseur,  parallélogramme,  détente,  régulateur, 
tout  cela  est  son  œuvre,  et  les  perfectionnements  de  pur  détail 
apportés  après  lui,  avaient  souvent  été  d’avance  indiqués  par  ce 
lucide  esprit.  Le  dix-neuvième  siècle  a été  employé  à réaliser  à 
peu  près  toutes  les  améliorations  possibles,  et  l’on  peut  dire 
qu’à  présent,  la  machine  à pistons  n’est  pas  loin  de  l’entière  per- 
fection dont  elle  est  susceptible.  C’est  l’avis  des  hommes  du 
métier,  c’est  aussi  l’impression  que  causaient,  à l’Exposition  de 
1900,  ces  puissants  et  dociles  moteurs  fonctionnant  sans  bruit, 
sans  effort  apparent,  sans  fatigue.  Toutefois,  rien  n’est  parfait  en 
ce  monde  et  l’antique  appareil  ne  manque  pas  de  défauts  mignons. 
D’abord  il  a un  rendenicnl  déplorable,  ne  produisant  en  force 
que  l’équivalent  de  8 à 10  p.  100  de  la  chaleur  fournie.  On  verse 
dans  la  gueule  béante  des  chaudières,  du  charbon  capable  de 
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fournir  100  chevaux  de  force;  l’ingrate  machine  ne  rend  que  8 ou 
10  chevaux  de  travail  utilisable.  C’est  un  abus,  avouons-le, 
presque  un  abus  de  confiance! 

De  plus,  le  principe  même  du  piston  oblige  celui-ci  à des 
courses  alternatives,  tantôt  d’avant  en  arrière,  tantôt  d’arrière  en 
avant.  D’où  résultent  des  trépidations  destructives  des  voies  fer- 
rées et,  dans  les  bateaux,  un  affreux  supplice  pour  les  passagers 
nerveux.  La  machine  elle-même  se  ressent  de  ces  soubresauts, 
d’autant  plus  pénibles  et  destructeurs  que  la  vitesse  est  plus 
grande. 

On  a donc  cherché  autre  chose,  et  de  ces  recherches  est  née 
la  turbine  à vapeur  qui,  de  plus  en  plus,  fait  parler  d’elle. 

Une  turbine  est,  en  somme,  une  roue  ou  disque  à palettes  plus 
ou  moins  courbes  (les  aubes),  contre  lesquelles  se  précipite  l’eau 
ou  la  vapeur;  sous  cette  action,  le  disque  tourne  et  l’on  peut 
recueillir  la  force. 

Les  turbines  à eau  sont  vieilles  et  bien  connues  : ce  sont  des 
roues  généralement  horizontales,  garnies  d’aubes  sur  leur  pour- 
tour, clavetées  sur  un  arbre  vertical  et  situées  au  fond  d’un 
puits.  L’eau  arrive  parla  partie  supérieure  et  veut  sortir  par  l’ori- 
fice inférieur.  Ce  faisant,  elle  pèse  de  toute  sa  pression  sur  les 
palettes  tordues  du  disque,  les  fait  fuir,  et  donc  tourner  la  roue 
qui,  à son  tour,  entraîne  l’arbre.  Ce  sont  ces  turbines  qui,  dans 
les  contrées  riches  en  cours  d’eau,  produisent  l’énergie  à si  bon 
compte  et  permettent  les  grandes  installations  électriques  dues 
à la  houille  blanche  dont  nous  parlions  naguère. 

Tel  est  le  principe  que  l’on  a cherché  à appliquer  à la  vapeur. 
Celle-ci  sera  lancée  sous  pression  contre  les  aubes  ( ailettes)  d’une 
roue  et  les  mettra  en  mouvement.  L’idée  n’est  pas  neuve  ; Héron 
d’Alexandrie  avait  imaginé,  dès  le  deuxième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  un  moulinet  de  cette  sorte  qui,  d’ailleurs,  ne  servit  jamais 
à rien.  H était  réservé  aux  dernières  années  du  dix-neuvième 
siècle  de  transformer  le  jouet  curieux  en  robuste  instrument  de 
travail. 

Disons  tout  de  suite  qu’il  y a deux  espèces  de  turbines  à 
vapeur,  selon  qu’on  use  ou  non  de  la  détente  progressive.  Un 
premier  type,  la  turbine  de  Laval,  dédaigne  ce  procédé.  La 
vapeur  amenée  à la  pression  voulue  est  subitement  mise  en 
communication  avec  l’atmosphère,  ou  mieux,  avec  un  conden- 
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seiir,  vase  clos  où  règne  une  basse  pression.  Elle  s’élance  avec  une 
rapidité  vertigineuse,  735  mètres  à la  seconde  pour  une  pression 
de  4 atmosphères  ; 892  mètres  pour  10  atmosphères  C’est  comme 
une  pluie  de  projectiles  gazeux,  lancés  avec  la  vitesse  d’un  boulet 
de  canon,  sur  les  aubes  de  la  turbine.  Celle-ci  se  compose  d'un 
disque  d’acier,  portant  les  aubes  ou  palettes  courbes  à sa  péri- 
phérie, et  fixé  à un  arbre  qu’il  entraîne  en  sa  course  folle.  Folle 
en  effet,  car  cinglé  par  cette  vapeur  lancée  au  triple  galop,  la 
roue  se  met  à tourner  à 7 500  tours,  au  moins,  par  minute;  dans 
certaines  machines,  elle  effectue  jusqu’à  30  000  tours.  Aussi, 
suffit-il  d’un  disque  de  30  centimètres  de  diamètre  tournant  à 
15  000  tours  pour  produire  100  chevaux-vapeur.  La  grande 
difficulté  est  de  ne  rien  casser  à cette  allure  endiablée.  L'inven- 
teur y a pourvu  en  faisant  choix  d'un  arbre  flexible  qui  prend,  de 
lui-même  et  toujours,  la  position  exacte  que  la  théorie  lui 
assigne.  Il  ne  reste  plus  qu’à  réduire  cette  vitesse  excessive  pour 
appliquer  l’énergie  produite  aux  divers  usages.  Cela  se  fait  par 
le  moven  d’engrenages  très  doux,  perdant  peu  de  force  à la 
vérité,  mais  c’est  encore  trop.  Tel  est  l’inconvénient  de  cette 
turbine,  qui  rend  d’ailleurs,  dit-on,  d’utiles  services. 

Arrêtons-nous  plus  longtemps  sur  le  second  type  de  turbines, 
dites  à réaction,  parce  que  c’est  d’elles  que  vient  d’être  faite  à la 
navigation  une  grande  application,  destinée  peut-être  à amener 
d’importantes  conséquences.  Cette  turbine,  inventée  par  Par- 
sons, agit  par  réaction,  c’est-à-dire  en  utilisant  la  détente  pro- 
gressive de  la  vapeur. 

On  sait,  en  effet,  que  ce  fluide  agit  comme  un  ressort  bandé 
qui  se  détend  doucement.  Prenez  un  cylindre  contenant  un 
piston.  Introduisez-y  de  la  vapeur,  à 4 atmosphères,  par  exemple; 
le  piston  s’ébranle  sous  sa  pression.  Mais  avant  qu’il  n’ait  atteint 
le  bout  de  sa  course,  interrompez  l’admission  de  la  vapeur.  Celle 
qui  est  déjà  introduite  continue  à travailler,  à pousser  le  piston, 
en  se  détendant,  c’est-à-dire  en  perdant  peu  à peu  de  sa  pression, 
à mesure  qu’elle  occupe  plus  de  volume.  Bien  mieux,  si  le  piston 
étant  à bout  de  course,  vous  faites  communiquer  le  cylindre  plein 
de  cette  vapeur  de  pression  réduite  (à  3 atmosphères,  par  exemple) 

1.  La  vitesse  peut  monter  à 1 187  mètres  par  seconde,  s’il  y a un  conden- 
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avec  un  autre  cylindre  muni  lui  aussi  de  son  piston,  la  vapeur 
continuera  à s’y  détendre,  faisant  avancer  le  second  piston.  C’est 
le  principe  des  machines  compound  ou  à plusieurs  cylindres  dans 
lesquels  la  vapeur  travaille  successivement.  Eh  bien,  maintenant, 
supposez  qu’au  lieu  d’agir  sur  des  pistons,  la  vapeur  vienne 
presser  successivement  des  aubes  de  roues  montées  sur  le  même 
arbre,  vous  avez  la  turbine  Parsons. 

La  vapeur  n’y  est  pas  détendue  brusquement,  comme  dans 
l’appareil  de  Laval  ; elle  vient  buter  contre  les  aubes  d’une  première 
couronne  et  les  pousse  doucement,  tant  en  vertu  de  sa  force  vive 
(il  est  inévitable  qu’il  y en  ait  un  peu),  qu’en  vertu  de  sa  pres- 
sion. Puis  elle  passe,  par  un  canal,  vers  une  autre  série  d’aubes 
un  peu  plus  grandes  appartenant  à un  disque  fixé  au  même  arbre, 
et,  continuant  sa  détente,  elle  agit  sur  elles;  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  que  le  fluide  se  soit  entièrement  détendu  et  ait  atteint 
la  pression  atmosphérique  ou  la  pression  du  condenseur,  s’il  y 
en  a un. 

L’aspect  d’une  turbine  Parsons  sera  donc  celui  d’un  grand  cylin- 
dre horizontal  contenant  les  ailettes  fixes  entre  lesquelles  se  fait 
la  détente;  dans  son  intérieur,  un  arbre  muni  d’une  série  de  cou- 
ronnes à ailettes  mobiles  de  plus  en  plus  grandes.  C’est  cet 
arbre  qui  reçoit  le  mouvement  et  le  transmet  comme  on  le 
désire. 

La  vitesse  de  ces  machines,  tout  en  étant  considérable,  n’ap- 
proche pas  de  celle  de  leurs  rivales  , et  se  tient  entre  3 500  à 
1 100  tours  par  minute.  C’est  un  grand  avantage,  car  dès  lors, 
il  n’est  plus  nécessaire  de  recourir  à des  trains  d’engrenage 
pour  réduire  cette  rapidité;  on  peut  directement  commander  des 
dynamos,  des  pompes,  des  ventilateurs. 

En  quoi  consiste  la  supériorité  de  la  turbine  sur  la  machine 
alternative  ? 

D’abord,  l’encombrement  est  beaucoup  moindre.  C’est  ainsi 
qu’une  machine  de  3 000  chevaux  n’occupe  que  5 m.  40  sur 
3 m.  67,  avantage  immense,  surtout  dans  les  navires  où  la  place 
est  si  parcimonieusement  mesurée. 

La  dépense  en  combustible  est-elle  moins  forte?  On  a cité  des 
expériences  faites  en  Amérique,  qui  indiqueraient  une  notable 
économie.  Certains  essais  ont  montré  des  avantages  de  15  à 
20  p.  100  en  faveur  de  la  turbine.  D’autres  ont  été  moins  favo- 
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râbles;  notamment  un  extrait  de  rapport  d’expertise  faite  sur  une 
turbine  américaine  Curtis,  semble  conclure  que  celle-ci  équivaut, 
comme  dépense,  à une  bonne  machine  marine  à triple  expansion. 
Il  est  difficile,  en  présence  de  ces  données,  d’asseoir  son  juge- 
ment. 

Les  réparations  sont  rares  et  peu  dispendieuses.  Telle  installa- 
tion n’a  pas  subi,  en  huit  années,  de  dégradations  sérieuses. 

Enfin,  et  c’est  là  que  nous  revenons  à la  navigation,  la  turbine 
évite  les  vibrations  des  machines  alternatives,  si  nuisibles  aux 
navires,  si  désagréables  aux  passagers. 

Le  premier  navire  auquel  M.  Parsons  fit  l’application  de  son 
sytème  fut  la  Turbinia^  de  30  mètres  de  long,  muni  de  trois  tur- 
bines. Celles-ci,  sous  un  poids  de  3 650  kilogrammes,  dévelop- 
paient une  puissance  de  2 350  chevaux  et  imprimaient  au  vais- 
seau une  vitesse  de  34  nœuds  et  demiL 

Bientôt,  le  gouvernement  anglais  commandait  deux  torpilleurs, 
le  Viper  et  le  Cobra,  Le  Viper  donna  jusqu’à  37  nœuds  de  vitesse. 
Il  périt  malheureusement  dans  un  accident. 

Depuis,  M.  Parsons  a construit  un  navire,  \e  Km  g Edward  qui 
fait  le  service  d’excursion  des  côtes  d’Ecosse. 

Enfin,  voici  son  dernier  exploit,  et  cette  fois,  le  nouveau  sys- 
tème est  exposé  aux  yeux  de  tous  ; tous  peuvent  en  profiter,  en 
se  confiant  au  steamer  The  Queen,^  inauguré  le  27  juin  dernier, 
entre  Douvres  et  Calais.  The  Queen  est  un  beau  vaisseau  de 
95  mètres  de  long,  12  m.  50  de  large  au  maître  couple.  Il  peut 
recevoir  1 250  passagers.  Il  est  muni  de  trois  turbines  motrices  : 
l’une,  centrale,  est  à haute  pression  et  la  vapeur  s’y  détend  seu- 
lement cinq  fois,  c’est-à-dire  en  tombant  à une  pression  cinq 
fois  moindre  que  celle  d’admission.  De  là  elle  passe  dans  deux 
turbines  latérales,  où  elle  achève  de  se  détendre  jusqu’à  vingt- 
cinq  fois.  Chaque  turbine  actionne  une  hélice  ; celle  du  centre 

1.  Le  nœud  est  l’espace  compris  entre  deux  nœuds  consécutifs  delà  corde 
du  loch,  petit  flotteur  que  l’on  jette  à l’arrière  du  navire  en  marche  et  qui, 
grâce  à sa  forme,  reste  à peu  près  en  place.  Le  matelot  chargé  de  la  mesure 
laisse  filer  entre  ses  doigts  une  ligne  fixée  au  loch  et  compte  combien  de 
nœuds  passent  en  trente  secondes.  Par  ailleurs,  la  valeur  de  l’intervalle  est 
telle  (15  m.  43)  qu’un  nœud  correspond  à un  parcours  de  1 mille  marin 
(1852  mètres)  en  une  heure.  Donc,  dire  qu’un  vaisseau  file  37  nœuds,  c’est 
dire  qu’en  une  heure  il  parcourt  37  milles  marins,  ou  37  X 1 852  mètres 
— 68524  mètres  : plus  de  68  kilomètres  à l’heure.  C’est  la  vitesse  d’un 
bon  express. 
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tourne  à 700  tours  par  minute;  les  deux  autres  à 500  tours.  En 
pleine  mer,  elles  fonctionnent  toutes  trois.  A l’entrée  ou  à la 
sortie  des  ports,  les  turbines  latérales  agissent  seules  ; on  a ainsi 
un  navire  à double  hélice,  ce  qui  rend  les  manœuvres  bien  plus 
aisées.  La  difficulté  est  la  marche  en  arrière,  l’appareil  n’étant 
évidemment  pas  réversible.  On  y a pourvu  en  calant,  sur  les 
arbres  des  turbines  latérales,  deux  moteurs  analogues  mais  de 
sens  inverse.  En  temps  ordinaire,  ceux-ci  tournent  à vide.  Veut-on 
marcher  en  arrière  ? on  y introduit  la  vapeur. 

La  vitesse  moyenne  a été  de  22  nœuds.  Le  navire  s’est  montré 
extrêmement  maniable.  C’est  ainsi  qu’ayant  été  lancé  à 20  nœuds, 
on  a fait  subitement  marcher  à toute  vitesse  les  turbines  de  la 
marche  arrière.  En  1 minute  7 secondes,  le  vaisseau  était  arrêté, 
n’ayant  parcouru  que  deux  fois  et  demie  sa  longueur. 

L’appareil  moteur  de  8 000  chevaux  n’occupe,  en  hauteur,  que 
6 pieds  (un  peu  moins  de  2 mètres),  tandis  qu’une  machine 
ordinaire  occuperait  18  pieds.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  nous  apprenons  que  la  Compagnie  de  l’Ouest  et  la  Com- 
pagnie Londres-Brighton  viennent  d’inaugurer,  sur  la  ligne 
Dieppe-Newhaven,  un  steamer  à turbines,  le  Brighton^  à peu 
près  semblable  au  Queen. 

Ces  résultats  ont  produit,  paraît-il,  grande  impression,  et  en 
Amérique,  on  réclame  déjà  l’application  du  système  aux  grands 
transatlantiques.  Sans  doute,  cela  ne  tardera  guère  désormais, 
car,  dès  maintenant,  des  turbines  de  10  000  chevaux  sont  en 
construction  pour  la  production  de  l’électricité. 

Et  h ce  propos,  peut-être  sera-t-il  intéressant  de  rappeler  à 
nos  lecteurs  ce  que  représente  de  force  un  moteur  d’un  nombre 
donné  de  chevaux.  Le  cheval-vapeur  équivaut  à un  travail  de 
75  kilogrammètres  par  seconde;  c’est-à-dire  qu’une  source  de 
force  valant  1 cheval-vapeur,  est  capable  d’élever,  chaque  seconde, 
75  kilogrammes  d’eau  à 1 mètre  de  hauteur  (ou  bien  1 kilogramme 
à 75  mètres  de  hauteur). 

Donc,  en  une  minute,  un  moteur  de  1 cheval  peut  élever 
4 500  kilogrammes  (4  mètres  cubes  et  demi  d’eau)  à 1 mètre;  en 
une  heure,  il  élève  à la  même  hauteur  270  000  kilogrammes  ou 
270  mètres  cubes  d’eau,  à peu  près  le  poids  d’un  train  de 
dix  grands  wagons,  avec  locomotive  et  tender. 

On  voit  qu’un  moteur  de  10  000  chevaux  élèverait,  en  une 
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heure,  à 1 mètre,  2 700  000  000  de  kilogrammes  (2  milliards 
700  millions  de  kilogrammes),  soit  10  000  trains  analogues  à 
celui  que  nous  décrivions  tout  à l’heure. 

Ceci  n’est  qu’une  parenthèse.  Nous  avons  pensé  que,  parlant 
si  souvent,  dans  cette  chronique,  de  chevaux-vapeur,  il  était 
utile  de  préciser  la  valeur  de  cette  unité,  et  de  donner  à l’ima- 
gination quelques  points  de  comparaison.  Rappelons-nous  donc, 
une  fois  pour  toutes,  que  chaque  cheval-vapeur  représente  le  tra- 
vail nécessaire  pour  élever,  en  une  heure^  un  train  rapide  ordi- 
naire à 1 mètre  de  hauteur. 


« « 

Rien  de  bien  intéressant  à dire  aujourd’hui  sur  la  télégraphie 
sans  fil.  On  continue  à chercher  des  procédés  sûrs  de  syntonisa^ 
tion.  Celle-ci  consiste  à accorder  le  transmetteur  et  le  récepteur, 
de  telle  sorte  que  ce  dernier  ne  reçoive  que  les  messages  du 
transmetteur  syntonisé  avec  lui  et  puisse  seul  les  recevoir.  C’est 
nécessaire  pour  assurer  le  secret  des  transmissions.  Malheureu- 
sement, jusqu’ici,  on  n’y  parvient  guère.  L’autre  jour,  comme  un 
savant  anglais  faisait  fonctionner  en  public  un  syntonisateur 
donnant,  disait-il,  pleine  satisfaction,  un  autre  savant  — cette 
race  est  sans  pitié  — se  donna  le  plaisir  de  troubler  la  fête,  en 
expédiant  des  messages  non  syntonisés  — les  traîtres!  — que 
l’appareil  accueillit  en  ami.  D’où  un  complet  embrouillamini  et 
des  paroles  aigres,  lorsque  le  gêneur  se  fut  fait  connaître.  Donc, 
attendons  ce  progrès  désirable  et  parlons  un  peu  d’une  jeune 
cousine  de  la  télégraphie  sans  fil,  la  téléphonie  sans  fil,  qui  se 
développe  beaucoup  actuellement. 

La  cheville  ouvrière  du  système  est  un  corps  assez  peu  connu 
du  grand  public,  le  sélénium.  C’est  en  1817  que  l’illustre  chi- 
miste Berzélius  le  découvrit,  et,  comme  il  venait  d’étudier,  peu 
auparavant,  un  corps  tout  analogue,  le  tellure  (de  tellus  : terre), 
il  crut  devoir,  par  politesse  pour  notre  satellite,  nommer  le  nou- 
veau-né : sélénium  (du  grec  ceV/ivvi  : lune). 

Coïncidence  étrange  : le  nom  était  heureux,  prophétique  ; car, 
de  même  que  la  lune  a pour  principale  fonction,  à notre  service, 
de  refléter  le  soleil,  c’est  aussi  par  réflexion  de  lumière  que  le 
sélénium  devait  nous  être  utile. 

Fondu  et  refroidi  rapidement,  c’est  une  masse  brune,  amorphe, 
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à cassure  conchoïdale.  La  chaleur  le  transforme  en  sélénium  cris- 
tallin, à Taspect  métallique,  et  c’est  sous  cette  forme  qu’il  se 
prête  aux  expériences  que  nous  allons  décrire.  Il  appartient  à la 
famille  du  soufre  et  du  tellure,  et  quand  on  le  chauffe  suffisam- 
ment, il  émet  des  vapeurs  rouges  très  vénéneuses.  Sa  résistance 
électrique  est  considérable.  On  sait  que,  par  ce  mot  : résistance 
électrique,  on  désigne  celle  qu’opposent  les  divers  corps  au  pas- 
sage d’un  courant.  Telle  substance,  comme  le  cuivre,  laisse  faci- 
lement passer  l’électricité;  telles  autres,  et  en  particulier  le  sélé- 
nium, ne  lui  permettent  de  circuler  que  difficilement.  On  dirait 
des  tuyaux  plus  ou  moins  propres  où  coulerait  de  l’eau.  Là  où  les 
parois  sont  bien  lisses,  le  fluide  court  à souhait  ; là  où  des  incrus- 
tations ont  diminué  l’espace  libre  et  accru  le  frottement,  l’eau 
passe  à peine,  ou  ne  passe  pas  du  tout,  si  la  pression  est  insuffi- 
sante. Ainsi  en  va-t-il  du  sélénium  : si  le  courant  qui  veut  le 
traverser  est  trop  faible,  il  est  arrêté  court;  s’il  est'assez  fort,  il 
circule,  mais  non  sans  perte  notable. 

Cette  propriété,  assez  vulgaire  après  tout,  de  notre  minéral, 
l’avait  fait  utiliser  pour  introduire,  dans  certains  appareils  d’essai 
du  câble  sous-marin  de  Valentia,  des  résistances  considérables. 
Or,  un  des  télégraphistes  remarqua  un  jour,  vers  1873,  que  la 
résistance  du  sélénium  employé  sous  forme  de  bâtonnets,  diminuait 
considérablement,  dès  qu’il  était  touché  par  un  rayon  de  lumière. 
De  nombreux  travaux  confirmèrent  bientôt  la  découverte.  Ainsi, 
prenons  un  circuit  où  se  trouve  compris  un  bâton  de  sélénium, 
lançons-y  un  courant;  il  chemine  avec  peine.  Mais  que  la  lumière 
vienne  à tomber  sur  la  substance,  aussitôt  l’obstacle  est  diminué, 
le  courant  s’élance.  On  peut  réaliser  de  la  sorte  de  fort  brillantes 
expériences,  rien  qu’en  masquant  ou  démasquant  le  sélénium.  Par 
exemple,  sur  un  circuit  contenant  un  moteur,  une  lampe,  etc., 
interposons  un  bâton  de  sélénium  maintenu  obscur  par  l’ombre 
de  la  main.  Sa  résistance  suffit  à arrêter  le  courant  : mais  enle- 
vons la  main,  le  soleil  frappe,  la  résistance  tombe  et  le  moteur  se 
met  en  marche,  la  lampe  s’illumine.  On  a même  proposé  un  élégant 
artifice  pour  donner  l’alarme  contre  le  voleur  audacieux  qui  vient 
nuitamment  cambrioler  un  coffre-fort.  Le  misérable  approche  à 
pas  de  loup,  tire  sa  lanterne  sourde  pour  éclairer  son  maudit  tra- 
vail. Les  habitants  sont  endormis,  les  serviteurs  ivres,  le  chien 
empoisonné,  que  sais-je  !...  Mais  voilà  qu’un  circuit  de  sonnerie 
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avec  pile  au  sélénium  a été  caché  près  de  la  serrure.  La  lumière 
éclaire,  la  résistance  tombe,  la  sonnerie  retentit,  on  accourt...  Je 
vous  fais  grâce  des  péripéties;  mais  quel  merveilleux  clou  scienti- 
fique pour  un  romancier  ! 

Cette  propriété  du  sélénium  a,  depuis  longtemps,  passionné 
les  inventeurs;  c’est  par  son  application  que  l’on  nous  annonce 
périodiquement  la  solution  du  fameux  problème  : transmettre  la 
vision  à distance. 

En  attendant,  il  y a une  vingtaine  d’années,  Graham  Bell,  l’in- 
venteur du  téléphone,  l’a  utilisée  pour  reproduire  les  sons  à dis- 
tance. Rien  de  plus  simple  : un  diaphragme,  ou  plaque  vibrante 
de  mica  argenté,  est  mis  en  communication  avec  l’air  d’un  tube 
acoustique  en  A.  Il  vibre  donc  selon  les  sons  prononcés.  Or,  on 
fait  tomber  sur  lui  un  rayon  de  lumière,  qu’il  réfléchit  au  loin 
en  B sur  un  réflecteur  métallique  au  foyer  duquel  est  une  pile  au 
sélénium  1,  intercalée  dans  un  circuit  de  microphone.  On  parle 
en  A,  le  diaphragme  vibre  et  sa  petite  plaque  polie  fait,  par  suite, 
varier,  onduler  le  rayon  lumineux  réfléchi,  tout  comme  le  miroir 
que  tient  en  main,  au  soleil,  un  enfant  espiègle,  renvoie  un  rayon 
tremblottant  sur  la  figure  d’un  monsieur  endormi  ou  d’un  chien 
effaré.  Donc,  en  B se  reproduisent  sur  le  sélénium  les  mêmes 
variations  de  lumière  qu’en  A,  et,  par  conséquent,  le  courant 
du  microphone  (dont  la  résistance  intercalaire  change  à chaque 
instant)  varie  à son  tour,  synchroniquement  aux  vibrations  du 
diaphragme.  Le  son  est  donc  reproduit  au  poste  d’arrivée,  tel 
qu’il  a été  émis  au  poste  d’émission.  Il  paraît  qu’en  se  bornant  à 
d’assez  courtes  distances,  la  communication  était  satisfaisante. 
On  put  même  transmettre  le  son  à 2 kilomètres.  Toutefois,  ce 
n’était  pas  encore  l’idéal.  Mais  voici  qu’entre  en  scène  un  nouvel 
acteur  destiné  h tout  perfectionner. 

Acteur,  est-ce  bien  le  mot?  C’est  chanteur  qu’il  faut  dire,  car 
il  s’aofit  du  célèbre  arc  chantant  de  Simon  et  Duddel. 

Tout  le  monde  connaît  l’arc  électrique,  vulgarisé  par  la  lampe  à 
arc.  Lorsqu’on  relie  les  deux  extrémités  d’un  courant  électrique 
de  tension  assez  considérable  (au  moins  45  volts)  à des  charbons 
spéciaux  et  que  l’on  rejoint  ceux-ci,  le  courant  passe,  rougissant 

1.  Le  terme  : pile  au  sélénium,  n’est  pas  très  exact,  bien  qu’habituel- 
lement employé;  car  l’appareil  ne  produit  pas  de  force  électrique,  du  moins 
en  général.  Il  vaut  mieux  dire  ; résistance  au  sélénium. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE 


121 


les  charbons.  Si  alors  on  vient  à les  écarter  très  légèrement,  le 
flux  électrique  n’est  pas  interrompu.  La  grande  chaleur  qu’il 
développe  produit  une  atmosphère  de  gaz  chauds,  conducteurs, 
par  lesquels  circule  désormais  le  courant.  En  même  temps,  une 
lumière  éblouissante  jaillit.  C’est  l’arc  électrique,  découvert  par 
Davy  en  1807,  et  qui,  depuis,  a donné  tant  de  brillantes  appli- 
cations. 

Or,  en  1898,  M.  Simon,  professeur  à l’Institut  d’Erlangen, 
constata  que  l’arc  d’une  lampe  électrique  rendait  des  sons  per- 
ceptibles lorsque  son  circuit  était  au  voisinage  d’un  autre  cou- 
rant variable.  Que  se  passe-t-il  en  ce  cas  ? Evidemment  ce  cou- 
rant variable  devait  produire  des  effets  d’induction  sur  le  circuit 
qui  alimentait  l’arc,  et  le  son  provenait  de  ces  courants  alternatifs 
induits,  superposés  au  courant  continu  de  la  lampe.  Il  se  demanda 
alors  si  un  microphone  (téléphone  à pile)  ne  pourrait  pas,  lui 
aussi,  réaliser  le  même  phénomène.  Car,  en  somme,  un  micro- 
phone agit  en  émettant  dans  le  circuit  téléphonique  une  série  de 
courants  alternatifs  qui,  aimantant  plus  ou  moins  le  noyau  de  fer 
doux,  font  vibrer  la  plaque  appliquée  près  de  Poreille.  Il  était 
donc  possible  que  ces  courants  microphoniques  eussent  un  effet 
analogue  à celui  qu’on  avait  découvert  par  hasard.  L’expérience 
fut  faite;  elle  consista  à superposer  au  courant  d’alimentation  de 
la  lampe  les  courants  de  microphone,  au  moyen  de  divers  arti- 
fices que  nous  ne  pouvons  décrire  ici  L Or,  l’arc  se  mit  à répéter, 
faiblement  d’abord,  fortement  après  quelques  améliorations  de 
dispositif,  les  sons  confiés  au  microphone. 

Le  phénomène  s’explique  comme  il  suit  : nos  petits  courants 
téléphoniques,  superposés  au  grand  courant  continu  de  l’arc, 
conservent  cependant  leur  individualité  et  produisent  leurs  effets, 

1.  Dans  ses  premiers  essais,  le  docteur  Simon  faisait  passer  le  courant 
continu  de  l’arc  dans  le  primaire  d’une  bobine  d’induction  et  mettait  le 
microphone  en  communication  avec  le  secondaire.  Les  courants  télépho- 
niques agissaient  donc  en  produisant  des  courants  induits  dans  le  circuit  de 
l’arc.  Plus  tard,  Ruhmer  mit  simplement  le  microphone  en  dérivation  sur  les 
charbons,  ou  même  sur  la  ligne  qui  alimentait  la  lampe’  Il  fallait  seulement 
éviter  que  le  courant  continu  de  la  ligne  ne  s’égarât  dans  le  circuit  micro- 
phonique, et  réciproquement.  On  y parvint  en  intercalant  dans  le  courant 
continu  des  bobines  de  self-induction  qui  laissent  passer  les  courants  con- 
tinus, tout  en  opposant  une  forte  résistance  aux  alternatifs  à variation  très 
rapide,  et  en  plaçant  dans  l’autre  circuit  un  condensateur  qui,  à l'inverse, 
permet  la  circulation  de  l’alternatif  et  arrête  le  continu. 
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à peu  près  comme  s’ils  étaient  seuls.  Ils  causent  donc,  dans  Tat- 
mosphère  gazeuse  embrasée  qui  constitue  Tare,  de  légères  varia- 
tions thermiques  et,  par  suite,  des  contractions,  des  dilatations 
de  ces  gaz  en  feu.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  produire  des 
vibrations  dans  l’air,  donc  des  sons. 

A la  vérité,  et  c’est  là  la  merveille,  ces  petits  courants  télépho- 
niques sont  faibles,  si  faibles,  par  rapport  au  grand  courant  con- 
tinu qui  fait  étinceler  la  lampe,  que  l’on  a peine  à comprendre 
leur  action.  Dans  les  expériences  du  docteur  Simon,  les  variations 
de  température  produites  par  les  courants  microphoniques  dans 
l’arc  étaient  évaluées  à 0®,2  ou  0^,3.  Qu’est-ce  que  ces  deux  ou 
trois  dixièmes  de  degré  comparés  aux  3 000®  ou  3 500®  de  l’arc 
électrique  lui-même.  Néanmoins,  si  on  réfléchit  au  mécanisme 
du  phénomène,  l’étonnement  s’apaise.  Qu’ils  soient  à 300®  ou  à 
3 000®,  les  gaz  qui  forment  l’arc  restent  dilatables  et  contractiles 
par  les  augmentations  ou  diminutions  de  la  chaleur;  donc  les 
vibrations  de  ces  gaz  se  produiront  nécessairement,  entraînant 
celles  de  l’air  ambiant.  Reste  à l’oreille  à percevoir  ces  légers 
frémissements;  mais  nous  savons  quelle  extraordinaire  sensibilité 
présente  cet  organe.  Lord  Rayleigh  a montré  qu’une  vibration 
aérienne  de  1 millionième  de  millimètre  d’amplitude  était 
encore  perceptible.  Puis,  enfin,  le  fait  est  là.  On  a pu  faire  enten- 
dre l’arc  téléphonique  simultanément  à un  millier  de  personnes. 
C’est  donc  non  seulement  un  parleur,  mais  un  très  haut  parleur. 

Ceci  posé,  revenons  à la  téléphonie  sans  fil,  dont  nous  avons 
désormais  tous  les  éléments.  C’est  l’Allemand  Ruhmer,  le  conti- 
nuateur du  docteur  Simon,  qui  a réalisé  le  dispositif  que  nous 
allons  décrire  sommairement. 

En  une  station  A,  par  exemple,  nous  installons  un  arc  élec- 
trique capable  de  parler  sous  l’action  d’un  microphone,  que  nous 
appellerons  M,  si  vous  le  voulez  bien. 

Eu  B,  à 3 ou  4 kilomètres  de  A,  nous  établissons  un  grand 
réflecteur  parabolique,  analogue  à celui  des  phares,  et  tourné 
vers  la  station  A.  Au  foyer  de  ce  réflecteur  se  trouve  une  résis- 
tance au  sélénium,  faisant  partie  d’un  nouveau  circuit  micropho- 
nique, que  nous  nommerons  R,  en  l’honneur  de  l’inventeur. 

Maintenant,  attention  ! Je  fais  fonctionner  l’arc  électrique  en  A, 
et  vous,  en  B,  vous  recevez  sur  votre  réflecteur  le  faisceau  de 
rayons  électriques.  Ecoutez  en  même  temps  votre  microphone  R. 
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Vous  n’entendez  rien,  car  le  faisceau  lumineux  restant  constant, 
la  résistance  du  sélénium  reste  invariable.  Donc,  pas  de  variations 
de  courant  dans  votre  circuit  microphonique. 

Mais  voici  qu’en  A je  parle  dans  mon  microphone  M;  l’arc 
électrique  vibre,  sa  lumière  tremblotte,  subit  de  légères  varia- 
tions d’éclat.  Votre  sélénium,  là-bas,  qui  reçoit  ces  rayons  oscil- 
lants, se  met  à faire  varier  sa  résistance.  Aussitôt  votre  micro- 
phone enregistre  des  variations  de  courant  ; il  reproduit  les 
variations  de  mon  microphone,  à moi  ; il  parle,  il  répète  ce  que 
j’ai  dit. 

En  résumé,  mon  microphone  dit  tout  bas  son  secret  à l’arc  A; 
celui-ci,  habile  transcripteur , traduit  le  message  en  lumière. 
Cette  lumière  s’élance,  rapide  comme  l’éclair,  et  vient  inscrire 
ses  frémissements  sur  l’épiderme  sensible  du  sélénium,  qui,  à 
son  tour,  en  produisant  des  variations  de  courant,  fait  parler  votre 
microphone  en  B.  Le  tour  est  joué. 

Dans  ses  expériences  sur  le  Vannsee,  lac  près  de  Berlin, 
M.  Ruhmer  est  parvenu  h téléphoner  de  la  sorte  à une  distance  de 
7 kilomètres  et  même,  dit-on,  15  kilomètres.  Il  employait  une 
lampe  dont  l’arc  mesurait  de  6 à 10  millimètres  de  longueur.  Le 
courant  de  220  volts  devait  avoir  une  intensité  de  12  à 16  ampères 
pour  la  distance  de  7 kilomètres.  La  pile  au  sélénium,  perfec- 
tionnée par  Ruhmer  lui-même,  offrait  en  pleine  obscurité  une 
résistance  de  120000  ohms,  qui,  en  pleine  lumière,  tombait  h 
600  ohms,  c’est-à-dire  devenait  deux  cents  fois  moindre  L 
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Le  mystérieux  radium  continue  à solliciter  l’attention  de  tous 
les  savants.  Nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à signaler  un  petit 
appareil  imaginé  par  sir  William  Grookes  et  nommé  par  lui  le 
spinthariscope. 

C’est  un  petit  tube,  fermé  à un  bout  par  un  disque  de  sulfure 
de  zinc,  substance  fluorescente.  Tout  près  de  cet  écran  se  trouve 
une  parcelle  de  matière  radifère,  et,  à l’extrémité  du  tube,  une 
loupe.  Or  si,  s’étant  placé  dans  l’obscurité,  on  met  l’œil  à la 

1.  L’o/im  est  Tunité  de  résistance.  Il  équivaut,  à très  peu  près,  à la  résis- 
tance que  présente  au  courant  une  colonne  de  mercure  pris  à 0®,  ayant 
1 millimètre  de  section  et  106  centimètres  de  longueur. 
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loupe,  on  voit,  après  un  instant  d’accoutumance,  une  multitude 
de  points  lumineux  apparaître  sur  l’écran,  s’éteindre  ici,  se  ral- 
lumer ailleurs.  Bref,  il  semble  qu’on  assiste  au  bombardement 
du  sulfure  de  zinc  par  les  atomes  du  radium,  qui  allument  sa 
phosphorescence,  durant  un  instant  très  court,  au  point  où  ils 
tombent.  C’est  une  confirmation  de  plus  de  l’hypothèse  du  bom- 
bardement atomique  exécuté  en  permanence  par  l’étrange  corps 
qui,  cependant,  comme  on  le  sait,  ne  perd  pas  de  poids  d’une 
manière  sensible,  et,  de  plus,  produit  100  petites  calories  par 
gramme  et  par  heure.  Le  spinthariscope  a surtout  un  succès  de 
curiosité  ; mais  peut-être  permettra-t-il  de  nouvelles  découvertes 
sur  la  nature,  la  quantité,  la  vitesse  des  particules  émises. 

Au  sujet  du  radium,  il  faut  nous  attendre  à tout,  d’autant 
plus  qu’une  foule  de  chercheurs,  penchés  sur  leurs  instruments, 
s’acharnent  en  ce  moment  à interroger  le  Sphinx.  S’il  répond 
quelque  chose,  en  bon  et  clair  français,  nous  nous  ferons  un 
devoir  d’en  informer  nos  lecteurs. 


Auguste  BELANGER. 
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ART  CHRÉTIEN 

Les  Médaillons  de  la  cathédrale  d’Amiens,  par  E.  van  den 
Broeck.  Paris,  aux  bureaux  de  V Art  et  l’Autel^  rue  des 
Grands-Augustins,  20.  In-folio,  22  pages,  avec  planches. 
Prix  : 2 fr.  50. 

((  La  cathédrale  gothique  sera  toujours  la  source  où  l’iconogra- 
phie chrétienne  puisera  ses  modèles  les  plus  parfaits.  » (P.  22.) 
C’est  la  conclusion  de  cette  consciencieuse  étude  d’une  des  plus 
belles  pages  de  la  cathédrale  d’Amiens.  L’auteur  y a consacré  à 
décrire  et  à interpréter  l’ensemble  des  médaillons  du  soubassement 
de  la  basilique  les  ressources  d’un  beau  talent  de  critique  d’art. 
Il  est  entré  avec  intelligence  dans  la  pensée  du  magnifique  v poème 
sculpté  sur  la  façade  de  la  cathédrale  d’Amiens  ». 

Le  travail  se  compose  de  deux  parties  : description  des  quatre 
séries  de  médaillons  : 1®  dans  le  portail  de  Saint-Firmin,  vingt- 
quatre,  représentant  les  douze  signes  du  zodiaque  et  les  travaux 
des  douze  mois  de  l’année  ; 2°  dans  le  portail  central,  vingt-quatre, 
contenant  deux  groupes  de  douze  vertus  et  vices;  3®  « les  vingt- 
quatre  médaillons  du  portail  de  la  Mère  de  Dieu  »,  consacrés  au 
mystère  de  l’Incarnation;  4°  enfin  les  quarante-deux  médaillons 
relatifs  aux  grands  et  petits  prophètes.  La  seconde  partie  étudie 
au  point  de  vue  de  la  facture  et  apprécie  comme  œuvres  d’art 
cette  série  « d’illustrations  sans  cesse  exposées  sous  les  yeux  du 
peuple  ». 

C’est  plaisir  de  voir  expliquer  et  juger  avec  goût  et  en  connais- 
sance de  cause*  ces  feuillets  anonymes  d’une  «encyclopédie  de  la 
science  chrétienne,  mise  à la  portée  du  peuple  sous  une  forme 
concrète  et,  partant,  facile  à comprendre  et  à retenir  ». 

i.  Une  seule  chicane  est  à faire  sur  la  citation  ainsi  conçue  qui  n’est  pas 
de  saint  Paul  : « Saint  Paul  nous  dit  dans  ses  Épîtres  : Et  spes  et  nemesis  et 
amor,  atqiie  etiam  furor,  in  simulacris  coluntur.  » (Epist.,  xvi  4.) 
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Ce  travail  fait  honneur  à Fauteur;  il  est  plein  de  promesse,  et 
nous  ne  sommes  pas  surpris  que  la  revue  VArt  et  l'Autel^  dans 
laquelle  il  a paru  d’abord,  ait  jeté  les  yeux  sur  le  jeune  critique 
pour  lui  confier  désormais  la  direction  de  toute  l’entreprise  C 
Nous  sommes  donc  heureux  de  souhaiter  la  bienvenue  au  nouveau 
rédacteur  en  chef  de  V Art  et  V Autel,  assurés  qu’il  atteindra  le 
but  poursuivi  : « célébrer  la  beauté  de  Dieu  et  de  son  Église, 
aider  à la  restauration  de  l’art  catholique,  en  luttant  contre  le 
mauvais  goût  dans  l’ornementation  des  églises  »,  et  enfin,  noble  et 
féconde  pensée  d’apologétique  intelligente,  « rattacher  à la  foi  les 
âmes  élevées  en  leur  montrant  les  splendeurs  de  la  vraie  religion  ». 
Des  œuvres  comme  l’étude  sur  les  Médaillons  de  la  cathédrale 
d' Amiens  sont  une  garantie  de  succès  et  une  promesse  d’avenir. 

Eugène  Griselle. 

PHILOSOPHIE 

Essai  de  classification  naturelle  des  caractères,  par  Ch.  Ri- 
BÉRY.  Paris,  Alcan,  1902.  In-8,  xxiv-199  pages.  Prix  : 3 fr.  75. 

A la  littérature  déjà  copieuse  qui  a pour  objet  l’étude  du  carac- 
tère, M.  Ch.RiBÉRY  apporte  sa  contribution. 

. A entendre  M.  Paulhan,  il  est  impossible  de  classer  les  indi- 
vidus si  on  les  considère  dans  l’ensemble  de  leurs  qualités.  Les 
divers  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  des  caractères  ne 
se  prennent  pas  en  groupements  à formes  régulières  et  constantes. 
La  méthode  synthétique  dans  la  détermination  des  caractères  doit 
donc  céder  la  place  à la  méthode  analytique.  On  analysera  les 
individus  et  on  les  rapportera  chacun  non  pas  à un  seul  groupe, 
mais  à plusieurs  selon  leurs  différentes  qualités.  M.  Ribéry  estime 
que  si  les  groupements  généraux  paraissent  impossibles,  c’est  que 
l’on  envisage  dans  les  individus  les  qualités  dérivées,  prises  comme 
à l’état  de  faits.  Il  faut  aller  jusqu’aux  tendances. 

M.  Fouillée  et  M.  Malapert  divisent  les  êtres  humains  en  sen- 
sitifs, intellectuels  et  volontaires,  division  qui  répond  à trois 
séries  de  phénomènes  différents.  Mais  ces  éléments  ont-ils  une 

1.  VArt  et  l’Autel,  revue  mensuelle  d’art  chrétien.  Directeur  : E.  van  den 
Broeck.  Conditions  d’abonnement  (France  et  Belgique)  : édition  ordinaire, 
8 francs;  sur  papier  de  luxe,  12  francs. 
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égale  importance  dans  la  constitution  des  caractères  ? L’intelli- 
gence ne  joue  ici  qu’un  rôle  secondaire. 

M.  Ribot  ramène  tout  à deux  manifestations  fondamentales  : 
sentir,  vouloir.  Mais  il  ne  tient  aucun  compte  du  tempérament,  et 
il  écarte  les  amorphes  qui,  de  son  aveu,  sont  légion,  sous  pré- 
texte que  le  caractère  est  quelque  chose  d’un  et  de  stable. 

M.  Ribéry  se  fixe  une  double  tâche  : rattacher  les  tendances  à 
leur  racine  physiologique,  h savoir  aux  tempéraments  qui  eux- 
mêmes  devront  être  déduits  des  lois  de  la  vie;  reproduire  l’ordre 
de  la  nature,  mais  avec  la  souplesse  qui  lui  est  propre. 

Le  tempérament  n’est  pas  autre  chose,  dit-il,  que  l’énergie  du 
ressort  vital  ou  du  ton  nerveux.  Le  ton  nerveux  a un  double  rythme 
qui  correspond  au  double  appareil  sensitif  et  moteur.  D’où,  suivant 
la  prédominance  de  telle  manifestation,  la  division  fondamentale 
des  tempéraments  en  sensitifs  et  actifs.  Mais  il  y a lieu  de  tenir 
compte  de  la  vitesse  et  de  l’intensité  des  vibrations  nerveuses; 
d’autre  part,  cette  vitesse  et  cette  intensité  sont  entre  elles  en 
raison  inverse  quand  il  s’agit  des  éléments  sensitifs  ; elles  s’ac- 
compagnent, au  contraire,  dans  les  éléments  moteurs.  De  la 
combinaison  de  ces  diverses  données  s’obtiennent  quatre  tempé- 


raments  : 

Sensitifs.  . 

( Prorapt  et  faible.  . . . 

( Lent  et  fort 

Actifs  ... 

( Prompt  et  fort 

( Lent  et  faible 

Si,  aux  tendances  sensitives  et  actives,  on  ajoute  les  mouve- 
ments à' émotion  et  de  passion  y on  a le  caractère.  L’émotion  est  le 
choc  que  produit  en  nous  une  idée  ou  un  sentiment;  la  passion 
est  l’émotion  prolongée.  De  là,  cette  classification  des  caractères: 


Amorphes 

Sensitifs. 

Actifs  . . 


Affectif. 

Emotionnel 

C Instable. 

( Stable. 

Passionné 

\ Instable. 
( Stable. 

Apathique 

^ Faible. 

/ Fort. 

Sensitifs- 


^ Affectif  - passionné. 

( Emotionnel- passionné. 
Tempérés Tempéré. 
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Cette  classification  est  conforme  à la  tendance  des  modernes  à 
distinguer  les  caractères  en  sensitifs  et  actifs^  tendance  qui  a 
pour  elle  de  bonnes  raisons.  Mais  les  subdivisions  posées  par 
M.  Ribéry  ne  semblent  pas  assez  multiples  ou  assez  souples  pour 
recevoir  tous  les  genres  à! actifs^  par  exemple.  Napoléon  et  saint 
Vincent  de  Paul  sont  tous  deux  des  actifs  passionnés  stables.  Et 
cependant,  en  dehors  de  toute  considération  de  moralité,  quel 
abîme  entre  les  deux?  Convient-il  de  les  ranger  sous  la  même 
étiquette?  Ne  faudrait-il  pas  distinguer  la  volonté  de  la  passion? 
Cette  dernière  a été  mal  comprise  par  M.  Ribéry.  Il  la  rapporte  à 
l’action.  Mais  si  elle  n’est  que  l’émotion  prolongée,  elle  appar- 
tient à la  sensibilité  aussi  bien  qu’à  l’activité. 

Partout  le  livre,  la  marche  de  M.  Ribéry  est  quelque  peu  hési- 
tante et  chancelante.  Ses  définitions  sont  souvent  incomplètes  ou 
inexactes.  Et  il  nous  entretient  bien  plus  des  tempéraments  que 
des  caractères.  Lucien  Roure. 

HISTOIRE 

Les  Préliminaires  de  Valmy  : La  première  invasion  de  la 
Belgique  (1792),  par  le  commandant  de  Sérignan,  chef  de 
bataillon  au  4®  régiment  d’infanterie  de  marine,  ancien 
professeur  adjoint  d’histoire  militaire  à Saint-Cyr.  Paris, 
Perrin,  1903.  In-8,  358  pages. 

D’excellents  principes,  beaucoup  de  méthode,  de  conscien- 
cieuses recherches  aux  archives  de  la  Guerre,  tels  nous  paraissent 
les  principaux  mérites  de  cette  monographie  qui  forme  un  bon 
chapitre  de  notre  histoire  militaire.  Point  glorieux,  hélas  ! ce 
chapitre,  car  la  déclaration  de  guerre  à l’Autriche  et  à la  Prusse 
du  20  avril  1792,  n’aboutit  durant  trois  mois  (avril-juin)  qu’à  une 
série  de  mécomptes.  M.  le  commandant  de  Sérignan  estime 
qu’avant  lui  nos  historiens  s’étaient  trop  empressés  d’arriver  à 
Valmy  (20  septembre),  fascinés  d’avance  par  la  victoire  et  qu’ils 
avaient  trop  gardé  le  silence  sur  les  mauvaises  opérations  mili- 
taires des  débuts. 

Cependant  lui-même  reconnaît  avoir  été  prévenu,  au  cours  de 
ces  recherches,  par  l’excellente  étude  de  M.  Arthur  de  Ganniers 
sur  le  maréchal  de  Lukner,  que  nous  avons  signalée  en  son  temps 
dans  les  Etudes  (5  mai  1898,  p.  390-391).  Leurs  conclusions  sont 
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d’ailleurs  les  mêmes.  A son  tour,  M.  de  Sërignan  proclame  que 
cet  aventurier  allemand  si  populaire  dans  le  monde  des  représen- 
tants du  peuple  (p.  203),  si  incapable  à la  tête  d’une  armée,  n’était 
qu’un  reître  rusé,  ambitieux,  avare  et  abruti  (p.  31);  il  le  traite 
même  de  cc  généralissime  hébété  et  gâteux  »,  après  nous  l’avoir 
montré  avec  étonnement  le  favori  de  la  foule  aussi  bien  que  des 
politiciens. 

Ces  erreurs  de  jugement,  fatales  dans  une  démocratie,  n’étaient 
pas  la  seule  cause  d’infériorité  de  nos  armées.  Ces  armées  tant 
célébrées  depuis  par  les  plumes  révolutionnaires  n’étaient  que 
« des  troupes  sans  homogénéité,  la  plupart  sans  expérience, 
essentiellement  impressionnables  ». 

M.  de  Sérignan  est  juste  envers  La  Fayette,  dont  il  reconnaît 
les  talents  militaires  ; mais  peut-être  aurait-il  dû  le  disculper  des 
accusations  si  nettement  formulées  contre  lui  par  son  dernier 
historien,  M.  Charavay,  d’avoir  fait  trop  de  politique  à l’armée  du 
Nord  et  trop  de  voyages  à Paris. 

Par  contre,  il  avoue  la  duplicité  de  Dumouriez.  Ce  général,  tout 
en  proclamant  dans  ses  Mémoires  que  La  Fayette,  au  lendemain  du 
10  août,  aurait  dû  lui  proposer  de  s’associer  à son  coup  de  force, 
avait  écrit  à l’Assemblée  pour  l’assurer  de  son  dévouement  et 
pour  donner  son  adhésion  aux  mesures  prises  contre  le  roi 
(p.  351).  Mais  pour  la  postérité  le  nom  de  Valmy  s’est  confondu 
avec  celui  de  Dumouriez  et  lui  a valu  sa  popularité  encore  inex~ 
pUquée.  Henri  Chérot. 


Pline  le  Jeune  et  ses  héritiers,  par  E.  Allain.  Ouvrage 
illustré  de  128  photogravures  et  de  20  cartes  ou  plans. 
Paris,  Fontemoing,  1902.  In-8,  tome  II,  696  pages;  tome  ITI, 
cggvi-518  pages;  Tables  générales,  238  pages. 

Les  Etudes  ont  signalé,  dès  son  apparition  ^ , le  tome  P‘‘  de  cette 
monographie  colossale,  qui  compte  aujourd’hui  trois  forts  in-8, 
plus  un  volume  de  tables.  Nous  ajoutons  bien  volontiers  que  la 
fin  répond  aux  promesses  du  début.  Le  tome  II  achève  de  faire 
connaître  l’homme  et  l’écrivain.  Le  tome  III  s’ouvre  par  un 

1.  Voir  Éludes,  t.  LXXXVII,  p.  666-668,  mai  1901. 
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« Intermezzo  ))  de  trois  cents  pages  sur  les  pèlerinages  pliniens. 
Puis  il  passe  en  revue  les  principaux  correspondants  de  Pline,  et 
ses  héritiers  littéraires  depuis  l’antiquité  jusqu’à  nos  jours.  Par- 
tout on  retrouve  les  mêmes  qualités  d’érudition  abondante  et  de 
verve.  Un  censeur  chagrin  dira  qu’on  peut  aussi  formuler  les 
mêmes  critiques,  et  c’est  vrai.  Les  spécialistes  et  les  gens  pressés 
ne  seront  guère  attirés  par  cette  « causerie  à bâtons  rompus  d’un 
amateur  avec  des  amateurs  »,  chargée  de  digressions  infinies 
et  de  citations  dont  l’utilité  n’apparaît  pas  toujours.  Et  pour- 
tant, plus  d’un  la  consultera,  si  nombreux  sont  les  renseigne- 
ments réunis  dans  cette  véritable  somme  plinienne,  et  parmi  les- 
quels des  tables  précieuses  permettent  d’aller  droit  au  détail 
cherché  L L’auteur  n’a  ménagé  ni  sa  peine,  ni  son  argent.  Il  a 
interrogé  les  maîtres  : M.  Havet  sur  une  question  de  prose  métri- 
que, M.  Cagnat  sur  un  point  d’épigraphie.  Dans  ses  pèlerinages 
pliniens,  il  a visité,  avec  un  photographe,  tous  les  lieux  fréquen- 
tés par  son  héros  : les  lettres  qui  racontent  ces  beaux  voyages 
sont  fort  intéressantes,  et  méritaient  d’être  conservées.  Il  a erré 
de  Rome  à Baïes,  de  Narni  à Laurente;  il  s’est  penché  sur  l’eau 
idéalement  pure  du  Clitumne,  célèbre  par  ses  bœufs  blancs;  il  a 
fouillé  toutes  les  criques,  longé  tous  les  promontoires  du  lac  de 
Corne  ; il  s’est  désaltéré  à la  fontaine  intermittente  décrite  par 
Pline;  il  connaît  tous  les  érudits  du  pays  comasque;  il  a doté  la 
ville  de  Corne  d’une  bibliothèque  plinienne.  Aussi,  quelle  con- 
science dans  les  descriptions  ! Il  emploie  cinquante  pages  et  plus 
à restituer  la  topographie  et  les  moindres  détails  d’une  villa.  Sa 
curiosité  n’est  pas  encore  satisfaite,  et  pour  suivre  jusqu’en 
Bithynie  la  trace  de  Pline  et  de  Calpurnia,  il  n’attend  que  des 
loisirs!  Nous  les  demandons  pour  lui  de  grand  cœur  à la  Provi-^ 
dence.  On  s’attarde  volontiers  dans  les  sites  enchanteurs  où  nous 
transporte  la  photogravure,  comme  dans  la  galerie  des  épisto- 
liers  et  panégyristes.  On  ferme  le  livre,  quelque  peu  étourdi  par 
cette  ferveur  plinienne,  quelque  peu  ébloui  par  la  mosaïque  des 

1.  Sur  quelques  points,  nous  présenterions  volontiers  des  observations. 
Ainsi,  tome  II,  page  20,  sur  l’affaire  de  l’autel  de  la  Victoire,  nous  compre- 
nons autrement  que  M.  Allain  le  rôle  des  parties.  Selon  nous,  saint  Ambroise, 
et  non  Symmaque,  est  le  libéral.  Telle  est  la  thèse  de  M,  Boissier  [Fin  du 
pa^'unisme,  liv.VI,  chap.  i,  § 7);  elle  nous  paraît  certaine;  ibid.,  page  423, 
ligne  25,  lire  : excipiendis  \ page  510,  note  1,  lire  : Lapôtre.  — La  biblio- 
graphie est  riche;  on  pourrait  l’enrichir  encore. 
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citations,  qui  semble  une  vision  de  kaléidoscope;  mais  on  sou- 
haite pour  tous  les  séjours  au  pays  latin  un  guide  aussi  obli- 
geant, aussi  bien  informé  de  toutes  choses,  et  aussi  galant  homme. 

Adhémar  d’ALÈs. 

Les  Latins  peints  par  eux -mêmes,  par  l’abbé  Louis 
Dedouvres,  docteur  ès  lettres.  Paris,  Picard,  1903.  1 vo- 
lume in-8,  450  pages. 

La  philologie  classique  a fait  bien  du  chemin  depuis  Rome  au 
siècle  d'Auguste.  On  ne  lit  pas  davantage  les  auteurs  latins,  mais 
peut-être  on  les  lit  mieux.  En  tout  cas  peu  d’hommes  les  lisent 
avec  plus  de  profit  et  les  font  lire  avec  plus  d’intérêt  que 
M.  l’abbé  Dedouvres. 

Ceux  qui  ont  pu  suivre,  aux  facultés  libres  de  l’Ouest,  les  cours 
de  cet  excellent  professeur,  retrouveront  dans  son  livre  l’érudi- 
tion consciencieuse  et  la  méthodique  clarté  qui  font  sa  valeur. 
Il  n’est  pas  jusqu’à  son  inoubliable  diction,  avec  ses  accents  de 
conviction  enthousiaste  et  de  bonhomie  non  moins  sincère,  dont 
on  ne  retrouve  un  écho  dans  les  exclamations,  les  interrogations, 
les  épiphonèmes  pittoresques  ou  les  familiarités  voulues  de  son 
style. 

Ami  des  vieux  Romains  et  les  connaissant  comme  un  qui  fré- 
quenta chez  eux  dès  son  enfance,  M.  Dedouvres  en  parle  avec 
un  enthousiasme  qu’il  sait  rendre  communicatif.  Le  fond  même 
de  son  livre  n’est  évidemment  pas  nouveau.  C’est  au  contraire 
une  gloire  qu’il  revendique  dès  son  titre,  de  ne  rien  emprunter 
qu’  aux  Latins  eux-mêmes  et  à' exprimer comme  il  dit  plus  loin, 
Y âme  romaine.^  des  œuvres  qu  elle  a inspirées.  Encore  présente- 
t-il  ce  portrait  connu  sous  des  aspects  parfois  nouveaux  et  tou- 
jours parfaitement  nets.  Peut-être  même  une  légère  tendance  à 
systématiser,  je  veux  dire  à camper  des  vis-à-vis  ou  à remplir 
des  cadres  parallèles,  rend-elle  les  choses  plus  claires  et  plus 
simples  dans  ce  livre  qu’elles  ne  furent  en  réalité.  Mais  l’en- 
semble du  tableau  corrige  aisément  ce  que  tel  ou  tel  trait,  pris 
à part,  pourrait  avoir  d’un  peu  grossi. 

La  fréquence  et  la  longueur  des  citations  latines,  données  tout 
au  long  et  sans  traduction,  ne  doivent  décourager  personne.  Le 
texte  de  M.  Dedouvres  leur  est  un  lumineux  commentaire,  auprès 


132 


REVUE  DES  LIVRES 


même  de  ceux  qui  ne  lisent  pas  le  latin.  Et  quant  aux  autres, 
fussent-ils  des  familiers  de  Cicéron,  de  Virgile  ou  d’Horace,  ils 
apprendront  peut-être,  auprès  de  cet  aimable  et  savant  initia- 
teur, qu’ils  n’avaient  pas  encore  bien  su  les  lire. 

Joseph  Boubée. 

LITTÉRATURE 

La  Création,  par  M.  l’abbé  Amédée  Bussy,  aumônier  du 
lycée  de  Bourg.  Bourg,  imprimerie  du  Journal^  1902.  1 vo- 
lume in-18,  160  pages.  Prix  : 3 francs. 

La  Création^  Dieu,  les  anges,  le  monde,  l’homme,  l’œuvre 
grandiose  et  divine  des  six  jours,  voilà  le  sujet  ou  les  sujets  de 
la  Création^  par  M.  l’abbé  Bussy.  On  ne  saurait  accuser  de  sté- 
rilité la  matière  d’un  tel  poème;  de  même  qu’on  ne  fera  pas 
injure  au  poète  (fût-il  Dante  ou  Milton)  en  déclarant  que  son 
ouvrage,  même  très  beau,  ne  méritera  jamais  Téloge  célèbre: 
Materiam  superabat  opus.  Le  poème  de  l’homme  restera  toujours 
infiniment  au-dessous  de  l’immense  poème  de  Dieu  ; comme  la 
Divina  Commedia  n’est  qu’un  bien  pâle  reflet  des  réalités  de 
l’au-delà. 

Au  surplus,  l’ambition  de  M.  l’abbé  Bussy,  c’est  non  pas 
d’égaler  sa  parole  aux  prodiges  que  le  divin  Fiat  a fait  éclore, 
mais  de  chanter  un  hymne  à l’incomparable  ouvrier.  Aussi  bien 
a-t-il  eu  soin  d’écrire  aux  dernières  pages  de  son  livre  : 

J’ai  fini  ce  poème  à la  gloire  du  Maître... 

La  gloire  du  Maître,  voilà  le  but  et  le  tout  de  ce  poème,  qui  se 
déroule  en  dissertations,  contemplations  et  cantiques,  pu  psau- 
mes. Si  je  ne  me  trompe,  l’auteur  a dû  prêcher  son  ouvrage  avant 
de  le  rimer.  On  y retrouve,  à travers  les  hémistiches,  la  forme  de 
l’argumentation  et  du  sermon  en  prose;  il  vise  d’abord  à prouver. 
Les  alexandrins,  classiques,  solides,  de  la  Création^  offrent  un 
certain  air  de  parenté  avec  ceux  du  poème  de  Louis  Racine,  la 
Religion^  parenté,  d’ailleurs,  qui  honore  le  poète  moderne  et  ne 
fait  point  tort  à l’ancien.  Une  citation,  prise  au  début  de  la  Créa- 
tion^ en  donnera  quelque  idée  ; c’est  une  tirade  sur  l’éternité  de 
Dieu.  Avant  tout  ce  qui  est,  Dieu  était  : 

Il  était.  Que  l’esprit,  si  la  chose  est  possible, 

S’arrache  au  souvenir  de  tout  objet  sensible, 
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Et  refoule  au  néant  ce  qui  brille  à nos  yeux; 

Avant  que  rien  ne  fùt^  la  terre  ni  les  cieux, 

Avant  l’éclosion  du  temps  et  de  l’espace, 

Il  était.  Avec  Lui  nul  n’occupait  la  place 
De  l’univers  futur.  Immuable  et  debout 
Sur  l’antique  chaos,  seul  il  emplissait  tout. 

Le  vide  et  son  horreur,  l’affreuse  solitude 
Ne  l’enveloppaient  pas.  Il  était...  (P.  12.) 

Victor  Delaporte. 


La  Terre  divine.  Poèmes  de  France,  par  Gustave  Zidler. 
Paris,  Société  française  d’imprimerie  et  de  librairie,  1903. 

Il  suffit,  pour  aimer  M.  Gustave  Zidler,  d’avoir  lu  naguère  son 
Livre  de  la  Douce  Vie.  Mais  on  l’aime  encore  plus  quand  on  a lu 
sa  Terre  divine.  Après  la  famille,  la  patrie.  C’est  à chanter  la 
terre  de  France  que  ce  volume  est  consacré.  On  y retrouve  toutes 
les  qualités  de  l’auteur  : un  amour  vrai  et  profond  pour  tout  ce 
qui  est  bon,  grand,  doux  et  simple.  Il  aime  les  vieilles  routes  de 
France,  parce  qo'elles  sont  I! œuvre  des  pauvres  gens]  il  aime  les 
cathédrales,  œuvre  aussi  de  plusieurs  générations  d’hommes  oii 

...  les  fils,  sans  manquer,  succédaient  à leurs  pères. 

Pour  entasser,  durant  de  longs  siècles,  ces  pierres, 

Dont  l’union  disait  l’accord  des  volontés  ! 

Il  aime  Paris  et  les  villes  françaises,  chantiers,  comptoirs,  ou  for- 
teresses] mais  par-dessus  tout  il  aime  la  terre  elle-même,  la  terre 
divine  de  France,  riche  plaine  beauceronne,  aride  montagne  de 
Lozère,  vignoble  opulent  de  Bourgogne  ou  pauvre  terre  hrave  de 
Bretagne.  Il  chante  les  humbles  qui  habitent  un  petit  coin  simple 
de  la  patrie,  leurs  joies  et  leurs  peines,  leurs  vieux  usages  tou- 
chants et  leurs  spectacles  quotidiens,  jusqu’à  ces  petites  fumées 
de  tous  les  soirs,  qui  lui  ont  fourni  le  sujet  d’une  de  ses  plus 
jolies  pièces. 

Parfois,  il  est  vrai,  le  vers  se  sent  un  peu  de  ce  contact  des  choses 
rustiques;  il  semble  devenir  gauche,  roide,  presque  lourd, impuis- 
sant à porter  avec  grâce  une  image  ou  à traduire  bien  nettement 
une  idée.  Après  tout,  l’absolue  souplesse  d’un  instrument  ne  lui 
vient  guère  qu’a  l’usage;  et  c’est  en  nous  donnant,  comme  nous 
le  souhaitons,  d’autres  volumes  de  poésie,  que  M.  Gustave 
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Zidler,  bon  artisan  déjà  en  l’art  des  vers,  achèvera  d’y  gagner  la 
maîtrise.  Joseph  Boubée. 

Renaissance,  par  Amédée  Rouquès.  Paris,  Ollendorff,  1903. 
In-12,  217  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

On  peut  se  demander  pourquoi  ce  volume  est  intitulé  Renais- 
sance. Peut-être  l’auteur  espère-t-il  faire  renaître  la  poésie  en  lui 
enseignant  des  rythmes  nouveaux?  Il  cultive  ceux-ci  pourtant 
avec  modération  et  la  forme  de  son  vers  est  en  général  classique. 
Mais  il  s’affranchit  volontiers  des  lois  qui  le  gênent,  et  pour  ce 
faire,  le  voilà  qui  remonte  bien  au  delà  de  la  Renaissance  déjà 
connue,  jusqu’aux  vers  assonancés  des  premiers  âges  françois! 
Seulement,  il  n’en  garde  pas  la  métrique  et  nous  sert  tout  bonne- 
ment, une  fois  ou  l’autre,  de  la  prose  alignée.  En  revanche,  il 
sait  avoir  de  ces  négligences  qui  sont  le  comble ‘de  l’artifice  : il 
fait,  par  exemple,  élégamment  cambrer  un  vers  sur  l’arête  d’une 
préposition  : 

L’ironie  où  s’amuse  un  peu  votre  regard, 

L’arc  indécis,  frivole  et  vain,  dessiné  par 
Le  silence  obstiné  de  vos  deux  lèvres  jointes, 

Nous  gardent  une  tendresse  qui  nest  pas  feinte. 

Et  c’est  avec  une  grâce  spéciale  qu’il  traite  le  vers  si  délicat  de 
neuf  syllabes  : 

Rien  ne  trouble  ce  soir  le  silence; 

Nulle  ride  au  miroir  de  l’étang 
Ne  s’effrange  au  reflet  somnolent 
Des  ormeaux  que  nul  vent  ne  balance. 

Quant  à son  inspiration,  il  la  puise  à des  sources  bien  diverses  : 
une  rêverie  parfois  un  peu  mièvre,  une  tendresse  un  peu  banale 
mais  sincère,  la  description  surtout  de  quelques  Sites  hollandais, 
lui  ont  dicté  ses  meilleures  pages.  Et  malgré  certaines  pièces 
trop  vides,  on  garderait  de  l’auteur  et  de  son  talent  une  favorable 
idée,  s’il  n’avait  imaginé  d’introduire  là  une  dizaine  de  poésies 
— oh!  combien  poétiques!  — sur  l’affaire  Dreyfus!  Espérons 
que  cette  idée  servira  moins  encore  que  tout  le  reste  du  livre  à 
justifier  son  titre.  Joseph  Boubée. 
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Poètes  du  Nord  (1880-1902).  Morceaux  choisis;  essai  biblio- 
iconographique^  par  A.-M.  Gossez.  Paris,  OllendorfF,  1902. 
1 volume  in-12,  324  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Poètes  du  Nord.  C’est  du  Nord  aujourd’hui  que  nous  vient  la 
poésie,  ou,  du  moins,  un  assez  gros  recueil  de  poèmes,  signés 
d’une  trentaine  de  noms.  Plusieurs  de  ces  noms,  à peu  près  une 
demi-douzaine,  ont  franchi  les  frontières  de  la  Flandre,  ou  de 
l’Artois,  ou  de  la  Picardie.  Des  bords  de  l’Escaut,  de  la  Lys,  de 
la  Deule  et  de  la  Somme,  ils  ont  retenti  aux  échos  de  la  Seine, 
ce  qui  est,  chacun  le  sait,  le  dernier  mot  de  la  gloire.  Etre  im- 
primé à Paris,  être  lu  à Paris,  être  cité  dans  une  feuille  de  Paris, 
avoir  quelqu’un  de  ses  livres  derrière  une  vitrine  parisienne,  en 
attendant  un  coin  de  boîte  sur  les  quais,  près  du  pont  des  Arts, 
quel  rêve  ! 

Nous  ne  parlons  pas  du  Roubaisien  Gustave  Nadaud,  fameux 
à Paris  et  dans  son  pays  du  Nord,  mais  dont  il  n’est  pas  question 
en  ce  recueil  réservé  aux  vivants  et  aux  jeunes.  Un  compatriote, 
M.  Gossez,  chercheur  bienveillant,  ami  dévoué  jusqu’à  l’héroïsme 
qui  crée  les  anthologies,  s’est  donné  la  patiente  mission  de  grou- 
per les  modernes  poètes  du  Nord  et  de  les  envelopper  sous  une 
même  couverture.  A chacun  il  consacre  une  notice  détaillée, 
comme  s’il  s’agissait  déjà  d’un  auteur  trépassé;  puis  une  biblio- 
graphie plus  détaillée  encore,  signalant  les  œuvres  et  les  brou- 
tilles parues  ou  à paraître  ; enfin,  une  iconographie  complète  ; car 
il  est  bien  rare  que  les  poètes  n’aient  point  — à l’instar  des  autres 
mortels  — fait  plus  d’une  fois  travailler  le  soleil  à coucher  leur 
effigie  sur  une  plaque  de  photographe.  D’aucuns  même  ont  leur 
portrait  artistique  au  premier  feuillet  de  leurs  œuvres,  selon  un 
usage  cher  aux  nourrissons  des  Muses,  qui,  au  temps  de  Boileau, 
aimaient  à se  voir 

Au-devant  d’un  recueil, 

Couronnés  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil. 

Quant  aux  poèmes,  ils  sont  nombreux  et  de  valeur  diverse. 
On  y voit  du  talent,  du  savoir-faire,  de  l’élan  vers  le  bien,  de 
l’effort  vers  le  mieux,  de  l’audace  et  d’autres  qualités  de  la  jeu- 
nesse, laquelle,  pour  son  bonheur,  ne  doute  de  rien. 

« Notre  recueil,  écrit  M.  Gossez,  n’exclut  aucune  formule  poé- 
tique, allant  de  l’alexandrin  classique  jusqu’au  vers  libre;  du  plus 
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pur  parnassien  au  plus  facile  moderniste...  » (P.  8.)  D’où  il  suit 
que,  dans  ce  recueil,  il  y a de  tout  et  d’autres  choses  encore. 
Nous  y retrouvons,  presque  au  début,  un  aimable  artiste,  M.  Léon 
Bocquet,  dont  les  Etudes  ont  loué  les  beaux  alexandrins,  sou- 
ples comme  les  lianes  du  houblon,  éclatants  comme  les  fleurs 
dorées  du  colza.  C’est  un  modèle  parmi  les  trente  qu’on  nous 
propose,  et,  par  comparaison,  c’est  un  sage.  Ailleurs,  on  nous 
offre  à peu  près  toutes  les  imitations  connues,  sur  tous  les  thèmes 
qu’il  serait  bon  de  ne  point  connaître  : imitation  de  Leconte  de 
Lisle,  imitation  de  Verlaine,  imitation  du  Parnasse,  imitation  de 
la  décadence,  imitation  même  de  l’argot  du  pauv  peup\  où  la 
poésie  n’a  rien  à voir. 

Ce  qu’on  regrette  surtout  dans  cette  collection  d’œuvres  de 
jeunesse,  c’est  l’originalité  ; ce  que  l’on  y aperçoit  trop,  c’est 
l’absence  d’idées.  Rien  qui  monte  ou  qui  hausse  l’âme;  presque 
rien  qui  chante  les  nobles  rêves  de  vingt  ans.  Toujours  les  mêmes 
larifla  en  l’honneur  de  l’amour,  pauvre  divinité  qui,  au  Nord 
comme  au  Midi,  abaisse  la  vie,  qui  enchaîne  le  génie  ou  le  bâil- 
lonne, alors  même  qu’on  écrit  ces  choses-là  en  ^’ers  libres,  et 
débarrassés  des  vieilles  règles. 

Aussi  bien,  ces  libertés  ne  mènent  pas  loin  ; le  chef-d’œuvre 
autour  duquel  ahanent  et  se  trémoussent  les  poètes  affranchis, 
refuse  toujours  d’éclore.  Le  dix-neuvième  siècle  ne  l’a  point  vu; 
le  vingtième  ne  le  verra  point  ; le  Nord  ne  le  produira  pas  plus 
que  le  Sud;  la  Deule  l’ignorera,  tout  ainsi  que  la  Garonne. 
Mépriser  les  règles,  aligner  des  vers  sans  rime,  ou  sans  alter- 
nance, ou  sans  césure,  ou  longs  de  quinze  à vingt  pieds  comme 
un  ténia,  ce  n’est  pas  un  signe  d’indépendance;  c’est  impuis- 
sance, ou  paresse,  ou  manie  d’imiter  quelqu’un  parmi  les  désé- 
quilibrés. 

Espérons  que  dans  le  Nord,  pays  du  bon  sens,  on  fredonnera 
longtemps  encore  les  couplets  de  ce  vrai  poète  du  Nord,  qui 
écrivit  de  jolis  vers  en  vraie  prosodie  de  France,  et  qui,  voilà  un 
demi-siècle,  chantait  gaiement  : 

Deux  gendarmes,  un  beau  dimanche, 

Chevauchaient  le  long  d’un  sentier... 


Victor  Delaporte. 
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Les  Hérétiques,  par  Alphonse  Benvenisti.  Paris,  Plon. 
1 volume  in-18,  347  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Défiez-vous  des  réclames  insérées  par  hauteur  ou  par  Téditeur 
au  milieu  du  livre  qu’ils  vous  offrent.  On  lit  dans  l’annonce  des 
Hérétiques  : « C’est  à la  fois  un  récit  dramatique,  un  roman 
passionné,  une  page  d’histoire  vivante  et  colorée,  et  une  thèse 
religieuse  ardemment  plaidée,  que  M.  Alphonse  Benvenisti  publie 
à la  librairie  Plon,  sous  le  titre  : les  Hérétiques.  » La  thèse  reli- 
gieuse, si  c’en  est  une,  et  si  on  l’entend  bien,  est  une  manière 
de  scepticisme  qui  se  moquerait  un  peu  de  Calvin  et  beaucoup 
du  pape.  Quant  à l’histoire  contée  dans  ce  livre,  et  dont  la  véra- 
cité est  garantie  par  des  citations  de  Théodore  de  Bèze,  c’est 
une  suite  de  polissonneries  où  se  plongent  tous  les  bons  catho- 
liques du  seizième  siècle;  tandis  que  la  fierté,  l’honneur,  la  vertu 
ou  ce  qui  en  tient  lieu,  sont  le  fait  et  l’apanage  des  admirables 
huguenots.  Le  héros  du  récit  est  le  huguenot  chevalier  de  Ron- 
gières,  fils  de  huguenot,  et  qui  n’a  rencontré  en  sa  vie  qu’un 
seul  honnête  homme,  le  huguenot  Ambroise  Paré,  auquel  il  se 
confesse;  notez  qu’il  en  a long  à confesser,  car,  avant  d’avoir  a la 
gloire  » de  mourir  huguenot,  il  a commis  à peu  près  toutes  les 
ignominies,  et  c’est  le  plus  franc  ou  le  plus  répugnant  libertin 
qui  se  trémousse  parmi  toutes  ces  brutes  raffinées,  dont  la  seule 
religion  consiste  à tuer  comme  des  chiens  les  partisans  du  « pur 
Evangile  )>. 

Mais  cet  homme  fort,  ce  parangon,  ce  huguenot  idéal,  qui  ne 
croit  « pas  plus  à l’honnêteté,  à la  sincérité  des  parpaillots  qu’à 
celles  de  leurs  ennemis  » (p.  220),  s’est  fait  une  théorie,  et  il 
nous  la  révèle  fort  à propos,  vu  que — si  l’on  s’en  rapporte  à 
l’historien  des  Hérétiques  — cette  théorie-là  est  toujours  vraie  ; 
cette  théorie,  ainsi  que  l’homme  fort  du  seizième  siècle  auda- 
cieusement proposé  à nos  admirations,  est  « d’hier,  d’aujour- 
d’hui, de  demain  ».  La  voici  : c’est  que  les  hérétiques  ne  sont 
pas  du  tout  ce  qu’un  vain  peuple  s’imagine,  ni  même  ce  que  le 
mot  veut  dire.  « Les  hérétiques  sont  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  la  majorité  et  qui  osent  le  dire  ; ce  sont  ceux  qui  se  refu- 
sent aux  comédies  et  aux  singeries  de  la  majorité;  les  hérétiques 
sont  les  petits,  les  faibles,  ceux  qu’on  persécute...  » (P.  191.) 

Vous  ne  vous  en  doutiez  pas.  Mais  de  combien  d’autres  choses 
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vous  ne  vous  doutez  guère;  par  exemple,  que  les  catholiques 
(c  adorent  le  Christ,  sa  mère  et  les  saints  » (p.  36).  Vous  ne  vous 
doutez  sans  doute  pas  davantage  de  l’incomparable  supériorité 
du  prédicant  huguenot,  l’unique  maître  digne  d’être  ouï,  quand 
on  a des  oreilles  pour  entendre.  Ah  I ces  prédicants,  quels  hom- 
mes, quels  flambeaux  ! (c  A l’exemple  du  maître  (Calvin),  ils  se 
servaient  de  mots  précis  et  de  phrases  simples,  dénuées  de  tout 
artifice  déclamatoire,  mais  ils  élevaient  l’âme  par  la  hauteur  de 
leurs  conceptions...  Leur  éloquence  était  le  reflet  de  leur  doc- 
trine, l’infini  de  l’âme  devant  le  néant  de  la  matière.  » (P.  9.) 

Quels  hommes  supérieurs  ! et  comme  cet  éloge,  n’est-ce  pas, 
est  fait  de  mots  précis,  de  phrases  simples,  dénuées  de  toute 
déclamation.  Quelle  différence  avec  les  catholiques,  ces  cc  mas- 
sacreurs, ces  raffinés  de  la  cruauté,  qui  s’en  prenaient  surtout 
aux  femmes,  aux  enfants,  aux  vieillards»  (p.  93);  n’ayant  d’autre 
but  que  de  massacrer  a au  nom  de  l’Eglise,  au  nom  de  la  foi,  au 
nom  du  roi»  (p.  112)!  Et,  au  lieu  des  mots  précis  ou  des  phrases 
pleines  d’iufini  de  ces  prédicants  selon  le  cœur  de  Calvin,  les 
gentilshommes  qui  vont  à la  messe  c(  se  répandaient  en  invec- 
tives, en  imprécations,  en  malédictions  contre  les  huguenots,  et 
tous  ces  petits  discours  se  terminaient  par  de  longs  hurlements 
de  mort  à l’adresse  des  parpaillots  » (p.  112). 

Puis  ces  grands  seigneurs  qui  s’abrutissent  ((  dans  une  débauche 
vile,  sale  et  bête,  sans  esprit,  sans  amour,  sans  haine  » (p.  182), 
après  avoir  hurlé  contre  leurs  innocentes  victimes,  s’en  vont 
égorger  cruellement  les  tendres  agneaux  rangés  sous  la  houlette 
fleurie  du  bon  Coligny,  ou  du  bucolique  baron  des  Adrets. 
Pauvres  et  timides  troupeaux  abandonnés  à la  rage  des  loups, 
tout  comme  aujourd’hui  leurs  malheureux  frères  du  vingtième 
siècle  sont,  avec  les  juifs  et  les  francs-maçons,  la  proie  des  catho- 
liques féroces,  altérés  de  sang  huguenot. 

Quand  on  veut  recommander  chaudement  un  ouvrage,  on  a 
soin  de  dire  qu’il  vient  à son  heure.  Il  semble  que  les  Hérétiques 
retardent;  à moins  peut-être  qu’ils  n’avancent. 

Victor  Delaporte. 
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QUESTIONS  ACTUELLES 

Mgr  P. -G.  de  Keppler.  — 
Vraie  et  fausse  réforme,  dis- 
cours prononcé  en  présence 
du  clergé  de  Rottenbourg, 
traduit  en  français  par  l’abbé 
Charles  Bègue.  Fribourg-en- 
Suisse,  imprimerie  du  B.  P. 
Canisius;  dépôt  à Blois,  li- 
brairie Migault.  In-12,  32  pa- 
ges. Prix  : 40  centimes. 

Les  Études  ont  parlé,  le  5 fé- 
vrier (p.  406-416)  des  discussions 
qui  ont  récemment  occupé  l’Alle- 
magne au  sujet  des  rapports  entre 
l’Église  et  le  monde  moderne,  de 
la  haute  culture  intellectuelle,  et 
des  progrès  ou  des  réformes  à ac- 
complir parmi  les  catholiques.  A 
ces  discussions  se  rattache  le  dis- 
cours adressé  à son  clergé  par 
Mgr  Keppler,  discours  récemment 
traduit  en  français  par  un  prêtre 
suisse.  L’évêque  de  Rottenbourg 
fait  surtout  ressortir  avec  beau- 
coup de  force  et  de  justesse  l’er- 
reur de  ceux  qui,  trop  exclusive- 
ment intellectualistes,  paraissent 
oublier  que  la  trempe  du  carac- 
tère, la  pratique  des  vertus  évan- 
géliques et  la  sainteté  doivent 
avoir  la  première  place  dans  la 
vie  de  l’Eglise  et  dans  celle  des 
fidèles. 

Le  traducteur  a pris  soin  de 


mettre  en  tête  de  sa  brochure  la 
lettre  dans  laquelle  le  cardinal 
Rampolla,  au  nom  du  Souverain 
Pontife,  félicite  l’évêque  wurtem- 
bergeois  et  l’encourage  dans  sa 
lutte  contre  des  tendances  fâ- 
cheuses et  de  périlleuses  nou- 
veautés. 

René-Marie  de  la  Broise. 

Alfred  Deschamps,  S.  J.  — 
Un  miracle  contemporain 
(Pierre  de  Rudder).  Paris, 
Bloüd.  In-12,  64  pages.  Prix  : 
60  centimes. 

La  guérison  de  Pierre  de  Rud- 
der est  un  fait  souvent  cité.  Zola 
lui  a consacré  quelques  lignes  dans 
son  fameux  roman  sur  Lourdes. 
Plusieurs  sommités  médicales  s’en 
sont  préoccupées . On  serait  à court 
d’objections  contre  elle,  si  une 
constatation  scientifique  eût  pris 
soin  de  classer  le  cas  immédiate- 
ment avant  le  miracle. 

Ceux  qui  veulent  douter  pour- 
ront toujours  se  retrancher  der- 
rière cet  argument,  qui,  sérieux 
ailleurs,  est  cependant  ici  puéril. 
Le  P.  Alf.  Deschamps  le  démontre 
clairement:  « Il  y avait  à voir  au 
fond  d’une  plaie  suppurante  les 
bouts  osseux  des  fragments,  sépa- 
rés l’un  de  l’autre  sur  une  lon- 
gueur de  plusieurs  centimètres;  il 
y avait  à voir  cette  jambe,  brisée 
sous  le  genou,  ballotter  au  moindre 
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raouvement,  se  plier  en  tous  sens 
au  niveau  de  la  fracture,  au  point 
qu’on  pouvait  prendre  le  pied  et  le 
retourner  le  talon  en  avant  et  les 
orteils  en  arrière...  Pour  voir  cela 
et  en  rendre  témoignage,  était-il 
besoin  d’autre  chose  que  d’avoir 
de  bons  yeux  et  de  la  bonne  foi  ? » 

Docteur  en  médecine  et  philo- 
sophe, le  P.  Deschamps  suit  sur 
leur  terrain  Charcot,  Bernheim  et 
la  science  vulgarisée  d’Anatole 
France.  En  quelques  pages  cour- 
tes, mais  substantielles,  il  expose 
la  série  des  témoignages  sur  le  cas 
de  Pierre  de  Rudder,  les  difficul- 
tés tirées  des  récentes  expérien- 
ces, les  paralogismes  que  font  à ce 
sujet  les  praticiens  des  maladies 
hystériques,  et  la  solution  qu’il 
faut  donner  à ces  objections  au 
nom  des  lois  naturelles  elles-mê- 
mes. La  méthode  de  l’auteur,  posi- 
tive et  discursive  à la  fois,  est  celle 
qui  convient  au  sujet. Beaucoup  de 
monographies  analogues  sur  des 
miracles  exactement  observés  au- 
raient chance  de  faire  impression. 
Elles  attesteraient  aussi,  ce  nous 
semble,  l’importance  des  disposi- 
tions morales  pour  devenir  apte  à 
recevoir  la  lumière. 

B.  Emonet. 

Ferdinand  Brunetière.  — 
Discours  de  combat  (2®  série). 
Perrin,  1903.  In-12,  298  pages. 

Dans  cette  deuxième  série  de  ses 
Discours  de  combat,  M.  Brunetière 
a réuni  ses  conférences  sur  les 
raisons  actuelles  de  mode,  l’idée 
de  solidarité,  l’action  catholique, 
l’œuvre  de  Calvin,  les  motifs  d’es- 
pérer, l’œuvre  critique  de  Taine, 
le  progrès  religieux. 


Cette  énumération,  avec  le  nom 
de  l’auteur,  suffit  à recommander 
le  livre.  J’ajouterai  seulement  qu’à 
travers  toutes  ces  pages  le  même 
souffle  circule  et  le  même  effort  se 
fait  sentir.  M.  Brunetière  veut 
mettre  en  déroute  les  erreurs  ré- 
gnantes, et  il  prétend,  en  ce  com- 
bat, emprunter  à ses  adversaires 
leurs  propres  armes  pour  mieux 
les  battre.  Un  pareil  souci  est  tout 
à l’honneur  de  l’intelligence  de 
M.  Brunetière  et  de  sa  foi. 

Paul  Dudon. 

Le  Comité  catholique  de 

LA  DÉFENSE  DU  DROIT.  AbUS 

dans  la  dévotion.  2®  édition 
augmentée.  Paris,  Lethiel- 
leux.  In-8,  80  pages.  Prix  : 

I fr.  50. 

Tout  le  monde  sait  que  le  Co- 
mité CATHOLIQUE  POUR  LA  DEFENSE 
DU  DROIT  est  une  Ligue  des  droits 
de  Vhommeàonl  les  membres,  pour 
être  catholiques,  n’en  sont  pas 
moins  dans  un  état  d’esprit  voisin 
de  celui  de  M.  Trarieux. 

Cela  ôte  quelque  autorité  à leur 
avis  sur  les  abus  de  la  dévotion. 
Ces  hommes  zélés  sont  trop  zélés. 

II  y a des  évêques  pour  surveiller 
et  corriger  les  abus  dans  l’Église. 
Les  professeurs  de  droit  les  plus 
éminents  ne  sont  pas  qualifiés 
pour  ce  rôle.  Et  même,  quand  ils 
se  bornent  à publier  en  brochure 
des  extraits  d’actes  épiscopaux  ou 
d’articles  écrits  par  des  ecclésias- 
tiques, il  n’est  pas  sûr  qu’ils  ne 
se  mêlent  pas  d’une  besogne  qui 
n’est  point  la  leur. 

Paul  Dudon. 
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Paul  Strauss  et  Charles 
Baulez.  — Les  Habitations  à 
bon  marché  en  Allemagne. 
Paris,  A.  Chevalier-Marescq. 
ln-8,  127  pages. 

Les  lois  les  meilleures  ne  valent 
que  par  l’application  qui  en  est 
faite.  Gela  est  vrai,  surtout  de 
celles  qui  ont  pour  objet  les  ré- 
formes économiques  et  les  amélio- 
rations à apporter  au  sort  des  po- 
pulations ouvrières  ou  agricoles. 
Lois  d’expédient,  elles  ont  tout  à 
profiter  des  essais  faits  chez  le 
voisin,  et  la  constatation  des  ré- 
sultats obtenus  est  le  meilleur 
moyen  d’arriver  à faire  mieux. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  l’étude 
de  MM.  Strauss  et  Baulez  sur 
les  habitations  à bon  marché  en 
Allemagne  sera  consultée  avec 
fruit  par  ceux  que  préoccupe  cette 
question  si  intéressante  et  si 
pleine  d’espérances.  Les  faits  y 
sont  exposés  sobrement,  sans  autre 
éloquence  que  celle  des  chiffres  et 
des  résultats  obtenus.  C’est  assez 
pour  exciter  l’émulation  et  faire 
entrevoir  ce  qu’il  serait  possible 
de  faire  chez  nous.  J.  Prélot. 

BEAUX-ARTS 
L.  Quarré  - Reybourbon , 


vice-président  de  la  Société 
de  géographie  de  Lille.  — An- 
dré-Corneille peintre  an- 
versois^  et  ses  tableaux  con^ 
serves  à Lille.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1902.  In-8,  15  pages, 
4 planches.  — Une  impression 
lilloise  à gravures  sur  bois. 
Lille,  Lefebvre-Ducrocq.  In-8, 
16  pages,  avec  gravures. 
— Congrès  archéologique  de 
Troyes  et  Provins  (24  juin- 
2 juillet  1902).  Lille,  Danel, 
1903.  In-8,  59  pages,  avec 
gravures. 

Histoire  et  description  des  ta- 
bleaux peints  par  André-Corneille 
Lens  pour  l’église  de  la  Madeleine, 
à Lille;  — reproduction  d’après 
douze  « bois  » du  très  curieux 
Pèlerinage  de  deux  sœurs,  Colom- 
beile  et  Volontaire,  vers  leur  bien- 
aimé  dans  la  cité  de  Jérusalem, 
mis  au  jour  par  Boélius  a Bols- 
wert\  — récit  détaillé,  érudit  et 
naïf,  d’une  excursion  d’archéo- 
logues tout  entiers  à la  joie  de  dé- 
couvrir ou  de  retrouver  Troyes  et 
Provins;  trois  nouvelles  plaquet- 
tes que  l’infatigable  M.  Quarré- 
Reybourbon  offre  aux  curieux  des 
beautés  et  des  souvenirs  de  nos 
provinces.  Lucien  Deulle. 
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Septembre  10.  — A Nantes,  le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure 
adopte  à l’unanimité  un  vœu  demandant  le  rétablissement  dés  proces- 
sions dans  la  ville  : le  préfet  les  a supprimées  cette  année.  M.  Ganté, 
radical,  après  lecture  de  l'' Internationale  et  de  la  Carmagnole^  déclare, 
au  nom  de  la  gauche,  que  tolérer  ces  chants  est  abominable. 

— A Leicester,  le  Congrès  des  Trade-unions  adopte,  par  142  voix 
contre  65,  une  résolution  en  faveur  de  la  journée  de  huit  heures. 

11.  — A Marseille,  VÉeho  de  Notre-Dame-de-la-Garde  publie  une 
lettre  de  Mgr  Andrieu  en  réponse  au  télégramme  par  lequel  M.  Combes 
lui  a notifié  la  suppression  de  son  indemnité  concordataire,  mesure  dont 
le  prélat  montre  l’injustice  et  l’illégalité;  car,  « en  matière  de  juridiction 
spirituelle,  l’Eglise  seule  est  juge.  Il  n’appartient  qu’à  elle  de  déclarer  en 
quoi  l’on  a excédé  ou  abusé  du  pouvoir  qu’elle  seule  confère.  La  puis- 
sance temporelle  ne  peut  connaître  de  l’abus  excessif  d’une  chose  qu’elle 
n’accorde  pas.  » M.  Combes  avait  écrit  que  « le  budget  des  cultes  n’est 
pas  voté  pour  rétribuer  de  pareilles  manifestations  ».  Le  prélat  répond  : 
a Le  budget  des  cultes  est  voté  pour  rémunérer  un  service  et  acquitter 
une  dette.  Ainsi  je  trouve  doublement  injuste  la  mesure  qui  me  prive 
de  l’indemnité  à laquelle  la  convention  me  donne  droit.  » 

— A Château-Thierry,  le  tribunal  civil,  présidé  par  M.  Magnaud, 
condamne  à 1000  francs  d’amende  deux  anciennes  religieuses  du  Bon- 
Pasteur  de  Charly,  qui,  leur  école  étant  laïcisée,  étaient  restées  à La 
Ferté-Milon  pour  y donner  des  leçons.  Le  propriétaire  de  l’immeuble 
est  condamné  à quinze  jours  de  prison  et  1 000  francs  d’amende. 

Attendu,  porte  l’arrêt,  qu’il  y a établissement  congréganiste  quand  ceux 
qui  composent  cet  établissement,  quoique  laïques,  agissent  pour  le  compte 
d’une  congrégation;  que  si  la  clémence  doit  aller  jusqu’au  pardon  pour  les 
défaillances  sociales , la  sévérité  doit  aller  jusqu’à  la  rigueur  quand  il 
s’agit,  non  pas  d’humanité,  mais  au  contraire  d’une  rébellion  qui  tend  à 
soustraire  les  esprits  à l’influence  émancipatrice  de  l’école  laïque. 

12.  — En  Norvège,  les  élections  législatives  donnent  63  sièges  aux 
membres  de  la  droite,  50  à ceux  de  la  gauche  et  4 aux  démocrates 
socialistes. 

13.  — A Lorient,  fêtes  du  centenaire  de  Brizeux,  sous  la  présidence 
de  M.  J.-M.  de  Heredia,  de  l’Académie  française.  Un  service  anniver- 
saire est  célébré  à l’église  Saint-Louis. 

— A Tréguier,  inauguration  de  la  statue  de  Renan,  en  présence  de 
M.  Combes  et  de  M.  Brisson,  sous  la  protection  de  deux  mille  hommes 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


143 


de  troupe  commandés  par  le  général  Passérieu,  chef  du  10®  corps. 
MM.  Guieysse,  président  des  Bleus  de  Bretagne,  Berthelot,  Ghaumié 
et  Anatole  France  prononcent  des  discours.  Au  banquet,  où  l’on  chante 
l'Internationale  et  la  Carmagnole,  M.  Combes  expose  sa  politique  à 
l’égard  du  clergé,  des  congrégations  et  de  « la  réaction  ». 

— A Dresde,  Congrès  des  socialistes  allemands  : participation  des 
socialistes  à la  rédaction  de  journaux  bourgeois,  démêlés  de  M.  Bebel 
avec  le  Vorwdrts  sur  la  question  de  savoir  si  un  député  socialiste  doit 
briguer  la  vice-présidence  du  Reichstag;  tels  sont  les  deux  principaux 
sujets  de  discussion. 

14.  — L’empereur  Guillaume  II  est  reçu  à Mohacz,  en  Hongrie,  par 
l’archiduc  Frédéric. 

15.  — A Londres,  le  premier  ministre,  M.  Balfour,  publie  un  opus- 
cule adressé  aux  premiers  ministres  des  colonies  britanniques,  où  il  se 
prononce  pour  le  protectionnisme. 

— A Sofia,  le  gouvernement  adresse  une  note  aux  grandes  puis- 
sances, les  invitant  à intervenir,  à défaut  de  quoi  la  Bulgarie  serait 
forcée  de  mettre  fin  aux  atrocités  qui  se  commettent  jusqu’à  ses  fron- 
tières. Six  classes  de  réserve,  vingt-cinq  mille  hommes,  sont  appelées 
sous  les  drapeaux. 

— A Tiflis,  commencement  de  la  remise  des  biens  de  l’Eglise  armé- 
nienne au  domaine  de  la  couronne,  malgré  de  nouvelles  émeutes. 

16.  — A Montélimar,  M.  Loubet  préside  à la  clôture  des  grandes 
manœuvres  du  Sud-Est.  Au  banquet,  il  félicite  les  olficiers  de  former 
« une  armée  instruite,  disciplinée,  forte,  parce  que  c’est  le  meilleur 
moyen  d’avoir  la  paix  en  augmentant  encore  les  sympathies  des  nations, 
qui  se  rapprochent  volontiers  des  forts  qu’elles  respectent,  et  rarement 
des  faibles,  dont  l’amitié  et  le  concours  sont  inutiles  ». 

— A Londres,  on  annonce  que  le  révérend  Benson,  fils  de  l’avant- 
dernier  archevêque  anglican  de  Gantorbéry,  vient  d’être  reçu  dans 
l’Eglise  catholique,  au  prieuré  des  Dominicains  de  Woodehester. 

— En  Perse,  le  grand  vizir  Mirza-Ali-Asghar  Khan,  destitué,  est 
envoyé  en  exil. 

17.  — En  Autriche,  du  camp  de  Ghlopy,  en  Galicie,  l’empereur 
François-Joseph,  en  qualité  de  chef  suprême,  adresse  à l’armée  un 
ordre  du  jour  très  énergique,  où  il  déclare  que,  sous  aucun  prétexte,  il 
ne  permettra  qu’on  touche  à son  unité  et  à sa  communauté  : cet  ordre 
du  jour  est  dirigé  contre  les  exigences  hongroises.  A Budapest,  le 
parti  de  l’indépendance  fait  distribuer  des  brassards  noirs  sur  lesquels 
sont  inscrits  le  lieu  et  la  date  de  ce  manifeste. 

— A Londres,  MM.  Chamberlain,  ministre  des  colonies,  Ritchie, 
chancelier  de  l’Échiquier,  lord  Hamilton,  ministre  pour  l’Inde,  et 
lord  Balfour,  secrétaire  d’État  pour  l’Écosse,  remettent  au  roi  leur 
démission. 
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— En  Serbie,  le  roi  suspend  de  ses  fonctions  de  chef  de  la  1*’®  divi- 
sion du  ministère  de  la  guerre  le  lieutenant-colonel  Pierre  Michitcli, 
l’un  des  principaux  chefs  de  la  conjuration  du  10  juin,  contre  lequel 
était  principalement  dirigé  le  mouvement  des  officiers  protestataires. 

18.  — A Vienne,  Guillaume  II,  accompagné  du  chancelier  de  l’em- 
pire allemand,  est  reçu  solennellement  par  François-Joseph. 

— Au  château  de  Mirabel,  près  Riom,  mort  de  M.  Antonin  Pagès, 
président  général  des  Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

20.  — A Rome,  les  troupes  empêchent  les  groupes  socialistes  de  se 
joindre  au  cortège  officiel  allant  à la  Porta  Pia  pour  l’anniversaire  du 
20  septembre. 

— A Constantinople,  les  ambassadeurs  reçoivent  de  leurs  gouver- 
nements respectifs  des  instructions  pour  prévenir  la  Porte  que  les 
puissances  sont  décidées  à maintenir  le  projet  de  réformes  autro-russe. 

21.  — A Montpellier,  Mgr  de  Gabrières  célèbre  son  cinquantenaire 
sacerdotal,  entouré  de  trois  évêques,  de  plus  de  quatre  cents  prêtres 
et  d’une  foule  de  fidèles;  le  Souverain  Pontife  Pie  X lui  adresse  un 
bref  de  félicitation, 

— On  apprend  qu’à  El-Moungar,  dans  le  Sud-Oranais,  sur  2 offi- 
ciers, 8 sous-officiers,  7 caporaux,  98  soldats^  formant  l’effectif,  2 offi- 
ciers, 3 sous-officiers,  2 caporaux  et  31  soldats  ont  été  tués,  5 sous- 
officiers,  3 caporaux  et  39  soldats  blessés;  au  total,  38  tués,  47  blessés. 

22.  — A Rouen,  séance  d’ouverture  du  Congrès  international  de 
la  paix. 

23.  — A Paris,  M.  Loubet  signe  un  décret  a rendu  sur  le  rapport 
du  ministre  de  la  marine  »,  et  par  lequel  « M.  le  vice-amiral  Maréchal 
(Eugène-Albert)  a été  placé  dans  la  position  de  non-activité  par  retrait 
d’emploi  ». 

— A Vienne,  séance  d’ouverture  du  Reichsrath. 

24.  — A Budapest,  séance  orageuse  à la  Chambre  hongroise. 


Paris,  le  25  septembre  1903. 


Le  Gérant:  Victor  RE  TAUX, 


Irapriraerie  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 


LETTRE  ENCYCLIQUE 

DE 

NOTRE  TRÈS  SAINT  PÈRE  LE  PAPE  PIE  X 

A TOUS  LES  PATRIARCHES,  PRIMATS,  ARCHEVEQUES, 

ÉVÊQUES  ET  AUTRES  ORDINAIRES  QUI  SONT  EN  PAIX  ET  EN 
COMMUNION  AVEC  LE  SIÈGE  APOSTOLIQUE 


A nos  Vénérables  Frères  les  Patriarches^  Primats^  Arche^ 
vêques^  Évêques  et  autres  Ordinaires  qui  sont  en  paix  et 
en  communion  avec  le  Siège  Apostolique. 

PIE  X PAPE 

Vénérables  Frères,  Salut  et  bénédiction  apostolique. 

Au  moment  de  vous  adresser  pour  la  première  fois  la 
parole,  du  haut  de  cette  chaire  apostolique,  où  Nous  avons 
été  élevé  par  un  impénétrable  conseil  de  Dieu,  il  est  inutile 
de  vous  rappeler  avec  quelles  larmes  et  quelles  ardentes 
prières  Nous  Nous  sommes  efforcé  de  détourner  de  Nous  la 
charge  si  lourde  du  pontificat  suprême.  Il  Nous  semble  pou- 
voir, malgré  la  disproportion  absolue  des  mérites,  Nous 
approprier  les  plaintes  de  saint  Anselme,  quand,  en  dépit  de 


PIVS  PP.  X 

Venerabiles  Fratres,  Salutem  et  Apostolicam  Benedic- 
tionem. 

E supremi  apostolatus  cathedra,  ad  quam,  consilio  Dei  inscru- 
tabili , evecti  laimus,  vobis  primiim  eloquuturos , nihil  attinet 
commemorare  qiiibus  Nos  lacrymis  magnisque  precibus  formido- 
losum  hoc  Pontificatus  onus  depellere  a Nobis  conati  simus. 
Videmur  equidem  Nobis,  etsi  omnino  meritis  impares,  convertere 
in  rem  Nostram  posse  quæ  Anselmus,  vir  sanctissimus,  quere- 
batur  quum,  adversans  et  repugnans,  coactus  est  honorem  epi- 
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ses  oppositions  et  de  ses  répugnances,  il  se  vit  contraint 
d’accepter  l’honneur  de  l’épiscopat.  Les  témoignages  de  tris- 
tesse qu’il  donna  alors,  Nous  pouvons  les  produire  à Notre 
tour,  pour  montrer  dans  quelles  dispositions  d’âme  et  de 
volonté  Nous  avons  accepté  la  mission  si  redoutable  de  pas- 
teur du  troupeau  de  Jésus-Christ. 

« Les  larmes  de  mes  yeux  m’en  sont  témoin,  écrivait-il 
ainsi  que  les  cris  et,  pour  ainsi  dire,  les  rugissements  que 
poussait  mon  cœur  dans  son  angoisse  profonde.  Ils  furent 
tels  que  je  ne  me  souviens  pas  d’en  avoir  laissé  échapper  de 
semblables  en  aucune  douleur,  avant  le  jour  où  cette  calamité 
de  l’archevêché  de  Gantorbéry  vint  fondre  sur  moi.  Ils  n’ont 
pu  l’ignorer  ceux  qui,  ce  jour-là,  virent  de  près  mon  visage. 
Plus  semblable  à un  cadavre  qu’à  un  homme  vivant,  j’étais 
pâle  de  consternation  et  de  douleur.  A cette  élection,  ou  plu- 
tôt à cette  violence,  j’ai  résisté  jusqu’ici,  je  le  dis  en  vérité, 
autant  qu’il  m’a  été  possible.  Mais,  maintenant,  bon  gré  mal 
gré,  me  voici  contraint  de  reconnaître  de  plus  en  plus  claire- 
ment que  les  desseins  de  Dieu  sont  contraires  à mes  efPorts, 
de  telle  sorte  que  nul  moyen  ne  me  reste  d’y  échapper. 
Vaincu,  moins  par  la  violence  des  hommes  que  par  celle  de 
Dieu,  contre  qui  nulle  prudence  ne  saurait  prévaloir,  après 
avoir  fait  tous  les  efforts  en  mon  pouvoir  pour  que  ce  calice 
s’éloigne  de  moi  sans  que  je  le  boive,  je  ne  vois  d’autre  déter- 


scopatus  suscipere.  Etenim  quæ  ille  mœroris  indicia  pro  se  afife- 
rebat,  eadem  et  Nobis  proferre  licet,  ut  ostendamus  quo  animo, 
qua  voluntate  Christi  gregis  pascendi  gravissimum  ofïîcii  munus 
exceperimus.  Testantur^  sic  ille  b lacrymæ  meæ  et  <^oces  et  rugitus 
a gemitii  cordis  tnei,  quales  nunquani  de  me^  ullo  dolore^  memini 
exiisse  ante  diem  illani^  in  qiia  soi's  ilia  gràçis  arcliiepiscopatus 
Cantuarive  çisa  est  super  nie  cecidisse.  Quod  ignorare  nequwerunt 
UH  qui^  ea  die^  vultuni  meiun  inspexeriint...  Ego  magis  mortiio 
quani  vwenti  colore  similis,  stupore  et  dolore  pallebam.  Huic  autem 
de  me  electioni,  inio  violentiæ,  liactenus,  quantum  potui,  servata 
veritate,  reluctatus  sum.  Sed  jam,  çelini  nolim,  cogor  fateri  quia 

1.  Epp.  lib.  III,  ep.  1. 
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mination  à prendre  que  celle  de  renoncer  à mon  sens  propre, 
à ma  volonté  et  de  m’en  remettre  entièrement  au  jugement  et 
à la  volonté  de  Dieu.  » 

Certes,  Nous  non  plus  ne  manquions  pas  de  nombreux  et 
sérieux  motifs  de  Nous  dérober  au  fardeau.  Sans  compter 
qu’en  raison  de  Notre  petitesse,  Nous  ne  pouvions,  à aucun 
titre,  Nous  estimer  digne  des  honneurs  du  pontificat,  com- 
ment ne  pas  Nous  sentir  profondément  ému  en  Nous  voyant 
choisi  pour  succéder  à celui  qui,  durant  les  vingt-six  ans,  ou 
peu  s’en  faut,  qu’il  gouverna  l’Église  avec  une  sagesse 
consommée,  fit  paraître  une  telle  vigueur  d’esprit  et  de  si 
insignes  vertus  qu’il  s’imposa  à l’admiration  des  adversaires 
eux-mêmes,  et,  par  l’éclat  de  ses  œuvres,  immortalisa  sa  mé’ 
moire  ? 

En  outre,  et  pour  passer  sous  silence  bien  d’autres  raisons, 
Nous  éprouvions  une  sorte  de  terreur  à considérer  les  condi- 
tions funestes  de  l’humanité  à l’heure  présente.  Peut-on 
ignorer  la  maladie  si  profonde  et  si  grave  qui  travaille,  en  ce 
moment,  bien  plus  que  par  le  passé,  la  société  humaine  et 
qui,  s’aggravant  de  jour  en  jour  et  la  rongeant  jusqu’aux 
moelles,  l’entraîne  à sa  ruine?  Cette  maladie,  Vénérés  Frères, 
vous  la  connaissez  : c’est,  à l’égard  de  Dieu,  l’abandon  et 
l’apostasie;  et  rien,  sans  nul  doute,  qui  mène  plus  sûrement 
à la  ruine,  selon  cette  parole  du  prophète  : « Voici  que  ceux 


quotidie  judicia  Dei  magis  ac  magis  conatiii  meo  resistmit,  ut 
nullo  modo  çideam  me  ea  posse  fugere.  Unde  jam^  non  tam 
hominum  quam  Dei^  contra  cjuam  non  est  prudentia,  vicias  vio- 
lentiâ,  hoc  solo  intelligo  me  iiti  dehere  consilio,  ut,  postquajti  oravi 
quantum  potui,  et  conatus  sum  ut,  si  possibile  esset,  calix  iste 
transir  et  a me  ne  biherem  ilium...  meum  sensum  et  voluntatem 
postponens,  me  sensui  et  voluntati  Dei  penitus  committam . 

Nec  plane  repugnandi  causæ,  multæ  et  maximæ,  defuerunt 
Nobis.  Præterquatn  enim  quod  honore  pontificatus,  ob  tenui- 
tatem  Nostram,  nullo  pacto  Nos  dignaremur;  quem  non  moveret 
ei  se  successorem  designari,  qui,  cum  Ecclesiam  sex  fere  ac 
viginti  annos  sapientissime  rexisset,  tanta  valuit  alacritate  ingenii, 
tanto  virtntum  omnium  splendore,  ut  vel  adversarios  in  sui  admi- 
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qui  s’éloignent  de  vous  périront  ^ » A un  si  grand  mal,  Nous 
comprenions  qu’il  Nous  appartenait,  en  vertu  de  la  charge 
pontificale  à Nous  confiée,  de  porter  remède;  Nous  estimions 
qu’à  Nous  s’adressait  cet  ordre  de  Dieu  : (c  Voici  qu’aujour- 
d’hui  je  t’établis  sur  les  nations  et  les  royaumes  pour  arra- 
cher et  pour  détruire,  pour  édifier  et  pour  planter^.  » Mais, 
pleinement  conscient  de  Notre  faiblesse.  Nous  redoutions 
d’assumer  une  œuvre  hérissée  de  tant  de  difficultés,  et  qui, 
pourtant,  n’admet  pas  de  délais. 

Cependant,  puisqu’il  a plu  à Dieu  d’élever  Notre  bassesse 
jusqu’à  cette  plénitude  de  puissance,  Nous  puisons  courage 
en  « Celui  qui  nous  conforte  » ; et,  mettant  la  main  à l’œuvre, 
soutenu  de  la  force  divine.  Nous  déclarons  que  Notre  but 
unique,  dans  l’exercice  du  suprême  pontificat,  est  de  « tout 


rationem  traduxerit  et  memoriam  sui  nominis  factis  præclaris- 
simis  consecrarit  ? — Dein,  ut  prætercamus  cetera,  terrebat  Nos, 
quam  quod  maxime,  ea  quæ  modo  est  humani  generis  conditio 
afflictissima.  Quem  enim  lateat,  consociationem  hominum  gravis- 
simo  nunc,  supra  præteritas  ætates,  atque  intimo  urgeri  morbo; 
qui  in  dies  ingravescens  eamque  penitus  exedens  ad  exitium 
rapit?  Morbus  qui  sit,  intelligitis,  Venerabiles  Fratres  : defectio 
abscessioque  a Deo  : quo  nihil  profecto  cum  pernicie  conjunctius, 
secundum  Prophetæ  dictum  : Quia  ecce^  qui  elongant  se  a te^  peri- 
bunt^.  Tanto  igitur  malo,  pro  pontificali  munere  quod  deman- 
dabatur,  occurrendum  esse  Nobis  videbamus;  arbitrabamur  enim 
Dei  jussum  ad  Nos  pertinere  : Ecce  constitui  te  hodie  super  gent es 
et  super  regna^  ut  eçellas  et  destruas^  et  ædifices  et  plantes^', 
verum  conseil  Nobis  infirmitatis  Nostræ,  negotium,  quod  nihil 
simul  haberet  moræ  et  difficultatis  plurimum,  suscipere  vere- 
bamur. 

Attamen,  quoniam  Numini  divino  placuit  humilitatem  Nostram 
ad  hanc  amplitudinem  potestatis  provehere,  erigimus  animum  in 
Eo  qui  nos  confortât^  Deique  virtute  freti  manum  operi  admo- 
ventes,  in  gerendo  pontificatu  hoc  unum  declaramus  propositum 

1.  Ps.  Lxxii,  27. 

2.  Jerern.,  i,  10. 
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restaurer  dans  le  Christ^  )>,  afin  que  « le  Christ  soit  tout  et  en 
tout^  ».  Il  s’en  trouvera,  sans  doute,  qui,  appliquant  aux 
choses  divines  la  courte  mesure  des  choses  humaines,  cher- 
cheront à scruter  Nos  pensées  intimes  et  à les  tourner  à 
leurs  vues  terrestres  et  à leurs  intérêts  de  parti.  Pour  couper 
court  à ces  vaines  tentatives.  Nous  affirmons  en  toute  vérité 
que  Nous  ne  voulons  être,  et,  qu’avec  le  secours  divin,  Nous 
ne  serons  rien  autre  chose,  au  milieu  des  sociétés  humaines, 
que  le  ministre  de  Dieu  qui  Nous  a revêtu  de  son  autorité. 
Ses  intérêts  sont  Nos  intérêts;  leur  consacrer  Nos  forces  et 
Notre  vie,  telle  est  Notre  résolution  inébranlable.  C’est  pour- 
quoi, si  l’on  Nous  demande  une  devise  traduisant  le  fond 
même  de  Notre  âme,  Nous  ne  donnerons  jamais  que  celle-ci  : 
« Restaurer  toutes  choses  dans  le  Christ.  » 

Voulant  donc  entreprendre  et  poursuivre  cette  grande 
œuvre, Vénérables  Frères,  ce  qui  redouble  Notre  ardeur,  c’est 
la  certitude  que  vous  Nous  y serez  de  vaillants  auxiliaires.  Si 


esse  Nobis  instaurare  oinnia  in  Christo’^^  ut  videlicet  sit  omnia 
et  in  omnibus  Christus^.  — - Erunt  profecto  qui,  divina  humanis 
metientes,  quæ  Nostra  sit  animi  mens  rimari  nitantur  atque  ad 
terrenos  usus  partiumque  studia  detorquere.  His  ut  iiianem  spem 
præcidamus,  omni  asseveratione  affirmamus  nihil  velle  Nos  esse, 
nihil,  opitulante  Deo,  apud  consociationem  hominum  futures,  nisi 
Dei,  cujus  utimur  auctoritate,  administres.  Ratienes  Dei  ratienes 
Nostræ  sunt;  pre  quibus  vires  emnes  vitamque  ipsam  devevere 
decretum  est.  Unde  si  qui  symbelum  a Nebis  expetant,  qued 
veluntatem  animi  patefaciat  ; hec  unnm  dabimus  semper  : In- 
staurare omnia  in  Christo  ! 

Que  quidem  in  præclaro  epere  suscipiende  urgendeque  illud 
Nebis,  Veiierabiles  Fratres,  alacritatem  affert  summam  qued 
certum  habemus  fere  ves  emnes  strenues  ad  perficiendam  rem 
adjuteres.  Id  enim  si  dubitemus,  ignares  ves,  nen  sane  jure,  aut 
négligentes  putaverimus  nefarii  illius  belli,  qued  nunc,  ferme 
ubique,  cemmetum  est  atque  alitur  adversus  Deum.  Vere  nam- 
que  in  Aucterem  suum  fremuerunt  gentes  et  populi  meditati  sunt 


1.  Ephes.,  I,  10.  — 2.  Coloss.,  ni,  11. 
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Nous  en  doutions,  Nous  semblerions  vous  tenir,  et  bien  à 
tort,  pour  mal  informés  ou  indifférents,  en  face  de  la  guerre 
impie  qui  a été  soulevée  et  qui  va  se  poursuivant  presque  par- 
tout contre  Dieu.  De  nos  jours,  il  n’est  que  trop  vrai,  « les 
nations  ont  frémi  et  les  peuples  ont  médité  des  projets  insen- 
sés ^ contre  leur  Créateur,  et  presque  commun  est  devenu 
ce  cri  de  ses  ennemis  : « Retirez-vous  de  nous-.  ))  De  là,  en 
la  plupart,  un  rejet  total  de  tout  respect  de  Dieu.  De  là,  des 
habitudes  de  vie,  tant  privée  que  publique,  où  nul  compte 
n’est  tenu  de  sa  souveraineté.  Bien  plus,  il  n’est  effort  ni 
artifice  que  l’on  ne  mette  en  œuvre  pour  abolir  entièrement 
son  souvenir  et  jusqu’à  sa  notion. 

Qui  pèse  ces  choses  a droit  de  craindre  qu’une  telle  per- 
version des  esprits  ne  soit  le  commencement  des  maux 
annoncés  pour  la  fin  des  temps  et  comme  leur  prise  de 
contact  avec  la  terre  et  que  véritablement  « le  fils  de  perdi- 
tions dont  parle  l’Apôtre^  n’ait  déjà  fait  son  avènement  parmi 
nous.  Si  grande  est  l’audace  et  si  grande  la  rage  avec  les- 
quelles on  se  rue  partout  à l’attaque  de  la  religion,  on  bat  en 
brèche  les  dogmes  de  la  foi,  on  tend  d’un  effort  obstiné  à 
anéantir  tout  rapport  de  l’homme  avec  la  divinité  ! En  revanche, 
et  c’est  là,  au  dire  du  même  Apôtre,  le  caractère  propre  de 


inania  Q ut  communis  fere  ea  vox  sit  adversantium  Deo  : Recede 
a nobis-.  Hinc  extincta  omnino  in  plerisque  æterni  Dei  reve- 
rentia,  nullaque  habita  in  consuetudine  vitæ,  publiée  ac  pri- 
vatim,  supremi  ejus  numinis  ratio  : quin  totis  nervis  contenditur 
omnique  artificio,  ut  vel  ipsa  recordatio  Dei  atque  notio  intereat 
penitus. 

Hæc  profecto  qui  reputet,  is  plane  metuat  necesse  est  ne 
malorum,  quæ  supremo  tempore  sunt  expectanda,  sit  perversitas 
hæc  animorum  libamentum  quoddam  ac  veluti  exordium;  neve 
fl/ius  perditioniSy  de  quo  Apostolus  loquitur^,  jam  in  hisce  terris 
versetur.  Tanta  scilicet  audacia,eo  furore  religionis  pietas  ubique 
impetitur,  revelatæ  fidei  documenta  oppugnantur , quæque 
homini  cum  Deo  officia  intercedunt  tollere  delere  prorsus  præ- 

1.  Ps.  Il,  I.  — 2.  Job.,  XXI,  14.  — 3.  II  Thess.,  ii,  3. 


DE  NOTRE  TRÈS  SAINT  PÈRE  LE  PAPE  PIE  X 


151 


P « Antéchrist  »,  riiomme , avec  une  témérité  sans  nom,  a 
usurpé  la  place  du  Créateur,  en  s’élevant  au-dessus  de  ce  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  Dieu  ».  C’est  à tel  point  qu’impuis- 
sant à éteindre  complètement  en  soi  la  notion  de  Dieu,  il 
secoue  cependant  le  joug  de  sa  majesté  et  se  dédie  à lui-même 
le  monde  visible  en  guise  de  temple,  où  il  prétend  recevoir 
les  adorations  de  ses  semblables  : « Il  siège  dans  le  temple 
de  Dieu  où  il  se  montre  comme  s’il  était  Dieu  lui-même  b » 
Quelle  sera  l’issue  de  ce  combat  livré  à Dieu  par  de  faibles 
mortels,  nul  esprit  sensé  ne  le  peut  mettre  en  doute.  Il  est 
loisible  assurément  à l’homme  qui  veut  abuser  de  sa  liberté 
de  violer  les  droits  et  l’autorité  suprême  du  Créateur;  mais 
au  Créateur  reste  toujours  la  victoire.  Et  ce  n’est  pas  encore 
assez  dire  : la  ruine  plane  de  plus  en  plus  sur  l’homme  juste- 
ment quand  il  se  dresse  plus  audacieux  dans  l’espoir  du 
triomphe.  C’est  de  quoi  Dieu  lui-même  nous  avertit  dans  les 
saintes  Écritures.  « 11  ferme  les  3^eux,  disent-elles,  sur  les 
péchés  des  hommes  - »,  comme  oublieux  de  sa  puissance  et 
de  sa  majesté;  mais,  bientôt,  après  ce  semblant  de  recul,  « se 


fracte  contenditur  ! E contra,  quæ,  secundiim  Apostolum  eun- 
dem  propria  est  nota,  homo  ipse,  temeritate  summa, 

in  Dei  locnm  invasit,  extollens  se  supra  omne  quod  dicitiir  Deus  ; 
usque  adeo  ut,  quamvis  Dei  notitiam  extinguere  penitus  in  se 
nequeat,  Ejiis  tamen  majestate  rejecta,  aspectabilem  hune  mun- 
dum  sibi  ipse  veluti  templum  dedicaverit  a ceteris  adorandus.  In 
templo  Dei  sedeat^  ostendens  se  tamquain  sit  Deus'^. 

Enimvero  hoc  adversus  Deum  mortalium  certamen  qua  sorte 
pugnetur  nullus  est  sanæ  mentis  qui  ambigat.  Datur  quidem 
homini,  libertate  sua  abutenti,  rerum  omnium  Conditoris  jus 
atque  numen  violare  ; veruntamen  Victoria  a Deo  semper  stat  : 
qiiin  etiam  tum  propior  clades  imminet,  quum  homo,  in  spe 
triumphi,  insurgit  audentior,  Hæc  ipse  Deus  nos  admonet  in 
Scripturis  sanctis.  Dissimulât  scilicet  peccata  hominum  -,  suæ 
veluti  potentiæ  ac  majestatis  immemor  : inox  vero,  post  adum- 

1.  II  Thess.,  Il,  2. 

2.  Sap.,  XI,  24. 
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réveillant  ainsi  qu’un  homme  dont  l’ivresse  a grandi  la  force 
il  brise  la  tête  de  ses  ennemis^»  ; afin  que  tous  sachent  «que 
le  roi  de  toute  la  terre,  c’est  Dieu^,  et  que  les  peuples  com- 
prennent qu’ils  ne  sont  que  des  hommes  ^ ».  Tout  cela,  Véné- 
rables Frères,  Nous  le  tenons  d’une  foi  certaine  et  Nous  Fat- 
tendons. 

Mais  cette  confiance  ne  nous  dispense  pas,  pour  ce  qui 
dépend  de  nous,  de  hâter  l’œuvre  divine,  non  seulement  par 
une  prière  persévérante  : « Levez-vous,  Seigneur,  et  ne  per- 
mettez pas  que  l’homme  se  prévale  de  sa  force  ^ »,  mais  encore, 
et  c’est  ce  qui  importe  le  plus,  par  la  parole  et  par  les  œuvres, 
au  grand  jour,  en  affirmant  et  en  revendiquant  pour  Dieu  la 
plénitude  de  son  domaine  sur  les  hommes  et  sur  toute  créa- 
ture, de  sorte  que  ses  droits  et  son  pouvoir  de  commander 
soient  reconnus  par  tous  avec  vénération  et  pratiquement 
respectés. 

Accomplir  ces  devoirs  n’est  pas  seulement  obéir  aux  lois 
de  la  nature,  c’est  travailler  aussi  à l’avantage  du  genre 
humain.  Qui  pourrait,  en  effet.  Vénérables  Frères,  ne  pas 
sentir  son  âme  saisie  de  crainte  et  de  tristesse,  à voir  la  plu- 
part des  hommes,  tandis  qu’on  exalte  par  ailleurs  et  à juste 


bratos  recessus,  excitatus  tamquam  potens  crapulatus  a çino^y 
cojifringet  capita  inimicorurn  suorum  ^ ; ut  norint  omnes  quoniam 
rex  onmis  terræ  Deus^^  et  sciant  gentes  quoniam  hommes  sunt^. 

Hæc  quidem,  Venerabiles  Fratres,  fide  certa  tenemus  et  expec- 
tamus.  Attamen  non  ea  impediunt  quominus,  pro  nostra  quisque 
parte,  Dei  opus  maturandum  nos  etiam  curemus,  idque,  non 
solum  efflagitando  assidue  : Exsurge,  Domine,  non  confortetur 
verum,  quod  plus  interest,  re  et  verbo,  luce  palam,  supre- 
muni  in  hominesac  naturas  ceteras  Dei  doininatum  adserendo  vin- 
dicandoque,  ut  Ejus  imperandijus  ac  potestas  sancte  colatur  ab 
omnibus  et  observetur.  — Quod  plane  non  modo  officium  pos- 
tulat a natura  prolectum,  verum  etiam  communis  utilitas  nostri 
generis.  Quorumnam  etenim,  Venerabiles  Fratres,  animos  non 

1.  Ps.  Lxxvii,  65.  — 2.  Ps.  Lxvii,  22.  — 3.  Ps.  xlvi,  8.  — 4.  Ps.  ix,  20. 

5.  Ps.  IX,  19. 
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titre  les  progrès  de  la  civilisation,  se  déchaîner  avec  un  tel 
acharnement  les  uns  contre  les  autres,  qu’on  dirait  un  com- 
bat de  tous  contre  tous?  Sans  doute,  le  désir  de  la  paix  est 
dans  tous  les  cœurs,  et  il  n’est  personne  qui  ne  l’appelle  de 
tous  ses  vœux.  Mais  cette  paix,  insensé  qui  la  cherche  en 
dehors  de  Dieu;  car  chasser  Dieu,  c’est  bannir  la  justice,  et, 
la  justice  écartée,  toute  espérance  de  paix  devient  une  chi- 
mère : « La  paix  est  l’œuvre  de  la  justice  L » Il  en  est,  et  en 
grand  nombre.  Nous  ne  l’ignorons  pas,  qui,  poussés  par 
l’amour  de  la  paix,  c’est-à-dire  de  la  « tranquillité  de  l’ordre  >), 
s’associent  et  se  groupent  pour  former  ce  qu’ils  appellent  le 
parti  de  F «ordre».  Hélas!  vaines  espérances,  peines  per- 
dues! De  partis  d’ordre  capables  de  rétablir  la  tranquillité  au 
milieu  de  la  perturbation  des  choses,  il  n’y  en  a qu’un  : le 
parti  de  Dieu.  C’est  donc  celui-là  qu’il  nous  faut  promouvoir; 
c’est  à lui  qu’il  nous  faut  amener  le  plus  d’adhérents  possible, 
pour  peu  que  nous  ayons  à cœur  la  sécurité  publique. 

Toutefois,  Vénérables  Frères,  ce  retour  des  nations  au  res- 
pect de  la  majesté  et  de  la  souveraineté  divine,  quelques 
efforts  que  nous  fassions  d’ailleurs  pour  le  réaliser,  n’advien- 
dra que  par  Jésus-Christ.  L’Apôtre,  en  effet,  nous  avertit  que 


conficiat  trepidatio  ac  mœror,  quum  homines  videant,  partem 
maximam,  dum  quidem  humanitatis  progressas  haud  immerito 
extolluntur,  ita  digladiari  atrociter  inter  se,  ut  fere  sit  omnium  in 
omnes  pugna?  Cupiditas  pacis  omnium  profecto  pectora  attingit, 
eamque  nemo  est  qui  non  invocet  vehementer.  Fax  tamen,  rejecto 
Numine,  absurde  quæritur  : unde  namque  abest  Dens,  justitia 
exsulat;  sublatâque  justitia,  frustra  in  spem  pacis  venitur.  Opus 
justitiæ  pax'^.  — Novimus  equidem  non  paucos  esse,  qui  studio 
pacis  ducti,  tranquillitatis  nempe  ordùiis^  in  cœtus  factionesque 
coalescunt,  quæ  ab  ordine  nominant.  Proh  tamen  spes  curasque 
inanes!  Partes  ordinis^  quæ  pacem  afferre  turbatis  rebus  reapse 
queant,  iinæ  sunt  : partes  faventium  Deo.  Has  igitur  promovere 
necesse  est,  ad  easque  quo  licebit  plures  adducere,  si  securitatis 
amore  incitamur. 


1.  Is.,  xxxii^  17. 
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« personne  ne  peut  poser  d’autre  fondement  que  celui  qui  a 
été  posé  et  qui  est  le  Christ  Jésus  h C’est  lui  seul  que  le  Père 
a sanctifié  et  envoyé  dans  ce  monde  2,  splendeur  du  Père  et 
figure  de  sa  substance ^ » , vrai  Dieu  et  vrai  homme,  sans 
lequel  nul  ne  peut  connaître  Dieu  comme  il  faut,  car  « per- 
sonne n’a  connu  le  Père,  si  ce  n’est  le  Fils  et  celui  à qui  le 
Fils  aura  voulu  le  révéler'^  ».  D’où  il  suit  que  « tout  restaurer 
dans  le  Christ  » et  ramener  les  hommes  à l’obéissance  divine, 
sont  une  seule  et  même  chose.  Et  c’est  pourquoi  le  but  vers 
lequel  doivent  converger  tous  Nos  efforts,  c’est  de  ramener 
le  genre  humain  à l’empire  du  Christ.  Cela  fait,  Fhomme  se 
trouvera,  par  là  même,  ramené  à Dieu.  Non  pas,  voulons- 
Nous  dire,  un  Dieu  inerte  et  insoucieux  des  choses  humaines 
comme  les  « matérialistes  » l’ont  forgé  dans  leurs  folles  rêve- 
ries; mais  un  Dieu  vivant  et  vrai  en  trois  personnes  dans 
l’unité  de  nature,  auteur  du  monde,  étendant  à toutes  choses 
son  infinie  providence,  enfin  législateur  très  juste  qui  punit 
les  coupables  et  assure  aux  vertus  leur  récompense. 

Or,  où  est  la  voie  qui  nous  donne  accès  auprès  de  Jésus- 
Christ?  Elle  est  sous  nos  yeux.  C’est  l’Eglise.  Saint  Jean 
Chrysostome  nous  le  dit  avec  raison  : « L’Eglise  est  ton 


Verum  hæc  ipsa,  Venerabiles  Fratres,  hurnanarum  gentium  ad 
majestatem  Dei  imperiumque  revocatio,  quantumvis  licet  cone- 
inur,  numquam  nisi  per  Jesum  Ghristum  eveniet.  Monet  enim 
Apostolus  : Fundamentum  aliud  nemo  potest  ponere  præter  id 
qiiod  posituni  est^  quod  est  Christiis  Jésus  h Scilicet  unus  ipse  est, 
quein  Pâte?'  saiictifica^it  et  misit  in  mundum  splendor  Patris  et 
figura  substantiæ  ejus^^  Deus  verus  verusque  homo  : sine  quo, 
Deum,  ut  oportet,  agnoscere  nemo  possit;  nam  neque  Patrem 
quis  novit  nisi  Filius,  et  oui  voluerit  Filius  revelare^.  — • Ex  quo 
consequitur,  ut  idem  omnino  sit  instaurare  omnia  in  Christo 
atque  homines  ad  Dei  obtemperationem  reducere.  Hue  igitur  curas 
intendamus  oportet,  ut  genus  hominum  in  Christi  ditionem  redi- 
gamus  : eo  præstito,  jam  ad  ipsum  Deum  remigraverit.  Ad  Deum 
inquimus,  non  socordem  ilium  atque  humana  negligentem,  quem 

1.  I Cor.,  111,  11.  — 2.  loaii.,  x,  36.  — 3.  Hebr.,  i,  3.  — 4.  Matth.,  xi,  27. 
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espérance,  l’Église  est  ton  salut,  l’Église  est  ton  refuge  » 
C’est  pour  cela  que  le  Christ  l’a  établie  après  l’avoir  acquise 
au  prix  de  son  sang,  pour  cela  qu’il  lui  a confié  sa  doctrine 
et  les  préceptes  de  sa  loi,  lui  prodiguant  en  même  temps  les 
trésors  de  la  grâce  divine  pour  la  sanctification  et  le  salut  des 
hommes. 

Vous  voyez  donc,  Vénérables  Frères,  quelle  œuvre  Nous 
est  confiée  à Nous  et  à vous.  Il  s’agit  de  ramener  les  sociétés 
humaines  égarées  loin  de  la  sagesse  du  Christ,  à l’obéissance 
de  l’Église  ; l’Église  à son  tour  les  soumettra  au  Christ  et  le 
Christ  à Dieu.  Que  s’il  Nous  est  donné,  par  la  grâce  divine, 
d’accomplir  celte  œuvre.  Nous  aurons  la  joie  de  voir  l’ini- 
quité faire  place  à la  justice  et  Nous  serons  heureux  d’en- 
tendre c(  une  grande  voix  disant  du  haut  des  cieux  : Mainte- 
nant c’est  le  salut  et  la  vertu  et  le  royaume  de  notre  Dieu  et 
la  puissance  de  son  Christ^  ».  Toutefois,  pour  que  le  résultat 


materialistarum  deliramenta  effinxeriint  ; sed  Deum  vivum  ac 
verum,  unum  natura,  personis  trinum,  auctorem  mimdi,  omnia 
sapientissime  providentem,  justissimum  denique  legis  latorem, 
qui  sontes  plectat,  præmia  proposita  virtutibus  habeat. 

Porro  qua  iter  nobis  ad  Ghristum  pateat,  ante  oculos  est  : per 
Ecclesiam  videlicet.  Quamobrem  jure  Chrysostomus  : Spes  tua 
Ecclesia,  sains  tua  Ecclesia^  refugium  tuum  Ecclesia'^.  In  id 
namque  illam  condidit  Christus,  quæsitam  sui  sanguinis  pretio; 
eique  doctrinam  suam  ac  suarum  præcepta  legum  commendavit, 
amplissima  simul  impertiens  divinæ  gratiæ  munera  ad  sancti- 
tatem  ac  salutem  hominum. 

Videtis  igitur,  Venerabiles  Fratres,  quale  demum  Nobis  vobis- 
que  pariter  ofïîcium  sit  demandatum  : ut  consociationem  hominum, 
a Christi  sapientia  aberrantem,  ad  Ecclesiæ  disciplinam  revo- 
cemus;  Ecclesia  vero  Christo  subdet,  Christus  autem  Deo.  Quod 
si,  Deo  ipso  favente,  perficiemus,  iniquitatem  cessisse  æquitati 
gratulabimur,  audiemusque  féliciter  magnam  de  cœlo  dicen- 

iem  : Nujic  facta  est  salas  et  çirtus  et  regnum  Dei  nostri  et  potestas 
Chi'isti  ejus^, — Hic  tamen  ut  optatis  respondeat  exitus,  omni 

1.  Hom.  De  capto  Eutropio,  n°  6.  — 2.  Apoc,,  xii,  10. 
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réponde  à Nos  vœux,  il  faut,  par  tous  les  moyens  et  au  prix 
de  tous  les  efforts,  déraciner  entièrement  cette  monstrueuse 
et  détestable  iniquité  propre  au  temps  où  nous  vivons  et  par 
laquelle  l’homme  se  substitue  à Dieu;  rétablir  dans  leur 
ancienne  dignité  les  lois  très  saintes  et  les  conseils  de 
l’Évangile  ; proclamer  hautement  les  vérités  enseignées  par 
l’Église  sur  la  sainteté  du  mariage,  sur  l’éducation  de 
l’enfance,  sur  la  possession  et  l’usage  des  biens  temporels, 
sur  les  devoirs  de  ceux  qui  administrent  la  chose  publique  ; 
rétablir  enfin  le  juste  équilibre  envers  les  diverses  classes  de 
la  société  selon  les  lois  et  les  institutions  chrétiennes. 

Tels  sont  les  principes  que  pour  obéir  à sa  divine  volonté 
Nous  Nous  proposons  d’appliquer  durant  tout  le  cours  de 
Notre  pontificat  et  avec  toute  l’énergie  de  Notre  âme.  Votre 
rôle  à vous,  Vénérables  Frères,  sera  de  Nous  seconder  par 
votre  sainteté,  votre  science,  votre  expérience  et  surtout 
votre  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  ne  visant  à rien  autre  qu’à 
<(  former  en  tous  Jésus-Christ  ».  Quels  moyens  convient-il 
d’employer  pour  atteindre  un  but  si  élevé  ? Il  semble  superflu 
de  les  indiquer,  tant  ils  se  présentent  d’eux-mêmes  à l’esprit. 
Que  vos  premiers  soins  soient  de  former  le  Christ  dans  ceux 
qui  par  le  devoir  de  leur  vocation  sont  destinés  à le  former 


ope  et  opéra  eniti  opus  est  ut  scelus  illud  immane  ac  detestabile, 
ætatis  hujus  proprium,  penitus  eradamus,  quo  se  nempe  homo 
pro  Deo  substituit,  tum  vero  leges  Evangelii  sanctissimæ  ac 
consilia  in  veterem  dignitatem  vindicanda  ; adserendæ  altius 
veritates  ab  Ecclesia  traditæ,  quæque  ejusdem  sunt  documenta 
de  sanctitate  conjugii,  de  educatione  doctrinaque  puerili,  de 
bonorum  possessione  atque  usu,  de  officiis  in  eos  qui  publicam 
rem  administrant  ; æquilibritas  demum  inter  varies  civitatis  ordi- 
nes  christiauo  instituto  ac  more  restituenda.  — Nos  profecto 
hæc  Nobis,  Dei  nutui  obsequentes,  in  pontificatu  prosequenda 
proponimus,  ac  pro  virili  parte  prosequemur.  Vestrum  autem 
erit,  Venerabiles  Fratres,  sanctitate,  scientia,  agendorum  usu, 
studio  cum  primis  divinæ  gloriæ,  industriis  Nostris  obsecundare; 
nihil  aliud  spectantes  præterquam  ut  in  omnibus  formetur  Chris- 
lus. 
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dans  les  autres.  Nous  voulons  parler  des  prêtres,  Vénérables 
Frères;  car  tous  ceux  qui  sont  honorés  du  sacerdoce,  doivent 
savoir  qu’ils  ont,  parmi  les  peuples  avec  lesquels  ils  vivent,  la 
même  mission  que  Paul  attestait  avoir  reçue  quand  il  pro- 
nonçait ces  tendres  paroles  : « Mes  petits  enfants  que  j’en- 
gendre de  nouveau  jusqu’à  ce  que  le  Christ  se  forme  en 
vous  h ))  Or,  comment  pourront-ils  accomplir  un  tel  devoir 
s’ils  ne  sont  d’abord  eux-mêmes  revêtus  du  Christ  ? et  revê- 
tus jusqu’à  pouvoir  dire  avec  l’Apôtre  : « Je  vis,  non  plus 
moi,  mais  le  Christ  vit  en  moi 2.  Pour  moi,  le  Christ  est 
ma  vie*.  » 

Aussi,  quoique  tous  les  fidèles  doivent  « aspirer  à l’état  de 
l’homme  parfait,  à la  mesure  de  l’âge  de  la  plénitude  du 
Christ 4 »,  cette  obligation  appartient  principalement  à celui 
qui  exerce  le  ministère  sacerdotal.  Il  est  appelé  pour  cela 
((  un  autre  Christ  »,  non  seulement,  parce  qu’il  participe 
aux  pouvoirs  de  Jésus-Christ,  mais  parce  qu’il  doit  imiter 
ses  œuvres  et,  par  là,  reproduire  en  soi  son  image. 


Jam  quibus  ad  rem  tantam  utamur  adjumentis,  vix  dicere 
oportet  ; sunt  enim  de  inedio  sumpta.  — Gurarum  hæc  prima 
sunto,  ut  Christum  formemus  in  iis,  qui  formando  in  ceteris 
Christo  officio  muneris  destinantur.  Ad  sacerdotes  mens  spectat, 
Venerabiles  Fratres.  Sacris  namque  quotquot  initiati  sunt,  eam 
in  populis,  quibuscum  versantur,  provinciam  sibi  datam  norint, 
quam  Paulus  suscepisse  testatus  est  amantissimis  iis  verbis  : 
Filioli  mei,  quos  iterum  parturio  ^ donec  formetur  Christiis  in 
vobis  h Qui  tamen  explere  munus  queant,  nisi  priores  ipsi  Chris- 
tum induerint  ? atque  ita  induerint,  ut  illud  Apostoli  ejusdem 
usurpare  possint  : Vwo  ego,  jam  non  ego,  suivit  vero  in  me  Chris- 
tas  2.  Mihi  vivere  Christus  est  3.  Quamobrem,  etsi  ad  fideles 
omnes  perlinet  hortatio  ut  occurramus  in  viram  perfectum,  in 
mensuram  ætatis  plenitudinis  Chî'isti^^ ',  præcipue  tamen  ad  ilium 
spécial  qui  sacerdotio  fungitur  ; qui  idcirco  dicitur  alter  Chris- 
tus, non  una  sane  potestatis  communicatione,  sed  etiam  imi- 

1.  Gai.,  IV,  19.  — 2.  Gai.,  ii,  20.  — 3.  Philip.,  i,  21. 

4.  Ephes.,  IV,  3. 
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S’il  en  est  ainsi, Vénérables  Frères,  combien  grande  ne  doit 
pas  être  votre  sollicitude  pour  former  le  clergé  à la  sainteté  ! 
Il  n’est  affaire  qui  ne  doive  céder  le  pas  à celle-ci.  Et  la  con- 
séquence, c’est  que  le  meilleur  et  le  principal  de  votre  zèle 
doit  se  porter  sur  vos  séminaires  pour  y introduire  un  tel 
ordre  et  leur  assurer  un  tel  gouvernement  qu’on  y voie  fleu- 
rir côte  à côte  Fintégrité  de  l’enseignement  et  la  sainteté  des 
mœurs.  Faites  du  séminaire  les  délices  de  votre  cœur  et  ne 
négligez  rien  de  tout  ce. que  le  Concile  de  Trente  a prescrit 
dans  sa  haute  sagesse  pour  garantir  la  prospérité  de  cette 
institution.  Quand  le  temps  sera  venu  de  promouvoir  les 
jeunes  candidats  aux  saints  ordres,  ah!  n’oubliez  pas  ce 
qu’écrivait  saint  Paul  à Timothée  : cc  N’impose  précipitam- 
ment les  mains  à personne^,  » vous  persuadant  bien  que,  le 
plus  souvent,  tels  seront  ceux  que  vous  admettrez  au  sacer- 
doce, tels  seront  aussi,  dans  la  suite,  les  fidèles  confiés  à 
leur  sollicitude.  Ne  regardez  donc  aucun  intérêt  particulier, 
de  quelque  nature  qu’il  soit;  mais  ayez  uniquement  en  vue 
Dieu,  l’Église,  le  bonheur  éternel  des  âmes,  afin  d’éviter. 


tatione  factorum,  qua  expressam  in  se  Christi  imaginem  præferat. 

Quæ  cum  ita  sint,  quæ  vobis  quantaque,  Venerabiles  Fratres, 
ponenda  cura  est  in  clero  ad  sanctitatem  omnem  formando  ! huic, 
quæcunique  obveniant,  negotia  cedere  necesse  est.  Quamobrem 
pars  potior  diligentiarum  vestrarum  sit  de  seminariis  sacris  rite 
ordinandis  moderandisque,  ut  pariter  integritate  doctrinæ  et 
morum  sanctitate  floreant.  Seminarium  cordis  quisque  vestri  deli- 
cias  habetote,  nihil  plane  ad  ejus  utilitatem  omittentes,  quod  est 
a Tridentina  Synodo  providentissime  constitutum.  Quum  vero 
ad  hoc  ventum  erit  ut  candidat!  sacris  initiari  debeant,  ne  quæso 
excidat  animo  quod  Paulus  Timotheo  perseripsit  : Nemini  cito 
maiiLLs  imposueris’^  \ illud  attentissime  reputando , taies  ple- 
rumque  fideles  futures,  quales  fuerint  quos  sacerdotio  destina- 
bitis.  Quare  ad  privatam  quancumque  utilitatem  respectum  ne 
habetote;  sed  unice  spectetis  Deum  et  Ecclesiam  et  sempiterna 
animorum  commoda,  ne  videlicet,  uti  Apestolus  præcavet,  com- 
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comme  nous  en  avertit  l’Apôtre,  de  participer  « aux  péchés 
d’autrui  ^ ». 

D’ailleurs,  que  les  nouveaux  prêtres  qui  sortent  du  sémi- 
naire n’échappent  pas  pour  cela  aux  sollicitudes  de  votre 
zèle.  Pressez-les,  Nous  vous  le  recommandons  du  plus  pro- 
fond de  Notre  âme,  pressez-les  souvent  sur  votre  cœur  qui 
doit  brûler  d’un  feu  céleste;  réchauffez-les,  enflammez-les, 
afin  qu’ils  n’aspirent  plus  qu’à  Dieu  et  à la  conquête  des 
âmes. 

Quant  à Nous,  Vénérables  Frères,  Nous  veillerons  avec  le 
plus  grand  soin  à ce  que  les  membres  du  clergé  ne  se  laissent 
point  surprendre  aux  manœuvres  insidieuses  d’une  certaine 
science  nouvelle  qui  se  pare  du  masque  de  la  vérité  et  où 
l’on  ne  respire  pas  le  parfum  de  Jésus-Christ,  science  men- 
teuse qui,  à la  faveur  d’arguments  fallacieux  et  perfides, 
s’efforce  de  frayer  le  chemin  aux  erreurs  du  rationalisme  ou 
du  semi-rationalisme  et  contre  laquelle  l’Apôtre  avertissait 
déjà  son  cher  Timothée  de  se  prémunir  lorsqu’il  lui  écrivait  ; 
((  Garde  le  dépôt,  évitant  les  nouveautés  profanes  dans  le 
langage  aussi  bien  que  les  objections  d’une  science  fausse 
dont  les  partisans,  avec  toutes  leurs  promesses,  ont  défailli 
dans  la  foi-.  » 


municetis  peccatis  alienis^.  — Porro  sacerdotes  initiati  recens 
atque  e seminario  digressi  industrias  vestras  ne  desiderent.  Eos, 
ex  animo  hortamur,  pectori  vestro , quod  cœlesti  igné  calere 
oportet,  admovete  sæpius,  incendite,  inflammate  ut  uni  Deo  et 
lucris  animorum  inhient.  Nos  equidem,  Venerabiles  Fratres, 
diligentissime  providebimus  ne  homines  sacri  cleri  ex  insidiis 
capiantur  novæ  cujusdam  ac  fallacis  scientiæ,  quæ  Christum  non 
redolet,  quæque,  fucatis  astutisque  argumentis,  rationalisini  aut 
semirationalismi  errores  invehere  nititur  ; quos  ut  caveret  jam 
Apostolus  Timotheum  monebat,  scribens  : Depositum  custodi, 
devitans  profanas  vocum  novitates  et  oppositiones  falsi  nominis 
scientiæ^  quam  quidam promittentes,  circa  fidem  exciderunt- . Hoc 
tamen  non  impedimur  quominus  laude  dignos  existimemus  illos  e 
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Ce  n’est  pas  à dire  que  Nous  ne  jugeons  ces  jeunes  prêtres 
dignes  d’éloges,  qui  se  consacrent  à d’utiles  études  dans 
toutes  les  branches  de  la  science  et  se  préparent  ainsi  à 
mieux  défendre  la  vérité  et  à réfuter  plus  victorieusement  les  ji 
calomnies  des  ennemis  de  la  foi.  Nous  ne  pouvons  néan- 
moins  le  dissimuler  et  Nous  le  déclarons  même  très  ouverte-  || 
ment,  Nos  préférences  sont  et  seront  toujours  pour  ceux  qui,  ^ 
sans  négliger  les  sciences  ecclésiastiques  et  profanes,  se  Â 
vouent  plus  particulièrement  au  bien  des  âmes  dans  l’exer-  * 
cice  des  divers  ministères  qui  siéent  au  prêtre  animé  de  S 

zèle  pour  l’honneur  divin.  « C’est  pour  Notre  cœur  une  grande  « 

tristesse  et  une  continuelle  douleur^  » de  constater  qu’on  « 

peut  appliquer  à nos  jours  cette  plainte  de  Jérémie  : « Les  1 

enfants  ont  demandé  du  pain  et  il  n’y  avait  personne  pour  le  S 
leur  rompre 2.  )>  Il  n’en  manque  pas,  en  effet,  dans  le  clergé  | 

qui,  cédant  à des  goûts  personnels,  dépensent  leur  activité  ^ 

en  des  choses  d’une  utilité  plus  apparente  que  réelle,  tandis  î 
que  moins  nombreux  peut-être  sont  ceux  qui,  à l’exemple  i 

du  Christ,  prennent  pour  eux-mêmes  les  paroles  du  pro- 
phète : « L’Esprit  du  Seigneur  m’a  donné  Ponction;  il  m’a  ' 

envoyé  évangéliser  les  pauvres,  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur 
brisé,  annoncer  aux  captifs  la  délivrance  et  la  lumière  aux 


sacerdotibus  junioribus,  qui  utilium  doctrinarum  studia,  in  omni 
sapientiæ  genere,  persequuntur,  ut  inde  ad  veritatem  tuendam 
atque  osorum  fidei  calumnias  refellendas  instructiores  fiant. 
Veruntamen  celare  haud  possumus,  quin  etiam  apertissime  pro- 
fitemur,  primas  Nos  semper  delaturos  iis  qui,  quamvis  sacras 
humanasque  dise  iplinas  minime  prætereunt,  proxime  nihilosecius 
animorum  utilitatibus  se  dedant,  eorum  procuratione  munerum, 
quæ  sacerdotein  deceant  divinæ  gloriæ  studiosum.  Tristitia  Nobis 
magna  est  et  continuus  dolor  co/'cû  Nostro  quum  cadere  etiam  in 
ætatem  nostram  conspicimus  Jeremiæ  lamentationem  : Parvuli 
petierunt  paiiem^  et  non  erat  qui  franger  et  eis  2.  Non  enim  de  clero 
desunt,  qui,  pro  cujusque  ingenio,  operam  forte  navent  rebus 
adumbratæ  potius  quam  solidæ  utilitatis  ; at  verum  non  adeo 
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aveugles  ^ w Et  pourtant,  il  n’échappe  à personne,  puisque 
l’homme  a pour  guides  la  raison  et  la  liberté,  que  le  prin- 
cipal moyen  de  rendre  à Dieu  son  empire  sur  les  âmes,  c’est 
l’enseignement  religieux. 

Combien  sont  hostiles  à Jésus-Christ,  prennent  en  horreur 
l’Église  et  l’Évangile,  bien  plus  par  ignorance  que  par  malice, 
et  dont  on  pourrait  dire  : « Ils  blasphèment  tout  ce  qu’ils 
ignorent  2.  » État  d’âme  que  l’on  constate  non  seulement  dans 
le  peuple  et  au  sein  des  classes  les  plus  humbles  que  leur 
condition  même  rend  plus  accessibles  à l’erreur,  mais  jusque 
dans  les  classes  élevées  et  chez  ceux-là  mêmes  qui  possèdent 
par  ailleurs  une  instruction  peu  commune.  De  là,  en  beau- 
coup, le  dépérissement  de  la  foi;  car  il  ne  faut  pas  admettre 
que  ce  soient  les  progrès  de  la  science  qui  l’étouffent,  c’est 
bien  plutôt  l’ignorance,  tellement  que  là  où  l’ignorance  est 
plus  grande,  là  aussi  l’incrédulité  fait  de  plus  grands  ravages. 
C’est  donc  pour  cela  que  le  Christ  a donné  aux  apôtres  ce 
précepte  : « Allez  et  enseignez  toutes  les  nations^.  » 


multi  numerentur  qui,  ad  Christi  exemplum,  sibi  sumant  Pro- 
phetæ  dictum  ; Spiritus  Domini  unxit  me^  evangelizare  paupe- 
ribiis  misit  me^  sanare  contritos  corde ^ prædicare  captivis  rernis- 
sionem  et  cœcis  visam'^.  — Quem  tamen  fugiat,  Venerabiles 
Fratres,  quum  homines  ratione  maxime  ac  libertate  ducantur, 
religionis  disciplinam  potissimam  esse  viam  ad  Dei  imperium 
in  humanis  animis  restituendum  ? Quot  plane  sunt  qui  Christum 
oderunt,  qui  Ecclesiam,  qui  Evangelium  horrent  ignoratione 
magis  quam  pravitate  animi  ! de  quibus  jure  dixeris  : quæcumque 
ignorant  blasphémant^.  Idque  non  in  plebe  solum  reperire  est 
aut  in  infima  multitudine,  quæ  ideo  in  errorem  facile  trahitur; 
sed  in  excultis  etiani  ordinibus  atque  adeo  in  iis,  qui  haud  medio- 
cri  eruditione  ceteroqui  polleant.  Hinc  porro  in  plerisque  defec- 
tus  fidei.  Non  enim  dandum  est,  scientiæ  progressibus  extingui 
fidem,  sed  verius  inscitia  ; ut  idcirco  ubi  major  sit  ignorantia, 
ibi  etiam  latius  pateat  fidei  defectio.  Quapropter  Apostolis  a 
Christo  mandatum  est  : Emîtes^  docete  onines  gentes  3. 
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Mais  pour  que  ce  zèle  à enseigner  produise  les  fruits 
qu’on  en  espère  et  serve  à « former  » en  tous  « le  Christ  », 
rien  n’est  plus  efficace  que  la  charité;  gravons  cela  fortement 
dans  notre  mémoire,  ô Vénérables  Frères,  car  « le  Seigneur 
n’est  pas  dans  la  commotion ^ )>.  En  vain,  espérerait-on  attirer 
les  âmes  à Dieu  par  un  zèle  empreint  d’amertume  ; repro- 
cher durement  les  erreurs  et  reprendre  les  vices  avec  âpreté 
causent  très  souvent  plus  de  dommage  que  de  profit.  Il  est  vrai 
que  l’Apôtre  exhortant  Timothée  lui  disait  : « Accuse,  sup- 
plie, reprends  »,  mais  il  ajoutait  : « en  toute  patience 2 ». 

Rien  de  plus  conforme  aux  exemples  que  Jésus-Christ 
nous  a laissés.  C’est  lui  qui  nous  adresse  cette  invitation  : 
c(  Venez  à moi,  vous  tous  qui  soufPrez  et  qui  gémissez  sous 
le  fardeau,  et  je  vous  soulagerai  3.  » Et,  dans  sa  pensée,  ces 
infirmes  et  ces  opprimés  n’étaient  autres  que  les  esclaves 
de  l’erreur  et  du  péché.  Quelle  mansuétude,  en  effet,  dans 
ce  divin  Maître  ! Quelle  tendresse,  quelle  compassion  envers 
tous  les  malheureux  ! Son  divin  Cœur  nous  est  admirable- 
ment dépeint  par  Isaïe  dans  ces  termes  : «Je  poserai  sur  lui 


Nunc  autem,  ut  ex  docendi  munere  ac  studio  fructus  pro  spe 
edantur  atque  in  omnibus  formetur  Christus,  id  penitus  in  memo- 
ria  insideat,  Yenerabiles  Fratres,  nihil  omnino  esse  caritate  effi- 
cacius.  Non  enim  in  coimnotione  Dominus^.  Allici  animos  ad 
Deum  amariore  quodam  conatu,  speratur  perperam  ; quin  etiam 
érrores  acerbius  increpare , vitia  vehenientius  reprehendere 
damno  magis  quam  utilitati  aliquando  est.  Timotheum  quidem 
Apostolus  hortabatur  : Argue^  obsecra^  increpa\  attamen  adde- 
bat;  in  oinni  patientia"^ . — Gerte  ejusmodi  nobis  exempla  prodidit 
Ghristus.  Venite^  sic  ipsum  alloquutum  legimus,  f^enite  ad  me 
omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis,  et  ego  reflciani  Labo- 

rantes  autem  oneratosque  non  alios  intelligebat,  nisi  qui  peccato 
vel  errore  tenerentur.  Quanta  euimvero  in  divino  illo  magistro 
mansuetudo  ! quæ  suavitas,  quæ  in  ærumnosos  quoslibet  mise- 
ratio  ! Gor  ejus  plane  pinxit  Isaias  iis  verbis  : Ponam  spiritum 
nieuni  super  euni;  non  coiitendet  neque  clamabit  ’ arundinem  quas- 


l.  III  Heg.,  XIX,  11. 
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mon  esprit;  il  ne  contestera  point  et  n’élèvera  point  la  voix; 
jamais  il  n’achèvera  le  roseau  demi-brisé  et  n’éteindra  la 
mèche  encore  fumante  h » Cette  charité  patiente  et  bénigne  ^ 
devra  aller  au-devant  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  nos  adver- 
saires et  nos  persécuteurs.  « Ils  nous  maudissent,  ainsi  le 
proclamait  saint  Paul,  et  nous  bénissons;  ils  nous  blas- 
phèment, et  nous  prions^.  » Peut-être,  après  tout,  se  mon- 
trent-ils pires  qu’ils  ne  sont.  Le  contact  avec  les  autres,  les 
préjugés,  l’influence  des  doctrines  et  des  exemples,  enfin  le 
respect  humain,  conseiller  funeste,  les  ont  engagés  dans  le 
parti  de  l’impiété;  mais,  au  fond,  leur  volonté  n’est  pas  aussi 
dépravée  qu’ils  se  plaisent  à le  faire  croire.  Pourquoi  n’espé- 
rerions-nous pas  que  la  flamme  de  la  charité  dissipe  enfin 
les  ténèbres  de  leur  âme  et  y fasse  régner  avec  la  lumière  la 
paix  de  Dieu?  Plus  d’une  fois,  le  fruit  de  notre  travail  se 
fera  peut-être  attendre  ; mais  la  charité  ne  se  lasse  pas,  per- 
suadée que  Dieu  mesure  ses  récompenses,  non  pas  aux 
résultats,  mais  à la  bonne  volonté. 

Cependant,  Vénérables  Frères,  ce  n’est  nullement  Notre 
pensée  que,  dans  cette  œuvre  si  ardue  de  la  rénovation  des 


satam  non  confrînget  et  linum  fumigans  Jion  extinguet'^.  — Quæ 
porro  caritas,  patiens  et  benigna’^  ad  illos  etiam  porrigatur 
necesse  est,  qui  sunt  nobis  infesti  vel  nos  inimice  insectantur. 
Maledicimur  et  benedicimus^  ita  de  se  Paulus  profitebatur,  perse- 
cutionem  patimur  et  sustinemus,  blasphemaniur  et  obsecramus^, 
Pejores  forte  quam  sunt  videntur.  Gonsuetudine  enim  aliorum, 
præjudicatis  opinionibus,  alienis  consiliis  et  exemplis,  male- 
suada  demum  verecundia  in  impiorum  partem  translati  sunt  ; 
attamen  eorum  voluntas  non  adeo  est  depravata,  sicut  et  ipsi 
putari  gestiunt.  Quidni  speremus  christianæ  caritatis  flammam 
ab  animis  caliginem  dispulsuram  atque  allaturam  simul  Dei  lumen 
et  pacem  ? Tardabitur  quandoque  forsitan  laboris  nostri  fructus  ; 
sed  caritas  sustentationc  nunquam  defatigatur,  memor  non  esse 
præniia  a Deo  proposita  laborum  fructibus  sed  voluntati. 

Attamen,  Venerabiles  Fratres,  non  ea  Nobis  mens  est  ut,  in  toto 

1.  Is.,  xLii,  1 sqq.  — 2.1  Cor.,  xiii,  4.  — 3.  I Cor.,  iv,  12  sqq. 
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peuples  par  le  Christ,  vous  restiez,  vous  et  votre  clergé,  sans 
auxiliaires.  Nous  savons  que  Dieu  a a recommandé  à chacun 
le  soin  de  son  prochain  ^ )>.  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement 
les  hommes  revêtus  du  sacerdoce,  mais  tous  les  fidèles  sans 
exception,  qui  doivent  se  dévouer  aux  intérêts  de  Dieu  et  des 
âmes;  non  pas,  certes,  chacun  au  gré  de  ses  vues  et  de  ses 
tendances,  mais  toujours  sous  la  direction  et  selon  la  volonté 
des  évêques;  car  le  droit  de  commander,  d’enseigner,  de 
diriger,  n’appartient  dans  l’Église  à personne  autre  qu’à 
vous,  « établis  par  l’Esprit-Saint  pour  régir  l’Église  de 
Dieu  ^ ». 

S’associer  entre  catholiques  dans  des  buts  divers,  mais 
toujours  pour  le  bien  de  la  religion,  est  chose  qui,  depuis 
longtemps,  a mérité  l’approbation  et  les  bénédictions  de  Nos 
prédécesseurs.  Nous,  non  plus.  Nous  n’hésitons  pas  à louer 
une  si  belle  œuvre  et  Nous  désirons  vivement  qu’elle  se 
répande  et  fleurisse  partout,  dans  les  villes,  comme  dans  les 
campagnes.  Mais,  en  même  temps,  nous  entendons  que  ces 
associations  aient  pour  premier  et  principal  objet  de  faire 
que  ceux  qui  s’y  enrôlent  accomplissent  fidèlement  les  devoirs 
de  la  vie  chrétienne.  11  importe  peu,  en  vérité,  d’agiter  subti- 


hoc  opéré  tam  arduo  restitutionis  humanarum  gentium  in  Christo, 
nullos  vos  clerusque  vester  adjutores  habeatis.  Scimus  mandasse 
Deum  unicuique  de  proximo  suo'^.  Non  igitur  eos  tantum,  qui 
sacris  se  addixerunt,  sed  universos  prorsus  fideles  rationibus 
Dei  et  animorum  adlaborare  oportet  ; non  marte  utique  quemque 
suo  atque  ingenio,  verum  semper  Episcoporum  ductu  atque  nutu; 
præesse  namque,  docere,  moderari  nemini  in  Ecclesia  datur 
præter  quam  vobis,  quos  Spiritus  Sanctus  posuit  regere  Ecole- 
siam  DeE^.  — Catholicos  homines,  vario  quidem  consilio,  at  sem- 
per religionis  bono,  coire  inter  se  societatem,  Decessores  Nostri 
probavere  jamdiu  bonaque  precatione  sanxerunt.  Institutum  porro 
egregium  Nos  etiam  laudatione  Nostra  ornare  non  dubitamus, 
optamusque  vehementer  ut  urbibus  agrisque  late  inferatur  ac 
lloreat.  Verumenimvero  consociationes  ejusmodi  eo  primo  ac  po- 
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lement  de  multiples  questions  et  de  disserter  avec  éloquence 
sur  droits  et  devoirs,  si  tout  cela  n’aboutit  à l’action. 

L’action,  voilà  ce  que  réclament  les  temps  présents;  mais 
une  action  qui  se  porte  sans  réserve  à l’observation  inté- 
grale et  scrupuleuse  des  lois  divines  el  des  prescriptions  de 
l’Église,  à la  profession  ouverte  et  hardie  de  la  religion,  à 
l’exercice  de  la  charité  sous  toutes  ses  formes,  sans  nul  retour 
sur  soi,  ni  sur  ses  avantages  terrestres.  D’éclalants  exemples 
de  ce  genre,  donnés  par  tant  de  soldats  du  Christ,  auront 
plus  tôt  fait  d’ébranler  et  d’entraîner  les  âmes,  que  la  multi- 
plicité des  paroles  et  la  subtilité  des  discussions;  et  l’on 
verra  sans  doute  des  multitudes  d’hommes  foulant  aux  pieds 
le  respect  humain,  se  dégageant  de  tout  préjugé  et  de  toute 
hésitation,  adhérer  au  Christ  et  promouvoir  à leur  tour  sa 
connaissance  et  son  amour,  gage  de  vraie  et  solide  félicité. 

Certes,  le  jour  où,  dans  chaque  cité,  dans  chaque  bour- 
gade, la  loi  du  Seigneur  sera  soigneusement  gardée,  les 
choses  saintes  entourées  de  respect,  les  sacrements  fréquen- 
tés, en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  la  vie  chrétienne  remis 
en  honneur,  il  ne  manquera  plus  rien.  Vénérables  Frères, 
pour  que  Nous  contemplions  la  restauration  de  toutes  les 


tissimum  spectare  volumus,  ut  quotquot  in  illas  cooptantur  chris- 
tiano  more  constanter  vivant.  Parum  profecto  interest  quæstiones 
multas  subtiliter  agitari,  deque  juribus  et  officiis  eloquenter  dis- 
seri,  ubi  hæc  ab  actione  fuerint  sejugata.  Postulant  enim  actio- 
nem  terapora  ; sed  eam  quæ  tota  sit  in  divinis  legibus  atque  Eccle- 
siæ  præscriptis  sancte  integreque  servandis,  in  religione  libéré 
aperteque  profitenda,  in  omnigenæ  demum  caritatis  operibus 
exercendis,  nullo  sui  aut  terrenarum  utilitatum  respectu.  Illustria 
ejusmodi  tôt  Christi  militum  exempla  longe  magis  valitura  sunt 
ad  commovendos  animos  rapiendosque  quam  verba  exquisitæque 
disceptationes  ; fietque  facile  ut,  abjecto  metu,  depulsis  præjudi- 
ciis  ac  dubitationibus , quamplurimi  ad  Christum  traducantur 
provehantque  ubique  notitiam  ejus  et  ainorem  ; quæ  ad  germa- 
nam  solidamque  beatitatein  sunt  via.  Profecto  si  in  urbibus,  si 
in  pagis  quibusvis  præcepta  Dei  tenebuntur  fideliter,  si  sacris  erit 
honos,  si  frequens  sacramentorum  usus,  si  cetera  custodientur 
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choses  dans  le  Christ.  Et  que  l’on  ne  croie  pas  que  tout  cela 
se  rapporte  seulement  à l’acquisition  des  biens  éternels;  les 
intérêts  temporels  et  la  prospérité  publique  s’en  ressentiront 
aussi  très  heureusement.  Car,  ces  résultats  une  fois  obte- 
nus, les  nobles  et  les  riches  sauront  être  justes  et  charitables 
à l’égard  des  petits,  et  ceux-ci  supporteront  dans  la  paix  et 
la  patience  les  privations  de  leur  condition  peu  fortunée  ; les 
citoyens  obéiront  non  plus  à l’arbitraire,  mais  aux  lois;  tous 
regarderont  comme  un  devoir  le  respect  et  l’amour  envers 
ceux  qui  gouvernent  et  dont  le  « pouvoir  ne  vient  que  de 
Dieu^  ».  Il  y a plus.  Dès  lors,  il  sera  manifeste  à tous  que 
l’Église,  telle  qu’elle  fut  instituée  par  Jésus-Christ,  doit  jouir 
d’une  pleine  et  entière  liberté  et  n’être  soumise  à aucune 
domination  humaine  ; et  que  Nous-même,  en  revendiquant 
cette  liberté,  non  seulement  Nous  sauvegardons  les  droits 
sacrés  de  la  religion,  mais  pourvoyons  aussi  au  bien  commun 
et  à la  sécurité  des  peuples  : « La  piété  est  utile  à tout^  » et 
là  où  elle  règne  « le  peuple  est  vraiment  assis  dans  la  pléni- 
tude de  la  paix  ^ ». 


quæ  ad  christianæ  vitæ  rationem  pertinent;  nihil  admodum,  Ve- 
nerabiles  Fratres,  elaborandum  erit  ulterius  ut  omnia  in  Christo 
instaurentur.  Neque  hæc  solum  cœlestium  bonorum  prosequutio- 
nem  spectare  existimentur  : juvabunt  etiam,  quam  quæ  maxime, 
ad  hujus  ævi  publicasque  civitatum  utilitates.  His  namque  obten- 
tis,  optimates  ac  locupletes  æquitate  simul  et  caritate  tenuioribus 
aderunt,  hi  vero  alElictioris  fortunæ  angustias  sedate  ac  patienter 
ferent;  cives  non  cupiditati  sed  legibus  parebunt;  principes  et 
quotquot  rempublicam  gerunt,  quorum  non  est  potestas  nisi  a 
Deo^^  vereri  ac  diligere  sanctum  erit.  Quid  plura?  Tune  demum 
omnibus  persuasum  fuerit  debere  Ecclesiam,  prouti  ab  auctore 
Christo  est  condita,  plena  integraque  libertate  frui  nec  alienæ 
dominationi  subjici;  Nosque,  in  hac  ipsa  libertate  vindicanda, 
non  religionis  modo  sanctissima  tuerijura,  verum  etiam  communi 
populorum  bono  ac  securitati  prospicere.  Scilicet  pietas  ad 
omnia  utilis  est^  : eaque  incolumi  ac  vigente,  sedebit  reapse  /?o- 
pulus  in  plenitudine  pacis 

1.  Rom.,  XIII,  1.  — 2.  I Tim.,  iv,  8.  — 3.  Ps.  xxxii,  18. 
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Que  Dieu,  « riche  en  miséricorde^  »,  hâte  dans  sa  bonté 
cette  rénovation  du  genre  humain  en  Jésus-Christ,  puisque 
ce  n’est  l’œuvre  « ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
mais  du  Dieu  des  miséricordes  ~ ».  Et  nous  tous.  Vénérables 
Frères,  demandons-lui  cette  grâce  « en  esprit  d’humilité  ^ » 
par  une  prière  instante  et  continuelle,  appuyée  sur  les  mérites 
de  Jésus-Christ.  Recourons  aussi  à l’intercession  très  puis- 
sante de  sa  divine  Mère.  Et  pour  l’obtenir  plus  largement, 
prenant  occasion  de  ce  jour  où  Nous  vous  adressons  ces 
lettres  et  qui  a été  institué  pour  solenniser  le  saint  Rosaire, 
Nous  confirmons  toutes  les  ordonnances  par  lesquelles  Notre 
prédécesseur  a consacré  le  mois  d’octobre  à l’auguste  Vierge 
et  prescrit  dans  toutes  les  églises  la  récitation  publique  du 
Rosaire.  Nous  vous  exhortons  en  outre  à prendre  aussi  pour 
intercesseurs  le  très  pur  époux  de  Marie,  patron  de  l’Église 
catholique,  et  les  princes  des  apôtres,  saint  Pierre  et  saint 
Paul. 

Pour  que  ces  choses  se  réalisent  selon  Nos  désirs  et  que 
tous  vos  travaux  soient  couronnés  de  succès,  Nous  implo- 
rons sur  vous,  en  grande  abondance,  les  dons  de  la  grâce 


Deus,  qui  dives  est  in  misericordia'^,  hanc  humanarum  gentium 
in  Çhristo  Jesu  instaurationem  benignus,  festinet;  non  enim  volen- 
tis  opus  neque  ciirrentis,  sed  miser entis  est  Dei-.  Nos  vero,  Vene- 
rabiles  Fratres,  in  spiritu  humilitatis  3,  quotidiana  et  instanti  prece 
id  ab  Eo  contendamus  ob  Jesu  Christi  mérita.  Utamur  præterea 
præsentissima  Deiparæ  impetratione  : cui  conciliandæ  Nobis, 
quoniam  has  litteras  die  ipsa  damus,  quæ  recolendo  Mariali  Ro- 
sario  est  instituta,  quidquid  Decessor  Noster  de  octobri  mense 
Virgini  augustæ  dicando  edixit,  publicâ  per  templa  omnia  ejus- 
dem  Rosarii  recitatione,  Nos  pariter  edicimus  et  confirmamiis  ; 
monentes  insuper  ut  deprecatores  etiam  adhibeantur  castissimus 
Dei  Matris  Sponsus,  catholicæ  Ecclesiæ  patronus,  sanctique  Petrus 
et  Paulus,  apostolorum  principes. 

Quæ  omnia  ut  rite  eveniant  et  cancta  vobis  pro  desiderio  for- 
tunentur,  divinarum  gratiarum  subsidia  uberrime  exoramus.  Tes- 


1.  Ephes.,  Il,  4.  — 2,  Rom.,  ix,  16.  — 3.  Dan.,  ni,  39. 
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divine.  Et  comme  témoignage  de  la  charité  dans  laquelle 
Nous  vous  embrassons,  vous  et  tous  les  fidèles  confiés  à 
Nos  soins  par  la  divine  Providence,  Nous  vous  accordons,  en 
Dieu,  de  grand  cœur.  Vénérables  Frères,  ainsi  qu’à  votre 
clergé  et  à votre  peuple,  la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à Rome,  près  Saint-Pierre,  le  4 octobre  de  l’année 
1903,  de  Notre  pontificat  la  première. 

PIE  X,  PAPE. 


tem  vero  suavissimæ  caritatis,  qua  vos  et  universos  fideles,  quos 
Dei  providentia  Nobis  commendatos  voluit,  complectlmur,  vobis, 
Venerabiles  Fratres,  clero  populoque  vestro  apostolicam  bene- 
dictionem  amantissime  in  Domino  impertimus, 

Datum  Romæ  apud  S.  Petrum,  die  iv  octobris  mcmiii,  Pontifi- 
catus  Nostri  anno  primo. 


PIVS  PP.  X. 


LA  BATAILLE  DE  FONTENOY 

ET  L’INSCRIPTION  COMMÉMORATIVE  DE  1902 


Eu  1902,  M.  Frank  Sullivan  de  San  Francisco  faisait  dresser, 
sur  une  des  faces  du  nouveau  cimetière  de  Fontenoy^,  une 
large  plaque  de  marbre  blanc,  marquée  aux  armes  d’Irlande, 
et  portant  l’inscription  suivante  en  anglais  et  en  français  : 

IN  MEMORY  or  THE  HEROIG  IRISH  SOLDIERS 
WHO  CHANGED  DEFEAT  INTO  VIGTORY  AT 
FONTENOY  MAY  1745 
GOD  SAVE  IRELAND 

A LA  MÉMOIRE  DES  HEROÏQUES  SOLDATS  IRLANDAIS 
QUI  GHANGÈRENT  UNE  DÉFAITE  EN  VIGTOIRE,  A 
FONTENOY  LE  11  MAI  1745 
DIEU  SAUVE  l’iRLANDE 

EREGTED  BY  FRANK  SULLIVAN  OF  SAN  FRANCISGO.  U.  S.  A. 

Cette  plaque  n’est,  paraît-il,  qu’une  pierre  d’attente;  un 
monument  plus  digne  doit  s’élever  qui  consacrera  le  beau 
fait  d’armes  rappelé  par  l’inscription. 

Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à l’idée  de  perpétuer  la 
mémoire  de  la  valeur  déployée  à Fontenoy  par  la  brigade 
irlandaise.  Elle  fut,  du  reste,  toujours  coutumière  des 
actions  d’éclat,  et  tant  que  nous  eûmes  l’honneur  de  la  voir 
marcher  à côté  de  nos  régiments,  dans  les  rangs  de  l’armée 
française,  elle  y déploya  constamment  les  qualités  des  corps 
d’élite. 

Mais  cette  inscription  de  fraîche  date,  nous  ne  pouvons 

1.  L’ancien  cimetière,  celui  qui  avait  été  crénelé  pendant  la  bataille,  s’éle- 
vait autour  de  l’église.  Le  nouveau  se  trouve  compids  à l’intérieur  du  triangle 
qu’on  obtiendrait  en  joignant  par  des  lignes  : Antoing,  Fontenoy,  Rame- 
croix,  c’est-à-dire  qu’il  s’élève  au  centre  même  du  plateau  de  Fontenoy, 
témoin  des  dernières  charges  de  la  journée. 
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l’admettre  sans  explication  ni  correctif.  Dans  sa  concision 
toute  lapidaire,  elle  signifie  : « L’armée  française  était  battue 
à Fontenoy  et  la  journée  perdue  ; seule,  la  brigade  irlandaise, 
par  sa  belle  attitude,  a rétabli  la  bataille  et  changé  la  défaite 
en  victoire.  » Elle  signifie  cela  ou  rien  L Eh  bien,  nous  ne 
pouvons  accepter  cette  façon  de  résumer  la  bataille  de  Fon- 
tenoy ; nous  ne  pouvons  l’accepter,  parce  qu’elle  n’est  ni 
complète  ni  exacte  : le  plus  bel  éloge  ne  perd  rien  à rester 
dans  les  limites  de  la  vérité,  et  la  brigade  irlandaise  n’en 
gardera  pas  moins  un  beau  renom  d’honneur,  quand  nous 
aurons  rétabli  son  rôle  dans  la  bataille. 


1 

Les  relations  de  la  bataille  de  Fontenoy  abondent;  les 
descriptions,  plus  encore,  brillantes  pour  la  plupart  et  s’at- 
tachant surtout  à retracer  la  seconde  phase  de  la  journée  : 
la  brusque  offensive  anglaise  par  l’intervalle  Fontenoy- 
Barry,  puis  la  riposte  française  : les  charges  suprêmes  et  les 
chevauchées  épiques  ! Très  peu  ont  un  caractère  d’étude 
critique;  celles  qui  le  présentent  ne  dénotent  pas  toutes  un 
esprit  d’observation  bien  sérieux  : la  bataille  n’a  pas  été  étu- 
diée d’assez  près,  ou  on  ne  l’a  vue  qu’à  travers  des  écrits  de 
seconde  main,  trop  dédaigneux  eux-mêmes  des  premières 
sources,  les  plus  simples  toujours  et  les  plus  vraies.  Ce 
n’est  donc  pas  là  que  nous  irons  chercher  la  lumière. 

Nous  y avons  cependant  trouvé  quelque  chose.  A travers 
ces  rares  réflexions  et  ces  appréciations  jetées  en  passant, 
perce,  chez  plusieurs,  une  légère  pointe  d’ironie  qui  vise 
droit  Maurice  de  Saxe  et  sa  bataille.  On  leur  jette  des  fleurs, 
mais  voyez  de  quelle  main  : Maurice  de  Saxe,  cc  ce  général 
qui  eut  assez  de  bonheur  pour  gagner  à Fontenoy  une 
bataille,  à laquelle  il  ne  fit  qu’assister  » ! Fontenoy,  cette 
a journée  noble,  héroïque,  chevaleresque,  — oh  ! on  le  dit  et 


1.  La  première  rédaction  proposée  était  plus  radicale  encore;  elle  ne  fut 
modifiée  et  adoucie  que  par  l'intervention  d’une  personne  autorisée  de  Fon- 
tenoy, à laquelle  on  l’avait  montrée  et  qui  la  trouva  offensante  pour  l’hon- 
neur de  nos  armes. 
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bien  haut,  — mais  qui  fait  plus  d’honneur  au  courage  qu’à  la 
tactique  des  deux  partis  w. 

Ce  n’est  déjà  qu’à  moitié  flatteur.  Mais  voici  qui  est  plus 
grave.  Dans  son  étude  : le  Maréchal  de  Saæe  \ le  général 
Ambert  nous  donne  un  Fontenoy  riche  d’anecdotes,  un  Fon- 
tenoy  vivant,  poudreux,  fougueux  comme  un  galop  de 
charge;  puis,  il  s’arrête  et  formule  son  jugement  : « ...  Est-ce 
à dire  que  Fontenoy  ait  la  perfection  des  belles  batailles 
de  Turenne  et  de  Napoléon  P''?  Non,  certes,  le  plan  est 
défectueux,  l’exécution  laisse  fort  à désirer.  Le  maréchal  de 
Saxe  savait  mieux  faire  » Et  un  peu  plus  loin  : « La  journée 
de  Fontenoy,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  ne  brille  ni  par 
la  stratégie  ni  par  la  tactique  ; mais  elle  est  pour  nous  un 
véritable  trésor  national  3...  » 

Que  la  journée  du  11  mai  1745  soit  pour  nous  un  véritable 
trésor  national,  cela  prouve,  comme  beaucoup  d’autres  l’ont 
écrit,  qu’elle  est  « une  bataille  bien  française  »,  et  nous 
tâcherons,  sans  blesser  personne,  d’arriver  à la  même  con- 
clusion. Qu’elle  n’ait  pas  la  perfection  des  belles  batailles  de 
Turenne  et  de  Napoléon,  nous  l’accordons  volontiers.  Qu’il 
n’y  ait  là  ni  stratégie  ni  tactique,  c’est  autre  chose,  et  nous 
verrons  cela  tout  à l’heure.  Pour  le  moment,  n’en  déplaise  à 
cette  plume  ardente  et  sans  manquer  au  respect  qui  lui  est 
dû,  nous  lui  préférons  l’analyse  plus  étudiée,  le  jugement 
mieux  raisonné  de  l’historien  bien  connu  de  Marie-Thérèse 
impératrice 

Le  duc  de  Broglie,  lui  aussi,  a parcouru  Fontenoy,  mais 
au  pas  le  plus  souvent,  observant,  étudiant  par  lui-méme, 
interrogeant  peu  les  faiseurs  de  bataille,  beaucoup  les 
acteurs;  attentif  aux  particularités  de  la  journée,  mais  plus 
préoccupé  d’en  rechercher  l’ordonnance  sévère  et  le  déve- 
loppement normal;  ne  dédaignant  pas  l’anecdote,  mais 
sachant  la  fondre  dans  de  larges  beautés  d’ensemble;  ne  se 

1.  Le  Maréchal  de  Saxe,  par  le  général  Ambert.  [Le  Correspondant,  jan- 
vier et  mars  1876.) 

2.  Le  Correspondant,  25  janvier  1876,  p.  224. 

3.  Ibid.,  p.  224. 

4.  Marie-Thérèse  impératrice,  t,  I,  par  le  duc  de  Broglie.  Paris,  1890. 
[Revue  des  Deux  Mondes  : Études  diplomatiques,  15  juin  1887.) 
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montrant  ni  critique  ni  panégyriste  à outrance,  mais  restant 
jusqu’au  bout,  avec  une  intelligence  vive  et  un  sens  très 
droit,  un  peintre  impartial  et  fidèle.  Avec  cela  et  un  peu 
d’âme,  il  a refait  un  Fontenoy  aussi  vivant  que  d’autres, 
mais  plus  vrai  et  moins  fermé  à l’influence  de  celui  qui  l’a 
préparé,  conduit  et  soutenu,  au  maréchal  de  Saxe. 

Est-ce  donc  le  duc  de  Broglie  qui  va  nous  aider  à répondre 
à M.  Sullivan  ? Non.  Il  nous  a donné,  une  première  fois,  Fon- 
tenay^ dans  les  Études  diplomatiques^  en  1887;  trois  ans 
plus  tard,  en  1890,  il  le  rééditait  dans  Marie-Thérèse  impéra- 
trice^ douze  ans  par  conséquent  avant  l’inscription  de  1902. 
On  ne  peut  donc  l’invoquer  ni  pour  ni  contre  dans  une 
polémique  qu’il  n’a  pas  connue. 

— Qu’il  l’ait  connue  ou  non,  diront  les  partisans  de  la 
thèse  américaine,  sa  pensée  est  claire  : il  est  pour  nous;  que 
faites-vous  donc  de  la  lettre  du  comte  de  Lowendal^  que  le 
duc  a insérée  dans  sa  relation  ? 

— Ce  que  nous  en  faisons  ? mais  nous  la  citons  et  tout  de 
suite.  La  voici  tout  entière.  Elle  est  écrite  à sa  femme  au 
soir  de  la  bataille  : 

« Je  suis  jaloux,  ma  chère  Isabelska,  du  roi  mon  maître 
de  ce  qu’il  a pu  écrire  à sa  femme  sur  un  tambour,  en  plein 
champ  de  bataille,  de  la  victoire  que  nous  venons  de  rem- 
porter sur  les  ennemis.  Je  ne  le  fais  qu’au  retour  dans  ma 
cellule.  Le  bon  Dieu  te  conserve  ton  Waldemar,  mais  que  ne 
lui  dois-je  pas?  La  bataille  était  perdue,  tout  le  monde 
fuyait,  le  bon  Dieu  m’a  inspiré  de  me  mettre  à la  tête  de  la 
brigade  Irlandaise  et  des  Gardes-Françaises  que  j’avais  ral- 
liés : nous  avons  pris  l’ennemi  en  flanc;  je  le  renverse  et  le 
pousse  au  delà  du  champ  de  bataille.  Le  roi  et  le  dauphin 
m’ont  comblé  de  distinction  sur  le  champ  de  bataille.  Je 
remercie  la  main  de  Dieu;  je  voudrais  me  rendre  plus  digne 
de  ma  chère  Isabelska.  J’embrasse  les  enfants.  — P.-S.  Ne 

1.  Éludes  diplomatiques.  [Revue  des  Deux  Mondes,  15  juin  1887.) 

2.  Le  corule  de  Lowendal  se  rattachait  par  sa  naissance  aux  rois  de  Dane- 
mark; il  servit  la  Pologne,  l’Autriche,  le  Danemark  et  la  Russie.  Appelé  en 
France  par  Maurice  de  Saxe,  il  fut  nommé  lieutenant  général,  se  distingua 
dans  la  campagne  des  Pays-Bas  et  reçut  le  bâton  de  maréchal,  après  la  prise 
de  Bcrg-op-Zoom  (1700-1755). 
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vante  point  ce  que  mon  devoir  m’a  fait  faire,  attends  que  les 
autres  le  disent.  » — 11  cède  ici  la  plume  à son  secrétaire, 
qui  ajoute  : « M.  le  maréchal  de  Saxe  a dit  hautement  que  le 
roi  devait  cette  victoire  au  comte  de  Lowendal  et  à la  brigade 
des  Irlandais;  ce  sont  ses  propres  termes  b » 

C’est  merveilleux  ! Encore  un  peu,  et  le  comte  de  Lowen- 
dal, tout  seul,  aurait  gagné  la  bataille!  Pas  un  mot  de  la 
Maison  du  roi. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  lettre,  qu’elle  ait  guidé  ou  non 
le  burin  du  graveur  de  1902,  c’est  bien  à tort  qu’on  l’agite- 
rait, d’une  main  victorieuse,  comme  une  réponse  péremp- 
toire. Le  duc  de  Broglie  ne  la  cite  après  sa  bataille.^  à la 
suite  de  plusieurs  autres  du  roi,  du  dauphin,  du  comte  d’Ar- 
genson  et  de  Maurice  de  Saxe;  il  la  cite,  non  pas  comme  un 
grave  document  révélateur,  mais  comme  un  modèle  de  lettre 
« intime,  pleine  de  sensibilité  un  peu  romanesque  »,  et, 
sans  plus  de  commentaire,  il  passe  à une  autre. 

S’il  avait  pu  prévoir  la  discussion  qui  s’élèverait  un  jour 
autour  de  cette  lettre,  et  les  conclusions  qu’on  chercherait  à 
en  tirer,  il  lui  eût  suffi,  pour  en  rendre  impossible  toute 
interprétation  excessive,  de  noter  l’heure  de  l’entrée  en  ligne 
du  comte  de  Lowendal;  car  c’est  là  un  point  qui  n’est  pas 
négligeable,  et  que  le  comte  lui-même  aurait  pu  signaler,  si, 
dans  son  empressement  à narrer  ses  exploits  et  à ménager 
la  modestie  des  autres  corps  engagés  avant  lui,  il  n’eût  jugé 
plus  habile  de  le  traiter  comme  un  détail  que  l’on  passe 
sous  silence. 

La  pensée  du  duc  de  Broglie  n’est  pas  douteuse,  et  elle  ne 
pouvait  l’être.  Ceux  qui  voudront  le  lire  avec  attention  et 
réflexion  verront  bien  où  et  à quel  moment  il  faut  placer  les 
grands  dévouements,  non  qui  changèrent  une  défaite  en 
victoire  (il  n’y  eut  jamais  de  défaite  à Fontenoy),  mais  qui  con- 
jurèrent la  défaite  et  donnèrent,  en  se  prodiguant,  à l’infan- 
terie le  temps  de  se  ressaisir,  aux  réserves  d’entrer  en  ligne, 
à tous  de  finir  la  journée  par  un  superbe  et  victorieux  élan. 

1.  Lowendal  à sa  femme,  11  mai  1745,  à huit  heures  du  soir.  (Ministère  de 
la  guerre.) — « La  comtesse  de  Lowendal  était  la  seconde  femme  du  comte. 
Il  l’avait  enlevée  à son  premier  mari,  lui-même  étant  déjà  marié,  puis  divorcé 
dans  son  paye.  » [Revue  des  Deux  Mondes,  15  juin  1887,  p.  757.) 
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Ces  grands  dévouements,  nous  les  avons  soigneusement 
recherchés  et  comptés  ; nous  en  avons  retrouvé  tous  les 
noms, — autant  d’escadrons  immortalisés! — Si  nos  lecteurs 
veulent  bien  nous  suivre  dans  cette  revue  de  Fontenoy,  nous 
les  ferons  passer  sous  leurs  yeux,  non  pas  au  bout  d’une 
longue-vue,  mais  à distance  convenable,  là  où  ils  se  sont 
produits.  Ils  pourront  les  voir  s’ébranler,  charger  et  mourir, 
occupant,  harcelant,  retardant  l’ennemi,  et  faisant  gagner  à 
l’infanterie,  comme  nous  l’avons  dit,  cette  chose  si  précieuse 
à la  guerre,  le  temps! 

Il  nous  a semblé  qu’on  pouvait  aussi  et  que,  par  consé- 
quent, on  devait  venger  Maurice  de  Saxe  des  accusations  si 
légèrement  lancées  contre  lui.  Ce  ne  sera  pas  une  digres- 
sion, mais  le  complément  nécessaire  de  cette  étude.  Au  point 
de  vue  stratégique,  la  préparation  lointaine  de  Fontenoy  ne 
laisse  rien  à désirer.  Les  dispositions  tactiques,  à la  veille  de 
la  bataille,  sont  aussi  très  remarquables.  Si  on  y a découvert 
et  regretté  un  point  faible,  un  seul  ! c’est  que  tout  ce  qui  est 
humain  est  borné,  et  qu’on  ne  peut  tout  prévoir,  surtout  ces 
attaques  brusques  et  soudaines  que  la  ruse  ou  le  désespoir 
inspire,  en  dehors  de  toutes  les  règles,  et  qui  sont,  pour  celui 
qui  les  reçoit,  des  surprises  ! 

Cela  ne  suffit  pas  pour  jeter  le  discrédit  sur  Maurice  de 
Saxe,  et  ne  plus  voir  en  lui  qu’un  casse-cou  qui  s’engage  à la 
légère  et  se  dépêtre  ensuite  comme  il  peut.  En  réalité,  il 
n’a  pas  été  à Fontenoy  inférieur  à lui-même,  ni  avant,  ni 
pendant  l’action.  S’il  y était  malade  à mourir,  il  n’a  pas  moins 
su  pénétrer  dans  la  zone  orageuse  de  la  guerre^ ^ et  y rester 
non  seulement  pour  garder  en  main  le  fil  conducteur  des 
opérations,  mais  pour  monter  à cheval  au  moment  le  plus 
critique,  et  commander  la  manœuvre  qui  allait  permettre  au 
comte  de  Lowendal  d’arriver  à temps  pour  sa  gloire. 

Est-il  besoin  de  le  dire,  l’hommage  rendu  au  général  en 
chef  s’arrêtera  là;  il  n’ira  pas  jusqu’à  l’apologie  de  l’homme. 
Dans  Maurice  de  Saxe,  l’homme  n’est  pas  défendable.  Il  n’a 

1.  Colmar  von  der  Goltz,  la  Nation  armée,  traduction  Monet,  p.  141. 
Paris,  Westhausser,  1891.  — Le  Commandement  des  armées  allemandes 
en  1870,  par  le  lieutenant-colonel  Rousset,  [Le  Correspondant,  25  février  1903, 
p.  659. ) 
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de  noblesse  et  d’élévation  qu’aux  heures  où  il  touche  aux 
choses  de  la  guerre,  quand  il  disserte  sur  Pâme  du  soldat, 
quand  il  prépare  une  campagne  ou  qu’il  livre  une  bataille. 
C’est  à ces  heures  de  transfiguration  trop  rares  où  le  mens 
divinior  le  saisit,  que  l’on  doit  ses  plus  belles  conceptions, 
parmi  lesquelles  on  nous  permettra  de  ranger  Fontenoy. 

Un  coup  d’œil  rapide  sur  ce  qui  a précédé  cette  célèbre 
journée  est  nécessaire. 

II 

En  1744,  après  avoir  été  pendant  trois  ans  en  guerre  avec 
l’Autriche,  sans  déclaration  de  guerre,  nous  étions  directe- 
ment aux  prises  avec  elle.  L’Angleterre  appuyait  franchement 
Marie-Thérèse,  non  pas  tant  par  amour  de  la  succession 
féminine  dans  la  maison  des  Habsbourg  que  par  l’appât  de 
riches  dépouilles  à la  paix  : la  Nouvelle-France,  la  Loui- 
siane, les  Antilles,  les  Grandes  Indes,  quels  joyaux  pour  sa 
couronne  coloniale  ! Tout  cela  lui  serait  donné,  si  la  France 
était  battue. 

Nous  avions  pour  allié  Frédéric  II,  allié  douteux,  fin,  rusé, 
veillant  avant  tout  sur  sa  précieuse  conquête,  la  Silésie.  Or, 
la  Silésie  était  au  fond  de  l’Allemagne,  et,  pour  cette  fois, 
Louis  XV  n’entendait  plus  travailler  pour  le  roi  de  Prusse^. 
Du  moins,  voulait-il  faire  de  l’alliance  un  système  français. 
Ce  n’était  donc  plus  dans  l’excentrique  bastion  de  Bohême 
que  nous  irions  tenter  la  fortune  des  armes,  mais  sur  nos 
frontières,  là  où  l’Autriche  était  vulnérable,  dans  les  anciens 
Pays-Bas  espagnols.  N’était-ce  pas,  du  reste,  de  ce  côté  que 
Louis  XIV  avait  de  préférence  cherché  à faire  son  pré  carré  ? 
Quelle  belle  occasion  de  rappeler  le  Grand  Roi! 

Mais  à peine  Louis  XV,  Noailles  et  Maurice  de  Saxe 
avaient-ils  fait  tomber  quelques  places  de  la  Flandre  mari- 
time, que  Charles  de  Lorraine,  attaquant  brusquement  à l’est, 
entrait  dans  les  lignes  de  Wissembourg.  Cette  diversion 
nous  forçait  à lâcher  prise.  Il  fallut  marcher  au  plus  pressé. 
Le  roi  et  Noailles  s’avancèrent  au  secours  des  provinces 

1.  Ce  dicton  naquit  en  France,  au  cours  de  la  guerre  de  la  succession 
d’Autriche.  Il  se  popularisa  à la  paix  d’Aix-la-Chapelle  (1748). 
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menacées.  Maurice  de  Saxe,  laissé  entre  la  mer  et  FEscaut, 
avec  un  effectif  réduit  de  moitié,  passa  à la  défensive.  Le 
général  autrichien,  duc  d’Arenberg,  jugea  l’occasion  favo- 
rable. 11  chercha  le  contact,  l’enveloppement,  l’écrasement  ; 
Maurice  de  Saxe,  tout  le  contraire.  Une  bataille  l’aurait 
perdu,  il  la  refusa.  11  la  refusa,  mais  sans  fuir,  sans  prendre 
des  airs  de  vaincu.  Il  se  posta  dans  une  situation  avanta- 
geuse, entre  la  Lys  et  l’Escaut,  situation  assez  forte  pour 
défier  l’attaque,  et  de  menacé  devint  menaçant. 

L’ennemi  eut  beau  manœuvrer,  s’offrir,  chercher  à l’attirer 
sur  ses  pas  dans  une  action  générale,  comme  cela  avait  si 
bien  réussi  à Condé  dans  les  plaines  de  Lens  ; Maurice  de 
Saxe  ne  mordit  pas  à l’amorce.  Ce  n’est  pas  qu’il  fût  rivé  sur 
place  : il  se  défendait  offensivement,  tenait  son  adversaire 
sur  un  perpétuel  qui-vive,  fatiguait  ses  jambes  et  son  moral, 
et  lui  enlevait  la  suprême  consolation  de  s’approcher  de 
Lille  pour  en  faire  le  siège. 

Le  général  d’Arenberg,  découragé,  ne  trouvant  plus  de 
quoi  nourrir  son  armée,  se  retira  dans  sa  place  d’armes,  au 
cœur  des  Pays-Bas.  La  victoire  restait  à Maurice  de  Saxe. 
Cette  victoire,  sans  bataille,  Turenne  ne  l’aurait  pas  dés- 
avouée. 

Pendant  ce  temps,  à l’est,  après  les  jours  d’alarme  causés 
par  l’apparition  de  Charles  de  Lorraine  sur  la  Lauter  et  par 
la  maladie  du  roi  à Metz,  on  était  tout  à la  joie  d’un  prompt 
rétablissement  et  de  succès  aussi  rapides  qu’inespérés. 

Frédéric  11,  maussade  au  début  de  la  campagne  de  Flandre, 
et  inactif  par  calcul,  craignait  maintenant  que  l’écrasement 
de  la  France  n’eût  pour  première  conséquence  un  retour 
offensif  de  Marie-Thérèse  dans  la  haute  et  moyenne  Oder,  et 
s’empressait  de  montrer  ses  sabres  et  ses  baïonnettes  der- 
rière les  Riesen-Gebirge.  11  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
que  l’impératrice  rappelât  Charles  de  Lorraine.  La  campagne 
du  roi  sur  le  Rhin  n’offrit  plus  dès  lors  les  mêmes  difficultés. 
La  prise  de  Fribourg-en-Brisgau  lui  donna  un  couronnement 
convenable.  Le  roi  pouvait  sans  déshonneur  demander  la 
paix  ^ ; on  la  lui  refusa.  11  n’y  avait  plus  qu’à  l’acheter  par 


1.  Cliarles-Albert  de  Bavière  ( l’empereur  Charles  VII  ! ) venait  de  mourir 
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des  vicloires.  Frédéric  II  aurait  voulu  qu’on  les  allât  cher- 
cher par  les  chemins  de  guerre  du  Main  et  du  Danube,  à 
Prague  ou  à Vienne!  Nous  avions  mieux  à faire.  Les  belles 
manœuvres  de  Maurice  de  Saxe  en  1744  indiquaient  le  vrai 
terrain  d’attaque. 

• Là,  sur  cette  frontière  indécise  et  dentelée  du  nord  de  la 
France,  régnait  depuis  Nimègue  (1678),  une  puissante  mu- 
raille de  forteresses,  la  ceinture  de  fer  de  Vauban.  Les  trai- 
tés d’Utrecht  en  avaient  détaché  dix  places  dont  ils  avaient 
fait  contre  nous  une  barrière  d’arrêt.  C’était,  de  la  Meuse  à 
la  mer  : Namur,  Gharleroi,  Mons,  Tournai,  Gand,  Menin, 
Ypres,  Warneton,  Werwick  et  Fumes.  Aborder  cette  bar- 
rière, non  plus  de  flanc  comme  en  1744,  mais  de  front,  la 
briser  en  son  milieu,  en  faire  sauter  le  plus  beau  chaînon. 
Tournai,  et  pénétrer  par  la  brèche  dans  les  riches  posses- 
sions autrichiennes,  tel  fut  le  plan  concerté  entre  le  maré- 
chal de  Saxe  et  le  comte  d’Argeuson,  ministre  de  la  guerre. 

Le  plan  fait,  on  passa  à l’exécution.  L’armée,  forte  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  (cent  quatre-vingt-dix  ba- 
taillons de  troupes  régulières,  dix  de  milice,  cent  soixante 
escadrons)  avec  cent  vingt-sept  pièces  d’artillerie^,  se 

à Munich.  Son  fils,  Maximilien-Joseph,  moins  amhilieux  que  lui,  renonça  à 
toute  prétention  au  trône  impérial  et  fit  sa  paix  avec  Marie-Thérèse.  Conime 
nous  n’avions  pris  les  armes  en  1741  que  pour  appuyer  les  ambitions  bava- 
roises, nous  n’avions  plus  de  motif  de  continuer  la  guerre.  Mais  l’Autriciie 
voulut  nous  faire  payer  notre  première  entrée  en  rainpagne,  et  refusa  la 
paix.  Elle  se  trompait  sur  l’état  de  nos  forces  militaires  et  nous  croyait  plus 
affaiblis  que  nous  ne  l’étions  en  réalité.  L’année  1745  et  les  suivantes  allaient 
lui  prouver  son  erreur. 

1.  Le  duc  de  Broglie  dit  que  Tarmée  « avait  un  équipage  d’artillerie  de 
cent  pièces  de  campagne  et  de  vingt-sept  de  siège  ».  {Revue  des  Deux 
Mondes,  15  juin  1887,  p.  731.)  Cette  disproportion  au  début  d’une  guerre  de 
siège  étonne.  En  réalité,  il  n’y  avait  plus,  en  1745,  ni  pièces  de  siège  ni  pièces 
de  campagne.  Les  mêmes  canons  servaient  à balayer  les  cluunps  de  bataille 
et  à battre  les  places  fortes.  Cette  belle  confusion  était  l’œuvre  de  Vallio  e, 
preniier  inspecteur  général  de  l’artillerie.  Revenant  sur  des  i-élormes  appli- 
quées avant  lui,  il  fit  rendre  aux  pièces  le  poids  maximum  qu  elles  avaient 
en  1672  (guerre  de  Hollande),  de  sorte  que  la  pièce  de  2t  disj)araît  complè- 
tement des  équipages  de  campagne,  que  la  pièce  de  8 n’y  apparaît  plus 
qu’en  petite  quantité  et  qu’on  n’y  voit  plus  guère  que  la  pièce  de  4.  {Revue 
militaire  : les  Campagnes  du  maréchal  de  Saxe,  p.5i33.)  — Cependant,  comme 
il  fallait  bien,  pour  ouvrir  la  principale  brèche  des  forteresses,  (]uelques  canons 
de  gros  calibre,  on  les  traînait  péniblement  avec  soi  à grand  renfort  de  che- 
vaux, puis  on  les  flanquait  sur  place  de  batteries  légères.  Ainsi  entendues, 
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déploya  en  éventail  de  la  Sambre  à la  Lys,  la  droite  à Mau- 
beuge,  le  centre  à Valenciennes,  la  gauche  à Warneton. 
Le  duc  de  Cumberland,  généralissime  ^ de  la  coalition  dans 
les  Pays-Bas,  crut  que  nous  en  voulions  à Mons  et  s’ébranla 
dans  cette  direction.  Mais  ce  déploiement  stratégique  (80  kilo- 
mètres) n’était  qu’une  manœuvre  et  une  feinte  destinées  à 
diviser  l’attention  de  l’ennemi  et  à l’empêcher  de  se  porter 
trop  vite  au  secours  du  point  menacé.  Par  un  rapide  mouve- 
ment de  concentration,  les  corps  de  droite  et  de  gauche  se 
rabattirent  sur  l’Escaut,  et  le  30  avril  1745,  Tournai  était 
investie,  en  amont  et  en  aval  du  fleuve. 

Quand  le  duc  de  Cumberland  s’aperçut  de  son  erreur,  il 
était  trop  engagé  sur  la  foute  de  Bruxelles  à Mons  pour  se 
rabattre  avec  prudence  sur  celle  d’Ath,  la  plus  courte  de 
Bruxelles  à Tournai. 

Ce  contretemps  ne  le  troubla  pas.  Jeune,  brave,  brûlant 
d’achever  la  réputation  si  brillamment  commencée  à Det- 
tingen,  il  entendait  mener  les  opérations  avec  honneur.  Il 
retiendrait  l’armée  française  derrière  la  barrière;  si  elle 
osait  y rester,  il  l’écraserait  sous  les  murs  de  Tournai,  entre 
la  garnison  hollandaise  - de  la  place  et  son  armée.  Cela  fait, 
on  prendrait  le  chemin  de  Paris.  « J’irai,  répétait-il  tout 
haut,  ou  je  mangerai  mes  bottes.  ))  Il  n’y  manquait  plus  que 
l’assaisonnement  de  Fontenoy. 

Dès  que  le  maréchal  de  Saxe,  qui  tâtait  de  loin  son  adver- 

les  « vingt-sept  pièces  du  duc  de  Broglie  » s’expliquent.  On  conçoit  cepen- 
dant que  cela  ne  fît  pas  l’affaire  des  ingénieurs,  et  que  Gribeauval  se 
soit  hâté  d’y  mettre  ordre.  (Cf.  Gribeauval  et  ses  précurseurs,  Études, 
5 mars  1903.  ) 

1.  Marie-Thérèse  avait  rappelé  des  Pays-Bas  son  meilleur  général, 
d’Arenberg,  et  lui  avait  confié  la  garde  des  frontières  occidentales  de  l’em- 
pire, sur  le  Rhin.  Pour  le  remplacer,  elle  avait  désigné  Konigseck,  vieux 
soldat,  homme  de  sens,  mais  trop  cassé  déjà  pour  prendre  la  direction 
générale  des  opérations.  Les  États-Généraux  de  Hollande  auraient  pu 
trouver  dans  un  des  leurs,  le  prince  de  Nassau,  militaire  de  race  et  de  tra- 
dition, un  chef  tout  désigné;  mais  le  spectre  du  stathoudérat  les  effraya  et 
les  égara  : ils  allèrent  chercher  un  étranger,  le  prince  de  Waldeck,  général 
de  fantaisie,  prétentieux  comme  un  Buckingham,  bon  tout  au  plus  pour  un 
deuxième  ou  troisième  rang;  le  premier  restait  forcément  au  duc  de  Cum- 
berland. C’était  ce  que  voulait  l’Angleterre. 

2.  Toutes  les  villes  de  la  barrière  étaient  occupées  par  des  garnisons 
liollandaises. 
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saire,  se  fut  rendu  compte  qu’il  marchait  à lui,  il  laissa  sur 
la  rive  gauche  de  l’Escaut  vingt  mille  hommes  devant  Tour- 
nai à la  garde  des  travaux  de  siège,  et,  avec  le  reste  de  l’ar- 
mée, se  porta  sur  la  rive  droite,  à 7 kilomètres  sud-est  de 
la  place.  Là,  il  s’arrêta  à cheval  sur  la  route  de  Mons.  Cette 
route,  le  vieux  chemin  de  Mons^  après  avoir  traversé  le  vil- 
lage de  Vezon,  s’élève  sur  le  plateau  de  Fontenoy,  entre  la 
pointe  1 des  bois  de  Barry  et  Ramecroix  au  nord,  Fontenoy 
et  Antoing  au  sud.  Ces  quatre  petits  centres,  assez  rappro- 
chés les  uns  des  autres,  formaient  autant  de  points  flanquants 
pouvant  servir  à maîtriser  la  route,  soit  pour  faciliter,  soit 
pour  interdire  à une  armée  l’approche  de  Tournai. 

Le  maréchal,  qui  avait  bien  lu  son  terrain,  et  à temps,  les 
fit  saisir  et  occuper  le  10  mai.  Gomme  il  tournait  le  dos  à 
l’Escaut  et  regardait  dans  la  direction  de  Mons,  la  droite  de 
son  front  de  bandière  était  à Antoing,  le  centre  à Fontenoy,  la 
gauche  à Ramecroix,  en  passant  par  la  pointe  des  bois  de 
Barry.  Une  puissante  tête  de  pont  assurait,  devant  Galonné, 
sur  la  rive  droite  de  l’Escaut,  les  communications  avec  la  rive 
gauche.  Mais,  en  même  temps,  et  pour  parer  à une  attaque 
éventuelle  du  côté  de  Tournai,  il  avait  encore  retranché  le 
village  de  Rumillies,  à 5 kilomètres  plus  au  mord,  et  relié 
Rumillies  au  mont  de  la  Trinité  par  deux  brigades  d’infante- 
rie 2 et  treize  escadrons  de  cavalerie  et  de  dragons,  aux  ordres 
du  comte  de  Lowendal.  Une  forte  grand’garde  de  hussards ^ 
et  quatre  cents  hommes  d’infanterie  occupaient  le  mont  de 
la  Trinité. 

Ainsi,  du  nord  au  sud,  du  mont  de  la  Trinité  à Antoing, 
sur  un  développement  de  12  kilomètres,  l’armée  française 
occupait,  face  à l’est,  une  série  de  positions  destinées,  soit  à 
recevoir  directement  l’attaque,  soit  à donner  l’éveil  et  à per- 
mettre une  concentration  rapide,  si,  déviant  de  la  direction 
principale,  l’offensive  ennemie  se  prononçait  dans  la  direc- 
tion du  nord. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  le  duc  de  Gumber- 
land  ne  préparait  aucune  marche  de  flanc,  à distance  de  nos 
positions,  et  qu’il  n’y  aurait  pas  d’action  en  aval  de  la  ville 

1.  Cette  pointe  a été  abattue.  — 2.  Auvergne  et  Touraine. 

3.  Hussards  de  Beausobre. 
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assiégée.  La  force  de  nos  points  fixes,  Antoing,  Fontenoy, 
Barry,  ne  lui  avait  pas  échappé  et,  loin  d’en  redouter  l’at- 
taque, il  la  voulait  et  s’y  préparait  résolument.  Cet  assaut 
direct,  ce  corps  à corps  audacieux  rendrait  sa  victoire  plus 
éclatante  : Tournai,  en  arrière,  serait  comme  le  fleuron  de  la 
journée  ! 

Le  10  mai  au  soir,  l’armée  anglo-hanovrienne  et  le  contin- 
gent allemand  cantonnaient  à Yezon  et  aux  environs  ; le  corps 
hollandais  à Maubray.  Ces  deux  villages  jalonnaient  les  direc- 
trices des  chemins  qui  convergeaient  vers  les  trois  centres  de 
la  défense  française. 

Le  maréchal  de  Saxe  resserra  ses  lignes,  rabattit  ses 
réserves  et  acheva  de  retrancher  Antoing,  Fontenoy  et  la 
corne  des  bois  de  Barry. 

La  brigade  de  Piémont'^  eut  à défendre  les  retranchements 
d’Antoing.  Entre  Antoing  et  Fontenoy,  on  fit  avancer,  face  à 
Maubray-Péronnes,  quinze  escadrons  de  dragons^,  encadrés 
par  la  brigade  de  Crilloii^  et  le  régiment  suisse  de  Bettens. 
Cette  ligne  d’infanterie  et  de  cavalerie  était  couverte  sur  son 
front  par  trois  redoutes,  qui  achevaient  de  rendre  imprati- 
cable l’intervalle  de  1200  mètres  qui  séparait  les  deux  vil- 
lages. Des  détachements  des  régiments  de  Bettens  et  de 
Dieshach  furent  logés  dans  les  redoutes. 

Fontenoy,  qui  était  le  saillant  de  nos  positions,  fut  crénelé 
et  armé  avec  soin;  l’artillerie  y était  nombreuse;  quatre  ba- 
taillons de  Dauphin  et  un  bataillon  de  Beauvoisis  j furent 
jetés,  puis  renforcés  par  un  bataillon  du  Régiment  du  Roi. 

850  mètres  à peine  séparaient  Fontenoy  de  la  corne  des 
bois  de  Barry.  Le  terrain  en  avant  étant  raviné,  couvert 
d’abafis  et  n’offrant  à l’ennemi  comme  chemins  d’attaque 
que  des  fondrières,  le  maréchal  de  Saxe  jugea  inutile  de 
conj)er  ces  800  mètres  par  un  ouvrage  de  campagne.  Seuls, 
la  brigade  à^Auheterre‘*^^  deux  bataillons  de  Gardes  suisses., 
quaire  bataillons  de  Gardes  françaises^  une  sorte 

1.  f.e  regiment  de  Piémont  formait  brigade  avec  un  bataillon  de  Royal- 
Marine. 

’l.  Dr. igons  de  Royal,  de  Fremant,  de  Mestre-de-camp. 

3.  Crillon  formait  brigade  avec  un  balaillou  de  Biron. 

4.  l>e  léi^iment  d'Auheterre  formait  brigade  avec  Coiirten. 

5.  l.cs  dardes  françaises  avaient  pour  « seconde  ligne  » Royal. 
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de  courtine  vivante  d’un  point  à l’autre.  Cette  ligne  d’infan- 
terie se  raccordait  en  équerre  avec  celle  qui  s’étendait  d’An- 
toing  à Fontenoy  ; l’angle  d’équerre  était  formé,  à la  hauteur 
de  Fontenoy,  par  la  brigade  du  Roi^  soutenue  par  celle  de  la 
Couronne. 

Deux  redoutes  avaient  été  élevées  à la  corne  des  bois  de 
Barry,  une  sur  la  lisière  nord,  une  sur  la  lisière  sud.  Le  régi- 
ment à^Eu  gardait  ces  redoutes.  La  corne  elle-même  élait 
occupée  par  les  compagnies  franches  et  montées  des  Gras- 
sins.  Entre  la  corne  des  bois  et  Ramecroix,  la  brigade  Irlan- 
daise (six  bataillons^),  Royal-Vaisseauxel  Normandie  com- 
plétaient la  ligne,  qui  courait  de  Fontenoy  à Ramecroix 
(2  500  mètres  environ).  En  réalité,  Normandie.,  massé  à l’ex- 
trême gauche,  servait  de  réserve  à la  brigade  Irlandaise, 
immédiatement  soutenue  par  les  Vaisseaux. 

Soixante  escadrons  de  cavalerie,  réunis  en  brigades^  et 
formés  sur  plusieurs  lignes,  formaient  comme  la  base  du 
triangle  dont  Fontenoy  était  le  sommet;  ils  avaient  leur 
droite  à Antoing,  leur  gauche  au  hameau  de  Notre-Dame- 
aux-Bois.  Par  cette  position,  iis  étaient  à même  de  se  porter 
directement,  soit  sur  la  ligne  Fontenoy-Barry,  soit,  par  une 
conversion  à droite,  sur  la  ligne  Antoing-Fontenoy.  Ils 
avaient  pour  champ  de  charge  le  plateau  de  Fontenoy. 

La  Maison  du  Roi  (la  garde),  les  Carabiniers,  quatre  esca- 
drons de  gendarmerie , stationnaient  en  réserve  près  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame-aux-Bois  ^ et  de  la  Justice  d' Antoing. 


1.  Buliiey,  Dillon^  Jerwick,  Sallj,  JRootk,  Clare. 

2.  Brigades  du  Colonel-Général,  huit  escadrons;  de  Clermont-Prince,  huit; 
des  Cravates,  huit;  de  Royal-Etranger,  huit;  de  Brionne,  huit;  régiment  de 
Berry,  quatre;  brigades  de  Penthièvre,  huit;  de  Royal-Roussillon,  huit. 

3.  D’après  le  « Plan  de  la  bataille  de  Fontenoy  gagnée  par  les  troupes  du 
Roy,  le  11  may  1745,  approuvé  par  Mgr  le  Maréchal  de  Saxe,  & envoié  au 
Roy  de  Prusse.  — Disposition  avant  le  combat.  — A Lille,  chez  Panc- 
kouke,  libraire  proche  l’Hôtel  de  Ville,  1745.  » — Un  autre  plan  dressé  par 
l’aide  de  camp  du  prince  de  Soubise,  nous  a permis  de  retrouver  tous  les 
régiments  d’infanterie  et  de  cavalerie  qui  ont  donné  à Fontenoy  et  l’ordre 
dans  lequel  ils  ont  donné.  Les  dispositions  respectives  sont  les  mêmes  que 
dans  le  plan  précédent.  Le  travail  de  l’aide  de  camp  a été  reproduit  dans 
une  carte  des  communes  du  canton  d’Antoing,  tirée  à un  très  petit  nombre 
d’exemplaires,  et  sortie  de  l’établissement  de  F.  Desterbecq,  ex-premier 
graveur  et  dessinateur  du  dépôt  de  la  guerre  à Bruxelles.  Cette  carte  nous 
a été  obligeamment  communiquée  par  M.  Blésin,  régisseur  du  prince  de 
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Le  roi,  le  dauphin,  les  princes,  viendront  les  rejoindre  le  11, 
au  matin. 

Le  régiment  de  Trainel  gardait  les  fours  à chaux  retran- 
chés sur  la  route  de  Leuze  L 

Le  comte  de  Lowendal  s’était  avancé  dans  Rumillies  avec 
ses  brigades  de  cavalerie. 

Quelques  régiments  d’infanterie  et  de  cavalerie  achevaient 
de  former,  à notre  gauche,  les  troupes  de  soutien,  la  réserve 
disponible.  Huit  escadrons  de  cavalerie  passèrent  derrière  le 
centre,  ce  qui  porta  à soixante-huit  escadrons  la  ligne  des 
sabres. 

En  jetant  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  les  formations 
françaises  à l’aube  du  11  mai,  on  voit  que  tout  y est  disposé 
et  groupé  en  vue  de  la  défense  de  l’obstacle  fixe  que  le  duc 
de  Cumberland  veut  briser.  Cet  obstacle,  c’est  le  plateau  de 
Fontenoy,  dont  le  maréchal  de  Saxe  a saisi  au  passage  les 
points  de  commandement  et  qu’il  a fortifiés  en  quelques 
heures.  C’est  un  véritable  camp  retranché  d’un  front - de 
3 600  mètres  en  forme  de  redan  à angle  obtus  (Fontenoy), 
ou  plutôt  d’un  tracé  bastionné,  composé  de  trois  bastions  : 
Antoing,  Fontenoy,  corne  des  bois  de  Barry,  et  de  deux 
courtines  : la  ligne  d’Antoing-Fontenoy,  la  ligne  de  Fonte- 
noy-Barry. 

Ligne  à Antoing.  De  son  côté,  M.  Oscar  Legrand,  secrétaire  de  l’Hôtel  de 
ville,  a retrouvé  dans  les  archives  la  note  des  paysans  qui  avaient  travaillé 
aux  retranchements  de  Grillon,  élevés  exactement  là  où  l’indiquent  les  plans. 
Enfin,  M.  Jules  Decroix,  avocat  à Lille  et  ancien  officier  d’ordonnance  du 
général  Faidherbe,  à Pont-Noyelles  et  à Bapaume,  conserve  avec  un  filial 
respect,  entre  autres  gouaches  d’un  de  ses  ancêtres,  le  premier  des  van 
Blarenberghe,  celle  de  la  bataille  de  Fontenoy  où  il  assistait  comme 
peintre  du  roi.  C’est  vivant  comme  le  pays,  mais  en  même  temps  sévère  et 
sobre  comme  un  plan  de  bataille  qui,  dans  l’espèce,  confirme  les  deux 
autres.  L’oeuvre  de  van  Blarenberghe  est  au  musée  de  Versailles. 

1.  Malgré  l’indication  de  la  carte  de  l’état-major  belge  ; Ruines  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame-aux-Bois,  nous  avions  de  la  peine  à retrouver  ces 
ruines.  Un  brave  homme  nous  montra  une  humble  métairie  un  peu  en 
retrait  de  la  route  et  demi-close.  Quelques  larges  pierres  gisaient  encore 
par  terre.  — « C’est  ça,  nous  dit  la  fermière,  voilà  tout  ce  qui  reste.  H y a 
quelques  années,  la  petite  chapelle  menaçait  de  s’écrouler,  on  la  fit  démolir  1 
(Juant  à la  Vierge,  j’ai  pu  la  recueillir  dans  la  maison.  » — Nous  saluâmes 
la  madone,  mais  nous  regrettons  que  ces  «ruines  » n’aient  pas  été  étayées  et 
sauvées.  L’état-major  n’aura  plus  qu’à  rayer  ce  précieux  jalon  de  ses  cartes. 
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Quelle  était  la  valeur  de  l’obstacle,  quel  rôle  allaient  jouer 
les  troupes  de  la  défense,  quelle  serait,  dans  le  gain  final  de 
la  journée,  la  part  de  chacune?  La  bataille  devait  le  montrer. 

III 

Le  11  mai,  à cinq  heures  du  matin,  l’armée  ennemie,  forte 
de  cinquante-cinq  mille  hommes,  se  déploya  à petite  dis- 
tance de  nos  lignes,  nous  présentant  le  dedans  d’un  angle. 
C’était  un  développement  d’infanterie  parallèle  au  nôtre, 
occupant  tout  le  front  de  nos  fortifications  improvisées,  les 
Anglo-Hanovriens  devant  Fontenoy  et  les  redoutes  du  bois 
de  Barry,  les  Hollandais  devant  Antoing-Fontenoy.  L’artil- 
lerie était  puissante;  la  cavalerie  était  rangée  derrière  l’in- 
fanterie. Quelques  escadrons  flanquaient  en  première  ligne 
la  gauche  hollandaise  devant  Antoing. 

Kônigseck,  vigoureux  soldat  cependant,  désapprouvait  la 
bataille  dans  les  conditions  où  elle  allait  s’engager  ; il  aurait 
préféré  l’escarmouche,  la  manœuvre,  l’usure  préalable  ; il 
doutait  qu’on  pût  forcer,  par  une  attaque  brutale  et  sans  pré- 
paration, la  ligne  de  fer  et  de  feu  qu’on  avait  devant  soi. 
Cumberland  passa  outre.  Après  un  duel  d’artillerie,  l’assaut 
commença. 

A l’extrême  gauche,  les  Hollandais,  formés  en  colonnes, 
marchèrent  avec  une  froide  intrépidité  aux  retranchements 
d’Antoing  et  des  redoutes  voisines.  Accueillis  par  un  feu 
meurtrier  d’artillerie  et  de  mousqueterie,  sabrés  par  nos 
dragons,  atteints  dans  leur  flanc  gauche  par  les  boulets  d’une 
batterie  qui  tirait  de  la  rive  opposée,  et  dont  ils  ignoraient 
l’existence,  ils  se  replièrent  tout  meurtris  et  allèrent  se 
reformer.  On  les  vit  bientôt  revenir  à la  charge  et  essayer  de 
faire  brèche  dans  nos  ouvrages.  Mais,  artilleurs,  fantassins, 
dragons,  abrités  dans  leur  tir,  soutenus  dans  leurs  charges, 
exaltés  par  un  premier  succès,  ne  se  laissent  entamer  nulle 
part  et  refoulent  partout  les  assaillants. 

Plus  maltraités  encore  que  la  première  fois,  laissant  parmi 
les  morts,  sur  les  pentes  abandonnées,  un  escadron  tout 
entier,  les  Hollandais  plièrent  définitivement  et  gagnèrent, 
en  arrière,  un  pli  de  terrain  d’où  ils  ne  bougèrent  plus.  Un 
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Par  les  Trouves  du  Roy  le  ii.  May  1745*  approuve'  par 
Afgr  le  Maréchal  de  Saxe  ^ & envoie  as  Roy  de  Prujfe. 
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autre  chef  que  le  prince  de  Waldeck,  après  avoir  reposé  et 
refait  ses  troupes,  aurait  continué  à suivre  la  bataille,  à 
envoyer  aux  nouvelles  et  à donner  des  siennes,  à chercher. 


ïfiiiiiiiiiriiïiiiiïïTïï]  WBBm 

Infanterie.  Cavalerie.  Dragons.  Infanterie.  Cavalerie. 

FRANÇAIS  ” ALLIÉS 


A.  — Galonné  Ou  Le  Roy,.  Coucha  La  Veille  De  La  Bataille.  Rex  Noster 

Non  Sihi  Sed  Pairiæ. 

B.  — Notre  Dame  Au  Bois  Ou  Etait  Le  Roy  Et  Mgr  Le  Dauphin  Pendant 

L’action.  Colligit  æstate  Filius  Prudens. 

à saisir  l’occasion  d’une  intervention  nouvelle,  plus  discrète, 
moins  directe  si  l’on  veut,  mais  utile  quand  même,  et  nous 
forçant  à ne  distraire  de  la  ligne  Antoing-Fontenoy  ni  un 
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bataillon,  ni  un  escadron.  Cette  occasion,  il  l’aurait  trouvée. 
11  y eut  en  effet  une  heure  dans  la  journée  où  une  diversion 
habilement  tentée  et  soutenue  par  le  corps  hollandais  aurait 
singulièrement  aggravé  notre  situation  déjà  fort  critique. 
Cette  heure,  le  prince  de  Waldeck  la  laissa  passer;  il  manqua 
de  flair  et  de  coup  d’œil  : il  attendit  des  ordres.  Les  ordres 
ne  devaient  pas  venir. 

Pendant  qu’à  la  gauche  de  l’armée  anglaise  l’attaque  s’ar- 
rêtait impuissante  devant  Antoing,  l’assaut  dirigé,  à droite, 
contre  les  redoutes  des  bois  de  Barry,  n’avait  pas  un  meilleur 
succès.  Lord  Ingoldsby,  qui  le  commandait,  n’arriva  même 
pas  au  pied  des  ouvrages  à emporter.  Il  disposait  cependant 
d’une  troupe  d’élite  : les  Highlanders  ne  demandaient  qu’à 
marcher  ; mais  leur  chef,  surpris  de  l’aspect  imposant  des 
fortins,  effrayé  de  voir  sur  son  flanc  droit  la  lisière  du  bois 
se  couvrir  de  feux,  et  les  Grassiiis^  dont  rien  ne  faisait  soup- 
çonner la  présence,  se  lever  tout  à coup  du  milieu  des  taillis, 
s’arrêta,  hésitant,  interdit,  demanda  du  canon  et  finalement 
mit  sa  troupe  en  retraite.  Le  duc  de  Cumberland,  outré  de 
cette  couardise,  et  n’ayant  pas  un  homme  de  trop  devant 
Fontenoy,  refusa  tout  renfort,  et,  de  retour  en  Angleterre, 
força  son  lieutenant  à s’expliquer  devant  une  cour  martiale. 

Ainsi  donc,  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  française,  les 
bastions  résistent;  rien  cependant  n’est  compromis  pour  le 
duc  de  Cumberland,  s’il  parvient  à démolir  notre  saillant,  à 
briser  Fontenoy.  Mais  à Fontenoy,  la  défense  est  brillante  et 
sûre  d’elle-même  : des  maisons,  de  l’église,  du  cimetière 
partent  des  salves  et  des  bordées  qui  infligent  à l’ennemi  des 
pertes  d’autant  plus  sensibles,  qu’il  attaque  à découvert  et, 
comme  nous  l’avons  dit,  sans  préparation.  Les  colonnes  d’as- 
saut, très  hères  et  très  courageuses  au  début,  viennent  toutes 
échouer  et  trébucher  à l’entrée  du  village.  Le  général  en 
chef  lance  et  relance  les  Gardes  anglaises  ; ces  braves  gens 
se  prodiguent,  mais  sans  parvenir  à prendre  pied  nulle  part. 
Des  signes  de  lassitude  commencent  à se  manifester,  on  sent 
que  la  partie  est  inégale.  La  vaillance  sous  la  mitraille  est 
courte  : elle  ne  se  soutient  qu’en  se  distrayant  par  la  pensée 
de  la  victoire  qui  approche;  il  n’en  est  rien  ici,  et  le  duc  de 
Cumberland  se  rend  compte  qu’il  est  temps  de  soustraire  ses 
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troupes  à cette  atmosphère  embrasée  : il  donne  Tordre  de  se 
replier  sur  Vezon. 

Il  est  huit  heures  et  demie  du  matin  : la  lutte  a duré  trois 
heures;  Antoing,  Fontenoy,  les  redoutes  de  la  corne  des 
bois  de  Barry  sont  debout  et  intacts  ; la  route  de  Tournai 
reste  fermée;  la  défense  garde  tous  ses  postes  de  commande- 
ment; si  la  bataille  finit  là,  elle  est  gagnée.  Il  n’y  aura  de 
défaite  qu’une  défaite  anglaise,  et  la  victoire  (nous  pouvons 
le  dire  sans  blesser  aucune  susceptibilité)  sera  une  victoire 
française.  11  était  français,  ce  régiment  de  Piémont^  l’un  des 
six  vieuXy  l’ancêtre  du  3®  de  ligne  ! français  : Grillon^  Biron^ 
RoyaUMarine^  Dauphin^  Beauvoisis,  le  Régiment  du  Roi,  la 
Couronne,  le  Régiment  d^Eu  \ français  : les  escadrons  de 
Roy  al- Dragons,  de  Freinant,  de  Mestre-de-camp,  tous  ces 
héroïques  défenseurs  d’Antoing,  de  Fontenoy  et  des  redoutes 
de  Barry  ! Ce  n’est  pas  la  présence  au  milieu  d’eux  de  quel- 
ques bataillons  suisses  de  Bettens  et  de  Diesbach,  intrépides 
soldats  du  reste,  qui  fera  refuser  à douze  autres  régiments, 
aussi  français  que  les  Tercios  Viejos^  étaient  espagnols,  la 
gloire  des  trois  premières  heures  de  la  journée. 

Mais  cette  journée  n’était  pas  finie  : ni  Kdnigseck  ni 
Cumberland  n’entendaient  rester  sur  un  échec.  On  s’était 
replié,  non  pas  mis  en  retraite.  On  le  sentait  si  bien  dans  les 
lignes  françaises  que  tout  le  monde  restait  sur  la  défen- 
sive, en  arrêt  et  dans  l’attente,  prêt  à recevoir  un  nouvel 
assaut.  D’assaut,  il  ne  devait  plus  y en  avoir..  Cumberland 
méditait  une  reprise,  mais  d’un  nouveau  genre.  11  avait 
échoué  contre  les  bastions,  il  frapperait  par  les  inter- 
valles, il  marcherait  contre  les  courtines,  contre  la  plus 
faible  du  moins,  celle  qui  courait  de  Fontenoy  aux  bois  de 
Barry  et  qui  n’était  formée  en  réalité  que  par  la  ligne  des 
Gardes  françaises  et  des  Gardes  suisses,  légèrement  ap- 
puyée par  Royal.  11  est  vrai  que  les  chemins  pour  l’aborder 

1.  Les  Tercios  Viejos  formaient,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle, 
« cette  redoutable  infanterie  d’Espagne  » immortalisée  par  Bossuet!  — Ils 
ne  se  recrutaient  que  parmi  les  « Espagnols  naturels  » ; ni  Comtois  ni  Fla- 
mands ne  pouvaient  y entrer.  Quand  ils  furent  envoyés  dans  les  Pays-Bas, 
les  ravitailler,  combler  leurs  vides,  devint  fort  difficile.  Ils  ne  survécurent 
pas  aux  journées  de  Rocroy  (1643)  et  de  Lens  (1648). 
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étaient  peu  praticables , qu’une  large  dépression  à fond 
humide  régnait  parallèlement  à son  front,  et  en  rendait 
l’accès  difficile,  ce  qui  excusait  le  maréchal  de  Saxe  de  ne  pas 
l’avoir  fortifiée,  comptant,  comme  il  le  dira  après  la  bataille, 
qu’il  n’y  aurait  pas  un  homme  assez  osé  pour  s’aventurer 
dans  ce  passage.  Mais  qui  veut  vaincre,  tente  tout,  même 
l’impossible.  Ces  chemins  ravinés^,  ces  fondrières  encaissées 
qui,  partant  de  Vezon,  conduisent  à la  ligne  des  Gardes^  à la 
crête  du  plateau  de  Fontenoy,  le  duc  de  Cumberland  s’en 
servira  comme  de  couloirs  d’approche  et  de  véritables 
caponnières.  Tout  ce  qui  dans  l’infanterie  n’est  ni  blessé  ni 
démoralisé  descend  là  dedans  et  s’y  allonge  en  colonnes 
(quinze  mille  hommes  environ).  La  cavalerie  essaye  de  suivre, 
mais  elle  doit  y renoncer;  on  y amène  deux  batteries,  une  en 
tête,  une  au  milieu;  il  faut  dételer  les  pièces  et  les  traîner  à 
bras  d’hommes.  Décidément,  c’est  une  via  inala^  on  y marche 
cependant  en  se  terrant.  Du  plateau  de  Fontenoy,  on  ne  voit 
rien,  on  ne  peut  rien  voir;  mais  bientôt,  du  village  de  Fon- 
tenoy et  des  redoutes  de  Barry  où  on  est  mieux  posté,  on 
aperçoit,  à la  tête  de  sortie  des  ravins,  les  lignes  profondes 
des  Red  coats\  aussitôt  on  braque  les  canons  de  ce  côté  et 
on  couvre  de  mitraille  les  flancs  des  colonnes  qui,  instincti- 
vement, serrent  sur  le  centre,  se  rapprochent  et  se  confondent 
bientôt  en  une  seule  et  unique  colonne.  Sous  Faction  des  bou- 
lets et  de  l’instinct  de  la  conservation,  la  tête  s’effile,  la  base 
s’élargit,  les  unités  moins  bien  trempées  s’y  ramassent,  mais 
personne  ne  se  dérobe,  et  c’est  en  formant  une  sorte  de  tra- 
pèze allongé  que  les  Anglais  abordent  la  crête  du  plateau. 

Quand  on  vit  poindre  les  canons  anglais,  les  officiers  de 
Gardes  françaises,  croyant  n’avoir  devant  eux  qu’une  recon- 
naissance audacieuse  et  isolée,  s’avancèrent  avec  quelques 
troupes  pour  les  enlever.  Mais,  arrivés  sur  la  crête  du  pla- 
teau, ils  furent  bien  étonnés  de  se  trouver  en  face  de  toute 
l’infanterie  anglaise  remontant  silencieusement  les  pentes 
de  la  dépression  qui  la  masquait  à nos  yeux.  Fusillés  et 
canonnés,  soixante  des  nôtres  roulèrent  par  terre  ; le  reste 


1.  Chemins  creux  et  ravines  ont  été  comblés  et  nivelés  en  1902,  lors  de  la 
construction  du  chemin  de  fer  vicinal  de  Tournai  à Peruwelz. 
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regagna  vivement  les  rangs.  A peine  y élaient-ils  que  l’ennemi 
débouchait  sur  le  plateau.  En  tête  des  Gardes  anglaises  du 
régiment  de  Cambis  et  de  Roy  al- Écossais^  marchaient  le 
comte  d’Albemarle,  Robert  Churchill,  lord  Charles  Hay,  la 
première  noblesse  du  pays. 

Ces  messieurs  s’avancèrent  seuls  de  quelques  pas,  et, 
ôtant  leurs  chapeaux,  saluèrent.  De  leur  côté,  le  duc  de  Biron, 
le  comte  de  Chabannes,  s’étaient  portés  en  avant  et  rendaient 
aux  Anglais  leur  politesse.  Tous  les  officiers  des  Gardes 
françaises  s’étaient  aussi  découverts.  Cet  échange  rapide  de 
courtoisie  que  rien  n’avait  commandé,  fut  interrompu  par 
l’invitation  de  lord  Charles  Hay  : « Tirez  donc.  Messieurs!  » 
« Non,  Monsieur,  répondit  à haute  voix  le  comte  d’Anter- 
roche,  lieutenant  aux  grenadiers  de  la  garde,  nous  ne  tirons 
jamais  les  premiers;  tirez  vous-mêmes.  » 

Cette  réponse,  que  plusieurs  ont  trouvée  trop  chevale- 
resque pour  être  vraie,  n’avait  cependant  de  remarquable 
que  le  sang-froid  avec  lequel  elle  fut  prononcée;  elle  était 
conforme  à la  lettre  du  règlement  des  Gardes  françaises,  qui 
leur  défendait  de  faire  feu  les  premiers.  A cette  époque  de 
tir  lent,  on  conçoit  le  désavantage  qui  pouvait  résulter  pour 
une  troupe  à se  trouver  le  mousquet  vide  devant  une  autre 
qui  avait  réservé  son  feu.  Ces  mêmes  Gardes  françaises 
l’avaient  éprouvé,  en  1648,  dans  les  plaines  de  Lens  où,  em- 
portées par  leur  ardeur,  elles  avaient  mangé  l’ordre  et  failli 
faire  perdre,  au  centre,  la  bataille  gagnée  aux  ailes  h 

A Fontenoy,  la  maîtrise  fut  plus  grande  et  plus  méritoire  : 
à cinquante  pas  en  avant,  c’était  la  mort  qui  se  dressait  avec 
ces  lignes  correctes,  arrêtées  au  commandement,  impas- 
sibles, les  armes  apprêtées,  n’attendant  qu’un  signal  pour 
coucher  en  joue  et  faire  feu.  Malgré  cela,  personne,  du  côté 
français,  ne  tira.  Les  Anglais  — et  nous  ne  pouvons  leur  en 
faire  un  reproche  — ne  se  firent  pas  prier  deux  fois  : une 
grêle  de  balles  s’abattit  sur  les  bataillons  suisses  et  français 
qui,  tout  pantelants  et  ouverts,  envoyèrent  leur  décharge, 
puis  se  replièrent  lentement,  et  sans  panique,  sous  la  pro- 

1.  Histoire  des  princes  de  Condé^  par  le  duc  d’Aumale,  t.  V,  p.  251.  — 
Cf.  ibidem,  la  note  2 de  la  page  264. 
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tection  des  redoutes  du  bois  de  Barry.  Par  cette  position  sur 
le  flanc  de  la  colonne  anglaise  et  grâce  à l’énergie  du  comte 
de  Cliabannes,  ils  purent  se  maintenir  et  attendre  l’heure  du 
retour  offensif  de  l’armée  française.  Il  était  entre  neuf  heures 
et  demie  et  dix  heures  du  matin. 

A la  première  alerte,  tous  les  corps  d’infanterie  qui  se 
trouvaient  entre  Fontenoy  et  Barry-Ramecroix,  se  portèrent 
sur  le  front.  Mais,  émus  déjà  par  la  brusquerie  et  la  violence 
de  cette  attaque  que  rien  n’avait  fait  prévoir,  l’ordre  de  bataille 
de  l’ennemi  acheva  de  les  déconcerter.  La  colonne  anglaise 
avait  repris  sa  marche,  comme  insouciante  des  projectiles 
qui,  de  Fontenoy  et  des  redoutes  de  Barry,  continuaient  à 
labourer  ses  flancs  ; après  quelques  pas  et  par  intervalles 
courts  et  réguliers,  elle  s’arrêtait;  puis  froidement,  comme  à 
la  parade,  exécutait  par  ses  trois  faces  des  feux  d’ensemble. 
Cette  tactique  ne  pouvait  manquer  de  produire  son  effet  : tout 
ce  qui  approchait,  tourbillonnait,  et  le  ralliement  sur  cette 
ligne  entamée  devint  fatal.  La  masse  de  feu  toujours  gran- 
dissante et  s’élevant  comme  d’un  trou  d’enfer,  prenait  des 
proportions  que  l’émotion  de  la  surprise  exagérait  encore. 
Jamais,  depuis  Rocroy,  on  n’avait  eu  devant  soi  une  aussi 
redoutable  infanterie;  mais  celle-ci  avait  un  avantage  que 
n’avaient  pas  les  régiments  du  comte  de  Fontaines  : elle 
n’était  pas  figée  sur  place,  battue  déjà  comme  un  rempart 
qui  s’écroule  sous  les  derniers  coups  qu’on  lui  porte,  elle 
s’avançait  victorieusement  et  pénétrante  comme  un  coin  de 
fer,  au  milieu  de  bataillons  ébranlés,  décimés,  doutant  d’eux- 
memes  : Aubeterre,  Royal^  la  brigade  Irlandaise^  Hainaut, 
Soissonnais  et  d’autres  n’attaquèrent  bientôt  plus  que  par 
pelotons,  disséminés,  décapités  d’un  grand  nombre  de  leurs 
officiers  supérieurs  et  de  rang,  tués  ou  blessés. 

En  moins  d’une  demi-heure,  l’intervalle  Fontenoy-Barry 
était  ouvert,  notre  première  et  notre  seconde  ligne  d’infan- 
terie rompues,  et  la  victoire,  passant  d’une  armée  à l’autre, 
planait  maintenant  sur  les  bataillons  anglais.  Que  restait-il  à 
l’aire  pour  la  fixer?  — « A manœuvrer  »,  répond  Frédéric  le 
Grand  dans  V Histoire  de  mon  temps. 

A manœuvrer  1 Mais  Cumberland  songeait-il  à manœu- 
vrer? Et  y eût-il  songé,  le  pouvait-il?  Ce  quart  de  conversion 


ET  L’INSCRIPTION  COMMÉMORATIVE  DE  1902 


I9I 


à droite  et  ce  quart  de  conversion  à gauche  que  lui  deman- 
dait Frédéric  II,  et  qui  l’aurait  rendu  maître,  en  les  tournant, 
de  la  corne  des  bois  de  Barry  et  du  saillant  de  Fontenoy,  il 
ne  pouvait  les  exécuter  sans  s’ouvrir,  sans  fractionner  sa 
colonne,  sans  en  ébranler  peut-être  toute  la  force  de  cohé- 
sion. Superbe  tant  qu’elle  marchait  compacte  et  qu’elle  se 
couvrait  de  feux,  que  serait-elle  devenue  dans  cette  manœuvre 
délicate  et  difficile  en  face  de  l’ennemi?  Car  de  nouveau  il 
était  là,  l’ennemi,  et  cette  colonne,  qui  avait  si  bien  bousculé 
l’infanterie  française,  n’était  plus  déjà,  nous  allons  le  voir, 
sans  subir  des  assauts.  Et  quoique  ces  assauts,  arrêtés  à dis- 
tance par  des  salves  terribles,  n’allassent  pas  encore  jusqu’au 
corps  à corps,  ils  n’attendaient  qu’une  fissure  dans  ce  bloc 
vivant  pour  y pénétrer,  le  disloquer  et  en  rejeter  les  débris 
hors  du  champ  de  bataille. 

Que  manqua-t-il  donc  et  surtout  au  duc  de  Cumberland?  Il 
lui  manqua  l’arme  de  l’effet  moral,  l’ouragan  de  fer,  l’ava- 
lanche des  sabres;  il  lui  manqua  sa  cavalerie! 

Notre  infanterie  qui  n’était  plus  que  l’ombre  d’elle-même, 
en  partie  couchée  dans  la  mort,  en  partie  démoralisée,  hési- 
tante ou  fuyante,  sauf  quelques  poignées  plus  vigoureusement 
trempées,  cette  infanterie  était  mûre  pour  une  charge  de 
cavalerie.  Quelques  escadrons^ — et  Cumberland  en  avait  qua- 
rante-deux! — en  eussent  dispersé  facilement  tous  les  restes 
avant  que  les  réserves  aient  eu  le  temps  d’accourir,  ou  ils  les 
auraient  surprises  elles-mêmes  en  flagrant  délit  de  formation. 
Mais  ces  escadrons  étaient  restés  en  arrière.  Ils  avaient 
essayé  de  suivre,  nous  l’avons  vu,  et  n’y  avaient  pas  réussi. 
Déployés  maintenant  devant  Vezon,  à 1 600  mètres  du  champ 
de  bataille,  ils  assistaient,  impuissants,  à une  partie  engagée 
comme  décisive,  mais  qui  ne  devait  pas  l’être,  précisément 

1.  A la  bataille  de  Custoz/a,  24  juin  1866,  trois  pelotons  de  lanciers 
autrichiens,  commandés  par  le  capitaine  (plus  tard  général)  Bechtoldsheim, 
débouchant  à l’improviste  du  Monte-Cricole,  tombent  sur  la  division  ita- 
lienne Cerale  et  la  jettent  dans  un  complet  désordre,  elle  et  son  avant-garde, 
la  brigade  Forli.  Mais  cette  division  était  arrivée  sur  le  champ  de  bataille 
fatiguée  déjà  et  démoralisée  par  une  marche  énervante,  toute  d’à-coups  et 
d’accidents. 
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parce  que  le  général  en  chef  s’était  interdit  les  moyens  de  la 
faire  suivre  et  appuyer  jusqu’au  bout. 

Tout  autre  allait  être  la  fortune  du  maréchal  de  Saxe. 

Dévoré  par  la  fièvre,  frémissant  de  colère  et  de  douleur  à 
la  vue  d’une  victoire  qui  s’annonçait  si  belle,  et  qu’une  audace 
téméraire,  qu’un  coup  de  désespoir  va  lui  ravir,  il  ne  perd 
rien  de  la  maîtrise  nécessaire  à un  général  en  chef,  et  son 
coup  d’œil  n’est  pas  troublé;  il  a vu  et  calculé  tout  le  danger, 
et  il  est  grand!  Il  va  tâcher  quand  même  d’y  porter  remède, 
et  sur-le-champ. 

On  l’avait  traîné  jusque-là  dans  sa  voiture  d’osier  : il 
demande  un  cheval.  On  le  hisse  dessus.  Que  va-t-il  faire?  — 
Courir  à son  infanterie  ? -—  Il  n’y  songe  même  pas.  Il  sait  fort 
bien  ce  que  d’autres  ont  observé  avant  et  après  lui,  « qu’il  a 
toujours  été  difficile  de  reporter  en  avant  des  hommes  arrêtés 
par  une  grêle  de  balles  ^ ».  Ce  qu’il  cherche,  lui  aussi,  ce  sont 
des  cavaliers,  des  cavaliers  qui  aient  échappé  aux  émotions 
des  premières  lignes,  mais  qui  soient  assez  proches  pour 
agir  et  assez  dévoués  pour  mourir.  Car  ce  qu’il  lui  faut,  ce 
sont  des  dévouements  et  des  dévouements  jusqu’à  la  mort! 
Ce  qu’il  veut,  c’est  gagner  du  temps,  c’est  donner  du  répit  à 
son  infanterie,  c’est  contenir,  retarder  les  progrès  de  cette 
colonne  endiablée.  Et  pour  cela  rien  de  tel  « qu’une  chevau- 
chée d’escadrons,  se  ruant  à l’attaque  et  détournant  sur  elle 
l’attention  et  les  feux  de  l’ennemi^»,  mais  en  même  temps 
jetant  devant  lui,  par  ses  charges  répétées  et,  s’il  le  faut,  par 
ses  hécatombes,  une  barrière  qu’il  finira  bien  par  ne  plus 
pouvoir  franchir^.  Mais  où  la  chercher,  cette  masse  de  cava- 
lerie, cette  réserve  de  sabres?  — Le  général  Ambert  dit  qu’il 
n’y  en  a pas  de  réserve^!  — Ne  disputons  pas  sur  les  mots  : 
il  y a là,  entre  Antoing  et  Notre-Dame-au-Bois,  soixante-huit 
escadrons  qui  forment  les  arrière-lignes  du  champ  de  bataille. 

1.  La  Cavalerie  napoléonienne  peut-elle  encore  servir  de  modèle?  par  le 
lieutenant-colonel  A.  Aubier.  [Revue  de  cavalerie,  août  1902,  p.  539.) 

2.  Ibid. 

3.  Cf.  Histoire  de  Maurice,  comte  de  Saxe,  par  le  baron  d’Espagnac,  t.  II, 
p.  74.  — Le  baron  d’Espagnac  (1713-1783)  servit  avec  distinction  sous  le 
maréchal  de  Saxe,  dont  il  était  le  confident  intime.  Écrivain  militaire,  il  a 
laissé  des  ouvrages  appréciés. 

4.  Le  Maréchal  de  Saxe,  loco  citato,  p.  220. 
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Le  maréchal  de  Saxe,  qui  les  a rangés,  le  sait  bien.  La  voilà, 
sa  réserve,  la  première  du  moins,  car  il  en  a encore  une 
autre  ! 

Tl  court  à elle.  Du  moment  qu’il  faut  charger,  tout  le  monde 
est  prêt  : Roy  al-Roussillon^  Roy  al-Cravates  Prince-Camille^ 
Brancas,  Bits  - J aines  ^ Clermont  - Prince^  Colonel  - Général^ 
Berry,  Noailles,  Penthièvre,  Pons,  Brionne,  Chabrillant, 
Royal-Ètranger,  Egmont,  Taillerand,  Orléans,  Clermont,  le 
Régiment  du  Roi,  Dragons  d'' Egmont , tous  ces  régiments 
n’ont  qu’une  âme,  l’âme  du  combat!  C’est  à qui  partira  le 
premier.  Mais  il  s’en  faut  qu’on  entame  une  charge  confuse 
et  désordonnée.  Ce  n’est  pas  en  fourrageurs  qu’on  aborde 
une  infanterie  intacte,  et  l’infanterie  anglaise,  malgré  les 
pertes  qu’elle  a subies,  est  intacte;  car  cela  se  mesure  sur- 
tout au  moral,  et  son  moral  n’a  pas  souffert.  Il  grandit  même 
et  s’élève  à chaque  pas  qu’elle  fait  sur  ce  plateau,  où  elle  sent 
qu’elle  devient  maîtresse.  Pour  lui  enlever  cette  assurance 
— et  l’arrêter,  si  l’on  peut!  — il  faudra  la  serrer  et  la  serrer 
de  près,  tomber  sur  elle  d’un  galop  puissant,  ordonné,  me- 
naçant! 

La  première  ligne  s’ébranle  par  escadrons  qui  se  suivent, 
se  soutiennent  et  s’échelonnent. 

A la  vue  de  cette  cavalerie  qui  s’avance  sur  son  front  et 
sur  ses  flancs  comme  une  tenaille  vivante,  prête  à l’enserrer 
et  à l’étreindre,  l’infanterie  anglaise,  sans  trahir  aucun 
trouble,  s’arrête,  l’attend  à petite  distance,  ajuste  et  fait  feu  : 
toutes  les  balles  portent;  en  même  temps,  la  batterie  de  tête 
a lâché  sa  mitraille  : des  rangs  entiers  sont  fauchés,  les  autres 
se  renversent  et  se  cabrent;  les  chevaux  qui  ont  perdu  leurs 
cavaliers  augmentent  le  désordre;  la  charge  est  rompue. 

Pendant  que  la  première  ligne  se  rallie  derrière^la  seconde, 
celle-ci  donne  à son  tour  avec  un  ensemble  et  une  franchise 
d’allure  remarquables  ; mais  à cinquante  pas  du  carré  anglais, 
elle  s’abat,  elle  aussi,  sous  une  effroyable  décharge  L 

L’épreuve  est  terrible.  Tous  les  officiers  de  cavalerie,  qui 
ont  vu  la  guerre,  savent  combien  il  est  difficile  de  reporter 
en  avant  des  escadrons,  même  braves,  qui,  sans  parvenir  à 


1.  Campagnes  de  Louis  XV,  p.  42.  Paris,  1788. 
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toucher  l’obstacle,  se  sentent  frappés  à distance  et  n’ont  plus 
pour  stimulant  que  la  certitude  peu  enivrante  de  la  mort. 
Cette  épreuve,  nos  escadrons  la  soutinrent  à Fontenoy  avec 
une  endurance  et  une  constance  admirables  h Lieutenants 
généraux,  maréchaux  de  camp,  colonels  furent  les  premiers 
à ne  pas  marchander  avec  le  sacrifice  et  à donner  généreuse- 
ment ce  qu’on  leur  demandait.  Les  aufres,  officiers  et  cava- 
liers, rivalisèrent  d’abnégation  dans  l’accomplissement  du 
devoir.  Aucun  régiment,  aucun  escadron  ne  se  déroba.  Le 
sort  des  deux  premières  charges,  la  sombre  jonchée  d’hom- 
mes et  de  chevaux,  les  terribles  rafales  de  fer  et  de  plomb, 
rien  ne  put  amoindrir  l’âme  ni  briser  l’élan  de  ces  belles 
troupes,  et  les  charges  reprirent  avec  fureur.  Elle  se  prolon- 
gèrent pendant  quatre  heures.  On  vit  là  ce  qu’on  avait  déjà 
vu,  ce  qu’on  verra  encore,  ce  qu’on  verra  toujours,  tant  qu’on 
ne  l’aura  pas  reléguée  loin  du  champ  de  bataille,  que  « la 
cavalerie  est  une  arme  d’audace,  d’enthousiasme,  de  folie  et 
de  sacrifice  - w,  témoin  cet  escadron  du  régiment  de  Noailles, 
commandé  par  le  marquis  de  Wignacourt  : plus  heureux  que 
tous  les  autres,  seul  il  réussit  à franchir  la  ligne  de  feu  et  à 
joindre  les  lignes  anglaises,  « mais  pour  y être  détruit  tout 
entier,  sauf  quatorze  hommes  qui  y pénétrèrent,  dont  dix 
furent  faits  prisonniers,  et  le  marquis,  percé  de  deux  coups 
de  baïonnette  dans  le  ventre,  resta  sur  la  place  ». 

On  a vivement  reproché  au  maréchal  de  Saxe  ces  charges 
répétées  et  meurtrières.  Ces  reproches  ne  sont  pas  fondés. 
Ils  partent  de  ce  principe  faux  que  « tout  l’art  de  vaincre  est 
l’art  d’éviter  les  pertes  ».  Ce  principe  ridicule,  les  grands 
chefs  militaires  ne  l’ont  jamais  connu.  Très  ménagers,  par 
calcul,  du  sang  de  leurs  soldats,  ne  sacrifiant  inutilement  ni 
un  peloton  ni  un  homme,  ils  n’hésitaient  pas,  quand  besoin 
était,  à jeter  en  avant  des  brigades,  des  divisions  et  jus- 
qu’à des  corps  entiers  de  cavalerie.  C’était  à ces  heures  où, 
comme  l’a  très  bien  montré  le  lieutenant-colonel  A.  Aubier, 
dans  sa  Cavalerie  napoléonienne^ ^ il  fallait  à tout  prix  ter- 
miner avec  honneur  une  journée  indécise,  accentuer  une 

1.  Campagnes  de  Louis  XV,  p.  42. 

2.  Cavalerie  à cheval  [Le  Correspondant,  23  février  1903,  p.  781.) 

3.  Lieutenant-colonel  A.  Aubier,  loco  citaio,  p.  539. 
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victoire  et  l’arracher  à l’ennemi.  Tout  ce  qu’on  pouvait  leur 
demander,  c’était  l’intelligence  et  l’à-propos  de  ces  charges 
coûteuses;  la  défaite  épargnée  les  justifiait  du  reste. 

Eh  bien,  qui  oserait  dire  qu’à  Fontenoy  le  maréchal  de 
Saxe  ait  manqué  d’intelligence  et  d’à-propos,  et  que  les 
charges  qu’il  ordonna  furent  moins  rationnelles  que  ne 
devaient  l’être  plus  tard  celles  d’Eylau  et  de  Borodino?  Des 
deux  côtés,  c’est  la  victoire  que  l’on  cherche,  avec  cette  seule 
différence  qu’en  1807  et  en  1812,  c’est  la  cavalerie  qui  em- 
porte les  dernières  résistances  et  conquiert  le  champ  de 
bataille,  tandis  qu’à  Fontenoy  elle  ne  fait  que  ménager  à l’in- 
fanterie rétablie  et  à la  Maison  du  Roi^  qui  n’a  pas  encore 
donné,  les  suprêmes  honneurs  de  la  journée.  Mais  franche- 
ment, dans  ce  dernier  cas,  à qui  la  gloire?  N’est-ce  pas, 
autant  qu’aux  autres,  à ces  dévouements  obscurs,  à ces  rudes 
chevauchées  de  la  mort,  pendant  lesquelles  et  grâce  aux- 
quelles la  vigueur  et  la  vie  rentraient  dans  l’âme  de  l’infan- 
terie, pour  la  pousser  de  nouveau  aux  actions  héroïques? 

11  était  deux  heures  du  soir,  les  hommes  et  les  chevaux, 
harassés,  avaient  fourni  le  maximum  de  l’effort;  des  redoutes 
du  bois  de’Barry  et  du  village  de  Fontenoy  les  boulets  arri- 
vaient de  plus  en  plus  rares,  les  provisions  s’épuisaient,  et 
cependant  le  grand  effet  voulu  et  cherché  par  le  maréchal 
n’éclatait  pas  encore.  Là-bas,  à Notre-Dame-aux-Bois,  ceux 
qui  étaient  restés  étrangers  à la  belle  manœuvre  du  général 
en  chef,  et  n’en  comprenaient  pas  le  sens  et  la  portée,  s’agi- 
taient confusément  autour  du  roi. 

Mais  un  changement  venait  de  s’opérer  du  côté  des  Anglais  : 
leur  colonne  restait  immobile  dans  la  plaine  L L’amoncelle- 
ment de  cadavres  d’hommes  et  de  bétes  qui  formait  une  gêne 
pour  la  marche,  l’affolement  des  chevaux  errants  qui  venaient 
s’abattre  dans  ses  rangs,  l’inquiétude  naissante  de  se  trouver 
en  Vaii\  l’absence  complète  sur  ses  flancs  d’une  cavalerie 
amie,  l’espoir  de  toute  diversion  perdu,  tout  cela  avait  fini 
par  diminuer  son  audace  et  briser  son  élan.  Pour  son  mal- 
heur, elle  allait  passer  à la  défensive  à l’heure  précisément 
où  les  nôtres  recouvraient  cœur  et  jambes. 

1.  Cf.  le  duc  de  Broglie,  Etudes  diplomatiques,  p.  479. 
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Lally-Tollendal  était  entré  à fond  dans  la  pensée  du  maré- 
chal de  Saxe.  Le  premier,  il  avait  compris  tout  le  profit  que 
l’on  pouvait  tirer  de  la  superbe  diversion  de  nos  cavaliers. 
Pendant  que  les  charges  se  multipliaient,  il  avait,  lui,  remis 
de  l’ordre  dans  ses  bataillons  irlandais,  et  les  ayant  de  nou- 
veau bien  en  main,  il  les  relançait  à l’attaque  du  flanc  droit 
de  la  colonne  anglaise.  De  son  côté,  Roy  al- Vais  s eaux  (le 
43®  de  ligne),  soulevé  par  ce  bel  exemple  et  ressaisi  par  le 
comte  de  Guerchy,  le  seul  de  ses  officiers  qui  n’eût  été  ni  tué 
ni  blessé,  appuyait  les  bataillons  de  Lally  et  se  formait  à leur 
droite.  Derrière  la  brigade  Irlandaise  et  Roy al-V aisseaux^ 
s’avançait,  pour  les  soutenir,  frais,  dispos,  intact,  un  régi- 
ment qui  n’avait  pas  donné  le  matin;  il  venait  d’un  poste  de 
réserve  entre  Rumillies  et  Ramecroix,  c’était  Normandie^  lui 
aussi  des  six  vieux^  l’émule  de  Picardie  et  de  Champagne':, 
Normandie^  le  premier  en  tête  du  livre  d’or  du  9®  de  ligne! 

J’imagine  que  le  cœur  du  fantassin  n’est  pas  d’autre  pâte 
que  le  cœur  du  cavalier  : si  de  Brack^  a pu  écrire  que  « ce 
qui  double  la  vigueur  d’une  charge  est  la  confiance  inspirée 
par  la  proximité  des  troupes  de  soutien  »,  quelle  assurance 
ne  dut  pas  entrer  dans  le  cœur  de  la  brigade  Irlandaise  et 
des  Vaisseaux  en  se  sentant  appuyés  par  un  régiment  de  la 
trempe  de  Normandie  ! Et  de  fait,  il  donna  avec  une  vigueur 
que  les  relations  les  plus  authentiques  se  plaisent  à signaler. 
Nous  pouvons  donc  l’associer  à la  gloire  des  deux  autres,, 
sans  blesser  la  vérité  ni  amoindrir  leur  valeur. 

Pendant  que  la  reprise  se  dessinait  ainsi  à notre  gauche, 
partielle  encore  et  réclamant  son  complément,  le  maiéchal 
de  Saxe  se  portait  au  galop  à Xdi  Justice  d’Aiitoing^  près  de 
Notre-Dame-aux-Bois,  où  se  trouvait  le  roi.  Là,  se  tenait  à 
cheval  une  sorte  de  conseil  de  guerre,  où,  en  dehors  du 
général  en  chef,  on  émettait  les  projets  les  plus  extrêmes  : 
on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  faire  repasser  l’Escaut  au 
roi  et  à une  partie  de  sa  maison  militaire.  — « Quel  est  le 
j...-f...,  dit  à haute  voix  le  maréchal,  qui  propose  un  pareil 
conseil  ? J’en  étais  d’avis  tout  à l’heure,  maintenant  il  est 

I.  Cavalerie  en  campagne,  par  le  lieutenant-colonel  Cherfils,  de  l’Ecole  de- 
guerre,  p.  82.  Paris,  Berger-Levrault,  1893. 
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trop  tarcP.  » — Oui,  il  était  trop  tard,  parce  qu’à  l’heure  où 
il  méditait  et  préparait  une  reprise  générale,  à l’heure  où  il 
l’avait  rendue  possible,  où  déjà  elle  était  commencée,  il  ne 
s’agissait  plus  de  savoir  s’il  avait  été  prudent  ou  non  de 
laisser  le  roi  passer  l’Escaut,  mais  quel  effet  cela  produirait 
de  le  lui  voir  repasser?  Cet  effet  ne  pouvait  être  que  désas- 
treux : on  verrait  dans  ce  départ  Faveu  de  la  défaite  et  le 
signal  de  la  débandade. 

Le  maréchal  n’eut  pas  à insister.  Le  roi  entendait  rester 
et  rester  jusqu’au  bout.  Ce  jour-là,  il  fut  de  sa  race,  et 
quelque  chose  d’Ivry  et  de  Taillebourg  passa  dans  son  âme. 

En  ce  moment,  arrivait,  bride  abattue,  la  tête  au  vent,  le 
duc  de  Richelieu.  Il  venait  de  parcourir  le  champ  de  bataille  ; 
il  annonce  ce  que  nous  savions  déjà,  ce  qui  n’était  pas  un 
mystère  pour  Maurice  de  Saxe,  qu’à  notre  gauche,  la  brigade 
Irlandaise  et  Roy al-V aisseaux  reprennent  la  lutte  et  que 
Normandie  les  soutient. 

Le  maréchal,  ravi  que  le  duc  eût  si  bien  vu,  en  profite  pour 
enlever  de  haute  main  la  manœuvre  suprême.  Ses  cavaliers 
ont  soutenu  la  partie  compromise;  si  l’on  veut  maintenant 
faire  échec  et  mat,  il  faut  pousser  sur  l’échiquier,  franche- 
ment, résolument,  les  dernières  pièces  disponibles.  Le  roi, 
qui  depuis  son  arrivée  à l’armée  a toujours  voulu  qu’on  obéit 
au  maréchal,  y consent  ; il  renonce  à tout  ce  qui  ne  devait 
servir  qu’à  sa  sûreté  personnelle  : réserve  de  canons  et 
réserve  de  cavalerie  (sa  maison  militaire).  Les  quatre  canons 
qui  couvraient  à distance  la  tête  de  pont  de  Galonné  sont 
amenés,  mis  en  batterie  et  battent  d’enfilade  la  tête  de  colonne 
anglaise. 

Le  comte  de  Lowendal  prend  le  commandement  des  batail- 
lons irlandais,  des  Vaisseaux^  de  Normandie  et  des  quinze 
escadrons  de  cuirassiers  qu’il  avait  amenés.  11  agira  sur  la 
droite  anglaise. 

Le  duc  de  Biron  amène  d’Antoing  et  de  Fontenoy  les  régi- 
ments qui  le  matin  avaient  défendu  ces  deux  bastions-.  Il 


1.  Éludes  diplomatiques,  p.  748. 

2.  A un  moment  donné,  par  suite  d’un  ordre  interprété  trop  à la  lettre, 
Anloing  allait  se  trouver  presque  vide  de  troupes  ; les  Hollandais  s’en 
aperçurent  et  déjà  commençaient  à s’ébranler  ; mais  le  duc  de  Biron  faisant 
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rallie  en  outre  les  brigades  de  la  Couronne^  du  Roi^  à’ Au- 
beterre  et  de  Royal.  Ces  brigades  mettent  baïonnette  au 
canon.  Quelques  escadrons  de  cavalerie  les  appuient  ; ils 
agiront  sur  la  gauche  anglaise. 

La  Maison  du  Roi  attaquera  la  colonne  de  front.  C’est  elle 
qui  va  jeter  dans  ce  large  mouvement  d’ensemble  une  note 
éclatante.  En  réserve  depuis  le  matin  et  « jalouse^  dit  Mau- 
rice de  Saxe,  qu'on  ne  lui  eût  encore  rien  dit  »,  elle  veut 
donner  aux  inoubliables  prouesses  de  ceux  que  nous  avons 
appelés  ((  la  première  réserve  » un  complément  superbe.  En 
la  voyant  passer  et  prendre  ses  dispositions  de  combat,  les 
débandés  (il  y en  a toujours  en  queue  des  armées  aux  heures 
indécises)  s’arrêtent  et  se  rallient,  persuadés  que  cette  belle 
cavalerie  ne  pouvait  marcher  qu’à  la  victoire. 

Quand  l’ordonnance  fut  parfaite,  la  méthode  et  l’ensemble 
assurés,  l’ardeur  générale  disciplinée,  le  maréchal  de  Saxe 
alla  se  placer  à la  tête  des  Carabiniers.^  et  la  grande  charge 
commença.  Elle  fut  rapide  et  décisive.  Ce  n’est  pas  que 
l’infanterie  anglaise  reculât  sans  combattre  : elle  eut  encore 
assez  de  sang-froid  et  de  force  pour  recourir  au  moyen  qui 
lui  avait  si  bien  réussi  : les  feux.  Mais,  cette  fois,  nous  en 
avions  nous  aussi,  des  feux.  Les  fusils  avaient  reparu;  ils  se 
valaient  et  se  répondaient.  A son  tour,  l’infanterie  française 
se  faisait  l’auxiliaire  de  la  cavalerie,  et  de  quelle  cava- 
lerie ! Gendarmes  de  la  garde,  carabiniers,  chevau-légers, 
mousquetaires,  gardes  du  corps,  grenadiers  à cheval,  char- 
geaient avec  cette  crânerie  et  ce  mépris  de  la  mort  qui  avaient 
marqué  leurs  débuts  à Steinkerque  et  à Neerwinden  ; mais 
ceXie  furia  n’avait  rien  d’échevelé  ni  d’abandonné  et  laissait 
place,  à ses  côtés,  aux  vigoureux  retours  de  l’infanterie. 
C’est  même  cet  accord,  cette  puissante  harmonie,  ce  concert 
de  toutes  les  armes  auquel  le  général  en  chef  tenait  tant,  qui 
donna  très  vite  à cette  charge  les  caractères  d’un  assaut  irré- 
sistible L Mais  cet  assaut  sanglant  des  sabres  et  des  baïon- 

faire  volte-face  à quelques  bataillons,  et  nos  dragons  s’apprêtant  à charger, 
tout  rentra  dans  l’ordre.  Le  soir,  le  corps  hollandais  suivit  le  mouvement 
général  de  retraite.  De  ce  côté,  vingt  pièces  de  canon  et  les  blessés  restèrent 
entre  nos  mains.  [Histoire  de  Maurice,  comte  de  Saxe,  par  le  baron  d’Es- 
pagnac,  t.  II,  p.  80.  ) 

1.  Cf.  le  baron  d’Espagnac,  opéré  citato,  t.  II,  p.  80. — Qu’on  veuille  bien 
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nettes,  cet  assaut  que  des  troupes  d’un  moral  ordinaire  n’at- 
tendent pas,  ce  corps  à corps  effrayant,  cette  muraille  vivante 
de  cavaliers  qui  menace  de  vous  écraser  |et  que  d’instinct  on 
évite,  tous  ces  éléments  de  terreur  et  de  panique,  les  gardes 
anglaises  et  écossaises  semblèrent  les  voir  sur  elles  sans 
s’émouvoir;  ce  n’est  qu’assaillies,  sabrées,  ouvertes  et  bous- 
culées, qu’elles  se  mirent  en  retraite,  silencieuses  et  dignes, 
abandonnant  sept  mille  morts  ou  blessés,  deux  mille  pri- 
sonniers, le  canon  qu’elles  avaient  traîné,  mais  pas  un  éten- 
dard ! 

Les  débris  de  cette  valeureuse  colonne  avaient  repris  le 
chemin  des  ravins  et  des  fondrières,  ils  furent  recueillis  à 
l’entrée  de  Vezon  par  la  cavalerie  anglaise.  Le  maréchal  de 
Saxe  empêcha  la  poursuite  que  la  nature  du  terrain  et  le  voi- 
sinage des  bois  rendaient  délicate  et  périlleuse.  L’armée  du 
duc  de  Cumberland  opéra  sa  retraite  par  la  route  d’Ath  sans 
être  inquiétée;  mais  le  soir  les  Grassins  chargèrent  par  sur- 
prise huit  cents  hommes  d’infanterie  et  quelques  escadrons 
de  cavalerie  laissés  à Vezon  à la  garde  des  bagages  et  du 
parc  d’artillerie  qui  devaient  marcher  à l’arrière-garde.  L’in- 
fanterie fut  prise,  les  escadrons  rompus,  les  bagages,  le 
parc,  l’ambulance  de  campagne  enlevés.  Ce  fut  le  dernier 
acte  delà  bataille  de  Fontenoy. 

Les  pertes  totales  de  l’ennemi,  évaluées  au  chiffre  le  plus 
bas,  étaient  de  neuf  mille  hommes  restés  sur  le  champ  de 
bataille  L 


le  remarquer,  l’infanterie  anglaise  n’était  pas  en  déroute,  elle  n’avait  pas 
enfilé  la  venelle;  elle  était  encore  ferme  au  poste,  « comme  un  rocher  à 
miner  »,  dit  un  mémoire  du  ministère  de  la  guerre.  On  ne  pouvait  donc 
tomber  sur  elle  dans  un  brillant  désordre,  en  « fourrageurs  »,  comme  l’écrit 
Voltaire  sur  la  foi  de  son  ami,  le  duc  de  Richelieu.  Celui-ci,  très  brave,  mais 
vaniteux  et  porté,  en  fait  de  gloire,  à se  faire  la  part  du  lion,  s’attribuait 
volontiers  tous  les  honneurs  de  la  journée  de  Fontenoy.  C’est  lui  qui  aurait 
inventé  « la  botte  secrète  ))  des  quatre  canons  de  réserve,  lui  qui  aurait  eu 
« l’illumination  soudaine  » de  ce  qui  restait  à faire  !...  Et  Voltaire,  écoutant 
avec  complaisance  le  récit  de  ces  merveilles,  les  consigna  dans  son  Histoire 
du  siècle  de  Louis  XV,  chap.  xv.  Le  duc  de  Broglie  se  montre  moins  cré- 
dule dans  ses  Etudes  diplomatiques  et  préfère  à la  riche  verve  du  futur  Père 
la  Maraude  des  documents  plus  sobres  et  plus  sérieux.  Cf.  F.  Oger,  Notices 
historiques  : Maurice  de  Saxe,  p.  233.  Paris,  Delagrave,  1896. 

1.  V' Almanach  du  Drapeau  (Hachette,  1902,  p.  333)  donne  quatorze 
mille  hommes. 
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Nous  avions  hors  de  combat,  tués  ou  grièvement  blessés, 
six  mille  hommes;  mais  dans  ce  chiffre  relativement  faible 
et  qui  s’explique  par  les  combats  abrités  du  matin,  nous 
comptions  plus  de  quatre  cents  officiers  de  tout  grade, 
le  plus  grand  nombre  appartenant  aux  régiments  de  cavale- 
rie, et  sept  officiers  généraux  tués  h 

Quant  aux  conséquences  de  Fontenoy,  elles  furent  belles 
comme  la  bataille  : Tournai,  Oudenarde,  Gand,  Bruges, 
Ostende,  tombèrent  les  unes  après  les  autres,  la  barrière 
était  brisée  et  les  Pays-Bas  autrichiens  ouverts. 

Nous  nous  arrêterons  ici.  Nous  n’avons  eu  pour  but,  dans 
ce  travail,  que  de  rechercher  la  vérité  des  faits  sur  un  point 
fort  délicat.  Chemin  faisant,  il  nous  a fallu  relever  quelques 
assertions  d’écrivains,  trop  légères  ou  inexactes,  et  que  nous 
ne  pouvions  négliger,  sans  nous  exposer  à les  voir  ramasser 
comme  éléments  de  contre-attaque.  Elles  rentraient  donc 
dans  le  cadre  général  d’une  étude  critique.  Mais,  soit  dans 
la  poursuite  de  ces  réfutations  partielles,  soit  dans  celle  de 
l’objet  principal  : rétablissement  des  rôles  et  part  de  chacun 
dans  la  bataille,  nous  n’avons  voulu  diminuer  personne.  Si 
la  vaillance  mérite  l’estime  même  chez  l’ennemi,  à plus  forte 
raison  convient-il  de  la  reconnaître  chez  des  frères  d’armes. 
Nous  avons  toujours  aimé  cette  chevaleresque  nation  irlan- 
daise, grande  par  son  passé,  ses  gloires  et  ses  deuils;  nous 
saluons  avec  respect  l’héroïsme  de  ses  enfants  ; mais  cette 
inscription  de  1902,  nous  ne  pouvions  la  laisser  passer  sans 
explication.  Ici  comme  ailleurs  : Amiens  Plato ^ magis  arnica 
veritas  ! 

Auguste  BUTIN. 

1.  Les  lieutenants  généraux  de  Gramont  et  de  Luteaux  ; les  maréchaux  de 
camp  du  Brocard,  de  Sommery,  de  la  Payre,  de  Langey,  de  Refuveille. 
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L’ÉCOLE  PRÉPARATOIRE  ET  LES  GRANDES  ÉCOLES 


Aux  milieux  délétères  que  nous  avons  essayé  de  décrire,  à 
leur  courant  de  vie  dispersée  et  fiévreuse,  passionnante  et 
énervée,  aventureuse  jusqu’à  l’extrême  limite  du  permis, 
comment  soustraire  l’étudiant?  L’Ecole  préparatoire  ne 
semble  avoir  été  imaginée  que  dans  ce  but  : séparation  du 
plaisir,  réglementation  du  travail  et  de  la  piété,  exercices 
physiques  obligatoires,  voilà  certes  de  quoi  purifier  l’at- 
mosphère et  arracher  notre  adolescent  aux  influences  dan- 
gereuses. Mais,  sous  prétexte  de  le  préserver  et  de  le  sépa- 
rer, ne  va-t-on  pas  l’asservir  ou  l’atrophier,  diminuer  ses 
énergies  vitales  ou  en  comprimer  l’élan  ? Et  le  remède  alors 
ne  sera-t-il  pas  pire  que  le  mal  ? 

Beaucoup  de  familles  ne  voient  que  des  avantages  à tenir 
leurs  fils  quatre  ou  cinq  années  de  plus  en  laisse  et  pour  elles 
la  question  de  sécurité  prime  toutes  les  autres.  Elles  n’hé- 
sitent pas  à préférer  les  carrières  qu’ouvrent  les  grandes 
écoles,  à détourner  de  celles  qui  se  préparent  à l’Université. 
Et  c’est  un  grand  tort.  Dans  le  choix  d’un  état  de  vie,  les 
années  de  formation  qui  y conduisent,  le  régime  qu’on  y tra- 
verse peuvent  entrer  en  ligne  de  compte,  mais  ils  ne  sau- 
raient être  la  raison  dernière  et  définitive  : ce  sont  les  apti- 
tudes qui  doivent  décider.  Pousser  à une  carrière  parce 
qu’elle  retarde  l’heure  de  la  liberté  et  maintient  plus  long- 
temps sous  une  discipline  sévère,  c’est  sacrifier  l’avenir  sans 
motif  suffisant. 

Nous  ne  commettrons  pas  cette  erreur  et  laisserons  chacun 
libre  de  son  choix  entre  l’École  préparatoire  et  les  universi- 
tés. Mais  comment  trouver  mauvais  qu’en  comparant  les  deux 
systèmes,  nous  estimions  l’un  supérieur  à l’autre  et  que  nous 

1.  Voir  Études  des  20  août  et  5 septembre  1903. 
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tâchions  d’améliorer  le  second  par  le  premier?  Défendre 
l’École  préparatoire  contre  ses  détracteurs  n’est  pas  difficile. 
Il  suffit  de  montrer  que,  dirigée  dans  son  vrai  sens,  elle  ne 
peut  tyranniser  ni  détruire  aucune  expansion  légitime.  Pré- 
tendre pourtant  transporter  d’un  bloc  le  même  genre  de  vie 
à l’Université,  et  y plier  les  étudiants  serait  une  chimère 
irréalisable.  Contentons-nous  de  faire  voir  qu’ils  ont  beau- 
coup à y prendre  et  que  ces  emprunts  ne  sont  pas  impos- 
sibles. 

★ 


Un  mot  d’abord  sur  l’internat,  dont  les  adversaires  ramè- 
nent ici  leurs  coutumières  objections.  Enlever  l’enfant  à sa 
famille,  l’enfermer  entre  quatre  murs,  le  soumettre  à une  dis- 
cipline militaire  ou  claustrale,  le  condamner  aux  promis- 
cuités d’une  agglomération  factice  et  toujours  dangereuse, 
est-ce  un  régime  normal  ou  même  une  garantie  morale  ? 

Que  le  système  ait  pour  des  enfants  très  jeunes  plus  d’in- 
convénients que  d’avantages,  nous  en  convenons  volontiers. 
Ravir  un  pauvre  petit  être  de  cet  âge  aux  affections  de  la 
famille  n’est-ce  pas  une  barbarie?  Qui  se  chargera  d’ouvrir 
son  âme  et  de  la  former  à cette  délicatesse  de  sentiments  qui 
ne  s’insinue  dans  le  cœur  que  sur  les  genoux  d’une  mère  et 
par  transparence  du  sien?  Exposer  un  enfant  à des  conta- 
gions malsaines  dont  il  ne  sait  ni  ne  peut  encore  se  défendre 
est  bien  pis  : si  vous  ne  pouvez  vous  porter  très  sûr  garant 
du  milieu  où  vous  l’abandonnez,  ne  vaut-il  pas  mille  fois 
mieux  le  garder  à la  maison  paternelle,  au  milieu  des  protec- 
tions naturelles  dont  la  Providence  l’a  entouré? 

Peut-être  l’envoyer  au  collège  n’est-il  plus  comme  autre- 
fois le  parquer  dans  de  petites  cours  étroites  et  sombres, 
des  salles  à fenêtres  sans  soleil  et  mal  aérées,  des  dortoirs 
humides  et  trop  bas  : c’est  quelquefois  au  contraire  lui  ren- 
dre l’air  et  la  lumière  dont  il  serait  privé  au  milieu  des 
miasmes  de  la  grande  ville.  Mais  si  la  nécessité  s’impose, 
([uand  ils  sont  cent  réunis,  d’enlever  à chacun  la  spontanéité 
d’expansion  à laquelle  il  aurait  droit  au  milieu  de  ses  frères  et 
sœurs,  quel  contresens  ! et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser 
un  grand  bébé  de  dix  ans  s’ébattre  en  pleine  liberté,  jouer  à 
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sa  fantaisie,  se  rouler  sur  l’herbe,  distribuer  et  recevoir 
quelques  coups  de  poing  inoffensifs? 

A seize  ou  dix-huit  ans,  les  conditions  sont  tout  autres. 
Sorti  de  l’enfance  et  se  croyant  déjà  un  homme,  l’adolescent 
traverse  une  crise  où  on  ne  peut  généralement  plus  ni  le 
faire  obéir  en  famille,  ni  l’empêcher  de  courir  de  droite  et 
de  gauche,  ni  en  obtenir  un  travail  régulier,  ou  l’assujettir  à 
une  règle  quelconque.  Hier  encore  ses  parents  le  traitaient 
en  petit  garçon.  Aujourd’hui,  il  veut  faire  voir  qu’il  ne  l’est 
plus  et  se  montre  en  tout  jaloux  de  conquérir  son  indépen- 
dance. Est-ce  toujours  pour  le  bon  motif?  La  famille  en  doute 
un  peu  et  se  montre  récalcitrante.  De  là  de  perpétuels  con- 
flits où  l’affection  s’use  et  où  l’autorité  n’a  pas  toujours  le 
dessus.  Le  père  devient  d’autant  plus  grondeur  et  menaçant 
en  paroles  qu’il  se  sent  plus  désarmé  de  fait  et  plus  impuis- 
sant à la  coercition.  La  mère  cherche  partout  des  excuses 
pour  innocenter  son  fils.  Et  lui  continue  d’échapper  à tous 
deux  le  plus  qu’il  peut,  insensible  à la  persuasion  comme 
aux  reproches  et,  quoi  qu’on  décide,  trouvant  toujours  matière 
à grognerie. 

Éloignez-le  momentanément  jusqu’à  ce  que  la  crise  soit 
passée  et  essayez  pendant  deux  ou  trois  ans  du  pensionnat, 
comme  vous  l’en  avez  si  souvent  menacé.  C’est  le  vrai  moyen 
de  sortir  de  l’impasse.  Ici,  plus  de  discussion  possible.  Le 
régime  s’impose.  Il  faut  obéir.  Et  la  séparation  de  la  famille 
aura  pour  résultat  immédiat  d’en  faire  sentir  tout  le  prix. 
Gomme  on  regrette  sa  douceur  et  ses  épanchements  intimes 
et  son  atmosphère  si  pure  dès  qu’on  en  est  privé  ! Quand 
notre  collégien  y reviendra  en  vacances  déjà  mûri  et  sachant 
se  conduire,  la  plupart  des  difficultés  auront  disparu.  Vous 
ne  sentirez  plus  le  besoin  de  le  serrer  de  si  près,  et  lui  ne 
songera  plus  qu’à  montrer  de  la  déférence  et  à faire  plaisir. 
Les  relations  ont  changé  de  nature,  telles  désormais  qu’elles 
devront  rester  toujours.  La  transition  est  accomplie. 

Faire  de  la  claustration  un  épouvantail  est  ridicule.  A dix- 
huit  ans,  il  ne  faut  qu’une  idée  en  tête  : travailler  pour  arri- 
ver. Or,  il  n’y  a qu’une  manière,  disait  Joseph  de  Maistre, 
« c’est  de  se  claquemurer  dans  sa  chambre  et  de  répondre 
qu’on  n’y  est  pas  ».  Mais  s’enfermer  chez  soi  ou  s’enfermer 
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dans  un  collège  n’est  pas  un  régime  très  différent,  sauf 
peut-être  que  le  second  est  beaucoup  plus  pratique  et  sûr  de 
son  résultat.  L’adolescent  aurait- il  chez  ses  parents  l’hé- 
roïsme quotidien  de  refuser  sa  porte  pendant  le  jour,  et 
d’écarter  tous  les  soirs  une  invitation  nouvelle,  un  dîner  de 
famille  dont  il  lui  faut  s’abstenir  pour  rester  seul  et  triste- 
ment à la  maison,  une  réunion  intime  où  il  n’irait  que  par 
exception  pour  faire  danser  une  amie  d’enfance,  une  pièce  de 
théâtre  dont  le  jeu  ne  serait  peut-être  pas  inutile  à sa  forma- 
tion littéraire,  un  concert  où  il  entendra  un  grand  artiste 
exécuter  des  morceaux  qu’il  interprète  lui- même?  Tant  de 
bonnes  raisons  viennent  à l’esprit  pour  justifier  quelques 
distractions!  Et  il  est  si  facile  de  se  forger  à soi-même  des 
prétextes,  de  trouver  en  face  de  l’objection  des  échappatoires 
et  des  défaites  ! 

Consentir  à l’internat  supprime  d’un  seul  coup  toutes  ces 
capitulations.  Il  suffit  d’être  héroïque  un  jour  par  an,  et 
de  faire  son  sacrifice  une  fois  pour  toutes  la  veille  de  la 
rentrée.  On  pourra  le  regretter  à certaines  heures  d’ennui 
et  même  s’insurger  par  quelques  criaill^ries  contre  le  régime 
qu’on  a soi-même  choisi.  Mais  quand  viendra  le  temps  des 
examens,  ne  sera-t-on  pas  heureux  d’avoir  eu  recours  à ces 
grands  moyens  et  ne  conviendra-t-on  pas,  après  le  succès, 
qu’eux  seuls  pouvaient  vous  faire  réussir  ? 


Au  collège,  les  affections  de  famille  sont  remplacées  par 
les  amitiés  entre  condisciples,  et  ce  n’est  pas  toujours  un 
gain.  ((  Les  enfants  entre  eux,  ditM.  Boutroux,  ont  trop  sou- 
vent une  morale  à part,  où  les  notions  du  bien  et  du  mal  sont 
bouleversées.  » Dès  dix,  douze  ans,  quelquefois  plus  tôt,  le 
premier  soin  du  camarade  de  pension  est  d’ « instruire  » le 
nouveau  venu,  de  le  « déniaiser  ».  L’enfant  qui  subit,  sans 
s’en  apercevoir  à temps,  ce  triste  apprentissage,  et  qui  ne 
s’en  ouvre  ni  à son  père,  ni  k sa  mère,  ni  à son  directeur  de 
conscience,  est  un  enfant  perdu.  A dix-huit  ans,  l’ignorance 
n’est  plus  à craindre  et  c’est  au  dehors  plutôt  qu’au  dedans 
qu’est  le  danger  des  amis,  quand  ils  viennent  à toute  heure 
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du  jour  et  de  la  nuit  vous  chercher  pour  lier  une  partie,  vous 
emmener  dans  une  réunion  plus  ou  moins  scabreuse,  vous 
faire  faire  une  connaissance  plus  ou  moins  correcte  et  fina- 
lement vous  entraîner  dans  une  aventure. 

Combien  de  parents  mettent  leurs  enfants  en  pension  rien 
que  pour  éviter  ce  vagabondage  ! Internes,  les  sorties  sont 
rares  et  trop  écourtées  pour  qu’on  puisse  les  consacrer  à 
d’autres  qu’à  la  famille.  On  en  rapporte  bien  quelques  his- 
toires plus  ou  moins  véridiques  et  édifiantes,  vantardises 
qui  servent  à alimenter  en  cour  les  conversations  risquées. 
Mais  là  où  l’ensemble  du  régime  est  assez  bon  pour  préser- 
ver la  grande  majorité  d’une  vie  mauvaise,  n’y  aura-t-il  pas 
toujours  des  groupes  où  les  relations  resteront  indemnes  de 
toute  allusion  grossière,  et  des  oasis  où  l’on  pourra  se  rafraî- 
chir autrement  qu’avec  de  l’eau  bourbeuse  ? 

Reste  comme  dernière  objection  cette  minutie  du  règle- 
ment qui  enserre,  dit-on,  comme  dans  un  élau  et  comprime 
à chaque  instant.  Tout  ce  qui  semble  destiné  à garantir  le 
travail,  tout  ce  que  justifie  un  souci  raisonnable  de  la  santé, 
notre  collégien  l’accepte  sans’  regimber.  Il  admet  le  silence 
en  classe  et  en  étude,  la  succession  régulière  des  exercices 
qui  se  pressent  les  uns  les  autres  jusqu’à  ne  lui  laisser  aucune 
trêve,  le  lever  à heure  fixe,  les  repas  à menus  très  simples  et 
peu  variés,  les  récréations  au  grand  air,  les  encouragements 
au  jeu  jusqu’à  le  rendre  presque  obligatoire,  mais  pourquoi 
le  silence  dans  les  rangs,  au  dortoir,  parfois  jusqu’à  table  et 
pendant  le  manger?  pourquoi  l’obligation  de  garder  en  classe, 
en  étude,  en  cour,  une  tenue  si  rigoureuse  et,  pour  sauvegar- 
der des  détails  de  pur  décorum,  pourquoi  tant  d’autres  articles 
qui  paraissent  inventés  à plaisir  et  comme  pour  ennuyer? 
N’est-ce  pas  un  reste  des  vieilles  observances  monastiques 
transportées  dans  un  milieu  pour  qui  elles  n’avaient  pas  été 
faites  ? Il  n’y  a,  semble-t-il,  qu’à  s’en  débarrasser  au  plus  vite. 

Si  la  règle,  pourtant,  n’est  ni  étroite,  ni  ridicule,  si  elle  ne 
vise  dans  ses  prescriptions  qu’à  codifier  des  usages  et  des  cou- 
tumes qui  s’imposeraient  d’ailleurs  et  d’eux-mêmes,  imitée 
des  moines  ou  non,  c’est  un  préjugé  de  la  repousser.  Quand 
la  croissance  est  venue,  quand  la  nature  est  pleine  de  vie, 
débordante  de  santé  et  parfois  exubérante,  quand  elle  prend 
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toutes  ses  aises,  quand  elle  réclame  comme  un  droit  toutes 
ses  expansions  légitimes  et  illégitimes,  est-ce  un  si  grand 
mal  de  lui  imposer  quelque  contrainte  ? Gouverner  sa  langue, 
discipliner  ses  sens,  les  assujettir  à une  certaine  retenue,  ne 
pas  lâcher  la  bride  à tous  ses  instincts  de  mollesse  et  de  sen- 
sualité, et,  quand  on  l’oublie,  y être  rappelé  par  une  règle, 
n’est-ce  pas  un  très  grand  bien? 

L’éducation  du  jeune  Anglais,  qu’on  nous  cite  toujours  en 
exemple,  n’est  pas  ici  un  modèle  à invoquer.  Pour  quelques 
heures  d’énergie  dépensées  au  football  ou  au  cricket,  comme 
s’il  avait,  par  un  instant  d’efforts,  conquis  tout  droit  à la  mol- 
lesse, il  se  croit  le  reste  du  temps  dispensé  de  toute  tenue. 
Indolent  et  flasque,  nonchalamment  balancé  d’un  pied  sur 
l’autre,  ou  à moitié  couché  sur  un  canapé,  le  voilà  des  heures 
durant  au  repos  sensuel  et  lâche.  Les  natures  les  moins 
viriles  y trouveraient  leur  compte  et  s’accommoderaient  fort 
bien  de  ce  mélange  fantasque  où  tous  les  instincts  se  satis- 
font, les  impulsifs  d’abord  et  les  relâchés  ensuite.  Mais  est-ce 
là  l’idéal  ? J’aime  mieux,  pour  ma  part,  un  peu  plus  de  tenue, 
de  bon  ton  et  de  distinction  française. 


★ 

¥ ^ 

S’insurger  contre  la  réglementation  du  travail  n’est  pas 
plus  logique. 

A rUniversité,  le  travail  est  libre.  Le  professeur  fait  son 
cours  comme  il  l’entend,  parfois  sur  un  sujet  de  sa  fantaisie, 
le  plus  souvent  sans  s’astreindre  au  programme,  sans  s’oc- 
cuper de  la  préparation  des  examens.  Il  prétend  ne  servir 
que  la  science,  qu’il  confond  facilement  avec  l’intérêt  de  ses 
recherches  personnelles,  et  fait  profession  de  ne  se  soucier 
aucunement  de  l’utilité  immédiate  de  ses  élèves.  Leur  meil- 
leur profit  n’est-il  pas  d’étudier  pour  s’instruire,  au  lieu  de 
se  laisser  hypnotiser  par  la  constante  préoccupation  du 
diplôme  ? 

L’étudiant,  de  son  côté,  en  prend  à son  aise.  Il  arrive  à 
chaque  vacance  deux  ou  trois  semaines  après  que  le  cours 
a repris  ou  à la  dernière  limite  pour  son  inscription  trimes- 
trielle. Ses  papiers  en  règle,  il  demeure  libre  d’assister  aux 
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leçons  ou  de  ne  pas  y assister,  libre  d’y  prendre  des  notes 
ou  d’écouter  en  artiste,  libre  en  dehors  du  cours  de  fixer 
son  horaire  de  travail  comme  il  lui  plaît  et  de  le  modifier 
aussi  souvent  qu’il  veut.  C’est  la  somme  de  toutes  ces 
licences  ^ qu’on  appelle  d’un  nom  pompeux  le  système  de 
la  « liberté  des  études  »,  système  qui  n’est  le  plus  souvent 
en  pratique  que  la  liberté  de  ne  pas  étudier. 

A l’École  préparatoire,  régime  contraire  : leçons  du  pro- 
fesseur et  travail  de  l’élève,  tout  est  déterminé  d’avance  et 
continuellement  contrôlé.  Que  l’enseignement  supérieur 
doive  être  avant  tout  un  éveil  des  facultés  scientifiques  de 
l’étudiant,  personne  ne  le  conteste  ; que,  pour  obtenir  ce 
résultat,  il  vaille  mieux  exposer  l’ordre  et  l’enchaînement 
de  la  science  dans  un  cours  complet  ou,  au  contraire,  se 
borner  à quelques  questions  maîtresses  traitées  avec  plus 
d’ampleur  par  un  spécialiste  de  marque , c’est  affaire  à 
débattre  entre  ceux  qui  rédigent  les  programmes;  mais, 
une  fois  arrêtés,  le  professeur  doit  les  suivre  à la  lettre, 
ne  pas  s’attarder  aux  digressions  et  terminer  à l’époque  mar- 
quée. 

L’élève,  de  son  côté,  rentre  à jour  fixe,  est  obligé  d’as- 
sister régulièrement  aux  classes,  d’y  prendre  des  notes,  de 
les  revoir  consciencieusement  en  étude,  d’en  rendre  compte 
le  soir  même  à la  conférence,  de  subir  son  examen  hebdo- 
madaire et  un  examen  trimestriel  sur  toutes  les  matières 
parcourues.  Si  ses  bulletins  sont  mauvais,  le  professeur  lui 
montre  son  mécontentement,  le  directeur  des  études  l’ap- 
pelle, il  s’enquiert  de  son  incapacité  ou  de  sa  fainéantise,  il 
prend  avec  lui  les  mesures  nécessaires  poury  porter  remède. 
C’est  l’ensemble  de  ce  système  que  les  partisans  de  la  liberté 
appellent  du  chauffage. 

Qu’ils  flétrissent  de  ce  vilain  nom  la  substitution  des 
moyens  artificiels  d’enseigner  ou  d’apprendre  aux  moyens 
naturels,  rien  n’est  plus  légitime.  Vous  mettre  dans  la  tête 
des  formules  à la  place  d’idées,  tellement  seriner  les  ques- 
tions que  le  travail  du  professeur  remplace  celui  de  l’élève, 

1.  Il  y a,  depuis  quelques  années,  dans  la  plupart  des  universités,  une 
réaction  marquée  contre  ce  système  de  liberté  excessive.  Espérons  que  le 
mouvement  s’accentuera  encore  dans  ce  sens. 
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charger  la  mémoire  de  phrases  toutes  faites,  de  réponses 
apprises  par  cœur  au  lieu  d’exercer  l’intelligence  à débrouil- 
ler un  problème  sur  place  et  à le  résoudre  par  méthode,  nul 
procédé  n’est  plus  vicieux  en  soi  et  plus  délétère  dans  ses 
conséquences  ; mais  quelle  connexion  nécessaire  existe 
entre  ce  bourrage  et  la  réglementation  du  travail  telle  que 
nous  l’avons  décrite  et  prise  sur  le  fait? 

La  sujétion  du  professeur  au  programme,  l’assistance 
obligatoire  des  élèves  au  cours,  entraînent-ils  forcément 
celui-ci  à n’être  qu’une  préparation  artificielle  des  exa- 
mens? S’il  veut  faire  avancer  la  science  par  des  recherches 
personnelles,  que  le  professeur  en  expose  les  résultats  dans 
des  cours  libres,  rien  de  mieux  ; mais  qu’il  s’adapte  dans 
les  autres  aux  besoins  de  ses  auditeurs  : liberté  entière  lui 
sera  laissée  de  sa  manière  et  de  ses  méthodes.  Quand  la 
leçon  est  préparée  pour  lui,  l’étudiant  ne  peut  plus  se 
plaindre  qu’il  perd  son  temps  ; le  forcer  à venir,  à prêter 
attention,  à répondre,  n’est  pas  lui  imposer  des  idées  toutes 
faites,  ou  lui  mâcher  la  besogne,  ou  le  condamner  à n’être 
qu’un  perroquet  : c’est  au  contraire  donner  l’éveil  à sa  cri- 
tique et  le  provoquer  à la  discussion. 

Pour  comprendre  l’intérêt  et  le  sens  des  questions,  rien 
vaut-il  l’enseignement  oral  et  la  parole  toujours  distinguée 
d’un  maître  de  la  science  qui,  dans  les  problèmes  les  plus 
simples,  saura  montrer  de  l’originalité  et  découvrir  des 
aperçus  nouveaux;  dans  les  plus  complexes,  faire  voir  le 
point  précis  de  la  difficulté  et  condenser  en  une  seule  leçon 
la  substance  de  plusieurs  gros  traités  résumés  à votre  inten- 
tion ? Où  l’élève  ira-t-il  en  chercher  l’équivalent  quand,  après 
avoir  été  le  plus  irrégulier  des  auditeurs,  il  s’aperçoit,  quinze 
jours  avant  l’examen,  qu’il  n’a  dans  ses  papiers  aucune  note 
sur  les  matières  les  plus  importantes,  et  aucune  possibilité 
de  refaire  par  lui-mêrne  l’énorme  travail  dont  le  professeur 
s’était  chargé  à son  profit?  Il  ne  lui  reste  pour  toute  res- 
source que  le  manuel,  compilation  hâtive  et  indigeste  d’un 
répéliteur  de  second  ordre,  plus  préoccupé  de  lancer  une 
affaire  de  librairie  que  de  mettre  une  théorie  en  lumière. 
Renfermer  beaucoup  de  choses  en  très  peu  de  mots,  tout 
dire  sans  rien  ex|)liquer,  trouver  des  formules  qui  répondent 
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aux  interrogations  sans  que  l’élève  en  ait  parfois  compris  ni 
le  sens  ni  la  portée,  voilà  le  seul  souci  de  ces  aide-mémoire; 
s’il  y a une  préparation  qu’on  peut  justement  qualifier  d’anor- 
male et  de  factice,  c’est  bien  celle-là,  et  c’est  à elle  pourtant 
qu’en  est  réduit  l’étudiant  qui  n’a  pas  voulu  de  l’influence 
du  cours  pour  mieux  sauvegarder,  dit-il,  l’indépendance  de 
ses  idées  et  de  son  travail. 

Un  autre  rêve  de  ce  prétendu  « travailleur  libre  » est  de 
n’être  soumis  tout  le  long  de  l’année  à aucun  contrôle,  et  de 
n’avoir  au  bout  qu’un  examen  final  à passer.  La  méthode 
opposée  veut  au  contraire  que  le  professeur  s’occupe  con- 
stamment de  ses  élèves,  qu’il  les  suive  de  très  près,  qu’il  les 
pousse  continuellement  en  avant,  qu’il  les  presse  de  devoirs, 
qu’il  les  harcèle  d’interrogations  fréquentes  et  répétées. 
Est-ce  là,  comme  on  le  dit,  détruire  l’activité  propre  et  favo- 
riser la  passivité  ? 

Que  l’étudiant  n’ait  qu’un  examen  lointain  en  perspective, 
il  ne  fait  guère  que  feuilleter  distraitement  ses  livres  ou  se 
contente,  s’il  assiste  au  cours,  d’écouter  et  de  comprendre, 
sans  se  mettre  en  peine  d’apprendre  ni  de  savoir.  Arrivé  au 
jour  fatal  et  serré  de  près  par  des  interrogations  multiples, 
il  s’aperçoit  qu’il  ne  possède  pas  les  questions  à fond  ou 
que,  s’il  les  possède,  il  ne  sait  pas  les  exposer,  ou  que  s’il 
les  expose,  c’est  à bâtons  rompus,  sans  ordre  ni  méthode, 
par  réminiscences  non  digérées,  et  sans  oser  s’aventurer  en 
dehors  d’elles  à aucune  réflexion  personnelle,  à aucune 
réponse  spontanée.  Il  y perdrait  immédiatement  l’équilibre 
et  ne  saurait  plus  se  remettre  en  selle. 

Que  vous  l’ayez  obligé,  au  contraire,  à venir  souvent  au 
tableau  ou  à la  barre,  il  y paraît  sans  embarras,  il  s’y  trouve 
à son  aise,  il  riposte  de  sang-froid.  Sa  mémoire  le  sert,  qui 
pourrait  lui  en  contester  le  droit?  Mais  sur  les  données 
qu’elle  lui  fournit,  il  est  habitué  à faire  travailler  son  intelli- 
gence, à s’adapter  aux  cas  nouveaux;  appuyé  sur  une  mé- 
thode exacte,  il  s’aventure  sans  perdre  pied,  confiant,  sans 
la  connaître,  dans  la  solution  qui  arrive  à point  nommé. 
Tel  un  orateur  qui  s’est  accoutumé  à parler  sur  des  notes  au 
lieu  de  tout  réciter  par  cœur.  Il  improvise  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  bien  qu’il  ait  longuement  préparé  et  médité,  et  du 
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labeur  même  de  renfantement  jaillit  de  temps  à autre  un 
élan  spontané,  dont  il  n’avait  lui-même  prévu  ni  la  force,  ni 
l’éclat. 


M.  Joseph  Bertrand^  condamne  la  méthode  d’entraîne- 
ment qui  a aujourd’hui  prévalu  dans  toutes  les  écoles  prépa- 
ratoires. Il  prétend  qu’elle  gâte  les  études  en  ne  recherchant 
que  le  succès,  et  ne  permet  plus  de  reconnaître  la  vraie 
valeur  intellectuelle  des  candidats  qu’on  a tous  formés  sur 
le  même  modèle  et  trop  bien  stylés  à répondre.  Mais  est-il 
bien  sûr  « que  cette  préoccupation  incessante  de  l’examen, 
d’où  dépendra  la  carrière,  détruise  pour  toujours  le  goût 
désintéressé  de  la  science-  »?  Et  faut-il  croire  qu’une  pré- 
paration quelconque  puisse  empêcher  la  sélection  de  se  faire 
elles  bons  élèves  d’être  distingués  des  médiocrités?  « Autre- 
fois, dit-il,  on  pouvait  les  classer  d’après  une  appréciation 
morale.  Aujourd’hui,  on  est  forcé  de  le  faire  presque  méca- 
niquement. » M.  Mercadier^  répond  fort  bien  que,  «juger 
les  candidats  sur  ce  qu’ils  paraissent  avoir  d’intelligence,  est 
bien  délicat  et  bien  dangereux  : il  semble  déjà  assez  difficile 
de  les  juger  sur  leur  savoir  ». 

Et  l’examinateur  n’a-t-il  pas  ici  mille  moyens  de  pousser 
l’élève,  de  se  rendre  compte  si  ce  savoir  est  intelligent, 
artificiel,  ou  même  acquis  par  des  procédés  mnémoniques? 
Quelques  médiocrités  très  bien  préparées  bénéficieront  de 
l’art  de  leurs  répétiteurs  ou,  par  un  labeur  assidu,  parvien- 
dront à damer  le  pion  aux  concurrents  peut-être  plus  intel- 
ligents qui  n’auront  pas  étudié  avec  la  même  constance. 
Mais  n’est-ce  pas  justice?  Après  les  personnalités  éminentes 
et  hors  de  pair,  de  quel  genre  d’hommes  a-t-on  besoin  dans 
les  carrières  et  dans  la  vie?  D’intelligences  spontanées  mais 
toujours  distraites,  qui  ne  sauront  ni  fournir  une  somme  de 
travail  régulier,  ni  donner  au  moment  fixé  l’effort  voulu,  ni 
même  porter  leur  attention  sur  un  sujet  qui  ne  les  intéresse 
pas;  ou  de  laborieux  ouvriers,  maîtres  de  leur  application  et 
consciencieux  en  leur  tâche,  qui  tracent  le  sillon  à l’heure 
dite  comme  de  bons  bœufs  de  labour? 

1.  Enquête,  t.  I,  p.  83.  — 2,  Ibid.,  t.  I,  p.  84.  — 3.  Ibid.,  t.  II,  p.  499. 
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Il  n’en  reste  pas  moins  vrai,  réplique-t-on,  que  si  vous  les 
aidiez  moins,  ils  agiraient  davantage  d’eux-mêmes  : juge- 
ment et  caractère  se  formeraient  mieux  et  complètement; 
plus  ils  auraient  d’obstacles  à vaincre,  plus  ils  déploieraient 
d’énergie  pour  en  triompher.  Ou  peut-être  n’en  triomphe- 
raient-ils pas  du  tout  et  ne  se  formeraient-ils  aucunement. 
C’est  ce  qui  arrive  au  plus  grand  nombre  quand  ils  ne  sont 
ni  soutenus,  ni  poussés  en  avant.  Ils  travaillent  par  à-coups, 
par  fantaisie  ou  nécessité  du  moment,  rarement  avec  esprit 
de  suite  et  régulièrement. 

Prétendrait-on  que,  pour  la  formation  du  caractère,  le 
meilleur  moyen  est  de  placer  le  jeune  homme  « dans  une 
continuelle  alternative  entre  son  devoir  et  la  tentation  de  s’y 
soustraire  ))  ? Il  vaut  incontestablement  mieux  qu’il  soit  mis 
pour  la  lutte  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Veut- 
on  poser  en  règle  qu’aux  belles  intelligences  l’initiation  est 
superflue  et  que  le  profit  est  plus  grand  d’apprendre  soli- 
taire au  lieu  d’être  enseigné?  Mais  les  autodidactes  sont 
rares,  et  bien  des  lacunes  leur  restent  qu’ils  sont  les  pre- 
miers à regretter.  Gherche-t-on  à se  prévaloir  de  ce  que  les 
élèves  zélés  trouvent  le  moyen  de  s’isoler  dans  n’importe 
quel  milieu  et  de  travailler  par  n’importe  quelle  méthode? 
Gela  est  incontestable.  Mais  ceux-là  aussi  ne  sont-ils  pas 
les  premiers  à se  féliciter  d’un  règlement  qui  leur  garantit 
la  tranquillité  et  soutient  leur  application,  ou  d’un  professeur 
qui  leur  prépare  la  besogne  ? 

G’est  un  mal,  dites-vous,  qu’ils  n’aient  plus  autant  d’ef- 
fort à faire?  Ils  en  fournissent  au  contraire  précisément  la 
même  quantité,  mais  au  lieu  de  l’éparpiller  et  de  la  perdre 
à écarter  les  obstacles,  ils  l’appliquent  directement  à l’étude. 
On  ne  les  dispense  donc  pas  d’agir,  on  débarrasse  leur  acti- 
vité de  toute  entrave,  pour  la  fixer  immédiatement  sur  son 
objet  propre,  sa  matière  définitive,  et  l’effort  en  acquiert  son 
maximum  d’intensité.  Gomparez  la  somme  de  travail  que 
donnent  la  moyenne  des  étudiants  en  droit  à celle  que  four- 
nissent, dans  les  écoles  préparatoires,  la  moyenne  de  leurs 
camarades  du  même  âge  qui  n’ont  ni  plus  de  talent,  ni  plus 
d’application  et  seulement  un  meilleur  régime! 

Le  débat  n’est  donc  pas,  comme  on  voudrait  le  faire  croire, 
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entre  le  culte  désintéressé  de  la  science  et  sa  poursuite  uti- 
litaire, entre  les  méthodes  actives  et  les  passives,  entre  le 
développement  de  l’esprit  ou  du  caractère  par  l’effort  et  son 
avilissement  par  l’esclavage  ou  la  routine  : tout  cela  peut  se 
rencontrer  dans  l’un  et  l’autre  système  ; mais  la  question 
est  ici  tout  autre  : il  s’agit  de  savoir  si  l’intelligence  rend 
davantage  quand  elle  s’assujettit  à une  méthode  régulière, 
un  travail  fixe,  un  contrôle  constant  et  même  une  discipline 
morale,  ou,  au  contraire,  si  elle  a besoin,  pour  être  saisie  par 
l’inspiration  vraie,  de  s’abandonner  à la  fantaisie,  à l’impres- 
sion du  moment,  au  décousu  de  la  vie  et  même  au  vice, 
comme  le  prétendent  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  de  puis- 
sance au  talent  s’il  n’est  désordonné  et  pas  d’envergure  au 
génie  sans  un  grain  de  folie. 

L’expérience  de  tous  les  siècles  est  là  pour  répondre. 
Suivez  de  près  dans  leur  vie  intime  les  plus  grands  génies 
des  temps  passés,  ou,  si  on  récuse  leur  autorité  comme  trop 
lointaine,  étudiez  les  hommes  de  ce  temps  qui  ont  le  plus 
produit;  analysez  les  méthodes  d’un  Darwin,  d’un  Pasteur  et 
de  tant  d’autres  savants.  Gomme  elles  vérifient  bien  l’adage 
que  le  génie  est  une  longue  patience!  Passez  à ceux  dont 
l’inspiration  semble  réclamer  le  plus  de  libertés  et  de 
licences,  les  romanciers  et  les  poètes.  N’a-t-on  pas  répété 
sur  tous  les  tons  à son  centenaire  que  Victor  Hugo,  le  barde 
échevelé,  était  dans  toute  sa  méthode  de  composition  d’un 
classicisme  achevé  ? Gomme  détails  matériels,  qu’on  remarque 
la  régularité  de  ses  habitudes,  la  mise  en  train  à heure  fixe, 
la  continuité  de  l’effort,  la  persistance  du  labeur  jusqu’à 
l’achèvement  complet,  la  rigueur  à exiger  de  soi  le  maximum 
de  rendement.  Et  on  retrouvera  les  mêmes  principes  chez 
les  Balzac,  les  George  Sand,  les  Michelet,  les  Alexandre 
Dumas,  les  Zola,  les  BourgetG  Dira-t-on  que  la  réglementa- 
tion sévère  à laquelle  ils  soumettaient  leur  travail  ait  bridé 
leur  talent  ou  frappé  leur  œuvre  de  stérilité? 

WiLFRID  TAMPÉ. 

1.  Musset,  Baudelaire  et  Flaubert  étaient  au  contraire,  dans  leur  travail, 
des  types  d’irrégularité  et  de  fantaisie.  Mais  leur  œuvre  n’en  a-t-elle  pas  été 
très  restreinte  et  étrangement  tourmentée  ? 
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Les  sectaires,  maîtres  de  la  France  et  destructeurs  des 
congrégations  religieuses,  proclament  très  haut  leur  pudi- 
que réprobation  pour  tout  ce  qui  s’appelle  hypocrisie,  res- 
triction mentale,  mensonge. 

Ecoutez,  sur  ce  point,  le  langage  plein  de  saveur  de 
M.  Trouillot,  rapporteur  de  la  loi  de  1901  : 

La  morale  des  Jésuites,  s’écriait-il,  cette  morale  monstrueuse,  si 
souvent  condamnée  et  flétrie  par  la  conscience  universelle,  est  ensei^ 
gne'e  comme  doctrine  officielle  dé  l’Église  dans  la  plupart  des  séminaires 
de  France...  («  Dans  tous!  » fit  observer  M.  Gayraud.) 

La  thèse  de  la  restriction  mentale  qui  permet  le  mensonge,  la 
direction  d’intention  qui  permet  tous  les  méfaits,  le  probabilisme  qui 
les  justifie,  c’est-à-dire  qui  institue  à côté  de  l’honnêteté  des  braves 
gens  une  fausse  honnêteté  pour  les  coquins,  cette  thèse  abominable  et 
publiquement  indéfendable,  est  aujourd'hui  celle  de  l'Eglise. 

L’accusation  folle  lancée  contre  l’Eglise  catholique  d’être 
« une  abominable  école  de  mensonge  » a été  réfutée,  à la 
Chambre  même,  par  M.  l’abbé  Gayraud  (séance  du  28  jan- 
vier 1901). 

D’ailleurs,  le  moindre  enfant  du  catéchisme  sait  que  l’Eglise 
catholique  admet  toujours,  et  enseigne  dans  le  monde  entier 
le  huitième  commandement  de  Dieu  qui  défend  tout  men- 
songe. 

Prenons  acte  seulement  de  l’horreur  professée  par  nos  sec- 
taires contre  l’ombre  même  de  la  dissimulation  ! 

Quelque  temps  après,  le  F.*.  Pelletan,  actuellement  mi- 
nistre, renchérissait  sur  M.  Trouillot  en  indignation  élo- 
quente : 

Est-ce  que,  disait-il,  les  restrictions  mentales  et  le  probabilisme  ne 
sont  pas  des  questions  d’honnêteté  vulgaire  ?...  Je  dis  que  le  gouver- 
nement a,  à cet  égard,  deux  devoirs.  Le  premier,  sans  consulter  per- 
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sonne,  d’interdire  cet  enseignement,  manifestement  immoral,  non  seu- 
lement dans  les  séminaires,  mais  partout  où  il  peut  être  porté.  (Séance 
du  11  mars  1901,  Journal  officiel  du  12  mars,  p.  713.) 

Vous  voyez  d’ici  les  ministres  francs-maçons,  dans  leur 
zèle  pour  la  bonne  morale,  faire  empoigner  par  les  gen- 
darmes tous  les  professeurs  des  séminaires,  coupables  d’en- 
seigner sur  les  restrictions  mentales,  l’abominable  doctrine 
catholique  î 

Plus  récemment,  le  F.*.  Buisson,  président  de  la  très 
maçonnique  commission  des  associations^,  revient  encore 
sur  le  même  sujet. 

Dans  une  séance  inoubliable,  le  F.*.  Buisson  invectiva  avec 
une  violence  extrême  « contre  les  congréganistes  qui  men- 
tent en  paroles  ou  qui  mentent  en  actes  [Bruit  à droite)...  et 
qui  font  de  leur  enseignement  « une  école  de  mensonge  ». 
(Séance  du  23  juin  1903,  Journal  officiel  du  24  juin,  p.  2004.) 

Il  est  intéressant  de  voir  nos  vertueux  francs-maçons, 
pleins  de  véhémence,  signaler  et  flétrir  les  attentats  contre  la 
sincérité  dans  les  autres les  congrégations  religieuses, 
dans  rÉglise  catholique. 

En  regard  de  la  réprobation  qu’ils  professent  de  bouche 
et  en  parole,  nous  allons  mettre  leurs  actes  durant  la  triste 
campagne  qui  se  termine  par  l’immolation  des  congréga- 
tions. 

Nos  lecteurs  jugeront  sur  faits  et  documents  si  les  véri- 
tables écoles  de  mensonge  ne  sont  pas  les  loges  maçonni- 
ques, si  la  Franc-Maçonnerie  ne  pratique  pas  en  grand  la 
déloyauté  dont  elle  accuse  faussement  ses  victimes. 

En  un  mot,  nos  lecteurs  décideront  si  la  confection  et  la 
mise  à exécution  de  la  loi  du  2 juillet  — œuvre  de  la  secte, 
œuvre  de  rapine  et  de  cruauté  — n’est  pas  aussi  et  surtout 
une  œuvre  de  duplicité,  de  fourberie  et  de  mensonge. 

La  suite  et  le  développement  de  ce  drame  douloureux  sont 
très  clairs. 

11  nous  suffira  de  mettre  un  titre  à chacun  de  ses  actes. 

1.  Sur  trente-trois  membres  cette  commission  compte  vingt  et  un  francs- 
maçons  avérés. 
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I 

GRAND  OBJECTIF  DES  FRANCS-MAÇONS  : 

LA  DESTRUCTION  DES  CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES 

Il  est  banal  de  rappeler  que  la  Franc-Maçonnerie  règne  et 
Cfouverne  en  France. 

O , 

((  L’État  c’est  nous  »,  disait  le  F.’.  Geyer  au  grand  Convent 
de  1898.  Pour  montrer  la  trop  évidente  vérité  de  cette  toute- 
puissance  des  sectaires,  notons  seulement  ici  un  fait  : 
depuis  1880,  si  les  ministères  changent  souvent  et  devien- 
nent suivant  les  circonstances  plus  ou  moins  opportunistes, 
radicaux  et  même  socialistes,  la  majorité  du  conseil  des 
ministres  reste  toujours  maçonnique.  Aussi  le  F.*.  Dequaire, 
membre  du  conseil  de  l’ordre  du  Grand-Orient,  pouvait-il 
dire  à la  loge  Amitié  fraternelle  de  Bourg  (juin  1896)  : «Au 
Parlement,  nos  idées  sont  maîtresses,  si  bien  qu’il  est  impos- 
sible désormais  de  former  un  ministère  sans  qu’il  comprenne 
des  francs-maçons  et  même  une  majorité  de  francs-maçons^.  » 

En  conséquence  de  cette  influence  prépondérante  de  la 
Franc  - Maçonnerie , nos  différentes  lois  antireligieuses  : 
divorce,  écoles  neutres,  prêtres  à la  caserne...  furent  son 
œuvre 2.  Les  francs-maçons  eux-mêmes  s’en  vantent:  « C’est 

1.  Dans  notre  ministère  actuel,  sur  douze  ministres,  nous  comptons  huit 
francs-maçons  avérés  : le  F.*,  Combes,  présidence,  intérieur,  cultes  ; le 
F.‘.  Fa//é,  justice  ; le  ¥ .■ . Delcassé,  affaires  étrangères;  le  Bouvier, 
finances;  le  F,-.  Mougeot,  agriculture;  le  F.*.  Pelletan,  marine;  le  F.*.  Dou- 
mergue,  colonies;  le  F.*.  Bérard,  sous-secrétaire  d’Etat,  postes.  M.  André, 
ministre  de  la  guerre,  est  pire  que  franc-maçon,  puisqu’il  engage  les  offi- 
ciers et  généraux  à entrer  dans  la  Franc-Maçonnerie  (séance  de  la  Chambre 
du  19  juin  1903).  Quelle  ruine  pour  l’armée  va  s’ensuivre  ! Le  F.‘,  Des- 
liions,  sénateur  et  membre  du  conseil  de  l’ordre  du  Grand-Orient,  disait  au 
Convent  de  1899  : « République...  ce  mot  veut  dire  pour  moi  antimilitarisme, 
anticléricalisme,  socialisme.  » ( Compte  rendu  du  Convent,  1899,  p.  370.)  — 
Des  généraux,  des  officiers,  membres  d’une  association  qui  professe  publi- 
quement dans  son  assemblée  générale  Y antimilitarisme , n’est-ce  pas  étrange! 

2.  Pour  ces  questions  de  la  puissance  des  francs-maçons  en  France  et  de 
leur  influence  sur  notre  législation,  on  peut  voir  les  articles  publiés  dans 
les  Etudes  mêmes,  sous  les  titres  que  voici  : la  Franc- Ma  connerie  et  le  gou- 
vernement de  la  France  depuis  quinze  ans,  t.  LVIII  et  LIX,  années  1892  et 
1893  ; les  Loges  maçonniques  et  la  liberté  d' enseignement,  t.  LXXVIII, 
année  1899;  la  Congrégation  non  autorisée  du  Grand-Orient,  t.  LXXXVI, 
année  1901. 
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encore  de  nos  ateliers,  disait  Torateur  du  Convent  de  1900, 
qu’est  sortie  cette  fameuse  loi  scolaire  qui  forme  avec  la  loi 
militaire...  les  lois  intangibles  de  la  République.  [Discours 
de  clôture  du  Couvent,  p.  8.) 

La  Franc-Maçonnerie,  inspiratrice  de  ces  lois  dans  le  passé, 
préparait  depuis  longtemps  une  législation  de  destruction 
radicale  contre  les  congrégations  religieuses ^ auxquelles  elle 
a voué  une  haine  féroce.  Elle  veut  la  ruine  complète  de 
l’Église  catholique  en  France;  elle  devait  donc,  suivant  l’ex- 
pression du  F.*.  Millerand,  au  Congrès  socialiste  de  Bor- 
deaux, ((  attaquer  la  puissance  cléricale  dans  son  avant- 
garde..,  la  congrégation  ».  [Revue  socialiste.^  mai  1903.) 

Citons  quelques-unes  des  résolutions  successives  prises 
et  décrétées  par  les  assemblées  générales  de  la  Maçonnerie 
française^  : 

Le  Convent  (de  1891),  par  une  décision  solennelle,  invite  tous  les 
FF.*,  délégués  à poursuivre,  chacun  dans  leurs  Orients  respectifs,  une 
campagne  en  faveur  de  la  suppression  des  congrégations  religieuses 
et  invite  les  francs-maçons  faisant  partie  du  Parlement  ^ à mettre  le 
gouvernement  en  demeure  d’appliquer  la  loi  de  1792  qui  n’est  pas  abolie 
et  qui  interdit  d’une  façon  absolue  toutes  les  congrégations  àü hommes 
et  de  femmes  3. 

Le  Convent  (de  1892)  déclare  qu’il  est  du  devoir  strict  pour  un 
franc-maçon...,  s’il  est  membre  du  Parlement,  d’agir  vigoureusement 
pour  amener  la  suppression  des  établissements  congréganistes  recon- 
nus ou  non  et  la  suppression  de  leurs  biens 

L’année  suivante,  on  vote  de  nouveau  « la  suppression  pure 
et  simple  des  congrégations  et  le  retour  de  leurs  biens  à la 
nation^  ». 

Et  pourquoi  les  francs-maçons  sont-ils  aussi  acharnés  ; 
pourquoi,  à leurs  yeux,  tout  doit-il  être  permis  en  fait  d’at- 
tentat, de  confiscation  ou  de  destruction,  dès  qu’il  s’agit  de 

1.  Voir,  à ce  sujet,  l’article  intitulé  : les  Loges  maçonniques  et  la  destruc- 
tion des  congrégations  religieuses  en  France.  [Etudes,  t.  LXVI,  année  1895.) 

2.  Uinvitation  du  Convent  aux  francs-maçons  faisant  partie  du  Parlement 
est  sûre  de  trouver  de  l’écho  puisque  sur  les  huit  cent  quatre-vingts  séna- 
teurs et  députés  on  compte  d’ordinaire  trois  cent  cinquante  à quatre  cents 
francs-maçons. 

3.  Bulletin  du  Grand-Orient  de  France,  août-septembre  1891,  p.  602. 

4.  Ibid.,  1892,  p.  488. 

5.  îhid.,  1893,  p.  467. 
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congrégations  religieuses?...  Le  F.*.  Geyer,  rapporteur  de  la 
commission  des  vœux  au  Gonvent  de  1898,  va  vous  le  dire. 
Son  langage  révèle  bien  Fétat  mental  de  nos  sectaires  : 

Nous  ne  comprenons  pas  qu’on  vienne  nous  dire  que  nous  attentons 
à la  liberté  des  sociétés  et  des  congrégations  religieuses...  Il  ne  sau- 
rait être  question  de  liberté  pour  des  êtres  mutilés  et  dnonnants...  Il  ne 
saurait  être  question  pour  eux  de  lois  naturelles  et  sociales...  Il  ne  sau- 
rait être  question  de  respecter  en  eux  une  liberté  qu’ils  ont  aliénée... 
Et  puis,  quelles  garanties  ces  êtres  antisociaux  et  antihumains  peuvent- 
ils  fournir^  ? 

Ainsi,  il  ne  saurait  être  question,  pour  les  religieux,  de 
lois  sociales  et  naturelles',  les  religieux  sont,  dans  l’idée  des 
francs-maçons,  des  êtres  ânonnants,  antisociaux,  inhuniainsl 
comme,  par  exemple,  saint  Thomas  d’Aquin,  la  sœur  Rosalie, 
le  P.  Lacordaire,  le  P.  de  Ravignan  !...  Est-ce  là  le  langage 
d’un  pensionnaire  de  Gharenton  ou  d’un  exalté  isolé  ? Non, 
c’est  le  langage,  ce  sont  les  idées  habituellement  reçues  et 
applaudies  par  les  francs-maçons.  Aussi,  les  motions  de  plus 
en  plus  violentes  contre  les  congrégations  religieuses  conti- 
nuent-elles jusqu’en  1901. 

Dans  le  discours  de  clôture  du  Gonvent  de  septembre  1900, 
le  F.*,  orateur,  Albert  Maréchaux,  s’écriait  encore  : « L’ac- 
tion nécessaire  doit  se  substituer  aux  sentimentalités...  Les 
congrégations  conspirent,  forment  des  centres  de  résistance  : 
dissolution,  expulsion  des  congrégations  2.  )> 

Plus  de  sentimentalité...,  c’est-à-dire  emploi  brutal  de  la 
force,  dissolution,  expulsion  des  congrégations!  Voilà  ce 
qu’applaudit  frénétiquement  la  dernière  assemblée  générale 
des  loges  de  France,  qui  précède  immédiatement  les  grandes 
discussions  parlementaires  de  1901. 

Il  est  donc  clair  que  les  francs-maçons,  maîtres  à qui  tout 
obéit  en  France,  les  francs-maçons,  sous  l’empire  d’idées 
étranges  et  d’une  haine  insensée,  voulaient  et  avaient  décrété, 
dans  leurs  réunions  secrètes,  la  destruction  et  la  confiscation 
des  biens  de  toutes  les  congrégations  religieuses  àdiommes 
et  de  femmes,  autorisées  et  non  autorisées. 

1.  Compte  rendu  du  Gonvent,  1898,  p.  212. 

2.  Discours  de  clôture,  p.  12. 
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Mais  comment  exécuter  ces  projets  de  vandales?  Expulser 
deux  cent  mille  religieux  et  religieuses,  détruire  des  mil- 
liers de  couvents,  d’écoles,  d’hôpitaux,  d’orphelinats,  d’asiles 
de  vieillards!  Immoler  le  tout  en  bloc,  d’un  seul  coup,  n’était 
pas  possible.  Il  fallait  donc  trouver  le  moyen  d’opérer  par 
coupes  successives. 

Impossible  même  d’avouer,  en  dehors  des  loges,  un  des- 
sein si  barbare.  L’exprimer  franchement,  officiellement,  de- 
vant le  pays,  aurait  soulevé  la  réprobation  publique  et  amené, 
aux  Chambres,  un  échec  certain.  M.  Waldeck-Rousseau  a 
déclaré,  en  plein  Sénat,  que  le  Parlement  de  1901  n’a  cru 
faire  ç\vCune  loi  de  contrôle.  Une  loi  d^exceptioii  eût-elle  été 
votée  ? ~ « Personne,  dit-il,  ne  pourrait  raisonnablement  le 
prétendre.  » [Discoiirs  au  Sénat,  séance  du  27  juin  1903, 
Journal  officiel  du  28  juin,  p.  1152.)  , 

Les  francs-maçons  s’ingénièrent  donc,  dans  toute  cette 
campagne,  à dissimuler  leurs  vrais  desseins  et  même  à les 
nier. 

Ils  trompèrent  ainsi  d’abord  le  Parlement  de  1901,  puis  les 
catholiques,  défenseurs  des  congrégations,  et  les  congréga- 
tions elles-mêmes,  qu’ils  allaient  immoler;  enfin,  en  avril  et 
mai  1902,  la  masse  des  électeurs  français. 

II 

MENSONGES  DES  FRANCS-MACONS  DEVANT  LE  PARLEMENT 

3 

DE  1901 

La  Franc-Maçonnerie,  qui  mène  et  dirige  tout,  trompe 
l’opinion  publique  et  le  Parlement  de  1901,  non  seulement 
par  les  calomnies  des  journaux  dévoués  à la  secte,  mais  par 
la  conception  même  et  l’énoncé  de  la  nouvelle  loi. 

Les  sectaires  avaient  pour  but,  nous  le  savons,  la  destruc- 
tion de  toutes  les  congrégations  d’hommes,  de  femmes,  non 
autorisées  et  autorisées. 

Et  voilà  que  la  loi  de  1901  ne  décrète,  d’une  manière  for- 
melle et  expresse,  aucune  suppression.  Son  texte  hypocrite 
déclare  seulement  que,  puisqu’il  est  impossible  d’accorder 
aux  congrégations  — si  dangereuses  pour  tout  pays  civi- 
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lisé  (!)  — le  droit  commun,  on  les  prie  de  vouloir  bien 
demander  l’autorisation  gouvernementale,  si  elles  ne  l’ont 
déjà.  A cette  condition,  très  bénigne,  elles  vivront  en  paix. 

Quoi  de  plus  simple,  de  plus  facile,  de  plus  inoffensif  ? 

Quant  aux  congrégations  autorisées,  s’écrie  le  rappor- 
teur, M.  Trouillot,  on  n’y  touchera  pas,  et  les  âmes  éprises 
du  cloître  trouveront  toujours  là  de  quoi  se  satisfaire. 

On  laissera  intactes  aussi,  et  surtout  les  écoles  libres, 
ces  nombreuses  écoles  primaires  dirigées  par  des  congréga- 
tions autorisées  et  ouvertes  en  vertu  de  la  loi  de  1886.  Cette 
promesse,  faite  à la  Chambre  par  M.  Waldeck-Rousseau,  fut 
confirmée  par  une  décision  du  conseil  des  ministres,  déci- 
sion que,  un  peu  plus  tard,  M.  Delcassé  notifia  officiellement 
à notre  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège  (lettre  de  M.  Del- 
cassé du  4 février  1902)*.  Car,  disait-on  bien  haut,  dans 
toute  la  discussion  de  1901,  si,  par  l’article  14  — introduit 
subrepticement  — on  interdit  l’enseignement  aux  congréga- 
tions non  autorisées,  cependant  le  grand  principe  de  la 
liberté  de  l’enseignement  demeure  toujours  sauvegardé. 

Pour  accentuer  et  mettre  hors  de  conteste  la  prétendue 
innocuité  de  la  nouvelle  loi,  l’amendement  de  M.  Zévaès  — 
un  indiscipliné  — qui  proposait  la  suppression  de  toutes  les 
congrégations,  est  rejeté  haut  la  main.  Il  n’obtient  que  trente- 
trois  voix  contre  cinq  cent  quatre  1 C’était  crier  à tout  le  pays  : 
Vous  voyez  bien  que  nous  n’avons  aucunement  les  desseins 
meurtriers  qu’on  nous  prête  !... 

Mais,  en  même  temps,  on  introduisait  à la  sourdine,  dans 
l’article  13,  le  paragraphe  3 où  il  est  dit  que  toute  congréga- 


1,  M.  Combes,  on  le  sait,  par  la  fermeture  de  milliers  d’écoles  libres,  a 
violé  formellement  la  parole  donnée  par  M.  Delcassé  au  nom  du  gouverne- 
ment français;  il  a menti  aux  promesses  faites  officiellement  au  pape.  Voici 
ce  qu’écrit  à ce  sujet  M.  Henry  Maret,  dans  son  journal  le  Radical,  après  la 
publication  du  Livre  jaune  : a II  paraît  qu’on  a éliminé  (dans  le  Livre  jaune) 
tout  ce  qui  pouvait  être  compromettant  et  j’en  suis  tout  ébaubi;  car  si  l’on 
doit  juger  de  ce  qui  manque  par  ce  qui  reste,  il  est  impossible  de  ne  pas 
constater  que  ce  nest  pas  seulement  dans  les  congrégations  que  Von 
apprend  a mentir...  Je  ne  vois  pas  du  tout  la  nécessité  de  faire  croire  au 
chef  de  la  religion  catholique  que  tout  ce  qu’on  fait  aujourd’hui  est  pour  son 
bien  et  pour  celui  de  son  Église.  Qui  trompe-t-on  ici?  » [Le  Radical  du 
juillet  1903.)  Il  est  vraiment  intéressant  d’entendre  un  député  du  bloc 
dénoncer  ainsi  et  flétrir  les  mensonges  officiels  de  ses  amis  et  confrères  ! 
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tion  ou  maison  religieuse  peut  être  supprimée  par  simple 
décret  ministériel.  Vrai  monstre  juridique  : un  décret  détrui- 
sant une  congrégation  établie  par  une  loi  après  discussion, 
vote  des  deux  Chambres  et  signature  du  président  de  la 
République  ! ! A ce  coup,  la  dose  de  cynique  fourberie, 
pour  oser  nier  encore  le  but  de  destruction  et  de  mort,  dépas- 
sait la  mesure  et  faillit  tout  compromettre.  L’amendement 
Bertrand,  contraire  au  paragraphe  3 de  l’article  13,  ne  fut 
rejeté  qu’à  12  voix  de  majorité. 

Mais,  enfin,  quoique  avec  peine,  les  sectaires  trompaient, 
circonvenaient,  maîtrisaient  le  Parlement.  Le  Parlement  pré- 
tendait ne  faire  qu’une  loi  de  contrôle^  dit  M.  Waldeck-Rous- 
seau,  et  la  secte  lui  imposait  une  loi  exclusion^  hypocrite, 
il  est  vrai,  mais  réelle  et  efficace.  La  Franc-Maçonnerie  est 
donc  arrivée  à ses  fins.  Elle  pourra  exécuter  les  décisions 
des  loges,  qui  ont  décrété  (Gonvent  de  1891,  Gonvent  de 
1892,  etc.,  etc.)  que  toutes  les  congrégations  doivent  être 
détruites.  Elle  possède,  en  effet,  l’arme  pour  les  détruire 
toutes  par  coupes  successives  : les  non  autorisées,  en  refu- 
sant l’autorisation  ; puis,  plus  tard,  les  autorisées  elles-mêmes 
par  simple  décret  ministériel,  à mesure  que  les  ministres 
francs-maçons  le  jugeront  possible  et  opportun. 

G’était  idéal.  Le  rêve  des  sectaires  se  trouvait  réalisé.  Ils 
ont  fait  entrer  leurs  désirs  et  leurs  vœux  les  plus  chers  dans 
la  législation  française  elle-même. 

III 

MENSONGES  DES  FRANCS-MAÇONS  DEVANT  LES  CONGREGATIONS 

RELIGIEUSES 

La  loi  hypocrite  et  cruelle  une  fois  votée,  les  francs-maçons 
et  leurs  séides  entreprirent  une  nouvelle  et  très  ardente  cam- 
pagne pour  empêcher  absolument  les  catholiques  et  les  con- 
grégations religieuses  elles-mêmes  d’opposer  à l’inique  loi 
une  résistance  générale,  énergique,  et  peut-être  victorieuse. 

Si  la  loi  de  1901  avait  ordonné  ouvertement,  franchement 
la  fermeture  immédiate  des  maisons  religieuses,  une  résis- 
tance forte,  uniforme  s’imposait,  et  se  serait  produite  sans 
doute,  comme  en  1880.  Mais  cette  fois-ci,  par  une  perfidie 


ET  LA  LOI  DE  1901 


221 


satanique,  digne  de  la  secte,  le  législateur  ne  stipulait  aucune 
condamnation  expresse,  directe,  actuelle.  Il  exigeait  seule- 
ment que,  dans  un  délai  fixé,  les  congrégations  eussent  à 
déposer  une  demande  d’autorisation,  sous  peine  d’être 
dissoutes. 

De  là,  prévue  et  voulue  par  les  sectaires,  une  cause  fatale 
de  division  parmi  les  futures  victimes...;  toute  résistance 
serait  entravée  ou  énervée... 

Quelques  congrégations  refuseraient  de  demander  l’auto- 
risation, se  disperseraient  d’elles-mêmes,  s’exileraient  ; d’au- 
tres se  résigneraient  à la  démarche  stipulée  dans  la  loi. 

Afin  d’engager  le  plus  grand  nombre  possible  de  congré- 
gations religieuses  à prendre  ce  dernier  parti,  les  sectaires  et 
leurs  agents  mirent  en  jeu  les  manœuvres  les  plus  perfides, 
présentant  le  refus  comme  une  révolte  contre  les  lois  du 
pays,  et  un  suicide  ; la  demande,  au  contraire,  comme  une 
sauvegarde. 

D’ailleurs,  ils  avaient  déjà  pris  leurs  mesures  dans  ce  sens 
durant  la  discussion  même  de  la  loi.  Est-ce  qu’on  n’a  pas 
entendu  M.  Waldeck-Rousseau,  applaudi  alors  par  tous  les 
francs-maçons  radicaux  et  socialistes,  dire  à la  Chambre,  en 
parlant  de  certaines  congrégations  de  Savoie  qui  préten- 
daient se  prévaloir  d’un  régime  spécial  : « Elles  ont  à opter 
entre  deux  voies  : demander  immédiatement  l’autorisation, 
ce  qui  les  couvre  contre  toute  espèce  de  péril...  ou  tenter  la 
fortune  judiciaire.  » 

M.  Waldeck-Rousseau  ajoutait  même,  en  généralisant  : 
c(  Je  crois  qu’il  serait  prudent  pour  elles,  comme  pour  toutes 
celles  qui  se  prévalent  d’une  situation  particulière,  de  solli- 
citer d’abord  l’autorisation,  ce  qui  les  couvre  contre  toute 
espèce  de  risques  yi.  (Cité  par  M.  Grousseau,  dans  son  discours 
à la  Chambre,  séance  du  13  mars  1903.) 

Ainsi  l’auteur  même  de  la  loi,  au  nom  du  gouvernement  et 
applaudi  par  sa  majorité,  posait,  comme  en  principe  général, 
que  : demander  V autorisation  c^ était.,  pour  les  congrégations ^ 
se  couvrir  contre  toute  sorte  de  risques  ! 

Ensuite,  durant  les  mois  qui  s’écoulèrent  entre  la  promul- 
gation de  la  loi  et  l’expiration  du  délai  fixé,  on  vit  les 
agents  du  gouvernement  et  les  émissaires  de  la  majorité 
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maçonnique  aller  dire  et  redire  aux  religieux  et  aux  reli- 
gieuses : 

Ne  craignez  rien,  si  vous  n’êtes  ni  jésuite,  ni  assomptionniste.  — Ah! 
si  vous  l’êtes,  c’est  bien  différent.  [Rires  à droite.)  Mais  si  vous  n’êtes 
ni  jésuite,  ni  assomptionniste,  demandez  et  vous  recevrez  l’autorisation. 
( Discours  de  M.  Grousseau  à la  Chambre,  séance  du  13  mars  1903.) 

Vous  avez,  continue  le  même  orateur,  vous  avez,  M.  le  rapporteur 
( M.  Rabier),  compulsé  vos  dossiers;  vous  avez  pu  y voir  que  telle 
congrégation  affirme  ceci  : « Les  plus  hauts  personnages  politiques  et 
les  membres  les  plus  influents  de  l’Université,  nous  ont  dit  : « Deman- 
cc  dez  l’autorisation,  elle  vous  sera  accordée,  et  vous  serez  étonnés  du 
« libéralisme  du  gouvernement.  » [Applaudissements  et  rires,  à droite.) 
[Discours  de  M.  Grousseau,  séance  du  13  mars  1903.) 

En  conséquence  de  toutes  ces  promesses,  qu’elles  croyaient 
sincères,  l’immense  majorité  des  congrégations  d’hommes 
et  de  femmes  firent,  avant  le  mois  d’octobre,  la  demande 
exigée  par  la  loi  de  1901.  Après  de  longues  et  cruelles  hési- 
tations, elles  se  résignèrent  à poser  cet  acte  avec  le  ferme 
espoir  que  leur  demande  serait  accueillie  favorablement  et 
qu’ainsi  elles  sauveraient  de  la  ruine  leur  vie,  leur  action  et 
leurs  œuvres  sur  la  terre  de  France. 

Tournons,  maintenant,  nos  regards  vers  la  Franc-Maçon- 
nerie qui  dirige  en  maîtresse  souveraine  cette  lutte  contre 
l’Église  et  les  congrégations  religieuses.  Nous  saisirons  ses 
procédés  sur  le  vif  et  dans  leur  ensemble. 

Les  francs-maçons  veulent,  nous  le  savons,  la  destruction 
de  toutes  les  congrégations  religieuses.  Ils  sont  donc  déci- 
dés à leur  faire  refuser  à toutes  l’autorisation  qu’elles  solli- 
citeraient. Et,  cependant,  ils  ont  commencé  par  inscrire 
expressément  la  demande  d’autorisation  dans  la  loi  de  1901 
qui  est  leur  œuvre  ! 

Les  auteurs  des  décrets  de  1880  y mettaient  plus  de  fran- 
chise et  de  loyauté.  Dans  leur  rapport  au  président  de  la 
République,  précédant  les  décrets,  ils  disaient  : 

Toutefois,  j)armi  les  congrégations  non  autorisées,  il  en  est  une, 
de  beaucoup  la  plus  importante...  Nous  voulons  parler  de  la  Société 
de  Jésus...  Demander  aujourd’hui  à cette  Société  de  remplir  les  for- 
malités préliminaires  à son  autorisation,  alors  qu’on  sait  d'avance 
([ue  cette  autorisation  lui  serait  refusée,  ne  paraîtrait  ni  convenable  ni 
digne. 
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Nos  législateurs  actuels  et  les  francs- maçons  qui  les 
mènent  ne  furent  pas  si  délicats  que  les  ministres  de  1880, — 
si  peu  suspects  cependant  de  la  moindre  exagération  en  ce 
genre. 

A eux,  décidés  d’avance  au  refus  de  toute  autorisation,  il 
parut  digne  et  convenable  d’en  insérer  la  demande  dans  la 
loi;  à eux,  il  parut  digne  et  convenable  d’applaudir  la  décla- 
ration solennelle  de  M.  Waldeck-Rousseau  que  « demander 
l’autorisation  serait  pour  les  congrégations  se  couvrir  contre 
tout  risque  ». 

A eux,  il  parut  convenable  et  digne  de  faire  dire  de  tous 
côtés  par  les  plus  hauts  personnages  politiques  que  « l’on 
serait  étonné  du  libéralisme  du  gouvernement  ». 

A eux,  il  parut  convenable  et  digne  de  crier  aux  religieux 
par  toutes  les  voix  de  la  presse  : « Ne  point  remplir  la  for- 
malité de  demande,  c’est  le  suicide  ; s’y  soumettre,  c’est 
la  vie  ! ! » 

Mais  ces  derniers  mots  signifiaient  de  fait  : « Ce  sera 
encore  et  toujours  la  mort,  comme  si  vous  n’aviez  rien 
demandé  ! » 

Quels  actes  réitérés  de  belle  franchise  ! 

Toutefois,  c’est  dire  encore  trop  peu. 

Disons  maintenant  ce  qui  devient,  ici,  Vhonnêteté  de  nos 
sectaires. 

Dans  la  loi  de  1901  elle-même,  votée  par  les  Chambres  et 
signée  par  le  président  de  la  République,  la  France  officielle 
avait  proclamé  solennellement  que,  pour  régler  la  question 
des  congrégations  et  de  chaque  congrégation,  une  loi  devait 
intervenir.  Il  nous  faut  conclure  de  là  que,  comme  pour  la 
confection  de  toute  loi,  le  Parlement^  la  Chambre  et  le  Sénat 
devront  intervenir.  En  d’autres  termes,  la  France  officielle 
promettait  aux  congréganistes  qu’ils  auraient  pour  juges  et 
les  députés  et  les  sénateurs. 

Et  voilà  que  le  gouvernement,  sous  la  pression  de  la  secte 
maçonnique^,  ose,  après  une  suite  de  manœuvres  louches, 

1.  De  la  commission  des  congrégations,  présidée  par  M.  Buisson,  et  qui 
sur  trente-trois  membres  comptait  vingt  et  un  francs-maçons  avérés. 
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soustraire  les  congrégations  à leurs  juges  légaux.  Ce  n’est 
plus  le  Parlement;  c’est,  pour  presque  toutes  les  congréga- 
tions, la  Chambre  seule  qui  jugera  et  qui  condamnera.  Ainsi, 
on  fait  mentir  le  législateur  français  à ses  promesses...  Dé- 
loyauté, malhonnêteté,  et  aussi  violation  formelle  de  la  loi 
de  1901. 

M.  Waldeck-Rousseau,  lui-même,  le  déclare  dans  son  dis- 
cours au  Sénat.  Des  articles  13  et  18  de  la  loi  de  1901  et  du 
règlement  d’administration  publique  qu’il  cite,  l’ancien  pré- 
sident du  conseil  conclut  : « Et,  par  là,  il  était  évident  que 
les  deux  Chambres  seraient  appelées  à statuer  dans  toutes 
les  hypothèses.  )>  [Discours  au  Sénat,  séance  du  27  juin  1903, 
Journal  officiel  du  28  juin,  p.  1152.) 

Légalement,  les  congrégations  devaient  être  jugées  par 
le  Parlement,  par  les  deux  Chambres.  Légalement  aussi, 
chaque  demande  d’autorisation  en  particulier  devait  être 
examinée  et  discutée  par  les  Chambres. 

C’est  pour  ce  motif  qu’on  exigeait  de  chaque  congréga- 
tion qu’elle  fournît  des  renseignements  détaillés  sur  son  but, 
ses  statuts,  ses  biens  et  ressources,  son  personnel. 

Je  ne  crois  pas,  dit  M.  Waldeck-Rousseau  dans  son  discours  du 
Sénat,  je  ne  crois  pas  qu’ici  personne  ait  douté  que  toute  demande 
serait  examinée  en  elle-même,  dans  ses  détails,  dans  sa  portée,  dans 
ses  mérites,  dans  ses  défauts...  {Très  bien,  très  bieni)  Elle  serait  donc 
examinée  , vérifiée...  par  qui  ? — Ah  ! non  pas  dans  les  bureaux  d’un 
ministère...,  non  pas  dans  les  bureaux  d’une  commission, mais  par  le 
Parlement...  — Si,  devant  la  Chambre,  ou  devant  le  Sénat,  j’avais  laissé 
paraître  que,  lorsque  les  demandes  seraient  formées,  on  ne  les  discu- 
terait pas,  est-il  quelqu’un  qui  puisse  soutenir  que  cette  loi  si  discutée, 
dont  chaque  article  a été  conquis  pied  à pied...  eût  été  votée?  Per- 
sonne ne  pourrait  raisonnablement  le  prétendre.  (Séance  du  27juin  1903, 
Journal  officiel  du  28  juin,  p.  1152.) 

L’examen  et  la  discussion  de  chaque  demande  le  Parle- 
ment est  donc  si  formellement  exigée  d’après  la  teneur  de  la 
loi  de  1901,  que,  sans  cette  clause,  dit  M. Waldeck-Rous- 
seau, la  loi  de  1901  n’aurait  pas  été  votée. 

Et,  cependant,  que  fait  la  commission  de  la  Chambre,  que 
fait  le  ministère,  que  fait  la  Chambre  elle-même  sous  la  pres- 
sion violente  des  sectaires?  — Au  lieu  de  discuter  cinquante- 
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quatre  projets  de  loi  pour  les  cinquante-quatre  congrégations 
d’hommes  et  quatre-vingt-un  projets  de  loi  pour  les  quatre- 
vingt-une  congrégations  de  femmes,  « on  vit  la  Chambre 
grouper  les  demandes  et  prononcer  le  rejet  en  hloc  et  par  caté- 
gories ))  ! [Discours  de  M.  Waldeck-Rousseau,  séance  du 
27  juin.) 

C’était  donc,  par  rapport  à chacune  des  cent  trente-cinq 
congrégations,  une  violation  flagrante  de  la  loi  (de  1901), 
violation  commise  par  le  gouvernement  et  par  la  Chambre, 
violation  proclamée  par  M.  Waldeck-Rousseau  M 

C’était  aussi,  par  rapport  à chaque  congrégation,  faire 
mentir  à sa  parole  donnée,  à ses  promesses,  le  législateur 
français. 

La  nécessité  d’examiner  séparément  chacune  des  congrégations 
s’impose,  disait  M.  Grousseau  à la  séance  du  13  mars  1903;  chaque 
congrégation  a droit  à un  examen  spécial  au  moment  où  la  Chambre 
va  se  prononcer.  C’est  un  droit  pour  les  congrégations,  et  je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  le  refuserez  pas  aux  congrégations  qui  ont  eu  foi 
dans  la  parole  qui  leur  avait  été  donnée.  [Applaudissements  d droite,^ 

A l’extrême  gauche  : La  parole  de  qui  ? 

M.  Grousseau  ; La  parole  du  législateur.  [Très  bien!  très  bien!  à 
droite.)  Le  législateur  avait  absolument  promis  qu’on  vérifierait  les  cas 
qui  lui  seraient  soumis;  il  faut,  en  appliquant  la  loi,  que  vous  teniez  la 
promesse  faite  par  le  législateur.  [Discours  de  M.  Grousseau,  séance 
du  13  mars  1903.) 

Refuser  d’examiner  chaque  demande  en  particulier  deve- 
nait, de  la  part  des  juges,  de  la  part  des  députés,  un  acte 
d’autant  plus  odieux  qu’il  aboutissait  à un  mode  de  procé- 
dure tout  à fait  anormal. 

Condamner  en  bloc,  même  des  criminels,  paraîtrait  inique 
à un  juge  honnête... 

Et  l’on  agit  de  la  sorte  à l’égard  de  centaines  d’associations, 
à l’égard  de  milliers  de  citoyens  français! 

Cest  toujours  la  Congrégation!  s’écrie  M.  le  rapporteur, 

1.  En  voyant  M.  Waldeck-Rousseau  blâmer  vigoureusement  la  procédure 
du  bloc,  en  le  voyant  applaudir  au  Sénat  la  belle  défense  des  Salésiens  par 
M.  Béranger  et  ensuite  voter  contre  les  Salésiens,  bien  des  hommes  se 
demanderont  peut-être  si  l’ancien  président  du  conseil  n’a  pas  simplement 
contre  les  religieux  et  contre  l’Eglise  une  haine  plus  habile  mais  non  moins 
violente  que  les  hommes  du  bloc. 
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le  F.’.  Rabier,  pour  justifier  ces  condamnations  en  masse... 
Cest  toujours  la  Congrégation  l ...  Mais  alors,  si  le  forfait 
d’être  congréganiste  suffit,  pourquoi  donc  stipuler  dans  la 
loi  que  des  demandes  d’autorisation  devaient  être  déposées 
par  les  congrégations  ! 

Tromperie,  hypocrisie,  mensonge  ! 

Dans  leur  lutte  contre  les  congrégations  religieuses,  nos 
honnêtes  sectaires  ne  se  sont  pas  contentés  de  manquer  à la 
parole  donnée. 

Ils  s’y  comportèrent  en  criminels...  Ici,  on  le  voit,  viennent 
et  viendront  sous  notre  plume  des  termes  et  des  expressions 
qui  ne  sont  point  du  style  académique  ni  du  ton  modéré  dont 
cette  Revue  est  coutumière. 

Nous  nous  en  excusons  auprès  de  nos  lecteurs...  Mais  la 
nature  même  des  exploits  que  nous  avons  à narrer  nous  y 
contraint. 

Quand  un  chevalier  d’industrie,  quand  un  scélérat,  élégant 
parfois,  mais  perfide  et  retors,  veut  dévaliser  et  ruiner  un 
honnête  homme,  comment  s’y  prend-t-il?  — 11  lui  témoigne 
de  l’affection,  de  l’intérêt,  le  circonvient,  le  trompe  par  de 
fallacieuses  promesses.  Il  fait  miroiter  à ses  yeux  mille  avan- 
tages... ; par  ces  sortes  de  roueries,  il  lui  soutire  des  rensei- 
gnements importants,...  une  signature.  Ainsi  muni  et  armé,  il 
opère  et  aboutit. 

Le  brigand  de  grand  chemin,  lui,  attire  sa  victime  dans  un 
guet-apens,  afin  de  l’assassiner  plus  sûrement. 

Images  exactes  de  ce  qu’ont  fait  les  francs-maçons  à 
l’égard  des  congrégations  religieuses. 

Ils  leur  ont  dit  dans  le  texte  même  de  la  loi  : « Demandez 
l’autorisation.  » Ils  leur  ont  dit  en  commentant  la  loi  : « Par 
cette  demande,  vous  vous  couvrirez  contre  toute  sorte  de 
risques...  l’autorisation  vous  sera  accordée,  vous  vivrez,  vous 
assurerez  la  durée  persévérante  de  vos  communautés  et  de 
vos  œuvres.  Signez  donc  en  toute  confiance  votre  demande, 
donnez  des  renseignements  détaillés  sur  vos  biens  et  sur 
votre  personnel...  Vous  serez  étonnés  du  libéralisme  du  gou- 
vernement ! )) 
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Guet-apens  ! 

(c  De  fait,  disaient  au  fond  de  leur  cœur  les  sectaires,  de 
fait,  les  autorisations  vous  seront  refusées  en  bloc,  sans  exa- 
men : nous  avons  décidé  en  loges  votre  mort  à toutes  ! De  fait, 
par  conséquent,  la  signature  de  la  demande  qu’on  vous  aura 
extorquée  nous  servira  à vous  immoler  plus  sûrement.  Pré- 
cieux, les  renseignements  donnés  par  vous-mêmes  sur  vos 
biens  nous  font  connaître  exactement  ce  que  nous  avons  à 
confisquer  et  à faire  passer  aux  mains  de  nos  amis.  L’indica- 
tion de  votre  personnel,  que  vous  avez  bien  voulu  nous  four- 
nir vous-mêmes,  nous  procure  le  moyen  de  suivre  partout 
chacun  de  vos  religieux,  chacune  de  vos  religieuses  pour  les 
expulser,  briser  leur  carrière,  les  empêcher  d’enseigner  les 
enfants,  de  soigner  les  malades,  de  faire  quelque  chose  que 
ce  soit;  en  un  mot,  pour  les  annihiler  et  les  tuer  sur  toute  la 
terre  de  France. 

« Voilà  pourquoi  nous  vous  avons  engagés  avec  tant  d’in- 
sistance à demander  l’autorisation  ! » 

Gomment  qualifier  de  pareils  procédés? 

Le  scélérat  qui  vole  par  abus  de  confiance,  le  brigand  qui, 
dans  un  guet-apens,  assassine  un  citoyen  français,  sont 
condamnés  par  les  tribunaux  à des  peines  sévères. 

Nos  francs-maçons  commettent  ces  mêmes  actes  de  brigan- 
dage contre  des  centaines  d’associations,  contre  des  milliers 
de  Français  et  de  Françaises...  Et  aucun  tribunal  ne  les 
condamne  ! Ils  prétendent  même  que  leur  vandalisme  et  leurs 
cruautés  sont  voulus  et  approuvés  par  le  peuple  français... — 
Par  les  loges,  par  la  Franc-Maçonnerie,  oui.  — Par  le  pays, 
par  la  France,  mille  fois  non  ! 


¥ + 

Il  convient  de  nous  demander  ici  pourquoi,  d’une  année  à 
l’autre,  la  tactique  des  sectaires  a varié  du  tout  au  tout? 

Pourquoi  les  francs-maçons,  qui  voulaient  toujours  la  des- 
truction de  toutes  les  congrégations  religieuses,  dévoilent- 
ils  aujourd’hui  brutalement  leurs  desseins  de  mort,  tandis 
que,  en  1901  et  au  commencement  de  1902,  ils  les  cachaient 
et  les  niaient  même.  Rappelez-vous  l’amendement  Zévaès  — 
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demandant  la  suppression  des  congrégations  — repoussé  à 
la  Chambre  en  1901,  par  cinq  cent  quatre  voix  contre  trente- 
trois  !...  Pourquoi  donc  un  revirement  si  complet  de  tactique? 
— En  voici  la  raison  : Il  y a deux  ans,  en  1901,  les  francs- 
maçons  n’étaient  pas  encore  les  maîtres  au  Parlement  autant 
qu’ils  le  sont  aujourd’hui.  A la  commission  d’association  de  la 
Chambre,  en  1901,  ils  n’ont  eu  la  majorité  pour  eux  qu’à 
grand’peine  et  ne  la  maintinrent  qu’en  empêchant  illégale- 
ment l’élection  d’un  nouveau  membre.  Nécessité  donc  de 
cacher  leurs  desseins,  de  ruser,  de  tromper.  Ils  durent  se 
contenter  d’une  loi  hypocritement  meurtrière  ^ Tous,  radi- 
caux et  socialistes,  soutinrent  bruyamment  M.  Waldeck- 
Rousseau,  l’homme  qui  prétendait  ne  faire  qu’une  loi  de 
contrôle  et  non  une  loi  de  destruction.  Ils  accablaient  cet 
homme  de  leurs  applaudissements  retentissants  et  menteurs, 
quand  il  déclarait  que  « demander  l’autorisation  c’était,  pour 
les  religieux,  se  couvrir  contre  tout  risque  ». 

Les  francs-maçons  se  servaient  de  M.  Waldeck-Rousseau, 
avec  le  dessein  d’aller  quelque  jour  plus  loin  que  les  décla- 
rations de  ce  faux  républicain . 

Entendez  ce  que  dit  à ce  sujet  la  Lanterne^  l’organe  quasi 
officiel  de  la  Franc-Maçonnerie.  Son  langage,  d’une  brutalité 
instructive,  montre  bien  la  toute-puissance  de  la  secte  et  son 
action  dans  la  campagne  et  la  lutte  présente. 

M.  Waldeck-Rousseau  venait  de  prononcer  son  discours 
au  Sénat,  et,  dès  le  lendemain,  la  Lanterne  d’écrire  : 

Lorsque  des  partis  rétrogrades  où  il  avait  évolué  jusque-là,  M.  Wal- 
deck-Rousseau vint  vers  les  républicains  (lisez  les  sectaires),  ceux-ci 

1.  M.  Vallé,  le  garde  de  sceaux,  disait  récemment  à la  Chambre,  dans  sou 
discours  du  23  juin  sur  les  sécularisations  ; « Je  n’ai  plus  qu’une  chose  à 
dire  pour  répondre  à ceux  qui,  parlant  toujours  de  leur  libéralisme,  repro- 
chent à cette  loi  d’être  antilibérale.  [Exclamations  et  interruptions  à droite 
et  sur  divers  bancs.)  Entendons-nous.  Je  demande  s’il  est  quelqu  un  dans 
cette  Cliambre  qui  ait  cru  un  seul  instant  que  la  loi  de  1901,  en  tant  qu’elle 
vise  les  congrégations,  est  une  loi  de  liberté...  (Applaudissements  ironiques 
au  centre  et  à droite.)  Ce  nest  pas  une  loi  de  liberté  pour  les  congréga- 
tions. » [Applaudissements  à gauche  et  à Vextrême  gauche-,  interruptions  à 
droite.)  (Séance  du  23  juin  1903,  Journal  officiel  du  24  juin,  p.  2092.)  — 
Jamais,  durant  les  discussions  de  1901,  ni  un  ministre  ni  un  membre  de  la 
majorité  n’aurait  commis  l’aveu  que  fait  maintenant  M.  Vallé  ; « la  loi  de  1901 
©st  une  loi  antilibérale  » ! 
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raccueillirent  et  acceptèrent  son  concours  pour  défendre  la  Répu- 
blique et  repousser  les  assauts  du  cléricalisme.  Ils  se  sont  servis  de  son 
nom  et  de  son  talent,  ils  ont  tiré  de  lui  tout  ce  qu'il  pouvait  donner...  Le 
voilà  maintenant  qui  désavoue  son  œuvre...  Nous  le  rendons  à ses 
anciens  amis...  Notre  parti  compte  un  homme  de  moins...  La  démo- 
cratie sera  victorieuse  sans  M.  Waldeck-Rousseau  et  au  besoin  contre 
lui.  {La  Lanterne  du  29  juin  1903.) 

Maintenant  donc  que  les  francs-maçons  ont  tiré  de  M. Wal- 
deck-Rousseau tout  ce  qu’il  pouvait  donner,  que,  grâce  à lui, 
ils  possèdent  la  loi  de  1901,  et  que,  après  avoir  trompé  le 
suffrage  universel  (on  verra  comment),  ils  sont  revenus  à la 
Chambre  plus  forts  et  plus  nombreux,  ils  font  tout  simple- 
ment, c’est  encore  la  Lanterne  qui  parle,  de  la  loi  de  contrôle 
une  loi  de  destruction.  Ils  le  peuvent;  la  force  publique  est 
entre  leurs  mains,  ils  sont  absolument  les  maîtres.  Voici  une 
preuve  palpable  de  leur  omnipotence  actuelle  : à la  com- 
mission parlementaire.,  dite  des  associations  et  congréga- 
tions, on  compte  vingt  et  un  francs-maçons  avérés  sur  trente- 
trois  membres.  Nous  donnons  en  note  les  noms  de  ces  com- 
missaires L 

Maîtres  de  la  commission,  maîtres  du  bloc  sectaire  et,  par 
lui,  maîtres  de  la  France,  les  francs-maçons  n’ont  plus  qu’à 
exécuter  brutalement  les  décrets  des  loges  sans  se  donner 
davantage  la  peine  de  les  cacher  et  de  mentir. 

Mais  les  mensonges  passés  leur  ont  été  utiles;  cela  leur 
suffit.  Les  mensonges  impudents  leur  furent  utiles  pour 
tromper  le  Parlement  de  1901  et  lui  faire  voter  une  loi  hypo- 
critement meurtrière.  Les  mensonges  criminels  leur  furent 


1.  Le  vaillant  journal  antimaçonnique  de  M.  Copin-Albancelli,  Za 
consigna  ces  utiles  renseignements  dans  son  numéro  du  20  juin  1903.  — 
Commission  des  associations  et  des  congrégations.  Président  : le  F.-.  Bien- 
venu-Martin;  vice-présidents  : le  F.-.  Charles  Bos,  le  F.-.  Jumel;  secrétaires: 
le  F.*.  Emm.  Arène,  le  F.*.  Krauss,  le  F.-.  Massé,  le  F.*.  Claude  Rajon  ; 
membres  : le  F.\  Buisson,  le  F.-.  Bandon,  le  F.-.  Codet,  le  F.-.  Aubry,  le 
F.'.  Abel  Bernard,  le  F.*.  Chenavaz,  le  F.-.  Fernand  Rabier,  le  F.-.  Péron- 
neau,  le  F.-.  François  Deloncle,  le  F.-.  Bussière,  le  F.-.  Eugène  Réveilland, 
le  F.-.  Hubbard,  le  F.*.  Lhopiteau.  — Une  commission  composée  d’une 
majorité  si  forte  de  franes-maçons  devait  tout  naturellement  se  distinguer 
par  sa  brutalité  contre  les  congrégations  religieuses. 

M.  Buisson  a été  signalé  comme  franc-maçon  par  le  Bulletin  hebdomadaire 
des  travaux  de  la  Maçonnerie  du  16  mai  1902. 
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utiles  pour  tromper  les  congrégations  et  leur  extorquer  des 
demandes  d’autorisation  désastreuses. 

Tous  ces  mensonges  passés  leur  apportèrent  aussi  un 
autre  avantage  capital.  Ils  préparaient  le  succès  de  la  der- 
nière campagne  des  sectaires,  campagne  par  laquelle  ils  sont 
arrivés  à tromper,  à duper  les  électeurs  français  en  1902. 

IV 

MENSONGES  DES  FRANCS-MAÇONS  DEVANT  LES  ÉLECTEURS  DE  1902 

Dans  notre  société  actuelle  et  nos  institutions  politiques 
modernes,  le  mensonge  le  plus  odieux,  le  plus  criminel  de 
tous  est  celui  que  l’on  commet  sciemment,  traîtreusement, 
pour  tromper  l’honnête  et  loyal  électeur. 

Les  électeurs  sont  les  maîtres  du  pays.  C’est  d’eux  que 
dépend  la  ruine  ou  la  prospérité  de  la  patrie.  Les  tromper 
par  d’artificieux  mensonges,  les  faire  coopérer  malgré  eux  à 
des  actes  qu’ils  réprouvent,  est  donc  commettre  un  attentat, 
une  sorte  de  crime  de  lèse-majesté  et  de  lèse-patrie. 

Ce  crime,  les  francs-maçons,  les  sectaires,  l’ont  commis 
de  la  façon  la  plus  flagrante  aux  dernières  élections  législa- 
tives de  1902.  Nous  le  verrons. 

Mais  auparavant  il  est  bon  de  dénoncer  ces  francs-maçons, 
ces  maîtres  de  la  France,  comme  coutumiers  du  fait.  C’est  de 
longue  date  que  les  FF.*.,  en  trompant  et  dupant  les  élec- 
teurs, sont  arrivés  à être  élus  et  à s’emparer  du  pouvoir.  Ils 
ont  même  posé  en  principe  la  licéité  et  la  convenance  d’une 
pareille  conduite. 

On  ne  saurait  trop  faire  connaître  et  crier  sur  tous  les  toits 
ce  qui  s’est  passé  à ce  sujet  au  grand  Convent  maçonnique 
de  1897. 

Le  grand  Convent  c’est,  nul  ne  l’ignore,  comme  le  parle- 
ment de  la  Maçonnerie  française,  où  tout  se  règle  et  se  décide 
souverainement  pour  les  FF.*. 

On  discutait,  au  grand  Convent  de  1897,  le  programme  à 
imposer  aux  candidats  qui,  pour  les  élections  législatives  de 
1898,  se  réclameraient  de  la  Franc-Maçonnerie. 

Ce  programme,  violemment  antireligieux  et  socialiste, 
contenait,  comme  réformes  à effectuer  de  toute  urgence  : 
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séparation  des  Églises  et  de  l’État,  suppression  des  congré- 
gations, impôt  sur  le  revenu  global  et  progressif. 

Le  Convent,  présidé  par  le  F.*.  Lucipia,  ancien  membre  de 
la  Commune,  était  porté  à aller  de  l’avant  le  plus  possible. 

On  adopta  à main  levée  la  proposition  suivante  : « Le  Cou- 
vent de  1897  demande  que  tous  les  candidats  francs-maçons 
s’engagent,  en  face  de  leurs  loges  respectives,  à soutenir 
toutes  les  lois  anticléricales,  socialistes  et  ouvrières  L » 

Or,  en  1897,  le  socialisme  et  les  mesures  extrêmes  étaient 
pour  beaucoup  d’électeurs,  bien  plus  que  maintenant,  un 
véritable  épouvantail. 

Un  membre  signala  donc  le  danger  d’un  pareil  programme, 
s’il  venait  à être  connu  des  électeurs.  « Avec  cette  formule, 
dit-il,  il  n’y  a pas  un  candidat  républicain  qui  puisse  tenir 
dans  le  pays...  La  majeure  partie  des  électeurs  n’est  pas  au 
point  que  vous  pourriez  croire.  » 

Comment  conjurer  le  danger  signalé?  — Réponse  : Les 
candidats  francs-maçons  s’engageront  en  loge  à soutenir  le 
programme  violent,  antireligieux,  socialiste,  mais  sans  le 
dire  à leurs  électeurs...  qui  seront  dupés.  C’est  de  la  restric- 
tion mentale,  de  l’hypocrisie,  du  mensonge  à haute  dose. 

Cette  politique  scélérate  est  impudemment  soutenue  et 
prônée  au  Convent.  On  appelle  cela  de  l’habileté...  Nous 
citons  : 

Il  est  nécessaire,  dit  le  F.’.  Guillemot,  que  nous  agissions  avec  une 
habileté  d’autant  plus  grande  que  nos  adversaires  sont  plus  forts...  Oui^ 
au  sein  des  loges,  exigeons  du  candidat  qu’il  signe  le  programme..., 
mais  ne  lui  demandons  pas  davantage...  ; ne  demandons  rien  qui  puisse 
compromettre  les  candidatures...  aucune  déclaration  ne  devra  être 
exigée  publiquement  du  candidat^. 

Tout  cela  est  très  clair  comme  dissimulation  et  comme 
escamotage  du  vote  des  électeurs. 

Et,  objecta  un  naïf  franc-maçon  (le  F.*.  Barthélemy),  si  les 
engagements  à prendre  en  loge  sont  contradictoires  avec  les 
promesses  faites  aux  électeurs  par  leurs  futurs  députés?  — 

1.  Compte  rendu  des  travaux  de  l’assemblée, générale  de  1897,  p.  234. 

2.  Ihid.y  p.  236. 
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On  ne  répond  pas;  le  Couvent  ne  daigne  pas  s’occuper  de  ce 
détail... 

En  conclusion,  l’assemblée  générale  vote  la  proposition 
suivante  : 

Le  Convent  de  1897  demande  que  tous  les  candidats  aux  élections 
prochaines  se  réclament  de  l’appui  de  la  Franc-Maçonnerie,  remettant 
au  vénérable  de  leur  loge,  qui  le  transmettra  au  conseil  de  l’ordre, 
une  déclaration  signée...  de  leurs  principes  philosophiques...  et  de 
leurs  principes  politiques...  L’affichage  de  cette  déclaration  ne  pourra 
être  exigé  d’aucun  candidat  ^ . 

C’est  la  duperie  colossale  des  naïfs  électeurs  français  pro- 
clamée licite,  érigée  en  principe  et  prescrite  par  le  Convent 
de  1897. 

M.  Prache,  député  de  Paris,  après  avoir  signalé  dans  son 
discours  à la  Chambre  (20  mars  1901)  ces  agissements  hypo- 
crites de  la  Franc-Maçonnerie,  ajoute  : 

Cela  montre  que  lorsque  vous  vous  présentez  devant  le  pays,  vous 
ne  lui  déclarez  pas  toutes  vos  visées...  Un  certain  nombre  de  candidats, 
pour  obtenir  l’appui  du  Grand-Orient,  ont  dû  prendre  des  engage- 
ments qu’ils  étaient  autorisés  à dissimuler  à leurs  électeurs.  {Interrup- 
tions à gauche.)  Autoriser  une  pareille  attitude,  n’est-ce  pas  commettre 
un  attentat  contre  la  souveraineté  du  peuple  ? ( Vifs  applaudissements 
au  centre  et  à droite^  interruptions  et  bruit  à gauche.) 

Après  cela,  il  faut  une  hère  audace  aux  députés  francs- 
maçons  pour  flétrir  l’hypocrisie  et  le  mensonge  quand  c’est 
précisément,  de  leur  propre  aveu,  à l’hypocrisie  et  au  men- 
songe que  beaucoup  d’entre  eux  doivent  leur  mandat  de 
député. 


Ces  doctrines  du  Convent  de  1897,  ces  prescriptions  don- 
nées, ces  injonctions  faites  de  duper  les  électeurs,  furent 
mises  en  pratique  par  les  francs-maçons  en  1898,  mais  jamais 
d’une  manière  plus  générale  et  plus  éhontée  qu’aux  élections 
législatives  de  1902. 

On  trompe  alors  le  pays,  l’aveu  en  a été  fait  à la  Chambre 


1.  Compte  rendu...,  p.  237. 
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même,  sur  notre  prétendue  prospérité  financière.  L’impu- 
dence du  mensonge  sur  ce  point  éclata  quand  M.  Antonin 
Dubost,  rapporteur  général  de  la  commission  du  budget  au 
Sénat,  montra,  chiffres  en  main  (20  mars  1903),  que,  rien 
qu’en  ces  trois  dernières  années,  le  déficit  en  France  s’est 
élevé  à la  somme  formidable  de  726  386  000  francs!  Voilà, 
électeurs  de  1902,  la  splendide  prospérité  financière  orga- 
nisée par  la  défense  républicaine  ! 

Cependant,  les  candidats  radicaux  et  socialistes,  soutenus 
par  les  loges,  trompèrent  spécialement  les  électeurs  de 
1902  sur  la  question  la  plus  importante  de  toutes,  celle  des 
congrégations. 

On  les  vit  s’efforcer  à qui  mieux  mieux  de  présenter  la  loi 
d’association  comme  très  libérale,  très  avantageuse,  très 
douce,  même  à l’égard  des  congrégations  religieuses.  Elle 
ne  visait  aucunement  à les  détruire.  On  n’exigeait  des  reli- 
gieux que  la  facile  et  bénigne  formalité  de  se  faire  autoriser 
par  l’État.  Les  religieux  qui,  refusant  de  se  soumettre  à cette 
formalité,  se  sont  exilés,  ont  commis  un  acte  insensé  de  sui- 
cide ! Gomme  preuve,  nous  allons  citer,  d’après  les  jour- 
naux, quelques  extraits  des  professions  de  foi  faites  en  1902 
par  des  « blocards  ^ ».  M.  Lacombe,  député  de  Rodez,  disait  à 
ses  électeurs,  en  1902  : 

Nos  adversaires  voudraient  me  faire  passer  pour  un  démolisseur 
d’églises  et  un  destructeur  de  couvents  ! Mensonges  et  calomnies  ! 

...  La  loi  sur  les  associations  n’est  pas  une  mesure  révolutionnaire  ; 
elle  placera  les  congrégations  dans  une  situation  régulière  et  légale 
qui  leur  donnera  des  garanties  qu’elles  n’avaient  pas.  Elles  l’ont  com- 
pris, puisqu’elles  se  sont  conformées  à la  loi  « en  demandant  l’autorisa- 
tion qui  ne  leur  sera  pas  refusée  )). 

M.  Lacombe  s’est  empressé  cependant  de  refuser  l’autori- 

1.  Beaucoup  de  journaux  français  ont  signalé  les  professions  de  foi  des 
députés  que  nous  nommons  ici  et  les  ont  mises  en  regard  du  vote  de  ces 
mêmes  députés  contre  les  congrégations  religieuses.  La  contradiction  entre 
l’acte  présent  de  ces  hommes  et  leurs  promesses  passées,  leur  trahison  de 
la  parole  donnée,  leur  duplicité  pour  tromper  les  électeurs  parurent  quelque 
chose  de  si  révoltant  que  même  des  journaux  étrangers  reproduisirent  ces 
professions  de  foi  sous  le  titre  : Ce  qu'ils  avaient  promis.  (Voir  le  Patriote 
de  Bruxelles  du  28  juin  1903.)  — La  malhonnêteté  de  nos  députés  a blo- 
cards  » devient  ainsi  une  honte  pour  la  France  aux  yeux  de  l’Europe. 
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sation  en  votant  avec  le  bloc.  Sans  ses  mensonges  de  1902, 
ce  sectaire,  élu  à une  faible  majorité,  aurait  échoué. 

M.  Clament,  de  la  Dordogne  (le  F.*.  Clament),  s’irritait 
contre  les  congrégations  «:  qui  partent  volontairement  ». 

M.  d’Estournelle,  député  de  la  Sarthe,  protestait  contre  « le 
départ  volontaire  des  moines  de  Solesmes  ». 

M.  Chautemps  déclarait  que  « la  loi  ne  touche  pas  à la 
liberté  d’enseignement,  puisque  les  congrégations  autori- 
sées pourront  continuer  à enseigner  (et  les  décrets  de 
M.  Combes  ?)  et  que  les  autres  auront  la  faculté  de  se  sou- 
mettre à la  loi...  Nous  les  obligeons  seulement  à reconnaître 
la  juridiction  des  évêques.  » 

M.  Mercier  (Haute-Savoie)  n’admet  pas  que  la  loi  fût  une 
loi  de  persécution. 

M.  Cruppi  (Haute-Garonne)  disait  : « La  loi  ne  supprime 
ni  ne  persécute  les  congrégations.  » 

Osera-t-on  dire,  s’écriait  M.  Ghabrié  ( Tarn-et-Garonne),  que  nous 
avons  voulu  supprimer  les  congrégations  ? Si  tel  était  notre  but,  nous 
n’aurions  pas  fait  une  loi  reconnaissant  celles  qui  sont  autorisées  et 
nous  ne  nous  serions  pas  bornés  d’obliger  celles  qui  ne  le  sont  pas 
à demander  l’autorisation. 

Loi  d’égalité,  déclarait  M.  Trouin,  qui  sera  appliquée,  j’en  suis 
convaincu,  sans  parti  pris  et  conformément  aux  désirs  des  populations. 

M.  Clémentel  (Puy-de-Dôme)  rassurait  les  électeurs  catho- 
liques : 

Soyez  certains  que  tous  les  établissements  utiles  seront  conservés; 
ils  le  seront,  non  seulement  grâce  au  Parlement,  mais  aussi  grâce  à 
vous  ; car  le  gouvernement  a introduit  dans  la  loi  cette  disposition 
libérale,  qui  consiste  à demander,  en  premier  lieu,  l’autorisation  des 
conseils  municipaux. 

Quelques-uns  même  des  meneurs  et  des  soutiens  les  plus 
marquants  du  bloc  parlaient,  eux  aussi,  comme  les  députés 
que  nous  venons  de  citer. 

M.  Klotz  déclarait,  durant  la  période  électorale  et  dans  ses 
discours  et  dans  son  journal  de  Montdidier,  que  la  loi  de 
1901  n’était  aucunement  une  loi  de  persécution,  que  les 
congrégations  rebelles  avaient  eu  tort  de  s’exiler,  etc.,  etc. 
Sans  ces  mensonges,  le  député  juif  et  franc-maçon,  élu  à une 
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faible  majorité,  aurait  été  battu  certainement  dans  sa  cir- 
conscription de  Montdidier,  encore  attachée  à la  religion. 

Presque  partout,  en  France,  les  électeurs,  ceux  des  campa- 
gnes surtout,  ont  été  indignementtrompés.  Leslaboureurs,  les 
braves  paysans,  ne  se  doutaient  même  pas  que  leurs  députés 
avaient  forgé  une  loi  de  mort  et  de  proscription,  ni,  à plus  forte 
raison,  qu’on  procéderait  jamais,  comme  on  le  fait  aujourd’hui, 
à une  exécution  des  congrégations  religieuses,  brutale,  som- 
maire, sans  examen,  sans  discussion.  .Les  candidats  leur 
avaient  dit  et  promis  autre  chose.  Ils  mentaient  alors  et 
trompaient.  Et  maintenant,  violant  les  promesses  faites,  ils 
agissent,  dans  leurs  mesures  persécutrices,  contre  la  volonté 
de  leurs  électeurs.  Loin  d’avoir  le  pays  pour  eux,  ils  ont 
contre  eux  l’immense  majorité  des  électeurs  français. 

★ 

Une  preuve  écrasante  de  la  vérité  de  notre  assertion,  aux 
yeux  de  tout  homme  de  bonne  foi,  c’est  le  sentiment  qu’ont 
exprimé  sur  la  question  les  conseils  municipaux  de  France. 

D’après  le  règlement  d’administration  qui  suivit  la  loi  de 
1901,  on  devait  consulter  les  conseils  municipaux  pour  con- 
naître leur  avis,  favorable  ou  défavorable  au  maintien  des 
maisons  et  écoles  congréganistes  de  leur  ressort. 

La  secte  espérait  bien  que,  grâce  à l’influence  des  préfets 
et  autres  fonctionnaires,  grâce  aux  ressources  et  aux  faveurs 
de  la  pression  officielle,  les  conseils  municipaux  seraient 
amenés  facilement  à opiner  presque  tous  dans  le  sens  du 
gouvernement. 

L’attente  des  francs-maçons  fut  déçue.  La  grande  majorité 
des  conseils,  dans  des  avis  souvent  fortement  motivés,  se 
prononça  en  faveur  des  congrégations  religieuses. 

Il  nous  suffit,  pour  le  prouver,  de  faire  simplement  le 
relevé  des  chiffres  d’après  les  deux  rapports  officiels  de 
M.Rabier^  sur  les  cinquante-quatre  congrégations  d’hommes 
et  les  quatre-vingt-une  congrégations  de  femmes. 

1.  Le  rapporteur  F.-.  Rabier  était  digne  du  rôle  qu’il  remplit  contre  les 
religieux  ; franc-maçon  rose-croix,  il  fut  membre  du  conseil  de  l’ordre  du 
Grand-Orient,  etc.,  etc. 
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Pour  les  congrégations  d’hommes,  sur  mille  huit  cent 
soixante  et  onze  conseils  municipaux  consultés,  cinq  cent 
quarante-six  seulement,  c’est-à-dire  moins  dhui  tiers ^ ont 
émis  un  avis  hostile,  et  mille  cent  quarante-sept  un  avis  favo- 
rable. Et  encore,  M.  Rabier  fait-il  observer  (un  peu  mal- 
adroitement) qu’un  grand  nombre  d’avis  hostiles  ont  été 
donnés  par  les  conseils  à contre  cœur  ; ils  se  plaignaient 
d’avoir  été  consultés,  d’avoir  été  forcés  de  se  prononcer.  On 
peut  donc  conclure  que  les  trois  quarts  au  moins  des  conseils 
municipaux  désiraient  conserver  leurs  maisons  religieuses 
et  leurs  écoles  congréganistes  d’hommes. 

Par  rapport  aux  congrégations  de  femmes,  les  dispositions 
des  conseils  sont  encore  plus  accentuées.  On  le  comprend, 
puisque  s’attaquer  à des  religieuses,  à des  femmes,  indigne 
et  révolte  toute  âme  de  vrai  Français. 

Sur  cinq  cent  dix-sept  conseils  municipaux  consultés, 
cent  trois  seulement,  c’est-à-dire  moins  cVun  cinquième^  se 
montrèrent  hostiles  et  trois  cent  quatre-vingt-quatre  favora- 
bles. Dans  certains  départements,  la  quasi-unanimité  des 
conseils  témoignèrent  vouloir  conserver  leurs  religieuses. 
Pour  l’Aveyron,  M.  Gaffier,  député  de  Rodez,  donne,  dans 
son  discours  à la  Chambre,  le  chiffre  de  cent  soixante-cinq 
conseils  favorables,  « un  seul  s’étant  prononcé  pour  la  sup- 
pression des  congrégations  ».  [Bruit  à gauche.)  (Séance  du 
26  juin  1903,  Journal  officiel  du  27  juin,  p.  2154.) 

Voilà  donc  les  sentiments  des  populations  proclamés  par 
les  élus  de  chaque  commune,  par  ceux  que  le  F.’.  Rabier 
lui-même  avoue  « être  les  meilleurs  juges  en  cette  occur- 
rence ». 

Les  sentiments  des  populations  se  manifestent  aussi  — 
certes  ! — de  bien  d’autres  manières.  Le  seul  fait,  par  exemple, 
du  maintien  et  de  la  prospérité  durant  de  longues  années, 
depuis  des  siècles  parfois,  de  ces  maisons,  de  ces  écoles 
congréganistes,  sans  les  ressources  et  malgré  l’hostilité  de 
l’État,  prouvent  bien  qu’elles  étaient  et  continuaient  d’être 
estimées  et  aimées.  Les  soulèvements  en  masse,  lors  des 
biutales  expulsions,  ont  douloureusement  parachevé  la 
preuve. 

Mais  ce  que  la  consultation  officielle  des  conseils  munici- 
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paux  et  la  statistique  gouvernementale  vient  faire  ressortir, 
malgré  la  secte  et  à son  grand  mécontentement,  c’est  la  pro- 
portion énorme  des  conseils  favorables  aux  religieux  dans 
l’ensemble  de  la  France. 

En  prenant  la  moyenne  pour  les  congrégations  d’hommes 
et  de  femmes,  nous  trouvons,  chiffres  en  main,  que,  d’après 
les  données  des  deux  rapports  officiels,  la  majorité  considé^ 
râble  de  quatre  cinquièmes  des  conseils  municipaux  décla- 
rent positivement  vouloir  le  maintien  des  congrégations 
religieuses. 

A plus  forte  raison,  ces  conseils  sont-ils  opposés  à la 
suppression  des  congrégations  et  à leur  destruction  en 
bloc! 

Voilà  donc  une  consultation  du  pays  nette,  précise  sur  la 
question  des  congrégations  religieuses,  consultation  faite 
peu  de  temps  après  les  élections  de  1902;  elle  nous  montre 
V immense  majorité  des  communes  et  des  électeurs  formelle- 
ment hostiles  à la  politique  de  persécution. 

Or,  les  électeurs  n’ont  pas  changé  de  sentiment  à quelques 
mois  de  distance.  En  conséquence,  si,  en  avril  1902,  ils  ont 
voté  pour  des  candidats  du  bloc,  c’est  que,  trompés  par  leurs 
professions  de  foi  menteuses,  ils  ne  croyaient  pas  approuver 
et  favoriser  sur  leurs  noms  des  mesures  de  violence.  Les 
députés  sectaires,  en  faisant  maintenant  de  la  loi  de  1901  une 
loi  de  brutale  exclusion,  agissent  contre  la  volonté  de  l’im- 
mense majorité  des  électeurs  français. 

C’est  là  une  réfutation  péremptoire  des  propos  insolents 
de  M.  Combes  dans  son  fameux  discours  de  Marseille  (3  août 
1903). 

L’apostat,  le  franc-maçon  destructeur  de  milliers  d’écoles 
libres  et  maisons  religieuses,  fait  appel  à la  voix  du  pays  ! Il 
ose  prétendre,  lui,  que  la  majorité  des  électeurs,  que  la 
France  veut  ses  accumulations  de  ruines,  ses  exploits  de 
Néron  1 et  qu’elle  les  approuve!  « Le  pays,  dit-il,  a statué 

1.  M.  l’abbé  Combes  n’aime  pas  qu’on  le  compare  à Dioclétien  ou  à 
Néron.  Cette  comparaison  lui  semble  discourtoise,  inique,  odieuse,  ridicule. 
Voyons  un  peu.  Notre  très  courtois  franc-maçon  déclare,  à Marseille,  que, 
par  suite  du  vote  qu’il  a obtenu  des  Chambres,  deux  mille  quatre  cent  trente- 
cinq  établissements  religieux  ont  été  détruits.  Il  ajoute  « que  la  lâche  du 
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contre  la  doctrine  des  défenseurs  des  congrégations.  » [Jour- 
nal officiel  du  11  août,  p.  5160.) 

Fausseté  criante  ! 

Retirez  les  mensonges  que  vos  hommes  du  bloc  ont  émis 
en  1902  à des  millions  d’exemplaires,  supposez  la  loi  sur  les 
associations  apparaissant  alors  aux  yeux  du  peuple  français 
dans  sa  réelle  nudité,  non  pas  comme  une  loi  de  contrôle, 
mais  comme  une  loi  de  destruction,  une  loi  de  mort,  et  votre 
majorité  s’effondrerait  dans  un  irrémédiable  Sadowa. 

* 

Ÿ ¥ 

Le  pape  Léon  XIII  disait  dans  son  encyclique  Humanum 
genus  : « La  Franc-Maçonnerie  est  pleine  d’hypocrisie  et  de 
mensonge.  » 

L’histoire  du  passé  et  celle  du  présent  confirment  la  vérité 
de  cette  parole. 

Ils  sont  menteurs  les  francs-maçons  et  leurs  séides  quand, 
la  bouche  pleine  des  grands  mots  de  liberté,  de  fraternité, 
de  tolérance,  ils  s’empressent  de  faire,  une  fois  maîtres  du 
pouvoir,  œuvre  d’oppression,  de  tyrannie,  de  haine. 

Ils  sont  menteurs  en  établissant  la  neutralité  de  l’école,  à 
condition  qu’elle  devienne  un  instrument  de  guerre  contre 
Dieu  et  l’Eglise. 

Ils  sont  menteurs  en  inventant  leur  mot  de  laïcisme  pour 

président  du  conseil  s’étend  à un  nombre  d’établissements  cinq  fois  plus 
considérable  ».  Douze  mille  six  cent  onze  maisons  religieuses  sont  déjà  ou 
vont  être  détruites  par  lui-même,  président  du  conseil.  [Journal  officiel  du 
11  août  1903,  p.  5168.)  Retenons  ces  chiffres  de  YOffciel,  montant,  en  somme 
totale,  à plus  de  quinze  mille  établissements  religieux.  En  supposant  seule- 
ment dix  habitants  par  demeure  nous  aurons  plus  de  cent  cinquante  mille 
expulsés  ! Parmi  ces  victimes,  nombre  de  vieillards  meurent  sous  le  coup  de 
la  rude  épreuve,  une  foule  de  jeunes  gens,  de  jeunes  filles  voient  brisée  à 
jamais  une  carrière  plus  chère  à leur  cœur  que  la  vie  même;  tous  ces  êtres 
humains  souffrent  les  plus  imméritées  et  les  plus  cruelles  douleurs... 
M.  Combes  le  sait.  Il  énumère  cependant  avec  complaisance  la  longue  série 
de  ses  hécatombes  ! — Et  le  contentement  qu’il  éprouve  ne  devra  pas  être 
qualifié  de  joie  féroce,  de  joie  digne  d’un  Néron  ou  d’une  bête  fauve  ? Si  on 
l'expulsait  lui-même  de  sa  demeure  avec  sa  famille,  trouverait-il  que  ce  n’est 
rien  ? Et  ne  connaît-il  pas  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  de  1793, 
article  G ; « Ne  fais  pas  à autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu’il  te  soit  fait  » ? 
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masquer  et  propager,  sous  son  couvert,  l’irréligion  et  Pim- 
piété. 

lis  sont  menteurs  quand  ils  proclament,  encore  mainte- 
nant, le  principe  de  la  liberté  d’enseignement,  tout  en  fer- 
mant les  écoles  libres,  chères  aux  parents  chrétiens. 

Ils  sont  menteurs  quand  ils  réclament  la  dénonciation  du 
Concordat  pour  affranchir  la  conscience  universelle,  et  que 
leur  but  réel  est  d’asservir  la  conscience  catholique. 

Toutefois,  la  déloyauté  des  sectaires  ne  s’étala  jamais  avec 
tant  de  cjmisme  que  depuis  1901,  autour  de  leur  fameuse  loi 
d’association. 

Il  faut  que,  après  ces  derniers  exploits,  la  qualité  de 
menteur,  identifiée  avec  le  nom  même  de  franc-maçon,  fasse 
jaillir  de  tout  cœur  français  la  résolution  suivante  : On  ne 
croit  plus  au  menteur  de  profession,  on  ne  se  fie  plus  à lui; 
trompé  une  fois,  trompé  dix  fois,  on  ne  se  laisse  plus 
prendre  au  piège.  Et  surtout  on  ne  confie  plus  au  malhon- 
nête trompeur  un  mandat  électif  de  quelque  nature  qu’il 
soit,  cc  La  Franc-Maçonnerie  est  pleine  d’hypocrisie  et  de 
mensonge.  » 

Il  nous  semble,  au  moment  de  terminer  cette  étude,  que  la 
dignité  des  religieux,  la  sincérité  de  leur  doctrine  et  de  leur 
parole  sont  assez  vengées. 

Oui,  la  France,  s’il  lui  fallait  apprendre  la  perfidie  des 
mots,  les  ruses  de  la  réticence  et  des  restrictions  mentales, 
la  trop  grande  habileté  des  distinctions,  les  calculs  d’une 
pe^sée  hypocrite  et  la  perversion  du  langage,  la  France 
n’irait  pas  à l’école  chez  les  vieux  moines,  pas  même  chez  les 
Assomptionnistes  ou  les  Jésuites. 

C’est  à vous,  « Enfants  de  la  Veuve  »,  qu’elle  s’adresserait 
pour  lui  enseigner,  en  maîtres  expérimentés,  une  science  si 
contraire  à son  génie  et  à sa  race. 

Encore  l’avertirais-je  du  contraste  qui  existe  entre  vous  et 
les  moines  ? 

Eux,  dans  leurs  patientes  recherches  pour  délimiter  les 
exigences  du  devoir  et  les  droits  de  la  vérité,  n’ont  pour 
but  que  de  protéger  la  liberté  et  la  justice  contre  les  indis- 
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crétions  ou  les  abus  du  pouvoir;  et  vous,  par  vos  falsifica- 
tions du  vrai,  vous  poursuivez  un  dessein  tout  autre  : sauve- 
garder votre  despotique  empire  sur  le  pays  en  tuant  les 
œuvres,  les  droits,  la  liberté  d’une  foule  de  citoyens  français 
et  des  meilleurs. 


Emmanuel  A B T. 


f 


L’ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  DES  JEUNES  PATRONS 

DE  LA  GRANDE  INDUSTRIE 

L’ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES  INDUSTRIELLES 

ANNEXÉE  AUX  FACULTES  LIBRES  DE  LILLE 


La  loi  de  1875,  en  proclamant  la  liberté  de  l’enseignement 
supérieur,  n’a  pas  donné  seulement  son  complément  logique  à la 
loi  de  1850,  par  laquelle  une  liberté  limitée  avait  été  accordée  à 
l’enseignement  secondaire;  elle  était  la  reconnaissance  du  droit 
des  catholiques,  d’assurer  à leurs  fils  un  enseignement  des  sciences 
supérieures  conforme  à leurs  principes  et  de  leur  procurer  l’acqui- 
sition des  grades,  sans  recourir  à des  maîtres  dont  l’enseignement 
pouvait  être  en  contradiction  avec  leurs  croyances.  Elle  contenait 
en  germe  l’émancipation,  non  pas  seulement  des  candidats  aux 
grades,  mais  de  l’enseignement  lui-même.  Sans  doute,  l’obliga- 
tion imposée  aux  étudiants  de  se  présenter  devant  les  jurys  mixtes 
ou  les  jurys  d’Etat  (devant  ces  derniers  seulement  depuis  la  pre- 
mière mutilation  de  la  liberté  de  l’enseignement  supérieur),  pour 
être  examinés  sur  les  matières  et  selon  les  programmes  édictés 
par  l’État,  contraignait  les  maîtres  des  Facultés  libres  à con- 
former leur  enseignement  aux  exigences  ministérielles  ; mais  il 
ne  leur  était  pas  interdit  de  se  surcharger  d’une  tâche  nouvelle, 
en  ajoutant  à leurs  cours  des  matières  étrangères  aux  program- 
mes, ou  même  d’ouvrir  des  instituts  où  se  donnerait  un  ensei- 
gnement ignoré  des  établissements  officiels.  Et  l’on  ne  saurait 
méconnaître  que  ces  initiatives  ont  été  profitables  même  à ces 
derniers,  en  provoquant  chez  eux  la  création  de  chaires  nouvelles. 

C’est  ainsi  que  l’Université  catholique  de  Lille  a vu  s’ouvrir,  à 
côté  de  ses  Facultés  proprement  dites,  des  Cours  libres  de  sciences 
politiqu.es  et  sociales,  de  sciences  anthropologiques  et  biologi- 
ques, où,  sans  parler  du  concours  des  professeurs  des  Facultés 
de  droit,  de  sciences,  de  médecine  et  de  théologie,  se  font  enten- 
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dre,  chaque  année,  des  célébrités  de  la  politique,  du  journalisme, 
de  l’industrie,  des  membres  de  l’Institut  de  France.  Il  s’est  créé, 
en  sus  de  ces  cours  libres,  de  véritables  Instituts  donnant  une 
instruction  complète  et  n’empruntant  qu’un  nombre  restreint  de 
leçons  aux  programmes  ordinaires  des  Facultés.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  d’une  seule  de  ces  créations. 

I 

U Ecole  des  hautes  études  industrielles  répond  à des  nécessités 
qu’accentuent  de  plus  en  plus  le  développement  et  le  rôle  crois- 
sant de  la  grande  industrie.  Mgr  le  recteur  s’est  plu,  en  diverses 
circonstances,  à l’appeler  une  sixième  Faculté,  la  Faculté  indus- 
trielle. Mais  si  cette  dénomination  flatteuse  ne  saurait  être  prise  à 
la  lettre,  puisque  cette  école  ne  subsiste  qu’en  empruntant,  pour 
une  partie  de  son  enseignement,  la  participation  aux  Facultés 
proprement  dites,  il  est  très  exact  de  la  considérer  comme  offrant 
aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à l’industrie,  dans  toutes  ses 
applications,  l’ensemble  des  connaissances  supérieures  que  les 
autres  étudiants  vont  demander  aux  Facultés  traditionnelles. 

L’idée  de  joindre  à l’enseignement  qui  prépare  aux  grades 
académiques  une  école  destinée  à satisfaire  aux  besoins  du  patro- 
nat industriel,  sur  les  bases  du  devoir  chrétien,  remonte  à la 
fondation  même  de  l’Université  catholique  de  Lille.  Elle  était  indi- 
quée déjà  dans  le  discours  d’inauguration  prononcé,  le  18  décem- 
bre 1875,  par  Mgr  Hautcœur.  Il  n’y  avait  pas  lieu  d’en  être  surpris, 
étant  donnée  la  part  considérable  qu’avaient  prise  à cette  œuvre 
les  princes  de  l’industrie  de  la  contrée.  Le  projet,  favorablement 
accueilli  aussitôt,  ne  cessa  d’être  encouragé  par  les  plus  vives 
instances. 

Mais  il  fallait  d’abord  constituer  l’œuvre  mère.  Dans  un  espace 
de  neuf  années,  le  personnel  complet  des  cinq  Facultés  avait  été 
réuni  par  le  concours  de  professeurs  distingués  accourus  de 
tous  les  points  de  la  France,  issus,  les  uns,  de  l’enseignement 
officiel,  les  autres,  des  carrières  scientifiques  ou  de  la  pratique 
de  la  médecine;  d’autres,  ecclésiastiques  distingués.  Une  biblio- 
thèque considérable  (elle  compte  aujourd’hui  deux  cent  mille  vo- 
lumes choisis),  de  riches  collections,  des  laboratoires  munis  d’un 
outillage  perfectionné,  assuraient  le  travail  des  professeurs  et  des 
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élèves.  L’heure  était  venue  de  donner  sa  réalisation  au  projet 
entrevu  dès  le  commencement,  et  de  justifier  ce  beau  titre  d’Uni- 
versité  qui  contient  l’engagement  de  donner  satisfaction  à tous 
les  besoins  d’une  culture  élevée.  Dès  1883,  l’éminent  recteur  de 
l’Institut  catholique  de  Paris,  Mgr  d’Hulst,  dans  une  des  sessions 
de  l’assemblée  annuelle  des  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  exposait  en  ces  termes  le  rôle  scientifique  des  Facultés 
catholiques  : « Il  nous  faut,  disait-il,  des  foyers  scientifiques,  parce 
que  la  science  aujourd’hui  gouverne  le  monde  et  veut  le  gouverner 
contre  Dieu  et  contre  son  Christ.  » Partant  d’un  point  de  vue 
différent,  M.  Harmel,  devant  le  même  auditoire,  l’année  suivante, 
s’écriait  : « L’usine  est  une  œuvre  de  la  Providence;  si  elle  est 
devenue  un  moyen  de  perdition,  si  elle  est  au  pouvoir  de  l’enfer, 
c’est  que  la  matière  est  plus  avancée  que  l’intelligence  et  le  cœur 
du  patron.  )) 

Le  but  dès  lors  apparaît  nettement  déterminé.  II  est  formulé 
ainsi  dans  le  prospectus  annonçant  l’ouverture  de  l’Ecole  des 
hautes  études  industrielles  le  12  novembre  1885  : cc  Depuis  long- 
temps on  en  sollicitait  la  création.  Il  existe,  en  effet,  en  France 
et  à l’étranger,  de  nombreuses  écoles  d’ingénieurs,  mais  on  n’en 
trouve  aucune  qui  ait  pour  but  de  former  spécialement  les  hom- 
mes que  leur  naissance  met  à la  tête  d’importantes  exploitations, 
et  dont  le  rôle  social  est  tout  autre  que  celui  de  leurs  agents.  — 
Généralement,  les  institutions  de  ce  genre  localisent  leurs  élèves 
dans  des  cadres  particuliers,  établis  en  vue  des  services  de  l’État, 
ou  de  quelques  carrières  indépendantes,  mais  qui  exigent  des 
connaissances  spéciales.  — Chacun  comprend  aujourd’hui  qu’en 
dehors  de  ces  cadres,  une  instruction  développée  est  surtout 
indispensable  à ceux  qui,  nés  dans  une  situation  aisée  et  déga- 
gés d’inquiétudes  personnelles,  ont  le  devoir  de  consacrer  en 
partie  leur  vie,  soit  aux  intérêts  publics,  soit  h des  exploitations 
industrielles  privées.  y> 

Fort  de  son  expérience  professionnelle  et  inspiré  par  ses  con- 
victions énergiques,  M.  Harmel  ajoutait,  dans  le  discours  que 
nous  avons  déjà  cité  : « Faute  d’une  école  appropriée  au  patronat, 
la  plupart  des  industriels  font  passer  leurs  fils  par  toutes  les 
ph  ases  du  travail,  soit  dans  leur  propre  usine,  soit  dans  une  usine 
étrangère;  mais  le  moyen  est  loin  d’être  parfait  et  offre  bien  peu 
de  sécurité;  il  expose  au  danger  de  voir  entretenir  une  routine 
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fatale  dans  les  industries  se  succédant  de  cette  façon,  et  un  tel 
enseignement  ne  peut  rien  pour  élever  le  niveau  intellectuel  du 
jeune  homme.  » 

D’après  ces  données,  il  est  évident  que  le  nouvel  institut 
n’avait  à copier  aucune  des  écoles  existantes. 

II 

U Ecole  des  hautes  études  industrielles  n’est  point  une  dépen- 
dance de  quelqu’une  des  Facultés;  elle  forme  un  institut  distinct 
relevant  immédiatement  du  recteur  de  l’Université,  avec  un  con- 
seil de  perfectionnement  pris  en  dehors  du  corps  professoral  et 
où  siègent  des  sommités  de  la  science  et  de  l’industrie.  Elle  a à 
sa  tête  un  directeur^.  Le  corps  professoral  est  emprunté  aux  dif- 
férentes Facultés.  Doyens,  professeurs  titulaires,  chargés  de  cours, 
dans  des  réunions  mensuelles  empreintes  de  la  plus  cordiale 
entente,  délibèrent  sous  la  présidence  du  directeur  ; dans  leurs 
cours  entièrement  distincts  de  ceux  des  Facultés,  ils  mettent  au 
service  des  élèves  la  haute  compétence  que  leur  assure  leur 
enseignement  ordinaire.  On  comprend  qu’une  telle  organisation 
ne  pouvait  être  réalisée  qu’auprès  d’une  université  entièrement 
constituée.  Aussi  l’estime  et  la  reconnaissance  des  disciples  est- 
elle  très  grande  envers  ces  maîtres  dont  ils  apprécient  le  dévoue- 
ment non  moins  que  la  science. 

A quels  élèves  s’ouvrè  l’Ecole  des  hautes  études  industrielles  ? 

Nous  avons  vu  que  l’idée  inspiratrice  de  sa  création  avait  été 
de  munir  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à la  grande  industrie, 
des  connaissances  et  de  la  formation  nécessaires  pour  en  faire 
des  chefs  d’industrie  complets.  Pour  atteindre  ce  résultat,  la 
première  année  de  Cours  patronal  prend  le  jeune  homme  au  point 
où  l’a  amené  l’enseignement  secondaire,  c’est-à-dire  en  posses- 
sion du  diplôme  de  bachelier  ès  sciences  (classique  ou  moderne) 
ou  des  connaissances  équivalentes  constatées  par  un  examen 
d’entrée.  La  durée  normale  du  séjour  à l’Ecole  est  de  deux  années 
couronnées  par  un  examen  de  sortie  qui  donne  droit  à un 
diplôme  ou  à un  certificat  d’études.  Cependant,  on  ne  tarda  pas  à 

1.  Celui-ci  est,  depuis  la  fondation,  un  ancien  élève  de  l’École  polytech- 
nique, M.  le  colonel  d’artillerie  Arnould,  qui  en  a été  le  véritable  organi- 
sateur. 
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s’apercevoir  qu’il  pouvait  y avoir  utilité,  en  vue  du  but  poursuivi, 
à admettre  certains  élèves  susceptibles  de  tirer  profit  de  la  for- 
mation générale  de  l’École,  sans  être  en  possession  des  connais- 
sances scientifiques  exigées  pour  l’entrée  en  première  année  : 
tels  les  bacheliers  es  lettres  qui,  pendant  l’année  de  philosophie, 
ont  été  distraits  des  études  mathématiques  indispensables  pour 
en  suivre  les  cours.  Pour  eux  et  pour  les  jeunes  gens  dans  une 
condition  analogue,  fut  ouvert  le  Cours  préparatoire  qui,  pour  la 
plupart,  se  couronne  par  les  épreuves  facultatives  du  baccalauréat 
ès  sciences.  Un  peu  plus  tard,  par  une  poussée  naturelle,  et  sur 
les  instances  des  familles  et  des  élèves,  un  nouveau  couronne- 
ment était  donné  à l’enseignement  patronal.  Plusieurs  jeunes 
gens  ayant  suivi  avec  succès  les  études  patronales  et  n’ayant  pas 
de  place  dans  Pindustrie  paternelle,  se  proposaient  de  chercher 
une  situation  dans  d’autres  entreprises  et,  à cet  effet,  ambition- 
naient de  pouvoir  présenter  un  titre  équivalent  à celui  que  con- 
fèrent les  grandes  écoles.  Pour  eux  et  aussi  pour  des  fils  de 
patrons  à qui  leurs  goûts  et  leurs  aptitudes  faisaient  désirer  une 
formation  plus  complète,  fut  créée  une  troisième  année  d’études, 
dite  Cours  d'ingénieurs^  et  ouverte  aux  élèves  munis  déjà  du 
diplôme  patronal.  Ce  cours  mène  à la  conquête  du  diplôme  d’in- 
génieur, par  un  examen  subi  devant  un  jury  spécial  composé  de 
sommités  de  la  science  et  de  l’industrie  C 

III 

L’École  jouit  de  l’inappréciable  avantage  de  n’être  liée  par 
aucune  obligation  officielle;  elle  est  entièrement  maîtresse  de 
son  programme  qu’elle  s’est  tracé  uniquement  d’après  le  but 
qu’elle  poursuit-. 

L’Ecole  ne  vise  point  h donner  à ses  élèves  un  savoir  encyclo- 
pédique qui,  vu  la  complexité  des  matières,  serait  forcément 

1.  Des  démarches  ont  été  faites  par  différentes  compagnies  houillères  pour 
que  l’Ecole  des  hautes  études  industrielles  complète  ses  cours  d’ingénieurs 
par  la  préparation  au  service  à' Ingénieurs  des  mines.  Cette  proposition  est 
à l’étude. 

2.  Sans  se  refuser  à des  perfectionnements  et  à des  modifications  dictés 
par  l’expérience  ou  même  par  les  exigences  qu’amènent  certaines  variations 
des  besoins  du  personnel,  le  programme  n’a,  en  réalité,  subi  que  de  très 
légers  changements  depuis  la  fondation  de  l’Ecole. 
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superficiel.  Elle  entend  en  faire  des  hommes  sérieusement 
instruits  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  accomplir  plus  tard 
leur  tâche  de  chefs  d’industrie,  en  même  temps  remplir  le  rôle 
social  que  leur  confère  leur  situation  et  devenir  des  hommes 
d’action  utiles  à leur  pays.  Sous  ce  dernier  rapport,  ils  sont 
puissamment  aidés  par  leur  participation  aux  exercices  et  aux 
moyens  généraux  de  formation,  communs  à tous  les  étudiants  de 
rUniversité,  sous  la  direction  de  plusieurs  de  leurs  maîtres  ou 
par  leur  initiative  privée  à laquelle  est  laissée  une  grande  latitude. 

Cette  manière  large  et  élevée  de  concevoir  la  préparation  au 
patronat  avait  été  exposée,  dès  le  début,  au  nom  de  la  commis- 
sion d’organisation,  par  son  distingué  rapporteur,  M.  le  professeur 
Witz.  « Pour  former  un  bon  industriel,  disait-il,  pour  lui  fournir 
les  moyens  de  diriger  ses  usines  avec  compétence,  avec  autorité 
et  succès,  il  importe  de  lui  donner  une  solide  instruction  scienti- 
fique el  technique  : il  a besoin  d’un  petit  nombre  de  notions  exactes 
et  très  nettes  de  droit  pour  gérer  ses  affaires;  il  lui  faut  enfin  la 
connaissance  des  éléments  de  droit  public  et  administratif  et  des 
principes  de  l’économie  sociale  pour  remplir  son  rôle  dans  la 
société  et  faire  bénéficier  l’Eglise  de  l’influence  que  lui  donneront 
son  éducation,  sa  science  et  sa  position  de  fortune.  » 

Le  manifeste  destiné  à faire  connaître  la  nouvelle  école  ajou- 
tait : ((  Le  chef  d’industrie  ne  peut  être  uniquement  technicien  ; 
encore  moins  doit-il  se  contenter  d’une  certaine  habileté  pratique 
qui,  le  ramenant  au  niveau  de  ses  ouvriers,  donne  à ceux-ci  un 
élément  de  comparaison  préjudiciable  à l’autorité  patronale.  Il 
doit  posséder  une  culture  générale  qui  lui  permette  de  surveiller 
l’ensemble  des  travaux,  de  donner  l’impulsion  aux  différents  ser- 
vices, de  concentrer  en  lui  les  directions  multiples  que  peut  com- 
porter son  entreprise  et  aussi  de  prendre  part,  avec  compétence 
et  autorité,  à la  discussion  ainsi  qu’à  la  conduite  des  affaires 
publiques.  Sa  responsabilité  morale  aussi  bien  que  son  rôle 
social,  l’obligent  à avoir  des  notions  exactes  de  droit,  d’économie 
politique,  et,  par-dessus  tout,  une  solide  instruction  religieuse 
qui  le  protège  contre  l’envahissement  des  faux  systèmes  et  des 
erreurs  de  l’époque,  et  qui  lui  fasse  connaître  ses  devoirs  envers 
les  ouvriers.  » 

L’enseignement  de  l’Ecole,  bien  que  celle-ci  possède  tous  les 
organes  dont  l’emploi  est  requis  dans  l’industrie,  demande  à être 
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complété  par  le  contact  avec  le  fonctionnement  des  différentes 
industries.  La  situation  privilégiée  de  Lille,  au  milieu  du  centre 
industriel  le  plus  considérable  de  France  et  h la  porte  de  la  Bel- 
gique, aidait  singulièrement  à cet  objet.  Les  patrons  catholiques, 
favorables  à une  œuvre  qui  est  particulièrement  la  leur,  ont 
montré,  par  leur  accueil  empressé,  qu’ils  savaient  surmonter  la 
répugnance  naturelle  des  chefs  d’industrie  à ouvrir  les  portes  de 
leurs  ateliers  à ceux  en  qui  iis  peuvent  redouter  des  concurrents 
de  demain.  La  liste  serait  longue  de  ceux  qui  n’ont  pas  hésité  à 
les  laisser  visiter,  au  risque  de  laisser  parfois  surprendre  leurs 
secrets  L 

En  fin  d’année,  pendant  les  vacances,  cette  éducation  profes- 
sionnelle se  complète  par  les  plus  intéressants  voyages  en  France 
et  à l’étranger.  C’est  ainsi  que  les  caravanes  d’étudiants  de  l’École, 
sous  la  conduite  du  dévoué  directeur  qui  n’a  pas  consenti  jus- 
qu’ici à se  décharger  sur  d’autres  de  cette  tâche  délicate,  ont 
non  seulement  visité  les  expositions  industrielles  d’Anvers, 
d’Amsterdam,  de  Bruxelles,  de  Glascow,  du  Havre,  de  Lille,  de 
Londres,  de  Lyon,  de  Paris  (1889),  de  Rouen mais  ont  encore 
parcouru  le  nord,  l’est,  l’ouest  et  le  sud  de  la  France,  l’Angle- 
terre, l’Écosse,  la  Belgique,  une  grande  partie  de  l’Allemagne  et 
de  l’Autriche,  la  Saxe,  la  Bohême,  la  Hongrie,  la  Bavière,  le 
Tyrol,  la  Suisse,  l’Alsace,  trouvant  l’accueil  le  plus  sympathique, 
là  même  où  nos  voyageurs  eussent  pu  s’attendre  à un  abord  plus 
réservé^.  Ces  voyages  d’instruction  donnent  lieu  à des  rapports 
dont  plusieurs  plus  remarquables  ont  été  insérés  dans  le  Bulletin 

1.  Environ  quatre  cents  établissements  d’industries  diverses,  d’exploita- 
tions houillères,  d’installations  de  types  variés  pour  le  bien-être  et  la  mora- 
lisation des  ouvriers,  tels  que  maisons  ouvrières,  patronages,  écoles  ména- 
gères, etc.,  ont  pu  être  ainsi  étudiés  par  les  élèves  sous  la  conduite  de  leurs 
maîtres. 

2.  Un  empêchement  inattendu  a arrêté  au  dernier  moment  le  départ  pour 
Chicago. 

3.  Sur  les  bords  du  Rhin  c’étaient  les  députés  du  centre  catholique  au 
Reichstag  qui  se  faisaient  leurs  guides  dans  les  usines  d’Aix-la-Cliapelle, 
de  Stolberg,  l’important  bassin  industriel  des  provinces  rhénanes.  En 
Angleterre,  le  cardinal  Manning  a voulu  les  recevoir,  leur  donner  ses  parti- 
culiers encouragements  et  les  recommander  lui-même  aux  personnalités 
catholiques  les  plus  considérables  du  monde  industriel  et  même  du  Parle- 
ment. En  Bohême,  les  industriels  tchèques  recherchaient  avec  empressement 
les  voyageurs  pour  leur  montrer  leurs  usines. 
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des  Facultés  et  dans  le  Bulletin  de  V Association  des  anciens  éVeves 
de  l’Ecole. 

IV 

Une  institution  qui  répond  si  exactement  aux  besoins  de  la 
haute  industrie  et  ofiPre  aux  familles  et  aux  jeunes  gens  des  condi- 
tions si  sûres  d’instruction  scientifique  et  de  formation  technique 
et  sociale,  ne  pouvait  manquer  de  prospérer,  malgré  qu’elle 
n’ofiPrît  aucun  des  appâts  réservés  aux  établissements  analogues 
de  l’Etat  et  des  départements,  ou  même  des  villes,  notamment 
par  la  réduction  du  service  militaire.  Les  élèves  lui  sont  venus 
non  seulement  des  diverses  parties  de  la  France  et  des  contrées 
voisines  : Alsace,  Belgique,  Suisse,  Espagne  Portugal,  mais  aussi 
du  Canada,  de  l’Amérique  du  Sud  et  même  de  Constantinople  et 
de  l’Asie  Mineure.  Rien  n’est  plus  touchant  que  les  témoignages 
qui  arrivent  chaque  année  de  ces  contrées,  à l’occasion  de  la  fête 
patronale  de  l’Ecole  (8  mai,  jour  où  l’Eglise  célèbre  l’apparition 
de  l’archange  saint  Michel).  Ils  attestent  le  souvenir  reconnais- 
sant que  les  anciens  élèves  gardent  à leur  école  et  la  cordiale 
fraternité  qui  continue  à les  unir. 

Un  instant,  on  put  redouter  que  le  recrutement  des  élèves 
français  ne  subît  un  fléchissement.  La  suppression  du  volontariat 
d’un  an,  en  astreignant  au  service  de  trois  années  les  jeunes 
gens  auxquels  l’Ecole,  établissement  libre,  ne  conférait  aucune 
dispense,  n’allait-elle  pas  en  éloigner  bien  des  candidats,  pour 
lesquels  un  séjour  aussi  prolongé  à la  caserne  retarderait  outre 
mesure  leur  initiation  à l’industrie,  s’il  ajoutait  trois  ou  quatre 
années  de  présence  à l’Ecole.  Mais  la  vigilance  avisée  du  direc- 
teur ne  se  laissa  point  prendre  au  dépourvu.  Il  sut  non  seule- 
ment tourner  l’obstacle,  mais  trouver  dans  la  difficulté  un  nou- 
veau stimulant  pour  les  études,  par  la  ressource  inattendue 
qu’offrait  la  transformation  de  la  licence  ès  sciences  en  trois  cer- 
tificats distincts,  au  choix  des  candidats.  Dès  lors,  les  élèves, 
sans  ajouter  le  surcroît  d’aucune  préparation  spéciale,  trouvant 

1.  Une  distinction  inattendue  est  venue  surprendre  le  dévoué  directeur, 
de  la  part  du  gouvernement  espagnol,  qui  a promu  M.  le  colonel  Arnould 
au  titre  de  commandeur  de  l’Ordre  de  Charles  III,  en  reconnaissance  des 
services  rendus  par  l’Ecole  à plusieurs  jeunes  gens  de  ce  pays  qui  y ont  fait 
leurs  études. 
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dans  les  cours  ordinaires  de  TÉcole,  tels  qu’ils  sont  organisés,  la 
matière  des  épreuves  de  mathématiques,  chimie  générale  et 
chimie  industrielle,  minéralogie,  etc.,  pouvaient,  s’ils  réussissaient 
dans  les  examens  passés  devant  les  jurys  des  Facultés,  s’assurer 
l’exemption  de  deux  années  de  service  militaire.  Ils  se  sont 
empressés  de  recourir  à cette  facilité  imprévue  que  leur  apportait 
le  décret  ministériel  ; et  une  abondante  récolte  de  diplômes  con- 
quis par  ceux-là  mêmes  auxquels  ce  moyen  d’exemption  n’était 
pas  indispensable  (dix-sept  dans  le  courant  de  la  dernière  année 
scolaire),  a donné  une  démonstration  nouvelle  de  la  force  des 
études  scientifiques  de  l’Ecole. 


V 

Des  trois  cents  élèves  environ  ^ qui  ont  passé  jusqu’ici  par  les 
cours,  le  plus  grand  nombre  sont  rentrés  dans  l’industrie  pater- 
nelle, où  ils  ont  complété  leur  instruction  par  la  pratique,  par- 
fois après  un  séjour  à l’étranger;  plusieurs  dirigent  des  éta- 
blissements considérables,  ou  même  ont  créé  des  industries 
nouvelles.  Bien  que  la  direction  ne  s’engage  pas  à assurer  des 
situations  à ses  diplômés,  grâce  aux  demandes  qu’adressent 
chaque  année  plus  nombreuses  des  industriels  et  même  des  com- 
pagnies puissantes  en  quête  de  directeurs  ou  de  collaborateurs 
dignes  d’une  pleine  confiance,  grâce  aux  démarches  zélées  du 
directeur,  soucieux  de  l’avenir  de  ses  anciens  élèves,  grâce  aussi 
à la  solidarité  étroite  qui  unit  les  membres  de  l’Association  des 
anciens  élèves,  tous  les  jeunes  ingénieurs,  à une  ou  deux  excep- 
tions près,  et  même  un  certain  nombre  de  diplômés  patrons,  ont 
trouvé,  dès  leur  sortie  de  l’Ecole,  des  places  avantageuses^. 

1.  Le  nombre  va  croissant  rapidement  d’année  en  année;  pendant  l’exer- 
cice 1902-1903,  soixante-dix-huit  élèves  ont  suivi  les  cours,  sans  qu’il 
ait  été  recouru  aux  moyens  de  publicité  en  usage  dans  les  établissements 
similaires.  L’Ecole  compte  pour  son  recrutement  sur  le  bon  renom  que  lui 
font  ses  élèves.  D’aucuns  ont  même  pensé  qu’on  avait  gardé  trop  de 
modestie.  Mais  on  a visé  à la  qualité  plus  qu’au  nombre.  Et  puis,  il  y avait 
à compter  avec  les  dimensions  restreintes  des  locaux;  ceux-ci  ont  reçu  des 
accroissements  et  vont  être  encore  agrandis. 

2.  Il  ne  semble  pas,  d’après  les  échos  qui  nous  reviennent  de  milieux  peu 
suspects,  que  certaines  écoles  pompeusement  décorées  de  titres  officiels, 
obtiennent  pour  leurs  lauréats  des  avantages  aussi  assurés.  « Beaucoup 
d’entre  nous,  — disait  au  Congrès  international  de  Bordeaux  M.  Marsoulan, 
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Telle  est  la  magnifique  création  due  à Finitiative  intelligente 
et  aux  généreux  sacrifices  des  industriels  du  Nord,  aidés  par  le 
concours  dévoué  de  l’administration  et  du  personnel  de  l’Univer- 
sité catholique  de  Lille.  Son  importance  n’a  pas  échappé  à l’œil 
perspicace  de  nos  rivaux.  Dès  la  première  année  de  son  fonction- 
nement, M.  Ernest  Lavisse,  dont  personne  ne  saurait  mettre  en 
doute  la  haute  compétence,  terminait  ainsi  un  mémoire  important 
dans  la  revue  dont  il  était  le  secrétaire  : a L’Université  catho- 
lique de  Lille,  si  bien  installée  qu’elle  soit,  ne  s’enferme  pas  chez 
elle.  Deux  écoles  annexes,  FEcole  des  hautes  études  indus- 
trielles, l’Ecole  des  hautes  études  agricoles,  sont  là  pour  prouver 
qu’elle  entend  ses  vrais  intérêts,  qu’elle  veut  rendre  la  science 
estimable  aux  yeux  des  gens  pratiques  et  démontrer  son  utilité 
dans  cette  belle  région  industrielle  et  agricole  dont  Lille  est  le 
chef-lieu...  Cette  université,  il  faut  bien  qu’on  le  sache,  n’est 
pas  seulement  installée  avec  magnificence,  elle  est  pourvue  de 
tous  les  moyens  d’enseignement  et  de  travail.  Elle  s’est  incor- 
porée à la  Flandre,  elle  s’y  est  incarnée.  » 

L’industrie  et  le  patronat  chrétien  en  ont-ils  tiré  tous  les 
avantages  qu’elle  leur  offrait?  On  en  pourrait  douter;  peut-être 
n’est-elle  pas  encore  suffisamment  connue.  Ne  répond-elle  pas  à 
une  nécessité  qui  devient  de  plus  en  plus  urgente  ? L’industrie 
française  traverse  une  crise  redoutable  par  la  concurrence  étran- 
gère et  la  raréfaction  des  débouchés,  par  les  exigences  crois- 
santes du  salaire  et  par  le  développement  de  l’esprit  d’indisci- 
pline chez  les  ouvriers.  De  là  la  nécessité  d’un  perfectionnement 
constant  de  l’outillage,  par  l’application  des  découvertes  de  la 
mécanique  et  la  connaissance  plus  approfondie  des  lois  de  l’éco- 
nomie. En  même  temps,  l’autorité  dans  la  direction  et  le  com- 
mandement éprouve  le  besoin  de  s’appuyer  sur  une  supériorité 

un  homme  public,  sorti  de  l’une  de  ces  écoles,  — beaucoup  d’entre  nous, 
anciens  élèves  de  ces  écoles,  sont  arrivés  ; mais  combien  sont  morts  à la 
peine  ! Lorsque  j’ai  voulu  montrer  mon  diplôme,  on  me  l’a  remis  dans  les 
mains.  Tous  ceux  de  mes  camarades  qui  ont  voulu  s’en  servir  pour  se  faire 
une  situation  ont  obtenu  le  même  sort  que  moi...  Ce  n’est  pas  tout  de 
patronner  une  école,  il  faut  encore  favoriser  la  sortie  de  ses  élèves...  Mais 
que  faire  de  tous  ses  élèves?  » A l’encontre  de  cet  aveu  découragé,  nos 
anciens  élèves  nous  écrivent  avec  l’accent  de  la  confiance  : « Je  suis  heureux 
de  pouvoir  vous  dire  que  le  diplôme  de  notre  école  reçoit  partout  un  accueil 
des  plus  favorables  dans  les  compagnies  de  chemins  de  fer  comme  dans 
l’industrie  privée.  » 
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qui  s’impose  chez  ceux  qui  ont  à conduire  un  nombreux  per- 
sonnel. Cette  supériorité,  avec  la  connaissance  des  hommes  et 
la  dextérité  dans  leur  maniement,  jointes  à un  dévouement  sin- 
cère et  éclairé,  est  l’indispensable  contrepoids  aux  défiances 
qu’une  propagande  effrénée  du  socialisme  s’efforce  d’entretenir 
chez  les  ouvriers  à l’endroit  de  la  classe  patronale.  Elle  néces- 
site chez  celle-ci  un  contact  individuel  plus  confiant,  plus  efficace 
avec  les  collaborateurs  de  leur  fortune.  Or,  ce  sont  les  résultats 
auxquels  tend  l’institution  admirable  dont  nous  nous  sommes 
efforcé  de  faire  ressortir  le  but  social  et  chrétien.  Nous  serions 
heureux  si  cet  exposé  sincère  pouvait  contribuer  à faire  mieux 
apprécier  une  œuvre  à laquelle  ont  été  consacrés  des  sacrifices 
«i  o^énéreux. 

O 


Paul  FRISTOT, 

Docteur  en  théologie  et  en  droit  naturel. 


FÉNELON  INÉDIT 

UN  PROJET  DE  COMMUNAUTÉ 


L’attrait  de  l’inédit  n’est  point  le  même  pour  tous  les  esprits, 
et  il  est  toujours  grave  d’annoncer  qu’un  manuscrit  que  l’on  croit 
découvrir  n’a  pas  été  jadis  imprimé.  A cela  s’ajoute  l’obligation 
incombant  à tout  érudit,  contraint  de  confesser  qu’il  n’a  point 
rencontré  l’autographe  mais  une  copie,  de  démontrer  aux  plus 
exigents  l’authenticité  de  sa  découverte. 

La  première  de  ces  trois  difficultés  trouverait  une  réponse 
facile  dans  l’intérêt  même,  sinon  l’actualité  du  sujet  traité. 
A l’heure  où  l’on  prétend  faire  table  rase  des  communautés  reli- 
gieuses, il  est  piquant  de  lire  le  projet  de  Fénelon  sur  la  fondation 
d’une  de  ces  congrégations  proscrites.  Les  critiques  les  plus 
réfractaires  « à la  fureur  de  l’inédit  » ne  pourront  se  défendre 
de  regarder  avec  quelque  curiosité  un  mémoire  de  Fénelon, 
absent  de  ses  œuvres  complètes,  sur  ce  sujet  des  préoccupations 
contemporaines. 

Le  second  péril  est  plus  sérieux,  celui  de  garantir  aux  lecteurs 
que  le  manuscrit  annoncé  n’a  jamais  été  quelque  part  mis  sous 
presse.  Comment  en  effet  n’est-il  pas  étrange  que  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  qui  contient  ces  pages  de  Fénelon, 
appartenant  à l’ancien  supplément  français,  et  catalogué  depuis  le 
second  Empire,  ait  échappé  aux  recherches  des  derniers  critiques 
qui  se  sont  occupés  de  Fénelon  ? Comment  l’auteur  de  Fénelon 
directeur  de  conscience ^ M.  l’abbé  Cagnac,  n’a-t-il  pas  été  attiré 
vers  ce  mémoire  qui  entrait  si  avant  dans  son  sujet?  Pourquoi, 
s’il  en  jugeait  l’authenticité  douteuse,  n’a-t-il  pas  signalé  et  discuté 
la  question  ? Ce  serait  un  mystère  inquiétant,  si  le  hasard  ou  la 
bonne  fortune,  qui  réserve  des  surprises  aux  successeurs  des 
chercheurs  les  plus  avides,  ne  ménageait  aux  derniers  venus 
cjuelques  épis  à glaner.  Sans  doute  aussi  le  point  de  vue  adopté 
par  l’auteur  de  la  dernière  thèse  et  le  dédain  de  l’inédit  qu’il 
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professe  dans  sa  préface,  en  se  réclamant  d’illustres  exemples  \ 
l’ont-ils  détourné  de  cette  découverte  qui  lui  revenait  de  droit. 

Reste  la  preuve  à fournir  de  l’authenticité  de  l’écrit  de  Fénelon. 
Ici,  sans  faire  fond  outre  mesure  sur  les  arguments  intrinsèques, 
sujets  à conteste  d’ordinaire,  et  ne  valant  jamais,  pour  la  démons- 
tration sans  réplique,  un  témoignage  formel,  nous  déclarons 
n’avoir  guère  d’inquiétude  et  soumettons  en  pleine  assurance  la 
solution  du  problème  au  libre  jugement  du  lecteur.  A l’occasion, 
mais  sans  nous  soucier  d’être  complet,  car  la  simple  lecture 
suffirait  amplement,  nous  placerons  en  note  quelques  rapproche- 
ments tirés  des  œuvres  connues  de  Fénelon 

On  jugera  si  nous  pouvons  nous  rapporter  en  toute  confiance 
au  titre  même  inscrit  sur  le  plat  du  volume  relié  portant  explici- 
tement le  nom  de  Fénelon  : « Idée  de  Mr  Fenel*  | archevêque 
DE  I Cambray  sur  I l’etablisse*  | d’une  communauté.  » Ces 
mots  imprimés  en  capitales  sur  un  rectangle  de  chagrin  cra- 
moisi collé  à mi-hauteur  sur  le  fond  de  papier  gris  qui  recouvre 
le  volume  in-quarto,  sont  confirmés  parce  titre  intérieur  : Projet 
de  communauté  selon  mes  idées^^  en-tête  surmonté  du  reste  par 
cette  autre  mention  explicite,  inscrite  au  haut  de  la  page,  d’une 
main  plus  récente  : Projet  selon  les  idées  de  M.  Varch.  de  Cam- 
hray  fenelon. 

A quelle  époque  Fénelon  rédigea-t-il  ce  mémoire?  La  question 
vaudrait  la  peine  d’être  élucidée.  Par  malheur,  aucun  élément  de 
solution  n’apparaît  dans  le  texte  du  « projet  »,  et,  jusqu’à  plus 
ample  informé,  nous  devons  nous  résigner  à ignorer  la  date  et  la 
destination  de  ce  mémoire.  Est-il  postérieur  au  procès  de  con- 


1.  « Nous  n’avons  pas  beaucoup  de  sources  inédites,  nous  profitons  sur- 
tout des  ouvrages  nouveaux.  Quand  Taine  présenta  sa  thèse  de  doctorat 
ès  lettres  : La  Fontaine  et  ses  fables,  il  n’avait  pas  songé  à se  procurer  de 
nouveaux  manuscrits;  la  fureur  de  l’inédit  n’avait  pas  encore  sévi.  Il  fit 
cependant  un  chef-d’œuvre.  » (Moïse  Cagnac,  Fénelon  directeur  de  conscience, 
2*  édition,  p.  vin.  ) 

2.  Il  est  impossible  de  ne  point  rappeler  surtout  le  sermon  prêché  à 
Saint-Cyr,  intitulé  Entretien  sur  les  avantages  et  les  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse. Il  fut  attribué  à Bossuet  par  Deforis,  par  suite  d’une  erreur  étrange, 
puisqu’on  le  lisait  déjà  dans  un  recueil  des  Sermons  de  Fénelon  paru  avant 
sa  mort.  (Voir  Revue  de  Lille,  mars  1901,  et  le  tiré  à part  : A propos  de  sermons 
de  Fénelon,  où  j’ai  fait  l’histoire  de  cette  fausse  attribution.  On  trouve  ce 
sermon  dans  l’édition  Gaume,  t.  V,  p.  685  sqq.) 

3.  Le  manuscrit  9657  (ancien  2225  du  supplément  français)  comprend 
trente-deux  feuillets  grand  in-4.  Il  a été  collationné  le  23  août  1889. 
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damnation  àes  Maximes  des  Saints!  Ce  serait  assez  vraisemblable, 
bien  que  rien  ne  le  prouve  absolument.  S’il  faut  risquer  une 
conjecture,  ce  serait  plutôt  à l’intention  de  quelque  évêque  de  ses 
amis  lui  ayant  demandé  ses  lumières  en  vue  de  certaine  fonda- 
tion locale  en  projet,  que  pour  Mme  de  Maintenon  songeant  à 
Saint-Cyr,  Fénelon  aurait  rédigé  ces  pages.  Mais  le  plus  sûr  est 
d’avouer  que  nous  n’en  savons  rien  et  de  laisser  la  parole  à 
l’œuvre  elle-même.  Elle  se  suffit  sans  commentaire. 

PROJET  DE  COMMUNAUTÉ  SELON  MES  IDÉES 

Si  j’avois  à établir  maintenant  une  nouvelle  communauté,  je 
l’etablirois  sur  le  modèle  des  anciennes  dont  j’ay  déjà  parlé L Je 
fonderois  tout  l’interieur  sur  l’oraison  qui  est  le  vray  amour  de 
Dieu,  et  l’exterieur  sur  trois  points  principaux  auxquels  tous  les 
autres  se  réduisent,  je  veux  dire  le  travail  des  mains,  le  silence  et 
l’obeïssance. 

P[REMIÈ]RE  PARTIE 
DE  l’interieur 

1.  — Il  faut  commancer  par  un  supérieur,  une  supérieure,  et^ 
une  maitresse  des  novices  qui  ait  le  discernement  des  esprits, 
qui  sache  agir  de  suitte  et  par  principes,  enfin  qui  ait  par  soy- 
mesme  une  vraye  expérience  des  voyes  de  Dieu  avec  un  fonds  de 
grâce  et  de  mort  à soy  mesme. 

2.  — Si  la  maitresse  des  novices  n’a  pas  entierrement  tout  ce 
qu’il  faudroit  la  dessus,  la  supérieure  du  moins  doit  avoir  des 
veües  plus  hautes  pour  la  redresser  et  supléer  dans  les  choses 
les  plus  difficiles,  mais  si  la  supérieure  n’a  pas  le  fonds  neces- 
saire de  grâce  et  de  force  naturelle,  on  ne  peut  rien  faire  que  de 
très  imparfait.  J’avoüe  qu’une  supérieure  par  exemple  telle  que 
je  la  veux  est  rare,  qu’en  faut-il  conclure?  Qu’on  ne  doit  pas 
multiplier  les  communautés  sans  de  grandes  raisons,  qu’il  vau- 
droit  mieux  en  avoir  un  petit  nombre  de  fort  grandes  qu’un  grand 
nombre  de  petites,  parce  que  chaque  communauté  a besoin  d’une  ^ 

1.  Fénelon  a parlé  des  anciennes  communautés  dans  son  Entretien  sur  les 
avantages  et  les  devoirs  de  la  vie  religieuse^  dont  certains  rapprochements 
s’imposeront  tout  à l’heure.  Mais  il  doit  être  question  ici  plutôt  d’un  autre 
mémoire.  (Voir  OEuvres  complètes^  édition  de  1850,  in-4,  t.  V,  p.  685.) 
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teste,  et  que  le  nombre  des  bonnes  testes  est  toujours  fort  petit. 
Pour  en  trouver  une  bonne  je  ne  m’assujettirois  à rien,  j’irois  la 
chercher  au  bout  du  monde,  et  je  ne  la  compterois  pour  bonne 
qu’après  l’avoir  bien  éprouvée  ; si  elle  est  bonne,  de  quelque  part 
qu’elle  vienne,  à la  longue  elle  contentera  la  communauté,  établira 
le  bien,  effacera  les  préventions,  et  formera  de  bons  sujets. 

3.  — Je  ne  croirois  point  estre  apelé  à établir  une  commu- 
nauté jusqu’à  ce  que  j’eusse  trouvé  cette  teste,  car  c’est  la  pierre 
fondamentale  de  tout  l’edirice,  on  ne  peut  rien  faire  que  par  elle, 
ce  qu’on  suplée  par  d’autres  voyes  est  hors  de  sa  place,  toujours 
imparfait  et  plein  d’inconvenients. 

4.  — Comme  je  suppose  qu’on  ne  trouvera  jamais  rien  de  par- 
fait, je  compte  que  cette  bonne  teste  ne  laisseroit  pas  d’avoir 
des  deffauts  et  de  manquer  de  plusieurs  connoissances  utiles, 
mais  je  voudrois  la  mettre  en  garde  contre  tous  ses  deffauts  que 
je  luy  expliquerois,  et  luy  donner  touttes  les  maximes  de  con- 
duitte  qu’elle  n’auroit  pas.  Voila  en  quoy  je  crois  que  l’evesquc 
ou  le  supérieur  doit  travailler  sur  la  supérieure.  Il  doit  la  former, 
Peclairer,  la  redresser,  la  perfectionner,  elever  et  etendre  ses 
veües;  en  un  mot  il  doit  la  conduire  par  principes  constans  , 
affin  qu’elle  conduise  de  mesme  la  communauté. 

L’evesque  ou  supérieur  doit  tacher  de  faire  en  sorte  qu’elle 
gouverne  tout  immédiatement,  qu’il  n’y  ait  que  les  choses 
extraordinaires  qui  viennent  à luy  et  qu’elle  reünisse  en  sa  per- 
sonne la  conduitte  et  la  confiance  de  toutte  la  communauté.  A la 
vérité  il  est  necessaire  que  les  esprits  peinés  puissent  avoir 
recours  au  supérieur.  Mais  les  choses  ne  vont  bien  qu’autant 
qu’on  fait  en  sorte  que  ces  cas  soient  très  rares  : les  maisons  des 
Carmélites  et  des  Filles  de  la  Visitation  en  usent  ainsy,  et  ce 
sont  les  maisons  les  mieux  gouvernées  de  nostre  temps  ; la  réglé 
de  saint  Benoist  donne  un  pouvoir  sans  restriction  à l’abbé  ou  à 
l’abbesse  h Pour  bien  faire,  il  faut  donc  que  le  supérieur  forme 
et  gouverne  la  supérieure,  affin  que  la  supérieure  forme  et  gou- 
verne la  communauté.  Par  là  vous  tenés  tout  dans  un  mesme 

1.  Entretien  sur  les  avantages  et  les  devoirs  de  la  vie  religieuse . Second 
point  ; Toutes  les  communautés  régulièi'es  ont  trois  vœux  qui  font  l’essentiel 
de  leur  état  : pauvreté,  chasteté,  obéissance.  La  correction  des  mœurs  et  la 
stabilité  marquée  dans  la  règle  de  saint  Benoît  reviennent  au  même  but, 
qui  est  de  tenir  Thomme  dans  l’obéissance  jusqu’à  la  mort.  {Œuvres  com- 
plètes, t.V,  p.  689,  col.  2.) 
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esprit  et  vous  évités  la  multiplicité  de  directions  si  inconnue  aux 
anciens  et  si  dangereuse  aux  communautés  dans  les  temps  pré- 
sents. Mais  pour  conserver  cette  pretieuse  unité  de  conduitte,  il 
faut  de  grandes  précautions  que  j'expliqueray  dans  la  suitte. 

5.  — Commançons  par  le  choix  des  sujets.  Il  ne  faut  pas  se 
mettre  dans  la  teste  d’en  avoir  beaucoup.  Au  contraire  c’est  le 
nombre  des  bons  sujets  déjà  disposés  à s’assembler  qui  doit 
déterminer  à faire  la  communauté,  et  ce  ne  doit  pas  estre  l’envie 
d’établir  la  communauté  qui  déterminé  à chercher  des  sujets. 

6.  — Pour  les  discerner  il  faut  de  longues  epreuves,  quiconque, 
dit  le  Saint-Esprit,  croit  promptement  a le  cœur  léger  : plus  on 
a de  génie,  plus  on  éprouve  qu’il  est  très  difficile  de  pénétrer  le 
fonds  des  hommes.  Il  n’y  a qu’une  conduitte  examinée  de  prés 
par  tous  les  costés,  et  longtemps  soutenue  qui  nous  découvre 
un  homme  tout  entier  ; jusques  là  on  va  à tastons,  et  la  sagesse 
consiste  à donner  aux  hommes  autant  de  liberté  et  d’autorité 
qu’il  en  faut  pour  découvrir  dans  les  employs  tout  le  bien  et  tout 
le  mal  qui  est  en  eux.  Si  vous  estes  jaloux  sur  les  details,  ombra- 
geux, incertain,  irrégulier,  changeant,  aisé  à préoccuper,  sec  et 
trop  entier  dans  les  ordres  que  vous  donnés,  trop  délicat  et  trop 
sensible,  vous  étouffés  l’esprit  des  subalternes,  vous  gesnez  leurs 
talents,  vous  les  mettés  hors  de  leur  naturel,  vous  les  empêchés 
de  s’affectionner  à l’ouvrage,  vous  leur  ostés  l’authorité  de  faire 
ce  qu’ils  feroient  selon  leurs  veües  pour  le  succès.  Ils  ne  peuvent 
reüssir,  vous  les  confondés  toujours,  et  vous  ne  pouvés  jamais 
découvrir  précisément  l’etendue  du  bien  qui  est  en  eux. 

Vous  ne  pouvés  point  connoistre  le  mal  non  plus  que  le  bien, 
car  un  sujet  gesné  dans  ses  fonctions  se  cache,  et  n’ose  jamais 
découvrir  ses  deffauts,  du  moins  il  dissimule  et  se  déguisé  le 
plus  qu’il  peut  et  vostre  deffiance  mesme  contribue  à vous 
tromper. 

Il  faut  donc  qu’une  supérieure  et  une  maitresse  des  novices 
essayent  les  esprits.  Il  faut  mesme  que  la  supérieure  apres  le 
noviciat  finy  fasse  passer  les  filles  qui  ont  quelque  capacité  dans 
les  divers  employs  de  degré  en  degré,  pour  découvrir  insensible- 
ment toutte  leur  etendue.  Voilà  ce  qu’on  doit  faire,  ce  me  semble, 
pour  les  talens  naturels. 

8.  — Mais  pour  les  dons  de  grâce  il  faut  dans  les  personnes 
qui  gouvernent  une  expérience  et  une  lumière  de  grâce  au^des- 
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sus  des  personnes  qu’elles  ont  à conduire.  J’ay  veu  assés  souvent 
des  supérieures  et  des  maitresses  des  novices  qui  estant  bonnes, 
sages,  vertueuses  et  pleines  de  talens  naturels  n’avoient  point 
assés  d’experience  des  choses  intérieures  po«r  aider  des  infe- 
rieures en  qui  la  grâce  agissoit  fortement.  Elles  ne  faisoient  que 
les  gesner  et  que  les  embroüiller  ; elles  vouloient  réduire  tout  le 
monde  à la  mesme  méthode  à laquelle  elles  estoient  elles  mesmes 
bornées;  elles  faisoient  comme  les  directeurs  de  sainte  Therese. 

9.  — Je  sçais  combien  il  se  mesle  de  chimères  et  d’illusions 
dans  la  spiritualité,  surtout  parmy  des  filles,  mais  je  suis  persuadé 
qu’on  n’y  remédiera  jamais  par  des  méthodes  rigides  et  toujours 
uniformes.  Le  vray  moyen  de  détruire  les  fausses  voyes  inté- 
rieures, est  de  bien  connoistre  les  vrayes  * et  d’estre  entré  soy 
mesme  avec  simplicité  dans  les  voyes  de  Dieu. 

Quand  une  fille  prise  par  l’imagination  entend  un  supérieur  ou 
une  supérieure  qui  l’ecoute  à peine,  qui  décidé  avec  précipita- 
tion d’un  air  dédaigneux  qu’elle  est  dans  l’illusion,  et  qu’il  faut 
qu’elle  rentre  dans  la  méthode  commune  de  méditation,  elle 
conclut  que  ces  personnes  n’ont  aucune  expérience  de  son 
attrait.  Son  cœur  se  resserre  et  se  ferme,  et  la  confiance  est 
perdue. 

10.  — Je  voudrois  donc  pour  prévenir  ces  inconvénients  qui 
ne  sont  pas  médiocres  n’estre  jamais  trop  rigide  sur  les  méthodes 
d’oraison.  Elles  ne  sont  faites  que  pour  aider  les  âmes,  et  il  y en 
a beaucoup  qu’elles  aident  en  effet  très  utilement,  mais  il  y en 
a d’autres  qu’elles  gesnent  et  retardent.  A l’esgard  de  celles-là 
on  peut  dire,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  méthodes  sont  sem- 
blables à des  potences  qui  soutenant  les  personnes  privées  de 
leurs  jambes,  embarrasseroient  fort  les  autres  personnes  saines 
et  vigoureuses  ; je  voudrois  donc  proposer  les  méthodes,  et  ne 
forcer  point  les  personnes  à s’en  servir  quand  elles  sont  d’ail- 
leurs simples,  dociles,  et  dans  une  bonne  oraison  sans  méthode. 

1.  N’est-ce  pas  la  pensée  même  qui  avait  dicté  le  plan  du  livre  des 
Maximes  des  Saints  ? « Chaque  article  aura  deux  parties.  La  première  sera 
la  vraye  que  j’approuverai,  et  qui  renfermera  tout  ce  qui  est  autorisé  par 
l’expérience  des  saints,  et  réduit  à la  doctrine  saine  du  pur  Amour.  La 
seconde  partie  sera  la  fausse,  où  j’expliquerai  l’endroit  précis  dans  lequel  le 
danger  de  l’illusion  commence...  » [Explication  des  Maximes  des  Saints, 
Paris,  1897;  Bibliothèque  nationale  D.  19042,  avec  notes  manuscrites  de 
Phelipeaux.  ) 
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Il  y a une  maniéré  fort  simple  et  fort  utile  que  je  proposerois 
aux  personnes  qui  ne  s^accommoderoient  pas  de  cet  arrangement 
d’actes  méthodiques,  qui  est  de  prendre  quelques  versets  ou  de 
l’Evangile,  si  la  personne  est  capable  de  le  bien  entendre,  ou  de 
l’imitation  de  Jesus-Christ,  ou  de  quelqu’autre  livre  excellent,  et 
d’en  faire  une  lecture  méditée,  mais  enfin  de  quelque  costé  qu’on 
se  tourne  ou  de  la  méthode  des  actes,  ou  de  la  lecture  médi- 
tée [sic) 

11.  — Je  voudrois  éviter  mesme  pour  les  commançants  toutte 
contention  d’esprit,  tout  travail  d’imagination,  accoutumer  les 
personnes  à une  vüe  simple  de  leur  sujet  avec  des  affections,  en 
sorte  que  l’oraison  soit  beaucoup  plus  du  cœur  que  de  l’esprit. 
C’est  le  moyen  de  la  faciliter,  d’introduire  l’amour  de  Dieu,  de 
rabaisser  l’esprit,  de  faire  taire  l’imagination  toujours  dange- 
reuse, d’eteindre  la  vaine  curiosité,  et  de  familiariser  les  âmes 
dans  la  presence  de  Dieu.  Ce  n’est  point  les  avancer  temeraire- 
ment  que  de  les  préparer  ainsy  de  bonne  heure  quand  on  en 
trouve  la  semence  et  l’attrait  en  elles  à cette  oraison  continuelle 
et  sans  relâche  qui  est  toutte  du  cœur,  comme  dit  Tertulien,  et 
qu’on  seroit  obligé  d’interrompre  s’il  falloit  qu’elle  consistas! 
dans  des  actes  méthodiques  et  réfléchis. 

12.  — Je  suppose  que  cette  oraison  a esté  précédée  de  conver- 
sion sincere  de  cœur  à Dieu,  de  pureté  exacte  des  mœurs,  de 
penitence  pour  purifier  les  fautes  passées,  d’instruction  solide, 
et  qu’elle  est  accompagnée  de  docilité,  de  renoncement  à son 
propre  sens,  de  sincérité  ingenüe,  de  tendresse  de  conscience  et 
de  courage  pour  se  mortifier. 

13.  — - Les  personnes  qui  aiment  le  plus  les  actes  ne  doivent 
pas  s’allarmer  ^ sur  cette  oraison  d’affection,  ou  sur  cette  médi- 
tation affectueuse  que  je  propose  pour  les  commançants,  car  ces 
affections  sont  de  vrais  actes  quoyqu’ils  ne  soient  pas  méthodiques, 
et  d’autant  plus  vrays  actes  qu’ils  partent  sans  grande  reflexion 
de  l’abondance  d’un  cœur  touché.  Les  scolastiques  modernes 

1.  Ici  la  phrase  est  restée  en  suspens  par|un  oubli  du  copiste,  ou  peut-être 
elle  se  continue  malgré  les  changements  de  paragraphe  numéroté  et  le  point 
linal  qui  serait  en  ce  cas  fautif. 

2.  Cette  réflexion  n’indique  pas  nécessairement  que  l’écrit  soit  postérieur 
aux  aflaires  des  Maximes,  car  les  préoccupations  du  quiétisme,  surtout  lors 
de  la  condamnation  de  Molinos,  en  1688,  sont  contemporaines  du  Sei'mon 
de  Saint-Cyr  et  notre  écrit  pourrait  être  de  cette  époque. 
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ont,  si  je  ne  me  trompe,  un  peu  trop  donné  à la  formalité  des 
actes  qu’ils  veulent  toujours  mettre  en  forme  comme  leurs  argu- 
ments, comme  si  on  ne  pouvoit  ny  detester  le  péché  ny  se  renon- 
cer soy  mesme,  ny  aimer  Dieu  que  par  certaines  formules  qui 
sont  des  protestations.  Le  vray  amour  est  plus  simple,  plus  libre, 
moins  formaliste.  Souvent  il  aime  sans  songer  à aimer,  et  sans 
s’en  apercevoir,  il  s’oublie  dans  son  objet,  il  s’y  perd,  il  ne 
choisit  point  ses  paroles  quand  il  parle,  mais  les  paroles  luy 
viennent  et  le  saisissent. 

14.  — En  donnant  cette  liberté  j’en  oterois  une  autre,  je  veux 
dire  celle  de  lire  touttes  sortes  de  livres,  je  ne  donnerois  jamais 
rien  à la  curiosité  ny  au  goust  de  l’esprit.  La  pluspart  des  filles 
qui  lisent  cherchent  dans  leurs  lectures  à juger  de  leur  estât  et 
de  la  conduitte  de  ceux  qui  les  gouvernent,  ce  qui  est  perni- 
cieux. 

15.  — Elles  s’imaginent  entrer  dans  les  estats  extraordinaires 
dont  certains  livres  parlent  L Les  unes  font  les  esprits  forts  qui 
se  mocquent  des  voyes  intérieures,  et  qui  n’estiment  que  la 
science  de  l’antiquité  ; les  autres  sont  crédules,  visionnaires,  et 
prennent  tout  pour  des  inspirations.  Je  ne  voudrois  flatter  ni  ce 
goust  de  vaine  science,  ny  ce  penchant  à l’illusion,  je  ne  donne- 
rois que  les  livres  de  la  voye  la  plus  commune,  pour  entendre 
solidement  touttes  les  maximes  evangeliques , voila  à quoy  je 
bornerois  la  communauté. 

16.  — - Si  dans  la  suitte  quelque  ame  avoit  un  attrait  particu- 
lier, on  n’auroit  pas  sujet  de  craindre  que  les  lectures  extraordi- 
naires eussent  frapé  son  imagination.  Les  choses  qui  sont  vérita- 
blement de  Dieu  viennent  par  le  dedans,  et  n’ont  pas  besoin  du 
dehors.  Dieu  instruit  l’ame  sans  livres  quand  il  veut  la  perfec- 
tionner. Les  livres  que  je  donnerois  principalement  sont  l’Evan- 
gile, l’Imitation,  Rodriguez,  Bona,  des  principes  de  la  vie  chres^ 

1.  Il  faut  comparer  à ce  passage  la  préface  du  livre  des  Maximes  des 
Saints.  « Ecrire  (sans  sobriété)  sur  les  voyes  intérieures...  c’est  tendre  à 
toutes  les  Ames  crédules  et  indiscrettes  un  piège  pour  les  faire  tomber  dans 
l’illusion;  car  elles  s’imaginent  bien  tôt  être  dans  tous  les  états  qui  sont 
représentez  dans  les  livres  : par  là  elles  deviennent  visionnaires  et  indociles  ; 
au  lieu  que  si  on  les  tenoit  dans  l’ignorance  de  tous  les  états  qui  sont  au 
dessus  du  leur,  elles  ne  pourroient  entrer  dans  les  voyes  d’amour  désinté- 
ressé et  de  contemplation,  que  par  le  seul  attrait  de  la  grâce,  sans  que  leur 
imagination  échauffée  par  des  lectures  y eût  aucune  part.  » 
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tienne^  les  ouvrages  de  saint  François  de  Sales.  Il  faut  peu  de 
livres  à qui  veut  bien  lire  sans  curiosité  et  sans  envie  de  se 
conduire  soy  mesme  par  les  lectures 

17.  — A regard  des  personnes  plus  avancées,  je  ne  voudrois 
jamais  les  inquiéter  pour  les  détourner  d’une  oraison  de  presence 
de  Dieu  qui  est  si  loüée  dans  la  sainte  Ecriture,  et  qui  a paru  en 
tant  de  grands  saints.  Il  est  vray  que  rien  n’est  si  mauvais  que 
de  s’y  mettre  soy  mesme.  Il  n’y  a que  l’esprit  de  Dieu  qui  puisse 
le  faire,  et  cet  esprit  est  toujours  accompagné  de  sincérité, 
d’obeïssance  et  de  docilité.  Un  des  principaux  effets  de  cette 
oraison  quand  elle  est  vraye,  est  qu’on  ne  tient  non  plus  à cette 
oraison  qu’aux  autres  choses,  et  qu’on  est  prest  à s’en  priver 
pour  demeurer  dans  la  voye  de  l’obeïssance,  mais  il  ne  faut  pas 
conclurre  que  cette  oraison  est  fausse  dans  une  personne  par  ce 
qu’elle  a encore  bien  des  imperfections.  L’erreur  des  directeurs 
de  sainte  Therese  qui  luy  firent  tant  de  mal,  est,  comme  elle  le 
raporte  en  plusieurs  endroits,  qu’ils  vouloient  qu’elle  fust  sans 
deflfaut  avec  son  oraison,  et  que  son  oraison  fust  trompeuse 
puisqu’elle  demeuroit  imparfaitte.  Dieu  laisse  dans  les  âmes  qu’il 
eleve  le  plus  certaines  imperfections  qui  ne  viennent  que  de 
foiblesse,  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  sincérité  du  pur 
amour,  et  que  Dieu  laisse  tout  exprès  dans  l’ame  pour  l’humilier, 
l’eprouver,  l’anéantir  et  cacher  ses  dons  aux  yeux  des  autres 
hommes;  ce  qui  est  incompatible  avec  une  vraye  oraison,  c’est 
la  duplicité,  l’artifice,  l’attachement  à son  propre  sens,  la  dés- 
obéissance, la  recherche  de  soy  mesme  et  de  son  propre  honneur. 

18.  — Les  gens  qui  s’effarouchent  sur  les  moindres  apparences 
d’oraison  extraordinaire  ne  sont  point  propres  à redresser  les 

1.  Il  faut  noter  que  ce  sont  à peu  près  les  termes  dont  se  sert  Mme  de 
Maintenon  dans  sa  lettre  à Mme  de  la  Viefville,  du  20  décembre  1705, 
Contre  le  danger  des  manuscrits  ; que  les  filles  ne  peuvent  être  trop  sobres 
sur  la  lecture  : « Je  vous  conjure,  ma  chère  fille,  de  profiter  de  mon  expé- 
rience et  de  ne  pas  vous  laisser  aller  à tous  les  goûts  de  Saint-Gyr;  on  y a 
eu  longtemps  celui  des  manuscrits,  et  ils  nous  ont  fait  tant  de  mal  que  nous 
avons  été  contraints  de  les  défendre.  J’ai  dit  qu’il  ne  falloit  point  vous  envoyer 
les  méditations  que  vous  demandez,  toutes  ces  écritures-là  ne  sont  qu’une 
grande  perte  de  temps.  Il  y a tant  de  si  bons  livres,  et  il  vous  en  faut  si 
peu  : le  Nouveau  Testament,  V Imitation^  Rodriguez,  saint  François  de  Sales, 
les  livres  de  votre  ordre,  en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  vous  sanctifier.  » 
[I.ettres  et  entretiens  sur  l'éducation  des  filles,  édition  Th.  Lavallée;  2®  édi- 
tion, Paris,  1861,  t.  II,  p.  127.) 
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âmes  qui  eu  sont  seduittes,  car  si  on  veut  gagner  la  confiance  et 
donner  du  poids  à sa  decision,  il  faut  examiner  meurement,  ne 
montrer  aucune  prévention  contraire,  et  ramener  insensiblement 
un  esprit  qui  s’égare. 

19.  — D’ailleurs  il  est  certain  que  si  les  choses  extraordinaires 
sont  rares  dans  les  voyes  intérieures,  il  y auroit  d’un  autre  costé  une 
étrange  témérité  à les  rejetter  absolument  touttes  comme  fausses. 
Sans  parler  des  Prophètes  et  des  Apostres  qui  ont  esté  inspirés  on 
voit  que  les  dons  de  prophétie,  de  révélations,  et  de  miracles 
êtoient  communs  parmy  les  premiers  fideles.  Les  saints  Pères  en 
ont  eu  aussy  très  souvent,  les  solitaires  de  mesme  jusques  aux 
derniers  temps  où  nous  voyons  les  deux  saintes  Gatherines  de 
Sienne  et  de  Gennes,  saint  Philippe  de  Nery,  saint  Ignace,  saint 
François  Xavier,  sainte  Therese,  Grégoire  Lopez,  Balthazar  Al- 
vares,  et  beaucoup  d’autres  qui  ont  eu  de  ces  dons  très  extraor- 
dinaires. Il  faut  donc  selon  la  réglé  de  saint  Paul  dans  tous  les 
temps  ne  commancer  pas  par  décider,  mais  éprouver  les  esprits 
pour  reconnoistre  s’ils  viennent  de  Dieu,  et  que  ceux  qui  jugent 
soient  patiens,  expérimentés,  et  pleins  de  grâce. 

20.  — Je  crois  mesme  que  plus  les  supérieurs  seront  éclairés, 
plus  ils  seront  éloignés  de  s’arrester  aux  visions,  aux  parolles  inté- 
rieures, aux  révélations,  aux  prophéties.  En  cela  ils  suivront  les 
réglés  très  sages  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix  qui  vouloit 
toujours  qu’on  portast  les  âmes  à compter  pour  rien  ces  dons 
vrais  ou  faux*.  Mais  en  mesme  temps  je  voudrois  qu’on  ne  s’allar- 
mast  point  pour  voir  des  âmes  pures,  simples,  mortifiées,  dociles 
qui  feroient,  suivant  leur  attrait,  une  oraison  sans  méthode,  une 
oraison  de  pure  foy  et  de  pur  amour  en  presence  de  Dieu,  cette 
oraison  n’étant  autre  chose  qu’une  simple  presence  de  Dieu  auquel 
l’ame  s’unit  sans  y apporter  tous  les  arrangements  méthodiques 
et  touttes  les  reflexions  distinctes  qui  sont  très  utiles  à la  pluspart 
des  gens. 

Comme  je  suppose  qu’elles  ne  broient  jamais  que  les  livres 
ordinaires,  on  ne  pourroit  point  soupçonner  que  la  lecture  les 
jettast  dans  cette  oraison.  Il  n’y  a que  Dieu  seul  qui  puisse  y 

1.  Yoir  Lettres  spirituelles  [Œuvres  complètes,  t.VIII,  p.  459).  a La  seconde 
règle  est  de  n’avoir  aucun  égard  aux  lumières  et  aux  dons  qu’on  croit  rece- 
voir et  d’aller  toujours  par  le  non  voir  comme  parle  le  bienheureux  Jean  de 
la  Croix...  » (Cf.  plus  bas,  p.  266,  n.  1.) 
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introduire  : quand  il  le  fait  véritablement  il  donne  aussy  touttes 
les  vertus  que  je  viens  de  marquer. 

21.  — Quand  on  se  tiendra  dans  ces  bornes  on  sera  bien  éloigné 
du  danger  de  favoriser  les  erreurs  et  les  infamies  du  Quietisme. 
Mais  en  craignant  une  extrémité  détestable,  il  ne  faut  pas  se  jetter 
dans  l’autre  extrémité  qui  seroit  de  gesner  les  âmes  où  l’Esprit 
de  Dieu  souffle  comme  il  luy  plaist  sans  s’assujettir  aux  méthodes. 

22.  — J’appuye  sur  tout  cecy  parce  qu’il  me  paroist  certain  que 
si  on  n’etablit  dans  les  communautés  un  grand  fonds  intérieur 
par  l’oraison,  touttes  les  pratiques  extérieures  quoyque  sages  et 
vertueuses  qu’elles  soient  {sic)  ne  dureront  point  longtemps,  ou  du 
moins  se  tourneront  en  pures  formalités  comme  les  ceremonies 
des  Juifs  qui  êtoient  merveilleusement  regulieres,  mais  qui  étant 
vuides  de  l’esprit  intérieur,  etoient  devenues  des  superstitions. 

23.  — Il  faut  aussy  remarquer,  ce  me  semble,  que  la  bonne 
oraison  se  peut  faire  en  tout  temps,  et  en  tout  lieu.  Je  sçay  bien 
qu’il  y a des  temps  et  des  lieux  plus  convenables  et  qui  sont  réglés 
pour  cela,  mais  cette  oraison  de  recueillement  et  de  presence 
familière  de  Dieu  qui  est  l’oraison  sans  relasche  de  l’Ecriture  et 
des  Saints,  peut  et  doit  estre  pratiquée  par  tout.  Ainsy  les  per- 
sonnes qui  dans  une  communauté  se  plaignent  de  n’avoir  pas  le 
temps  de  faire  oraison,  montrent  par  là  que  le  véritable  esprit 
d’oraison  leur  est  inconnu,  ou  du  moins  qu’elles  le  connoissent 
trop  imparfaitement,  et  qu’elles  sont  plus  jalouses  de  leur  loisir 
que  de  leur  véritable  mort  à elles  mesmes. 

24.  — La  presence  de  Dieu  en  chantant,  en  travaillant  des 
mains,  en  marchant,  et  mesme  pendant  les  repas  est  la  véritable 
oraison  du  cœur  qui  peut  estre  sans  interruption,  au  lieu  que 
celle  de  l’esprit  s’épuise  et  est  plustost  une  méditation  seiche,  et 
une  etude  des  vérités  chrestiennes  qu’une  pure  oraison.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  les  anciens  solitaires  ne  fussent  dans  ce 
recueillement  de  presence  de  Dieu  pendant  qu’ils  travailloient 
toutte  la  journée. 

25.  — Les  Directeurs  et  Confesseurs  donnent  quelquesfois  de 
grands  embarras  la  dessus.  Ceux  mesme  qui  ont  du  sçavoir  et  de 
la  vertu  manquent  assés  souvent  d’experience.  Ils  regardent  sans 
approfondir  comme  des  illusions  pernicieuses  tout  ce  qui  va  au 
delà  d’un  certain  état  d’oraison  auquel  ils  sont  bornés.  J’avoüe 
qu’il  vaut  encore  mieux  avoir  des  Directeurs  gesnants  que  d’en 
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avoir  de  trop  crédules.  Les  uns  retardent  et  troublent  les  âmes, 
mais  les  autres  pourroient  les  egarer  absolument.  Ce  qui  seroit  à 
souhaitter  seroit,  ce  me  semble,  qu’on  ne  fust  point  si  rigides, 
comme  je  l’ay  déjà  dit,  pour  un  peu  plus  ou  pour  un  peu  moins  de 
méthode  dans  l’oraison,  qu’on  exclut  tous  les  livres  extraordi- 
naires, qu’on  imposast  un  silence  inviolable  sur  ces  matières, 
que  celles  qui  se  trouvent  apres  de  grandes  epreuues  de  vertu 
dans  une  oraison  plus  simple  ou  de  recüeillement  devant  Dieu  se 
fissent  un  point  de  religion  de  n’en  parler  jamais  aux  autres,  et 
qu’aussy  on  les  laissât  en  paix  dans  cet  estât  apres  que  le  Supé- 
rieur et  la  Supérieure  auroient  examiné  à fonds  et  aprouvé  la 
chose. 

26.  — Alors  je  dirois  hardiment  à une  fille  de  ne  suivre  point 
l’avis  des  Confesseurs  qui  quelquefois  passant  les  bornes  de  la 
Confession  veulent  diriger  sans  grâce,  sans  lumière,  sans  expé- 
rience, et  se  servent  de  l’autorité  du  Confessionnal  pour  tout 
décider  à leur  mode.  Pour  mettre  une  fille  en  paix,  je  luy  dirois 
de  ne  s’arrester  point  à leurs  decisions,  et  de  se  tenir  à ce  qui 
auroit  esté  aprouvé  par  le  supérieur,  et  par  la  supérieure. 

27.  — • D’ailleurs  je  crois  que  l’on  doit  detester  tous  les  avis 
que  des  gens  du  dehors  peuvent  donner  à une  fille  pour  l’affermir 
dans  des  choses  que  ses  supérieurs  luy  deffendent.  Il  n’y  a point 
mesme  de  personne  qui  doive  jamais  se  mesler  de  donner  des 
conseils  de  direction  à des  filles  de  Communauté  quand  elle  sçait 
que  les  Supérieurs  ne  le  veulent  pas.  Si  les  Supérieurs  sont  pré- 
occupés, c’est  une  croix  pour  la  fille  qui  est  dans  leur  dépen- 
dance; mais  enfin  elle  doit  y demeurer  inébranlable.  Dieu  sup- 
pléera par  luy  mesme  si  elle  est  fidele,  à touttes  les  Directions 
qui  luy  manqueront  et  à l’inexpérience  de  ses  supérieurs.  Mais 
Dieu  ne  bénira  jamais  une  voye  de  spiritualité  qui  tend  à désobéir 
aux  supérieurs. 

28.  — Au  reste  je  voudrois  qu’on  ne  tint  pas  la  mesme  conduitte 
pour  touttes  les  personnes  d’une  Communauté.  On  donne  trop,  si 
je  ne  me  trompe,  à une  certaine  symétrie  d’une  maison.  Les  confes- 
sions, les  communions,  les  lectures,  les  oraisons  ne  sont  pas  assés 
variées  à proportion  des  differens  états.  C’est  l’erreur  d’un  mé- 
decin qui  donneroit  les  mesmes  remedes  à tous  ses  malades  quoy- 
que  l’un  eust  une  pleuresie,  l’autre  une  fievre  lente  avec  une 
fluxion  sur  la  poitrine,  et  l’autre  une  colique  ; toutte  conduitte 
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qui  n’est  point  diversifiée  selon  Testât  des  sujets,  n’est  point 
proportionnée  à leurs  besoins  : on  est  moins  frappé  des  besoins 
en  détail  que  d’une  belle  uniformité  qui  compose  un  extérieur 
édifiant. 

29.  — Cependant  on  se  trompe,  car  ce  n’est  point  du  dehors 
des  vertus  dont  il  est  question,  mais  du  fonds  des  vertus  et  de 
l’avancement  réel  de  chaque  ame  en  particulier.  On  ne  songe 
qu’a  raporter  le  particulier  au  general  de  la  Communauté,  mais  il 
faudroit  se  souvenir  que  la  Communauté  n’est  à compter  pour 
rien  qu’autant  qu’elle  sert  à la  perfection  des  Particuliers  dont 
elle  est  composée.  L’exactitude  au  Reglement  n’est  bonne  qu’au- 
tant que  le  reglement  mesme  est  proportionné  au  vray  bien  de 
celuy  à qui  on  le  fait  observer  : le  capital  est  donc  de  se  propor- 
tionner au  besoin  de  chacun  en  détail,  autant  que  la  vie  com- 
mune le  peut  permettre. 

30.  — Je  voudrois  que  les  unes  pussent  communier  très  souvent 
sans  que  les  autres  voulussent  les  imiter,  et  que  les  autres  s’ab- 
stinssent de  la  communion  sans  que  les  premières  en  fussent 
scandalizées.  Pour  les  confessions,  je  croirois  utile  de  les  rendre 
moins  frequentes.  C’est  une  habitude  de  s’accuser  sans  contrition, 
une  déchargé  de  cœur,  un  soulagement  d’amour  propre,  quelques- 
fois  mesme  un  amusement  et  un  moyen  de  cabaler  ou  de  mur- 
murer. 

Je  voudrois  donc  que  des  filles  qui  n’ont  aucune  faute  bien 
marquée  et  bien  volontaire  à confesser,  s’accoutumassent  à être 
un  peu  plus  longtems  sans  ce  sacrement,  et  que  quand  le  confes- 
seur ne  trouve  point  de  matière  d’absolution,  au  lieu  de  leur  faire 
redire  sans  cesse  les  mesmes  péchés  de  la  vie  passée,  il  les  ren- 
voyast  quelquefois  sans  les  absoudre,  à la  communion;  pour  les 
pénitences  corporelles,  j’en  admettrois  peu  au  delà  de  celles  de 
la  maison.  La  plus  austere  penitence  pour  une  fille,  c’est  d’obeïr, 
et  de  suivre  son  reglement  journalier.  Je  ne  voudrois  pourtant 
pas  rendre  cette  réglé  si  générale  que  je  ne  permisse  quelquesfois 
certaines  pénitences  modérées,  ou  pour  les  besoins  d’une  perr 
sonne,  ou  par  raport  à ce  que  Dieu  paroistroit  demander  d’elle. 

31.  — Quant  à la  direction,  j’exclurois  tout  ce  qui  est  du  dehors, 
je  n’admettrois  que  le  supérieur  et  la  supérieure,  tout  au  plus  la 
maitresse  des  novices  et  enfin  le  confesseur,  supposé  qu’il  fût 
beaucoup  plus  expérimenté  et  mort  h luy-mesme  que  ne  le  sont 
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la  pluspart  des  confesseurs.  Il  faut  toujours  se  souvenir  que  dans 
la  simplicité  de  conduitte  que  je  suppose,  il  arrivera  peu  de  cas 
extraordinaires,  peu  d'epreuves  intérieures,  peu  d’oraisons  au 
delà  du  commun,  par  conséquent  touttes  choses  vont  naturelle- 
ment leur  chemin  pourveu  qu’on  évité  la  curiosité  des  lectures, 
les  ragoûts  de  dévotion,  les  commerces  du  dehors  qui  agitent 
l’esprit  et  causent  les  tentations  ; le  travail  continuel  joint  au 
silence  remédient  à tout.  Il  ne  reste  plus  rien  à décider  que  les 
questions  de  l’interieur. 

Nous  avons  déjà  dit  : 

32.  — 1®  Qu’on  peut  rendre  bientost  l’oraison  simple  à mesure 
qu’une  ame  est  assés  instruitte,  en  la  laissant  passer  d’une  médi- 
tation réfléchie  à une  oraison  d’afifection  pour  nourrir  le  cœur. 

33.  — 2®  Qu’il  y a quelques  âmes  longtems  éprouvées  qu’on 
peut  laisser  passer,  quand  les  marques  de  l’esprit  de  Dieu  y sont, 
à une  oraison  de  recueillement  et  de  simple  presence  de  Dieu. 
Il  est  vray  que  cette  oraison  quoy  qu’excellente  en  elle  mesme 
seroit  pernicieuse  à qui  s’y  introduiroit  soy-mesme  par  imagina- 
tion ou  mesme  par  effort  de  zele.  Il  n’y  a que  Dieu  seul  qui  puisse 
y mettre,  tout  le  reste  n’est  qu’illusion.  Encore  mesme  cette 
oraison  n’est  pas  ce  qu’on  croit.  C’est  une  veüe  simple  de  Dieu  à 
qui  on  s’unit  dans  la  pure  foy,  c’est  à dire  sans  se  laisser  aller  à 
son  imagination  et  le  regardant  par  les  purs  yeux  de  la  foy  sans 
vision  ny  inspirations,  &c.  C’est  aussy  une  oraison  de  pur  amour 
où  l’on  se  sacrifie,  et  s’anéantit  sans  aucun  retour  d’interest  pour 
soy,  ne  regardant  que  nostre  derniere  fin,  son  bon  plaisir  et  sa 
gloire  à laquelle  nous  nous  rapportons  sans  nous  rechercher 
en  rien. 

34C  — 3’out  cela  pris  dans  son  vray  sens  n’est  que  mort,  que 
renoncement  à soy,  qu’amour  pur,  que  pure  foy  toutte  opposée 
aux  visions  &c.  qui  font  [sic)  les  illusions  de  la  vie  intérieure. 
Quand  il  arrivera  que  quelque  fille  sans  lecture  et  sans  conversa- 
tion se  trouve  attirée  au  dedans  d’elle  mesme  à cette  oraison,  que 
le  supérieur  et  la  supérieure  ne  s’effarouchent  point,  qu’ils  gar- 
dent un  profond  secret,  qu’ils  consultent  quelques  personnes  plus 
expérimentées  qu’eux  s’ils  manquent  d’experience  la  dessus, 

1.  Le  numéro  33  étant  répété  deux  fois  dans  le  manuscrit,  il  y a,  à partir 
d’ici,  un  désaccord  d’un  numéro  à chaque  nouveau  paragraphe.  J’ai  cru 
devoir  rectifier. 
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qu’ils  mènent  doucement  cet  esprit,  qu’ils  l’eprouvent  peu  à peu 
sans  luy  montrer  de  prévention,  qu’ils  jugent  de  l’arbre  par  les 
fruits  et  si  les  fruits  sont  bons  qu’ils  laissent  en  paix  cet  arbre 
fructifier.  Que  si  au  contraire  ils  découvrent  l’illusion,  qu’ils 
ramènent  cet  esprit  charitablement,  car  il  ne  faut  pas  mener  par 
pure  autorité  les  gens  qui  se  trompent  de  bonne  foy,  comme  on 
meneroit  des  trompeurs  corrompus. 

35.  — 3®  Pour  les  âmes  qui  croiroient  avoir  des  visions,  je  les 
conduirois  touttes  par  cet  état  de  pure  foy  que  le  bienheureux  Jean 
de  la  Croix  appelle  le  non-voir^,  qui  exclut  toutte  imagination,  qui 
ne  s’arreste  ny  aux  miracles,  ny  aux  inspirations  ny  aux  prophéties. 
C’est  la  voye  la  plus  parfaitte  et  la  plus  seure,  je  ne  scay  si  les 
Directeurs  de  sainte  Therese  n’auroient  pas  bien  ^fait  de  la  suivre, 
je  serois  mesme  tenté  de  croire  qu’elle  l’a  suivie  dans  les  vingt 
dernieres  années  de  sa  vie,  où  elle  n’a  plus  écrit  et  dont  on  ne 
sçait  rien  que  de  très  commun,  et  par  conséquent  de  très  different 
du  reste.  Voilà  une  voye  bien  simple,  bien  abrégée,  et  un  grand 
remede  contre  l’illusion  ; quand  on  réduira  toutte  la  vie  intérieure 
à suivre  la  volonté  de  Dieu  chaque  jour,  sans  regarder  plus  loin 
et  à ne  la  trouver  que  dans  sa  réglé  et  ses  supérieurs,  quand  on 
ne  s’arrestera  dans  l’oraison  qu’à  Dieu  comme  par  la  seule  foy, 
sans  faire  attention  ny  aux  goûts,  ny  aux  idées,  ny  aux  sentiments, 
ny  aux  impressions  intérieures,  ny  mesme  aux  dons  les  plus  mira- 
culeux, on  sera  aussy  loin  de  se  tromper  qu’on  peut  l’estre  en 
cette  vie. 

On  ne  manquera  pas  de  m’objecter  que  cette  sorte  de  direction 
va  à donner  trop  de  pouvoir  a une  supérieure,  et  que  c’est  mettre 
la  direction  entre  les  mains  d’une  fille.  Mais  il  faut  se  souvenir  : 

1®  Qu’on  en  use  ainsy  chés  les  Carmélites  et  chés  les  filles  de 
la  Visitation. 

36.  — 2®  Que  toutte  l’antiquité  faisoit  de  même.  Saint  Benoist 
avoit  sa  sœur  qui  dirigeoit  des  filles  ; saint  Antoine  avoit  aupara- 
vant la  sienne  qui  faisoit  de  mesme,  le  frere  ne  voyoit  sa  sœur  que 
très  rarement. 

37.  — 3“  Cette  direction  de  la  supérieure  est  subordonnée  au 
supérieur. 

38.  — La  supérieure  quand  elle  est  naturellement  sage,  et 


1.  Voir  plus  haut,  p.  261,  n.  1. 
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qu’elle  a de  la  grâce  et  de  l’experience,  suffit  pour  consoler,  pour 
animer,  pour  redresser,  pour  éprouver,  pour  découvrir  les  tenta- 
tions. Ce  n’est  point  luy  donner  le  ministère  des  pasteurs,  c’est 
luy  confier  seulement  ce  que  faisoient  les  Diaconesses  qui  instrui- 
soient  et  preparoient  les  femmes  cathecumenes  [sic)  pour  le  bap- 
tesme  dans  les  premiers  siècles.  Pour  édifier,  pour  parler  de 
Dieu,  pour  donner  de  sages  conseils  fondés  sur  des  expériences, 
il  n’est  pas  necessaire  d’estre  prestre  ny  homme,  quand  on  est 
d’ailleurs  subordonné  aux  prestres  et  qu’on  est  conduit  par  eux. 

39.  — La  mesme  antiquité  qui  nous  montre  tant  de  vierges 
solitaires  conduitte[s]  par  une  seule  supérieure  sans  aucun  Direc- 
teur du  dehors,  nous  fait  voir  qu’une  Communauté  bien  réglée 
n’a  pas  besoin  que  les  entretiens  de  direction  soient  fréquents. 
Une  seule  supérieure  suffisoit  pour  conduire  un  nombre  prodi- 
gieux de  filles,  comme  aussy  nous  voyons  qu’un  supérieur  con- 
duisoit  luy  seul  plusieurs  milliers  d’hommes  ; ce  qui  s’est  fait 
si  longtems  et  en  tant  de  lieux  avec  tant  de  succès  pourroit  sans 
doutte  se  faire  encore.  Une  seule  personne  ne  pouvoit  point  parler 
fréquemment  à tant  d’inferieurs.  Donc  il  faloit  que  la  direction 
fust  très  simple,  et  les  entretiens  particuliers  assés  rares  : donc 
il  faloit  qu’il  y eust  alors  moins  de  consultations,  moins  de  per- 
missions à demander,  moins  de  redditions  de  compte  sur  l’oraison, 
moins  de  petittes  difficultés.  D’ailleurs  on  ne  voit  aucune  traee 
de  tant  de  confessions  journalières  sur  les  fautes  mesme  les  moins 
volontaires.  Donc  il  falloit  que  tout  allast  plus  uniment.  C’est  le 
travail,  c’est  le  silence  inviolable,  c’est  l’exclusion  de  toutte  Direc- 
tion du  dehors  qui  produisoit  cette  grande  facilité.  On  n’avoit  pas 
le  loisir  de  tant  subtiliser;  on  ne  pouvoit  estre  écouté  de  per- 
sonne, on  subtilisoit  moins  sur  la  perfection  et  on  estoit  plus 
parfait;  on  se  confessoit  moins  et  on  faisoit  moins  de  pechez. 

40.  — Je  voudrois  qu’une  supérieure  eust  des  personnes  sous 
elle  pour  la  soulager  sur  touttes  les  autres  choses  et  qu’elle  se 
reservast  comme  le  capital  l’examen  des  difl'erents  esprits,  et  la 
conduitte  intérieure  de  ses  filles.  Pour  y réussir,  il  faut  qu’elle 
les  entretienne  touttes  suffisamment  affin  d’avoir  toujours  la  suitte 
de  leur  estât  devant  les  yeux.  Cela  a besoin  d’estre  fort  suivy, 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  soit  à propos  de  les  voir  touttes 
également  pour  éviter  la  jalouzie.  Au  contraire  il  faut  les  accou- 
tumer de  bonne  heure  à etoujffer  leur  jalousie  comme  la  peste 
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qui  empoisonne  toutte  vertu,  et  leur  faire  remarquer  que  la  supé- 
rieure voit  chacune  de  ses  filles  non  à proportion  de  l’amitié  et  de 
la  confiance,  mais  à proportion  du  besoin.  Ainsy  il  faut  tascher 
de  leur  persuader  qu’on  ne  les  voit  souvent  que  pour  les  mettre 
en  estât  d’avoir  moins  besoin  d’etre  veües.  Et  en  effet  il  faut 
d’abord  voir  plus  souvent  celles  qui  sont  moins  parfaittes  ou  plus 
tentées,  mais  ensuitte  il  faut  aller  toujours  en  diminuant,  à me- 
sure qu’elles  prennent  plus  de  consistance  et  de  simplicité  dans 
leur  intérieur. 

41.  — Le  vray  moyen  de  reunir  la  confiance  de  touttes  les  filles 
en  la  seule  supérieure,  est  que  la  supérieure  les  supporte  beau- 
coup, qu’elle  ne  se  rebute  jamais  de  rien,  qu’elle  montre  un  cœur 
toujours  ouvert  et  compatissant.  Car  le  plus  difficile  est  de  vaincre 
la  mauvaise  honte  et  la  profonde  dissimulation  de  ce  sexe.  Cette 
dissimulation  qui  paroist  un  si  étrange  mystère  n’est  qu’une  foi- 
blesse  pitoyable.  Il  y a bien  des  choses  qu’elles  n’ont  pas  le  cou- 
rage de  se  confesser  à elles  mesmes,  comment  le  confesseroient- 
elles  à autruy?  Il  faut  donc  leur  faire  sentir  une  condescendance 
infinie  qui  ne  se  scandalise  ny  ne  s’étonne  d’aucune  misereL  La 
supérieure  peut  mesme  les  mettre  sur  le  pied  de  luy  écrire  ce 
qu’elles  n’oseroient  luy  dire  en  face.  On  tombera  moins  dans  ces 
inconvénients  quand  on  aura  esté  bien  exact  k éprouver  d’abord 
les  sujets,  et  qu’on  ne  les  aura  attirés  par  aucune  douceur  mon- 
daine. Mais  on  ne  laissera  pas  encore  d’y  tomber,  et  il  ne  faut 
point  s’en  décourager,  pourveu  qu’on  puisse  parvenir  enfin  à 
ouvrir  les  cœurs  et  k les  toucher  de  Dieu.  L’interieur  s’il  est  bien 
vray  redressera  peu  k peu  l’exterieur,  ou  s’il  ne  le  redresse  pas 
entièrement  sur  certaines  choses  enracinées  dans  le  fonds  du 
tempérament  et  dans  la  trempe  de  l’esprit,  du  moins  vous  verrés 
des  âmes  humbles,  souples,  qui  gémiront  de  leurs  foiblesses,  qui 
vous  montreront  un  fonds  de  bonne  volonté  ingenüe.  De  telles 
ames,quoyque  Dieu  leur  laisse  quelques  petittes  taches  extérieures, 
sont  plus  droittes  et  porteront  plus  de  bénédiction  que  d’autres 

1.  Qu’on  lise  la  lettre  de  Fénelon  à la  Mère  Marie  de  l’Ascension,  carmé- 
lite, sa  nièce,  Principes  de  conduite  pour  une  supérieure,  19  juillet  1712. 
« ...  Ou  soyez  mère  par  la  tendresse  ou  ne  le  soyez  point  par  la  place.. . Parlez 
peu,  écoutez  beaucoup;  songez  bien  plus  à connoître  les  esprits  et  à vous 
proportionner  à leurs  besoins  qu’à  leur  dire  de  belles  choses.  Montrez  un 
cœur  ouvert  et  faites  que  chacun  voie  par  expérience  qu’il  y a sûreté  et  con- 
solation à vous  ouvrir  le  sien...  » ( Œuvres  complètes , t.  VIII,  p.  460,  col.  2.  ) 
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pleines  de  leur  sagesse  et  de  leur  régularité,  qui  édifieront  davan- 
tage les  spectateurs  superficiels. 

Pour  les  âmes  que  la  mort  intérieure,  le  pur  amour,  et  l’absolu 
renoncement  posséderont  à fonds,  on  les  verra  changer  sur  touttes 
choses  d’une  manière  incroyable,  et  Dieu,  en  les  desapropriant 
d’elles  mesmes  par  sa  grâce,  les  appropriera  à tous  les  desseins. 

Ce  seront  de  nouvelles  créatures  en  Jesus-Christ  ; les  autres, 
desapropriés  a demy,  ne  se  changeront  qu’a  demy. 

SECONDE  PARTIE 
DE  l’eXTERIEL'R 

Je  réduits  tout  l’exterieur  a trois  principaux  points,  le  travail, 
le  silence  et  l’obeïssance. 

DU  TRAVAIL 

1.  — Je  ne  voudrois  aucun  office  fatiguant  qui  empeschat  de 
travailler.  A quoi  bon  un  office  chanté  bien  haut?  pour  le  Public 
qui  n’y  doit  pas  estre?  ou  pour  la  communauté  elle  mesme  qui 
s’entendra  assés  bien  quand  elle  ne  fera  que  psalmodier  d’une  voix 
très  modérée.  Pour  soutenir  un  chant  inutile,  on  renverse  mille 
choses  essentielles  au  bon  ordre. 

Je  voudrois  mesme  l’office  du  Chœur  tout  aussy  simple,  aussy 
facile  et  aussy  court  que  je  le  pourrois. 

2.  — Par  exemple  je  leur  donnerois  pour  Matines  trois  pseaumes 
avec  la  version  à costé,  et  trois  leçons  de  l’Ecriture  traduittes  de 
mesme,  les  autres  heures  à proportion.  Je  voudrois  introduire  des 
traductions  de  Pseaumes  en  vers,  et  des  hymnes  ou  cantiques 
françois  qu’on  chanteroit  pendant  le  travail  commun.  Ces  traduc- 
tions et  compositions  ne  devroient  estre  admises  qu’apres  un  bon 
examen  ; j’introduirois  aussy  des  lectures  publiques  en  travaillant  : 
non  seulement  on  liroit  des  livres  de  pure  spiritualité,  mais  encore 
des  histoires  édifiantes  des  saints  sur  lesquels  on  a quelque  chose 
de  bien  certain.  De  temps  en  temps  on  feroit  de  petittes  pauses 
pour  laisser  relascher  les  esprits.  Apres  la  pause,  si  la  supérieure 
avoit  quelque  remarque  à faire  sur  ce  qu’on  viendroit  de  lire,  elle 
le  diroit  simplement,  et  si  quelque  autre  avoit  aussy  quelque  doute 
h éclaircir,  elle  pourroit  le  proposer,  mais  il  ne  faudroit  le  per- 
mettre qu’à  celles  dont  on  auroit  déjà  éprouvé  la  discrétion.  Je 
voudrois  aussy  mesler  la  lecture  et  le  chant,  en  sorte  que  l’un 
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servis!  à délasser  de  l’autre.  Les  explications  de  la  lecture  que  la 
supérieure  pourroit  faire  n’empescherait  pas  qu’il  n’y  eust  d’ail- 
leurs des  conférences  en  chapitre.  Mais  je  voudrois  tenir  ces  con- 
férences dans  une  grande  simplicité,  et  ne  les  faire  qu’une  fois  la 
semaine,  de  peur  de  subtiliser  les  esprits,  et  de  les  détourner  par 
de  belles  spéculations  d’une  vie  grossière  et  laborieuse. 

3.  — Je  ne  mettrois  aucune  partie  de  l’office  au  milieu  de  la 
nuit,  affin  de  soulager  les  corps  et  de  les  tenir  en  estât  de  bien 
travailler  le  jour.  On  diroit  Matines  fort  courtes  en  se  couchant, 
Laudes  en  se  levant,  et  le  reste  à proportion. 

4.  — On  auroit  differents  travaux  à donner  suivant  les  forces, 
les  gousts  et  les  talens.  Je  voudrois  mesme  varier  facilement  les 
travaux  pour  éviter  l’ennuy  et  la  lassitude,  mais  je  voudrois  qu’on 
n’en  fit  aucun  qui  ne  fust  utile  pour  les  vrais  besoins  de  la  vie  la 
plus  frugale,  et  qu’on  fit  dans  la  maison  touttes  les  choses  dont 
une  maison  ne  peut  se  passer.  Par  exemple  on  feroit  touttes  les 
toilles,  touttes  les  étoffés  necessaires,  et  pour  éviter  les  teintures 
fort  inutiles,  on  porteroit  les  étoffés  de  la  couleur  naturelle  des 
laines,  tout  à fait  brunes  ou  mélangées.  On  feroit  aussy  des  bas,  des 
souliers  ; on  tailleroit  sans  grande  façon  les  habits  fort  larges  et 
négligés,  on  feroit  la  cuisine  très  frugale,  très  simple  mais  propre, 
ce  qui  manque  trop  dans  les  Communautés.  Je  voudrois  qu’on 
nourrit  dans  la  maison  des  volailles  pour  l’aliment  des  malades  et 
affin  d’avoir  beaucoup  d’œufs.  Il  faudroit  que  les  personnes  d’une 
bonne  santé  vécussent  principalement  des  œufs,  du  beurre  qu’on 
auroit  chez  soy  et  de  tous  les  fruits  que  le  potager  fourniroit.  Les 
personnes  les  plus  fortes  travailleroient  à cultiver  les  jardins  de 
leurs  propres  mains.  Point  de  belles  allées,  gueres  d’autres  arbres 
que  les  fruitiers.  Des  personnes  d’une  force  médiocre  n’auront 
pas  grande  peine  à tailler  des  arbres,  à greffer,  à remuer  un  peu 
la  terre  pour  des  salades,  à ramer  des  poix,  à cueillir  des  herbes 
et  des  racines.  Je  ne  souflfrirois  aucun  jardinier,  tout  cela  occupe 
beaucoup  et  ne  lasse  gueres,  cela  divertit  et  épargné  beaucoup. 
Ce  n’est  point  encore  un  grand  embarras  que  d’avoir  quelques 
vaches,  pourveu  qu’on  n’ait  point  de  mauvaise  honte  d’en  prendre 
soin,  de  les  attacher  dans  un  pré,  de  les  remener  à l’etable.  Tout 
cela  est  moins  fatiguant  que  de  frotter  du  parquet  comme  les 
Carmélites  le  font.  Pour  les  fumiers,  on  peut  employer  des  ouvriers 
a certains  jours  réglés  pour  les  transporter. 
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5.  — Pour  les  malades  je  les  exempterois  de  tout  travail  et  les 
nourrirois  bien  jusqu’à  leur  convalescence.  Mais  je  crois  qu’il  y 
auroit  bien  moins  de  malades  parmy  les  filles,  si  elles  faisoient 
de  l’exercice,  et  êtoient  asséz  occupées  pour  n’avoir  pas  le  temps 
de  se  laisser  aller  au  chagrin,  à l’ennuy  et  à leurs  imaginations. 
Le  repos,  l’oisiveté,  la  molesse,  l’attention  à soy,  la  consultation 
des  médecins  font  bien  des  maladies  qui,  d’imaginaires,  devien- 
nent enfin  véritables  par  les  remedes. 

6.  — Je  compte  encore  que  cette  vie  saine,  laborieuse,  opposée 
aux  médicaments  superflus  epargneroit  beaucoup  de  dépensé. 
Les  corps  seroient  sains  et  robustes,  les  esprits  simples,  guays, 
ouverts  et  contents.  Les  gens  qui  entendent  l’agriculture  et  le  soin 
des  jardins  trouveroient  beaucoup  d’autres  travaux  à faire  dans 
un  grand  enclos  pour  occuper  une  Communauté  utilement,  et 
pour  luy  faire  trouver  sa  subsistance  sans  estre  à charge  au  public. 
N’est-il  pas  honteux  qu’il  faille  beaucoup  plus  à des  filles  qui  ont 
tout  quitté  qu’à  des  familles  plus  nombreuses  que  la  Communauté, 
lesquelles  se  multiplient  tous  les  jours,  et  qui  ont  les  bienséances 
du  siècle  à soutenir  Pour  conserver  cette  pauvreté,  j’exclurois 

1.  l-t' Entretien  sur  les  avantages  et  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  déjà 
cité  contient  maint  endroit  parallèle  à ces  remarques  de  Fénelon  sur  la  pau- 
vreté des  communautés.  On  y voit  partout  sa  préoccupation  du  travail  des 
mains  et  ses  vues  sur  l’ancienne  discipline.  Ainsi,  à la  fin  du  premier  point  ; 
« Hélas  ! quand  vous  reverrons-nous,  ô beaux  jours,  ô jours  bienheureux  où 
toutes  les  familles  chrétiennes,  sans  quitter  leurs  maisons  et  leurs  travaux 
vivoient  comme  nos  communautés  les  plus  régulières  ? C’est  sur  ce  modèle 
que  nos  communautés  se  sont  formées.  On  se  taisoit,  on  prioit,  on  travail- 
loit  sans  cesse  des  mains  »,  etc.  (Édition  Lebel,  1823,  t.  XVII,  p,  295.)  Au 
second  point,  on  lit  : « Non  seulement  la  pauvreté  n’est  point  pratiquée, 
mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce  que  c’est  que  d’être  pauvre  par  la  nour- 
riture grossière,  pauvre  par  la  nécessité  du  travail,  pauvre  par  la  simplicité 
et  la  petitesse  des  logements,  pauvre  dans  tout  le  détail  de  la  vie.  Où  sont 
ces  anciens  instituteurs  de  la  vie  religieuse,  qui  ont  voulu  se  faire  pauvres 
par  sacrifice,  comme  les  pauvres  de  la  campagne  le  sont  par  nécessité?... 
Maintenant  il  faut  des  revenus  prodigieux  pour  faire  subsister  une  commu- 
nauté. Les  familles  accoutumées  à la  misère  épargnent  tout  ; elles  subsistent 
de  peu  ; mais  les  communautés  ne  peuvent  se  passer  de  l’abondance.  Com- 
bien de  centaines  de  familles  subsisteroient  honnêtement  de  ce  qui  suffit  à 
peine  pour  la  dépense  d’une  seule  communauté  qui  fait  profession  de 
renoncer  aux  biens  des  familles  du  siècle  pour  embrasser  la  pauvreté!  Quelle 
dérision,  quel  renversement  1 Dans  ces  communautés,  la  dépense  des  infir- 
meries dépassé  souvent  celle  des  pauvres  d’une  ville  entière.  C’est  qu’on  est 
de  1 oisir  pour  s’écouter  soi-même  dans  ses  moindres  infirmités;  c’est  qu’on 
a le  loisir  de  les  prévenir,  d’être  toujours  occupé  de  soi  et  de  sa  délicatesse, 
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tout  travail  de  colifichet,  et  mesme  de  parure  d’autel  ; il  suffit 
d’avoir  pour  les  messes  necessaires  des  ornements  de  petittes 
étoffés  à bon  marché  et  propre;  point  de  bouquets  ny  de  vases 
sur  l’autel;  six  petits  chandeliers  de  bois  bien  propre,  une  croix 
de  mesme,  un  tableau  copie  d’un  bon  original;  du  linge  d’autel 
uny  et  très  blanc  ; la  chapelle  petitte  parce  qu’elle  ne  doit  point 
estre  pour  le  peuple  qu’il  faut  renvoyer  aux  Paroisses  où  les  Pas- 
teurs le  doivent  instruire;  le  chœur,  le  chapitre,  le  réfectoire,  la 
salle  du  travail,  et  les  celules  tout  au  plus  avec  un  petit  lambris 
de  bois  commun  à hauteur  d’appuy,  avec  les  murs  bien  blanchis  : 
rien  qu’une  estampe  en  chaque  cellule.  Tout  le  blanchissage  du 
linge  doit  se  faire  dans  la  maison,  on  doit  tirer  de  l’eau  soy  mesme, 
laver  la  vaisselle,  balayer,  netoyer,  faire  le  pain,  aprester  les  repas 
d’une  maniéré  propre,  simple  et  qui  sans  grande  façon  n’ayent 
[sic)  rien  de  dégoûtant.  Je  connois  des  Communautés  riches  ou 
la  cuisine  coûte  beaucoup,  et  où  tout  est  malpropre  et  mal  apresté. 
Le  bouillon  n’est  qu’un  lavage  d’ecuelles,  la  viande  n’est  que  de 
la  graisse  et  des  peaux,  le  fruit  que  des  pommes  sans  suc.  Je  vou- 
drois  que  le  pain  fust  bon,  qu’on  ne  bût  gueres  de  vin,  et  qu’il  y 
en  eust  de  raisonnable  pour  les  personnes  qui  en  auroient  un 
vray  besoin,  que  les  autres  bussent  de  la  bierre,  du  cidre,  de  la 
ptisanne,  de  l’eau  fraîche.  Les  Carmélites  où  il  y a tant  de  filles  de 
condition  très  délicatement  elevées,  font  elles  mesmes  la  pluspart 
des  travaux  dont  je  parle.  J’en  ay  veu  qui  ont  pu  dans  le  monde 
avoir  les  plus  hauts  rangs  tirer  la  corde  à puits,  faire  la  lescive,  et 
frotter  du  parquet.  Ces  exemples  doivent  faire  rougir.  Jevoudrois 
que  tout  fust  simple,  pauvre  mais  pauvre  [sic  pour  propre)  et 
bien  rangé. 

Il  faudroit  à une  Communauté  telle  que  je  la  depeinds  très  peu 
de  revenu  : elle  n’achepteroit  presque  rien,  elle  n’auroit  presque 
aucun  besoin  d’ouvriers  du  dehors.  Son  enclos  que  je  suppose 
assez  grand  et  ses  ouvrages  luy  fourniroient  presque  tous  ses  vrais 
besoins,  et  elle  vendroit  encore  bien  des  choses. 

c^est  qu’on  ne  mène  point  une  vie  simple,  pauvre,  active  et  courageuse.  » 
[()Eus>i-es  complètes^  t.  V,  p.  690,  col.  1.)  C’est  du  premier  passage  cité  ici, 
la  peinture  de  la  simplicité  des  premiers  jours  que  Mme  de  Maintenon,  qui 
les  cite,  écrivait  dans  scs  Avis  aux  maliresses  des  classes  (1692)  : « Voyez  en 
rcxcellent  modelé  que  M.  l’abbé  de  Fenelon  nous  présente  dans  l’écrit  qu’il 
a fait  pour  cette  communauté...  » [Entretien...,  t.  I,  p.  88.) 


UN  PROJET  DE  COMMUNAUTE 


273 


7.  — Une  seroit  point  permis  de  s'agrandir,  ny  de  faire  aucune 
acquisition  au  dehors,  ny  de  se  relascher  sur  le  travail,  ny  de 
faire  jamais  aucun  présent,  ny  d'en  recevoir,  mesme  sous  proteste 
de  fondation,  ny  de  se  charger  de  prières  pour  des  bienfaicteurs. 
Par  là  tout  interest  tomberoit,  on  n’en  auroit  aucun  à attirer  des 
sujets  superficielement  examinés  sur  leur  vocation;  car  je  sup- 
pose qu’on  ne  prendroit  jamais  rien,  mesme  des  meilleurs  sujets. 
Pour  travailler  à gagner  sa  vie,  en  se  taisant  et  en  obéissant  dans 
un  estât  très  pauvre,  on  n'a  besoin  ny  de  fondation,  ny  de  lettres 
patentes,  ny  de  protection  des  grands  du  monde. 

Ostez  ce  travail  qui  fait  la  vraye  pauvreté  et  la  vraye  indépen- 
dance du  dehors,  vous  renversés  la  liberté,  le  bon  ordre  ; vous 
introduisés  tous  les  relaschements  et  touttes  les  miseres  de  nos 
derniers  temps. 

8.  — J’ay  dit  que  je  diversifierois  les  travaux  selon  les  forces, 
les  goûts  et  les  talents.  Il  est  vray  qu’il  faut  rompre  les  volontés, 
mais  il  ne  faut  le  faire  que  peu  à peu  et  en  certaines  occasions. 
Pour  les  travaux  suivis  il  faut  un  peu  soulager  le  naturel  des 
hommes.  Une  fille  qui  n’est  pas  assés  forte  pour  aller  remuer  la 
terre  dans  vn  jardin,  peut  préparer  le  réfectoire,  faire  des  bas  ou 
de  la  toile  ou  de  l'etoffe,  être  tailleuse  ou  couturière.  Pour  réussir 
il  faut  mesme  estre  dans  son  talent.  Ce  que  je  voudrois  le  plus 
diminuer  seroit  l’apoticairerie.  Des  esprits  de  filles  qui  n’auront 
pas  le  loisir  de  s’amollir  sur  elles  mesmes  et  de  se  chagriner  ne 
seront  gueres  malades. 

9.  — Je  voudrois  aussy  qu’on  variast  un  peu  les  portions  à 
table  pour  donner  à choisir  aux  personnes  qui  sans  se  flatter  sont 
véritables  infirmes  et  dégoûtées.  La  réglé  de  saint  Augustin  me 
paroist  merveilleuse  dans  l’estendue  de  sa  charité,  car  elle  aban- 
donne cette  symmetrie  rigoureuse  qu’on  a poussé  si  loin  de  nostre 
temps,  pour  se  proportionner  à l’éducation,  aux  habitudes,  au 
naturel  et  aux  forces  de  chaque  personne. 

DU  SILENCE 

1.  — On  ne  sçauroit  gueres  pousser  trop  loin  cette  pratique. 
Il  est  vray  qu’elle  ne  rend  point  les  gens  parfaits,  mais  elle  cou- 
vre leur  imperfection,  et  elle  l’empeche  de  devenir  contagieuse. 
Des  filles  fort  occupées  au  travail,  mais  à un  travail  doux,  propor- 
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tionné  aux  forces  et  aux  talens,  varié  selon  les  gousts,  et  propre 
à soulager  l’imagination,  ont  beaucoup  moins  besoin  de  parler 
que  des  filles  qui  sont  toujours  dans  l’oisiveté  et  qui  s’échauffent 
la  teste  par  de  vaines  reflexions. 

2.  — Je  ne  voudrois  point  qu’elles  se  parlassent  les  unes  aux 
autres  qu’en  passant,  pour  la  nécessité  de  leur  travail  ou  dans 
les  récréations  publiques.  Encore  mesme  seroit-ce  avec  cette 
réglé  qu’on  ne  diroit  rien  tout  bas  à l’oreille,  et  que  quelques 
unes  ne  pourroient  point  se  détacher  des  autres  pour  aller  faire 
une  conversation  à part.  Pour  tous  les  discours  qui  peuvent  se  faire 
dans  les  chambres  ou  en  passant  dans  les  coridors  ou  dans  le 
chauffoir,  ou  à l’infirmerie,  je  les  retrancherois  avec  une  autorité 
absolue,  et  je  montrerois  souvent  dans  les  conférences  spirituelles 
la  nécessité  de  cette  pratique,  qui  n’est  point  rigoureuse  comme 
on  se  l’imagine.  On  retranche  par  là  tout  d’un  coup  touttes  les 
caballes,  tous  les  murmures,  tous  les  commerces  secrets  du 
dehors  que  les  unes  ont  par  les  autres,  touttes  les  correspon- 
dances pour  avoir  des  livres  curieux,  enfin  tout  ce  qui  peut  entes- 
ter,  dissiper,  flatter  les  esprits.  On  a grande  peine  à poser  ce 
fondement  parce  qu’on  trouve  qu’il  arrache  touttes  les  amitiés  et 
qu’il  met  une  affreuse  seicheresse  dans  toutte  la  vie,  mais  faute 
de  l’admettre,  les  communautés  demeurent  toujours  tiedes,  dissi- 
pées, indociles,  divisées  &c.  Ce  qui  fait  mesme  que  la  récréation 
est  ennuy  pour  la  plnspart  des  filles,  c’est  que  le  ragoust  des  con- 
versations particulières  leur  rend  fade  ce  commerce  public;  si  on 
ne  pouvoit  jamais  parler  qu’à  la  récréation,  on  y prendroit  plus 
de  plaisir,  et  deux  personnes  qui  s’aiment  bien  seroient  ravies 
d’y  causer  simplement  ensemble  devant  la  supérieure. 

3.  — Pour  la  supérieure,  je  voudrois  qu’elle  vit  aussy  le  plus 
souvent  qu’elle  le  pourroit  chaque  fille  en  particulier,  et  qu’elle 
parlast  avec  elle  d’une  maniéré  gaye,  ouverte,  cordiale.  Chaque 
fille  pourroit  aussy  aller  trouver  sa  supérieure  pour  luy  confier 
ses  peines,  ses  tentations,  ses  besoins,  comme  à sa  mere,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  épancher  son  cœur  et  chercher  de  la  con- 
solation, cela  seroit  toujours  très  utile.  Si  la  supérieure  n’a  pas 
de  temps  quand  une  fille  se  présentera,  elle  la  renvoyera  a une 
autre  heure.  La  supérieure  pourroit  aussy  avoir  sous  elle  deux 
ou  trois  personnes  de  confiance,  comme  la  sousprieure,  la  mai- 
tresse  des  novices  ou  quelqu’autre  qui,  par  son  ordre  exprès, 
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ecouteroit,  repondroit,  consoleroit  quand  la  supérieure  ne  le 
pourroit  pas  elle  mesme,  et  qui  ensuitte  luy  en  rendroit  compte. 
C’est  là  le  grand  travail  et  le  grand  fruit  dans  une  communauté. 
Si  une  fille  ne  déchargé  son  cœur  h sa  supérieure,  il  faut  bien 
qu’elle  le  déchargé  ou  à ses  sœurs  qu’elle  empoisonne,  ou  aux 
gens  du  dehors  qui  la  flattent  dans  ses  égarements. 

4.  — Pour  les  visites  du  dehors,  je  les  retrancherois  touttes, 
excepté  celles  d’une  absolue  nécessité,  comme  unpere,une  mere, 
un  frere,  une  sœur,  un  oncle,  une  tante,  un  neveu,  une  niece,  qui 
viennent  une  ou  deux  fois  l’année. 

5.  — Pour  tout  le  reste  il  faut  faire  entendre  qu’on  s’est  ense- 
vely  tout  vivant,  qu’on  est  mort  au  monde  que  pour  ne  retrouver 
plus  ses  amis  qu’en  Dieu.  Mais  encore  une  fois  cette  rigueur 
extreme  contre  le  dehors  n’est  soutenable  qu’autant  qu’elle  est 
adoucie  par  la  liberté,  la  cordialité  et  la  consolation  du  dedans 
par  les  supérieurs. 

6.  “ — Les  conférences  spirituelles,  qui  sont  d’ordinaire  si 
froides  et  si  ennuyeuses,  deviendroient,  par  ce  grand  silence, 
agréables  et  consolantes,  surtout  si  la  supérieure  y donnoit  une 
suffisante  liberté,  et  qu’elle  animast  les  actions  [sic)  par  des 
réponses  cordiales  et  pleines  de  grâce.  Quand  on  ne  veut  attirer 
ny  pensionnaires,  ny  filles  qui  apportent  des  dots,  ny  fondateurs, 
ny  spectateurs  de  l’office,  ny  protecteur  pour  les  affaires  tempo- 
relles, tout  commerce  de  dehors  tombe  en  peu  de  temps. 

DE  l’oBEÏSSANGE 

1.  - — Je  voudrois  qu’on  craignît  le  supérieur  et  qu’on  aimast  la 
supérieure,  que  la  supérieure  fust  conduitte  pour  elle  et  pour  les 
autres  par  le  supérieur,  et  que  la  Communauté  fût  toutte  entière 
uniquement  conduitte  par  la  supérieure.  Le  silence  parmy  des 
filles  qui  ne  communiqueroient  jamais  leurs  murmures  et  leurs 
raisonnements  faciliteroit  infiniment  l’obeïssance.  La  soumission 
n’est  point  un  joug  surajouté  à la  réglé  pour  des  filles  à qui  la 
réglé  décidé  tout  au  dedans  et  qui  renoncent  à tous  les  com- 
merces superflus  du  dehors. 

2.  — Je  voudrois  neantmoins  que  la  supérieure  eust  pour  la 
réglé  mesme  un  pouvoir  fort  etendu,  pour  changer  les  travaux,  les 
exercices  spirituels  et  le  genre  de  vie  de  chaque  fille  selon  ses 
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besoins,  qu’elle  pust  soulager,  charger,  éprouver,  consoler,  met- 
tre un  jour  dans  une  obedience  et  le  lendemain  dans  une  autre, 
sans  rendre  de  raison.  Cela  rompt  les  volontés,  éprouvé  la  sou- 
plesse et  découvre  mesme  les  divers  talens  des  sujets. 

3.  — Mais  je  reviens  toujours  à ce  que  j’ay  déjà  dit  : la  vraye 
fonction  d’une  supérieure  est  de  conduire  le  spirituel  de  la  maison. 
Souvent  ce  qu’on  appelle  une  bonne  et  sage  supérieure  ne  fait 
qu’une  représentation  au  chœur,  au  réfectoire,  au  chapitre,  à la 
grille.  Elle  a soin  du  temporel,  des  correspondances  du  monde, 
des  parents  des  filles,  des  choses  qui  ont  rapport  à l’office,  de 
regler  les  obédiences  et  de  soutenir  une  régularité  superficielle. 
Tout  cela  n’est  point  ce  qu’on  doit  chercher  dans  une  commu- 
nauté. Il  faut  entrer  dans  les  cœurs,  y mettre,  y cultiver,  y faire 
croistre  l’amour  de  Dieu  : le  reste  n’est  qu’un  fantosme  de  supé- 
riorité. Par  conséquent  vous  ne  faittes  rien  si  vous  n’avéz  une 
supérieure  capable  de  faire  sur  chaque  fille  la  vraye  fonction  de 
ce  qu’on  appelle  communément  un  Directeur.  Jugés  par  l’autorité 
que  les  Directeurs  ont  d’ordinaire  de  celle  que  la  supérieure  doit 
avoir  et  du  bien  qu’elle  fera  si  elle  entre  ainsy  dans  le  fonds  des 
cœurs. 

4.  — Je  crois  qu’elle  doit  dire  les  raisons  des  ordres  qu’elle 
donne  et  de  tout  ce  qu’elle  exige  d’une  personne  : 

1°  Quand  cette  personne  n’est  point  encore  capable  de  porter 
le  joug  de  l’obeïssance  sans  cet  adoucissement. 

2®  Quand  cela  sert  à instruire  cette  personne  sur  les  choses  de 
la  vie  intérieure  ou  de  la  conduitte  reguliere  au  dehors. 

3°  Quand  c’est  quelque  chose  d’extraordinaire  qui  pourroit 
tirer  à conséquence  et  estre  mal  expliqué.  Mais  il  faut  toujours 
tenir  les  filles  dans  une  obéissance  simple  et  sans  raisonnement, 
affin  qu’elles  s’accoutument  au  sacrifice  de  leur  propre  sens  aussy 
bien  que  de  leur  propre  volonté. 

5.  — D’ailleurs  la  supérieure  doit  toujours  montrer  une  modé- 
ration, une  simplicité,  une  patience  qui  ne  laissent  aucun  lieu  de 
douter  que  le  pouvoir  qu’elle  veut  exercer  est  pour  le  bien  des 
autres  et  non  pour  se  contenter.  Elle  n’aura  la  vraye  autorité, 
comme  saint  Augustin  le  dit  dans  sa  réglé,  qu’autant  qu’elle  se 
mettra  sous  les  pieds  de  touttes  les  autres.  Dez  qu’on  commande 
tant  soit  peu  pour  soy,  on  est  indigne  de  commander  : c’est 
tyrannie. 
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6.  — Il  faut  donc  que  la  supérieure  n’oublie  rien  pour  entrer 
dans  les  cœurs  et  pour  devenir  la  confidente  de  touttes  ses  filles, 
mesme  sur  les  murmures  contre  elle.  Si  elle  ne  parvient  à ce 
degré  de  confiance,  elle  ne  fera  jamais  grand  fruit. 

7.  — Pour  ce  qui  est  des  réglés  constitutions,  &c.  je  n’ecri- 
rois  rien  que  de  très  simple  et  de  très  court;  ce  n’est  point  eu 
réglant  par  écrit  tout  le  détail  le  plus  menu  qu’on  soutient  les 
communautés  et  qu’on  prévient  le  relâchement.  Les  réglés  lon- 
gues sont  moins  lues,  et  ne  sont  pas  mieux  pratiquées.  Au  con- 
traire, dez  qu’on  commence  à s’en  écarter  dans  quelque  minutie, 
elles  perdent  leur  autorité.  Je  ne  voudrois  mesme  jamais  écrire 
de  bonne  heure,  mais  seulement  rédiger  par  écrit  apres  bien  des 
années  d’experience  les  pratiques  constantes  d’une  maison.  Il 
est  vray  qu’on  a quelquefois  par  certaines  circonstances  de 
bonnes  raisons  pour  en  user  autrement. 

8.  - — Il  faut  toujours  compter  que  des  constitutions  courtes  et 
précisés  qui  contiendront  les  réglés  capitales  fondées  sur  les 
vrays  principes  comme  le  silence  inviolable,  le  travail  grossier 
des  mains  pour  gagner  sa  vie  &c.  suffiront  dans  un  grand  détail 
à de  bons  supérieurs  pour  bien  gouverner  une  communauté  et 
qu’au  contraire  si  les  bons  supérieurs  manquent,  la  multitude 
des  plus  beaux  reglements  ne  soutiendra  rien.  C’est  par  le  deffaut 
de  bonnes  testes  et  de  bons  cœurs  pour  gouverner,  et  non  par  le 
deffaut  des  constitutions  amples  qui  préviennent  tous  les  desor- 
dres que  les  maisons  tombent.  Saint  Benoist,  saint  Augustin,  saint 
Bazile,  mesme  tous  les  anciens  écrivoient  peu  de  réglés,  et  lais- 
soient  une  infinité  de  choses  à la  pure  discrétion  des  supérieurs. 
Si  au  contraire  tout  le  détail  est  décidé  par  des  constitutions,  les 
supérieurs  ne  peuvent  plus’changer  au  besoin  les  moindres  choses 
sans  faire  murmurer  les  inferieurs,  et  sans  ébranler  ou  leur  auto- 
rité, ou  celle  des  constitutions.  Quand  il  y a dans  une  commu- 
nauté un  grand  travail  qui  dispense  d’avoir  beaucoup  d’affaires, 
un  grand  silence  qui  exclud  tout  commerce  au  dehors  et  au 
dedans,  enfin  quand  l’office  est  simple,  court,  facile,  réduit  h la 
psalmodie  et  qu’il  n’y  a point  de  direction  du  dehors,  il  faut  très 
peu  de  choses  ecrittes.  Il  n’est  question  que  d’avoir  de  bons 
supérieurs,  et  de  leur  donner,  comme  font  les  anciennes  réglés, 
une  entière  autorité.  Les  modernes  qui  ont  fait  des  constitutions 
ont  cru  faire  bien  mieux  en  prévenant  tous  les  cas.  Cependant 
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on  voit  par  le  succéz  combien  ces  anciennes  communautés  si 
simples  êtoient  mieux  établies  sur  des  fondements  plus  durables. 

9.  — Au  reste,  je  n’ay  rien  dit  des  vœux,  parce  que  cette  matière 
demanderoit  de  trop  longs  éclaircissements.*  Il  paroist  par  la 
réglé  de  saint  Benoist  que  la  personne  qui  se  consacroit  h Dieu 
dans  la  solitude  ecrivoit’son  engagement  et  le  portoit  sur  l’autel. 
On  voit  aussy  qu’un  solitaire  êtoit  regardé  comme  ayant  manqué 
à Dieu  et  comme  une  espèce  d’apostat,  quand  il  retournoit  au 
siecle  ; mais  on  voit  aussy  que  les  communautés  se  decharg[e]oient 
des  sujets  indociles  et  incorrigibles  ; c’est  ce  qu’il  faut  con- 
server comme  Punique  moyen  de  soutenir  la  régularité.  Celles 
qui  trouveront  la  maison  trop  austere  et  trop  gesnante  peuvent 
en  sortir.  On  peut  et  on  doit  s’en  deffaire  après  les  avoir  souf- 
fertes avec  charité. 

L’intérêt  de  cette  pièce  est  indépendante  des  réflexions  qu’elle 
est  de  nature  à suggérer.  Les  idées  de  Fénelon,  dans  ce  pro- 
gramme de  communauté  religieuse,  sont  sujettes  h discussion. 
Mais  personne  ne  trouvera,  ce  me  semble,  que  son  texte  ait  mérité 
l’obscurité  et  l’oubli  dans  lequel  il  est  demeuré  depuis  un  siècle. 
Ni  la  théorie  générale,  ni  le  détail  minutieux  où  Pon  retrouve 
l’auteur  de  Télémaque  et  du  Traité  sur  V éducation  des  filles,  ne 
sont  indignes  du  nom  de  Fénelon.  Nous  verrons  bientôt  que 
d’autres  pages  encore  de  cet  écrivain  valaient  la  peine  d’être 
tirées  de  l’ombre. 


Eugène  GRISELLE. 


((  LE  SENTIMENT  RELIGIEUX  EN  FRXNGE^ 


» 


M.  Lucien  Arréat  a entrepris,  naguère,  une  sorte  d’enquête 
sur  l’état  de  la  religion  en  France.  Enquête  rapide  et  très  incom- 
plète, simple  aperça  plutôt  qu’enquête.  Mais  encore  les  résultats 
en  sont-ils  intéressants  à noter.  L’auteur,  d’ailleurs,  n’est  pas  un 
croyant.  On  le  voit  à ce  qu’il  dit  des  dévotions  catholiques  qu’il 
est  assez  disposé  à traiter  de  superstitions,  et  des  miracles  qu’il 
rejette  a priori.  On  sent  qu’il  n’a  pas  éprouvé  lui-même  ce  qu’il 
exprime,  et  il  l’exprime  parfois  péniblement  et  improprement, 
comme  un  homme  du  dehors.  C’est  un  penseur  libre,  dégagé  de 
tout  dogmatisme  religieux,  un  observateur  à l’esprit  positif,  sou- 
cieux des  réalités  expérimentales  plus  que  des  systèmes.  Jadis,  il 
avait  publié  un  volume  intitulé  : les  Croyances  de  demain 
(1898)-,  où  il  annonçait  une  foi  nouvelle  fondée  sur  l’idée  de 
justice.  Mais  il  a été  troublé  par  la  crise  actuelle  sortie  du  mou- 
vement dreyfusard.  Il  a voulu  regarder  de  plus  près  ce  qu’on 
attaque  avec  emportement.  Et  ses  conclusions,  formulées  avec 
sympathie,  sont  plutôt  optimistes. 

M.  Arréat  n’a  pas  aperçu  en  France  un  affaiblissement  du  sens 
religieux.  Loin  de  là;  il  constate  une  « grande  ferveur  du  zèle 
confessionnel  » ^.  « La  prospérité  soutenue  des  écoles  primaires 
congréganistes,  la  fondation  d’universités  catholiques,  bien 
qu’elles  restent  languissantes,  de  collèges,  de  revues,  la  publica- 
tion de  nombreux  ouvrages,  l’extension  des  couvents,  l’assiduité 
aux  offices  du  culte,  l’affluence  des  dons,  sont  des  faits  indénia- 
bles qui  frappent  l’observateur  le  moins  attentif.  » En  face  du 
catholicisme,  les  sectaires,  les  « desservants  des  temples  maçon- 


1.  Le  Sentiment  religieux  en  France.^  par  Lucien  Arréat,  Paris,  Alcan,  1903. 
In-12,  vi-158  pages. 

2.  Voir  Études  du  20  juin  1898,  p.  836-837. 

3.  M.  Emile  Pierret  ouvre  son  livre  très  remarquable,  l’Esprit  moderne 
(Paris,  1903),  par  ces  mots  : « L’affaiblissement  du  sentiment  religieux,  en 
France,  est  un  fait  tellement  connu  qu’il  pourrait  au  besoin  se  passer  de 
démonstration.  » 
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niques  »,  obéissent  à des  passions  inspirées  elles  aussi  par  l’idée 
religieuse.  Si  bien  qu’en  ces  dernières  années,  on  a vu  renaître 
« une  véritable  guerre  de  religion  ». 

Mais  M.  Arréat  s’arrête  peu  à ces  considérations.  Surtout,  il 
n’essaye  pas  un  dénombrement  des  forces  catholiques  actives,  tel 
que  le  proposait  naguère  Mgr  Le  Camus,  de  La  Rochelle.  Il 
cherche  tout  d’abord  les  causes  de  ce  qu’il  appelle  le  réveil  reli- 
gieux. 

La  contradiction  venue  des  savants,  en  particulier  le  triomphe 
de  l’école  positiviste  en  philosophie  et  la  faveur  accordée  par  le 
public  à la  psychologie  expérimentale,  ont  amené  l’Eglise  à 
reconstituer  sa  philosophie  traditionnelle  ; d’où  le  néo-thomisme. 
En  même  temps,  les  agressions  du  pouvoir  provoquaient  une 
réponse  offensive.  Mais  il  ne  faudrait  pas  chercher  une  équiva- 
lence exacte  entre  l’ardeur  de  cette  riposte  et  « les  convictions 
individuelles».  Quand  le  groupe  est  attaqué,  les  membres,  par 
instinct  de  corps,  courent  au  drapeau.  La  solidarité  parle  plus 
vite  et  plus  haut  que  la  conscience  personnelle  parfois  languis- 
sante. Il  convient  d’ajouter  que  cette  conscience  elle-même  se 
reprend  et  se  réveille  sous  l’offense. 

L’ensemble  du  pays  a,  d’ailleurs,  été  loin  d’entrer  dans  la 
campagne  antireligieuse.  « L’animadversion  contre  le  catholi- 
cisme, dit  M.  Arréat,  s’est  adoucie  chez  quelques-uns  par  géné- 
rosité, chez  plusieurs  par  défiance  envers  des  minorités  ambi- 
tieuses marchant  à la  conquête  des  hautes  places  dans  le 
gouvernement,  la  magistrature,  l’enseignement,  la  finance,  le 
journalisme;  chez  le  plus  grand  nombre,  par  une  crainte  instinc- 
tive des  partis  violents,  avec  lesquels  ces  minorités  ont  paru 
avoir  des  alliances,  et  d’un  cosmopolitisme  dangereux  pour  le 
génie  national.  » 

Au  surplus,  ((  la  réaction  » se  lie  étroitement  à un  fait  général, 
à ce  qu’on  peut  appeler  « le  repliement  de  l’homme  moderne  sur 
sa  nationalité  ».  Aujourd’hui  chacune  des  grandes  races  histo- 
riques tend  à se  fortifier  et  à s’étendre.  Or,  la  religion  est  apparue 
comme  un  élément  essentiel  de  la  nationalité.  En  France,  les 
hommes  sensés  ont  commencé  à comprendre  que  notre  pays  ne 
saurait  rester  lui-même  qu’en  restant  catholique.  « L’âme  fran- 
çaise porte  l’empreinte  du  catholicisme.  » Malgré  qu’il  en  ait. 
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chacun  de  nous  a grandi  dans  une  atmosphère  catholique.  En 
France,  le  socialisme  cosmopolite  dénonce  à la  fois  l’idée  de 
patrie  et  l’idée  chrétienne.  Chose  étrange,  « le  catholicisme, 
dont  le  principe  plane  au-dessus  des  populations  particulières  », 
est  devenu  « chez  nous  le  signe  de  la  nationalité  » entendue  au 
sens  de  maintien  de  la  race,  « alors  que  le  protestantisme  fran- 
çais affecte  momentanément  — n’est-ce  pas  plutôt  dans  ses  tra- 
ditions ? — une  largeur  de  vues  que  le  protestantisme  allemand 
ou  anglais  ne  montre  pas  ». 

« L’ami  » de  M.  Jules  Lemaître,  comme  celui-ci  le  raconte  en 
décrivant  Un  nouvel  état  d’esprit^,  va  à la  messe,  dans  l’Oberland 
bernois,  non  seulement  pour  protester  contre  le  « bloc  »,  mais 
pour  faire  acte  de  bon  Français.  « C’est  comme  catholique  autant 
que  comme  Français  que  l’on  se  sent  différent  (d’ailleurs  sans 
haine)  d’un  Anglais  ou  d’un  Allemand  du  Nord.  » 

Un  autre  fait  agit  pour  rejeter  les  esprits  vers  la  religion  tradi- 
tionnelle, à savoir  « l’inquiétude  des  changements  qui  appa- 
raissent partout,  dans  les  mœurs,  dans  les  idées,  dans  les 
relations  des  personnes  ».  Mais  cette  inquiétude  travaille  uni- 
quement la  classe  riche  et  les  gens  de  culture  raffinée.  Et 
M.  Arréat  explique  par  là  ce  (c  trait  général  de  notre  situation 
actuelle,  que  les  classes  inférieures,  dans  les  villes  surtout,  ten- 
dent à se  séparer  de  la  religion,  alors  que  les  hautes  classes,  et 
même  la  petite  bourgeoisie,  montrent  au  contraire  une  tendance 
marquée  à revenir  à la  foi,  au  moins  à la  pratique  extérieure  du 
culte  ». 

Nous  ne  voudrions  pas  être  plus  optimiste  que  M.  Arréat  qui 
peut-être  le  paraît  déjà  beaucoup  à plus  d’un  lecteur,  ni  même 
déplacer  son  optimisme.  Mais  nous  croyons  que,  s’il  y a réveil  de 
la  foi  catholique  en  France,  il  est  juste  d’y  reconnaître  la  part  du 
peuple.  C’est  encore  lui  qui  a manifesté  avec  le  plus  de  vivacité 
et  de  spontanéité  son  indignation  contre  l’expulsion  des  frères  et 
des  sœurs  qui  instruisaient  ses  enfants.  Et  si  les  hautes  classes, 
en  même  temps  que  la  bourgeoisie,  avaient  montré  autant  de 
bonne  volonté  pour  éclairer  l’opinion,  soutenir  et  conduire  les 
courages,  sans  nul  doute  le  mouvement  des  revendications  catho- 
liques serait  devenu  plus  profond  et  plus  efficace. 

1.  L’Écho  de  Paris,  14  septembre  1903. 
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Les  femmes,  continue  M.  Arréat,  restent  attachées  à la  religion 
par  leur  nature  alïective,  leur  goût  du  mystère,  leur  tempérament 
plutôt  conservateur,  et,  d’autre  part,  l’homme  averti  par  son 
instinct  social  et  des  expériences  récentes,  hésite  davantage  à 
favoriser  une  émancipation  qui  ramènerait  « un  désordre  de 
mœurs  où  périrait  la  famille  » . 

Beaucoup  aussi  sentent  le  « désir  d’une  philosophie  qui 
paraisse  assurée  dans  la  dispute  éternelle  des  systèmes  ». 

Une  troisième  a cause  du  renouveau  chrétien  est  le  besoin 
d’un  idéal»,  ou  le  besoin  moral.  « Nous  sommes  tellement  accou- 
tumés à voir  l’éducation  morale  associée  à l’enseignement  reli- 
gieux et  à des  pratiques  traditionnelles,  qu’il  nous  paraît  impos- 
sible de  les  séparer  jamais.  » C’est  ce  que  constatait  naguère,  de 
de  son  côté,  M.  Brunetière  : « Combien  de  nos  semblables  et  de 
nos  concitoyens  n’ont  de  moralité  que  dans  les  limites  et  sous  les 
conditions  de  leur  religion  L » Sans  doute,  une  chose  frappante, 
c’est  le  peu  de  place  que  le  christianisme  semble  tenir  dans  les 
actes  des  gouvernements  et  même  des  particuliers.  La  raison  de 
ceci  « est  peut-être,  sans  parler  de  la  naturelle  imperfection  des 
hommes,  la  forme  nécessairement  très  générale  des  principes 
moraux,  qui  ne  sont  dès  lors  applicables  à la  vie  qu’avec  le 
secours  d’une  interprétation  ».  Il  s’agit  d’adapter  des  maximes 
universelles  à des  conditions  changeantes.  « La  solution  ne  se 
présente  pas  d’emblée,  et  le  conflit  éclate  partout,  dans  la  pensée 
comme  dans  l’action.  » 

Que  la  difficulté  de  connaître  le  devoir  dans  la  complexité  et 
la  diversité  des  circonstances  qui  composent  la  vie,  soit  une  des 
raisons  de  nos  défaillances,  on  peut  l’accorder.  Mais  la  grande 
coupable  c’est  la  lâcheté  du  vouloir. 

11  ne  reste  pas  moins  vrai,  selon  la  remarque  de  M.  Arréat,  que 
dans  tout  ce  que  notre  temps  a eu  de  bon,  dans  les  « hautes  et 
belles  figures  » qui  l’ont  honoré,  on  ne  saurait  sans  injustice  nier 
l’influence  de  la  religion.  Et  parce  qu’ils  en  ont  conscience,  « les 
parents,  devant  ce  grave  problème  qui  est  l’éducation  de  leurs 
enfants,  hésitent  à se  priver  du  secours  de  la  religion  pour  forti- 

1.  J/ Équation  fondamentale.  [Revue  des  Deux  Mondes,  15  septembre  1903, 
p.  3i0.) 
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fier  leur  propres  leçons  et  leur  exemple  ».  Quant  à la  multitude, 
l’immoralisme  est  un  risque  qu’on  n’ose  lui  faire  courir.  On 
hésite  ((  à priver,  sans  autre  assurance,  la  moralité  de  ses  sou- 
tiens actuels  ». 

Mais  que  faut-il  entendre  par  religion  ? « Etat  affectif,  état 
intellectuel,  la  religion  est  à la  fois  l’un  et  l’autre.  » Elle  est 
connaissance  et  sentiment.  Cette  connaissance  se  rapporte  à la 
solution  du  problème  de  la  destinée,  solution  qui  nous  donne  de 
la  vie  elle-même  une  conception  assurée  et  reposante.  Et  ce  sen- 
timent, c’est  encore  l’émotion  de  l’action  divine  sur  nous,  prin- 
cipalement comme  réglant  notre  destinée  C 

Or,  à ce  sentiment  religieux,  le  catholicisme  satisfait  mieux  que 
le  protestantisme,  surtout  par  l’importance  qu’il  donne  aux  mo- 
numents et  aux  cérémonies  du  culte.  Un  trait  frappant  du  catho- 
licisme moderne  est  la  faveur  qui  s’attache  à la  vie  monastique. 
Les  vocations  pour  le  cloître  sont  « à peu  près  toujours  » sin- 
cères. « Les  chapelles  ouvertes  par  les  couvents  trouvent  une 
clientèle  de  choix  parmi  les  fidèles.  Bien  des  femmes,  des  femmes 
du  monde  ou  des  créatures  souffrantes,  préfèrent  l’intimité  de  la 
chapelle  à la  promiscuité  de  l’église,  l’oratoire  discret  à l’édifice 
trop  vaste.  » 

Et  ici  l’auteur  aborde  la  deuxième  question,  objet  de  son 
enquête  : quelle  est  la  psychologie,  la  mentalité  présente  des 
catholiques  en  France  ? 

★ 

Selon  M.  Arréat,  les  catholiques  de  France  se  partageraient 
en  quatre  catégories  assez  distinctes. 

((  La  première  est  celle  des  suivants  par  routine,  sans  valeur 
propre,  dont  la  religion  confine  souvent  à l’idolâtrie  ou  au  féti- 
chisme. » De  cette  catégorie,  il  y a peu  de  chose  à dire.  L’auteur 
étudie  plus  longuement  les  trois  autres.  Il  le  fait  en  s’aidant  de 

1.  Dans  un  article  intitulé  Psychologie  de  la  croyance  en  l’immortalité 
[Revue  philosophique  y septembre  1903,  p.  272-282),  un  philosophe  hol- 
landais, M.  G. -J.  Wijnaendts  Francken,  examine  cette  croyance  en  l’immor- 
talité au  point  de  vue  philosophique  et  au  point  de  vue  religieux.  Il  reprend 
comme  faits  psychologiques,  les  arguments  traditionnels  en  faveur  de 
l’immortalité. 
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réponses  qui  sont  comme  autant  de  portraits^  réponses  à un  ques- 
tionnaire adressé  à divers  genres  de  personnes,  réponses  pré- 
cieuses, quoique  peu  nombreuses  pour  un  si  vaste  et  si  délicat 
sujet,  et  classées  peut-être  avec  quelque  arbitraire. 

Le  second  groupe  se  compose  de  catholiques  vrais,  qui  enten- 
dent leur  religion  avec  simplicité  et  droiture.  Ils  attestent  y goûter 
l’absence  de  doute,  une  paix  profonde  et  suave.  Ils  éprouvent, 
d’ordinaire,  le  besoin  d’agir  et  de  se  dépenser  avec  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Ils  pratiquent  la  charité.  La  femme  se  sent  sur- 
tout religieuse  lorsqu’une  émotion  profonde,  douleur,  affection, 
même  joie  ou  admiration,  vient  frapper  son  âme.  Beaucoup  ont 
((  la  religion  de  la  beauté  » ; la  vue  du  beau  produit  en  elles 
l’émotion  religieuse;  en  face  du  beau,  leur  « âme  monte  ».  Aussi 
recherchent-elles  la  beauté  dans  le  culte.  Plusieurs  déclarent 
distinguer  leurs  pensées  religieuses  à ce  signe  que  ces  pensées 
les  portent  vers  le  bien.  Au  surplus,  elles  estiment  que  la  foi  leur 
est  nécessaire  ; sans  elle,  elles  feraient  bon  marché  du  devoir. 

Telle  est,  pense  M.  Arréat,  la  moyenne  des  catholiques  simples 
et  vrais. 

A la  troisième  catégorie  appartiennent  les  croyants  de  haute 
qualité,  ceux  qui  raisonnent  leur  foi,  ceux  que  la  nature  de  leur 
esprit  incline  vers  la  théologie  ou  la  mystique.  Un  jeune  homme  | 

qui  fait  son  noviciat  chez  les  Jésuites  répond  au  questionnaire 
que  la  religion  a est  d’abord  une  conviction  de  l’esprit,  une  foi 
établie  sur  des  raisons  scientifiques  et  philosophiques,  une  doc- 
trine raisonnable  avant  d’être  un  principe  d’action.  Considérée 
à ce  dernier  point  de  vue,  notre  religion  devrait  être  non  pas 
l’unique  ni  la  plus  immédiate  de  nos  raisons  d’agir,  mais  entrer 
dans  toutes.  En  fait,  dans  la  vie  d’un  religieux,  elle  est  le  plus 
souvent  dominante,  sans  exclure  les  autres.  » 

Un  autre  jeune  homme  se  dit  religieux  a par  la  cohésion  des 
certitudes  » qu’il  appelle  religieuses.  « La  cohésion  de  ces  certi- 
tudes contrôle  à la  façon  d’un  jury  toutes  les  certitudes,  toutes 
les  pensées,  tous  les  actes  de  ma  vie.  Toute  certitude  d’un  autre 
ordre  ne  m’apparaît  plausible  que  si  elle  ne  contrarie  pas  l’édi- 
fice, le  système  de  vérités  que  j’admets  sur  la  foi  du  Christ... 

Non  pas  que  j’accepte  aveuglément  les  dogmes;  c’est  avec  toutes 
les  facultés  de  mon  être  et  dans  le  libre  examen  de  ma  conscience 
que  j’ai  discuté  les  titres  de  cette  autorité  que  j’appelle  absolue... 


« LE  SENTIMENT  RELIGIEUX  EN  FRANCE  » 


285 


Une  religion  ainsi  comprise  imprègne  la  vie  plutôt  qu’elle  ne 
l’inspire,  l’oriente  plutôt  qu’elle  ne  la  constelle.  Loin  d’être  un 
formulaire,  elle  est  un  fonds;  loin  d’être  une  tournure  d’esprit, 
elle  est  une  substance,  quelque  chose  comme  l’âme  d’une  âme.  » 

Nous  avons  ici  la  vie  religieuse  dans  sa  plénitude. 

Dans  le  quatrième  groupe  se  rangent  ceux  qui  doutent,  qui 
usent  de  compromis  avec  eux-mêmes.  On  fait  un  choix  dans  les 
croyances  ou  les  pratiques.  Ce  n’est  plus  cette  fermeté,  cette  unité 
de  tout  à l’heure.  Tel  reste  catholique  par  convenance  mondaine, 
par  tradition  de  famille,  par  sentiment  des  nécessités  sociales, 
c’est-à-dire  par  des  motifs  extra-religieux.  Une  jeune  femme 
avoue  que  ses  tendances  et  ses  goûts  la  porteraient  plutôt  vers  le 
protestantisme,  mais  « il  faut  être  très  religieuse  pour  changer 
de  religion  » ; et  elle  ne  se  croit  pas  l’esprit  religieux. 

La  dissolution  de  la  foi,  dans  les  exemples  cités,  est  venue  soit 
de  l’ardeur  critique,  soit  d’études  rationalistes,  soit  du  contact 
de  catholiques  dont  la  vie  s’accordait  mal  avec  les  croyances.  Dans 
tous,  pour  notre  part,  nous  trouvons  la  méconnaissance  du  vrai 
catholicisme. 

Quelques-uns  remplacent  leur  croyance  par  une  autre,  soit  en 
adoptant  une  doctrine  toute  faite,  comme  le  positivisme,  soit  en 
employant  constamment  leurs  forces  à la  recherche  d’une  autre 
vérité,  d’un  autre  idéal.  Mais  ce  n’est  pas  là  un  fait  commun. 
D’ordinaire,  le  catholicisme  se  dissout  sans  que  nulle  doctrine 
clairement  comprise  vienne  le  remplacer.  Et,  ajoute  M.  Arréat, 
« la  ruine  des  idées  traditionnelles  ne  décide  que  trop  souvent  le 
retour  à un  état  inférieur,  non  seulement  dans  les  classes  igno- 
rantes, mais  dans  celles  encore  qui  ont  le  vernis  d’une  plus  haute 
culture  «. 

Quelle  conclusion  tire  M.  Arréat  de  toute  son  enquête?  « 11 
serait  trop  hasardeux,  pense-t-il,  d’afhrmer  que  le  sentiment  reli- 
gieux s’affaiblit,  ou  bien  qu’il  garde  sa  force  dans  notre  société.  » 
Les  manifestations  extérieures  sont  des  indices  trompeurs.  Les 
formes  exaltées  paraissent  cependant  plus  rares,  et  la  religion 
tendrait  à devenir  plus  raisonnable.  Le  besoin  d’unité  dans  les 
constructions  mentales,  le  besoin  d’un  appui  pour  la  morale  agis- 
sent fortement  en  faveur  de  la  religion.  Si  « la  France  a cessé 
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d’être  passionnément  catholique  »,  rien  ne  montre  qu’elle  puisse 
se  passer,  pas  plus  que  toute  autre  nation,  de  religion  et  de 
culte.  Laissons  donc  à tous  les  croyants  les  libertés  nécessaires. 

Cet  appel  à la  liberté,  au  respect  des  croyances  est  opportun,  et 
nous  ne  pouvons  qu’y  applaudir.  Mais  on  remarquera  que,  dans 
ses  conclusions,  M.  Arréat  est  moins  net  qu’au  début  pour  affirmer 
« le  réveil  du  sentiment  religieux  » en  France.  Il  juge  seulement 
qu’on  ne  peut  dire  qu’il  s’affaiblit.  M.  Arréat  apparaît  comme  un 
de  ces  esprits  modérés  que  la  violence  des  attaques  contre  l’idée 
religieuse  et  les  commencements  de  résistance  ont  également 
déconcerté.  Se  regardant  lui-même,  il  s’était  fait  à l’idée  d’une 
dissolution  lente,  sans  heurt  et  sans  fracas,  du  catholicisme 
dans  notre  pays.  Les  excès  du  jacobinisme  présent  ont  réveillé 
sa  sympathie  pour  les  doctrines  et  les  personnes  qu’on  essaye 
d’opprimer.  De  vrai,  ce  sont  les  esprits  de  cette  trempe,  sincères 
et  clairvoyants,  jusqu’ici  étrangers  à nos  croyances,  qui  plus 
peut-être  que  les  catholiques  ont  éprouvé  la  secousse  du  « réveil 
religieux  ». 

Cette  même  sympathie  pour  le  catholicisme,  doublée  d’une 
ferme  confiance  en  son  avenir,  se  rencontrait  naguère  dans  un 
article  curieux,  heurté,  cahoté,  de  M.  Georges  SorelL  Etudiant 
la  Crise  de  la  pensée  catholique,  il  estime  que  l’esprit  traditionnel 
de  l’Église  préviendra  les  dangers  de  l’hypercritique,  et  que  le 
catholicisme  sortira  victorieux  des  débats  exégétiques  du  temps 
présent.  Les  anciens  conflits  entre  la  science  et  la  foi  s’atténue- 
ront de  plus  en  plus.  Déjà,  la  confiance  dans  la  rigueur  des  doc- 
trines scientifiques  est  plutôt  en  baisse  chez  les  esprits  éclairés. 
La  vraie  crise,  le  vrai  péril  pour  la  pensée  catholique,  c’est  même 
l’atteinte  portée  à la  confiance  dans  la  valeur  de  la  raison.  Cette 
suspicion  est  contraire  à toute  la  tradition  théologique.  D’autre 
part,  depuis  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  la  fréquentation 
des  sacrements  a été  remise  en  honneur,  et  « le  miracle  a pris 
dans  le  catholicisme  une  importance  qu’il  n’avait  eue  que  très 
rarement;  le  catholique  vit  au  milieu  du  surnaturel».  « L’absence 

1.  La  Crise  de  la  pensée  catholique,  dans  la  Revue  de  métaphysique  et  de 
morale,  scplerabi-e  1902,  p.  523-551. 
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de  miracles  est  une  des  grandes  faiblesses  du  protestantisme  con- 
temporain. » M.  G.  Sorel  en  lire  la  nécessité  pour  la  philosophie 
chrétienne  de  se  renouveler  en  partant  de  la  mystique  et  de 
l’étude  des  phénomènes  de  conscience. 

Nous  pensons  qu’il  suffit  à l’apologétique,  sans  rien  abandonner 
de  ses  anciennes  positions  rationnelles,  de  les  fortifier  en  mon- 
trant l’accord  de  la  révélation  avec  les  aspirations  profondes  de 
la  nature  humaine.  Mais  ce  que  nous  voulons  faire  surtout  remar- 
quer, c’est  le  souci  de  M.  G,  Sorel  pour  établir  l’entente,  possible 
selon  lui,  entre  le  catholicisme  et  la  pensée  contemporaine. 


Lucien  ROURE. 
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ASCÉTISME 

Les  Clefs  du  Purgatoire,  par  A.  R.,  auteur  de  V Église  à tra- 
vers les  siècles.  3"  mille.  Paris,  Poussielgue.  In-18,  xxiv-508 
pages.  Prix  : broché,  2 francs. 

Le  cardinal  Perraud  écrivait  à l’auteur  : « J’ai  parcouru  moi- 
même  votre  pieux  et  instructif  manuel,  et  je  me  propose  d’y 
recourir  pour  mon  compte  pendant  l’octave  des  morts.  » — Il  nous 
semble  qu’une  approbation  ainsi  formulée,  venant  d’un  prince 
de  l’Eglise,  est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  flatteur  pour  qui  en  est 
honoré,  et,  pour  les  fidèles,  de  plus  engageant  à recourir  à un 
ouvrage  qui  se  présente  au  public  sous  de  tels  auspices. 

L.  E. 

Manuel  eucharistique,  par  l’auteur  du  Sursum  Corda. 
Paris,  Téqui.  1 volume  in-16  carré,  454  pages.  Prix  : broché, 
1 fr.  50. 

Nombre  d’âmes  pieuses  se  plaignent  de  ne  savoir  que  dire  à 
Notre-Seigneur,  soit  dans  les  visites  au  saint  Sacrement,  soit 
même  après  la  sainte  communion.  A ces  âmes  on  peut  sans 
crainte  présenter  le  Manuel  eucharistique.,  et  leur  dire  : a Prenez 
et  lisez  »,  ou  mieux  : « Lisez  et  goûtez  » ; car  elles  y trouveront 
un  pur  rayon  de  miel  eucharistique,  une  manne  céleste  dont  la 
saveur  varie  avec  tous  les  états  par  lesquels  passe  ici-bas  l’âme 
chrétienne.  Elles  apprendront  à s’entretenir  avec  Celui  dont  la 
conversation  n’a  pas  d’amertume,  avec  ce  Dieu  qui  fait  ses  délices 
d’être  avec  les  enfants  des  hommes  : il  leur  suffira  pour  cela  de 
faire  pendant  quelque  temps  leur  vade-mecum  de  ce  Manuel  eucha- 
ristique. L.  E. 

HAGIOGRAPHIE 

Vie  de  sainte  Thérèse,  écrite  par  elle-même.  Traduction  du 
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P.  Bouix.  15®  édition,  revue  et  augmentée  par  Jules  Peyre. 
Paris,  Lecoffre,  1903.  In-12,  xix-642  pages.  Prix  : 4 francs. 

La  traduction  du  P.  Bouix  a conquis  la  faveur  du  public  par 
son  charme  et  son  onction.  Le  chiffre  des  exemplaires  vendus 
parla  seule  librairie  Lecoffre  s’élève  à plus  de  trente  mille.  Toute- 
fois, un  travail  de  révision  s’imposait,  depuis  l’édition  critique 
de  don  Vicente  de  la  Fuente  et  le  fac-similé  photographique  du 
manuscrit  original.  On  demandait  surtout  que  le  texte  fût  serré 
de  plus  près.  C’était  chose  difficile  ; « rarement  on  pouvait  mode- 
ler la  phrase  française  sur  la  phrase  espagnole  ».  Cette  dernière 
n’est  pas  toujours  aisée  à préciser,  car  la  sainte  n’emploie  ni 
points  ni  virgules.  Puis,  le  style  est  elliptique;  beaucoup  de  mots 
sont  sous-entendus.  Jusqu’ici,  les  traducteurs  suppléaient  à ces 
lacunes  par  une  interprétation  personnelle  un  peu  trop  large.  En 
tête  des  chapitres,  ils  remplaçaient  les  sommaires  originaux  par 
d’autres  qui  leur  paraissaient  préférables.  Ils  introduisaient  des 
expressions  empruntées  à des  ouvrages  postérieurs  de  la  sainte, 
et  masquaient  ainsi  le  lent  travail  de  perfectionnement  qui  s’était 
fait  dans  sa  terminologie.  M.  Peyré  a gardé  toutes  les  qualités 
du  P.  Bouix,  en  supprimant  ses  défauts.  Il  termine  le  volume 
par  quatre  relations  écrites  par  la  sainte  et  par  une  excellente 
table  analytique.  Poulain. 


Sainte  patronne  de  V Alsace^  par  Henri  Welsghinger. 
Paris,  Victor  Lecoffre,  1901.  Collection  Les  Saints.  1 volume 
in-12,  ix-188  pages. 

La  vie  de  certains  bienheureux  — et  non  des  moindres  — est 
difficile  à écrire.  La  réputation  du  héros  est  considérable  et  les 
faits  de  sa  vie  mortelle  clairsemés  et  presque  insaisissables.  La 
légende  a peut-être  embelli  des  données,  certaines  d’ailleurs,  et 
l’on  est  obligé  — non  pas  les  dénicheurs  de  saints,  mais  des 
hagiographes  très  catholiques  — de  reconnaître,  à la  lumière 
d’une  saine  critique,  que  ceux  qui  ont  écrit  du  saint  ont  commis 
de  graves  erreurs,  des  confusions  regrettables.  D’autre  part,  et 
précisément  parce  que  d’imprudents  admirateurs  ont  prêté  flanc 
aux  attaques,  on  se  trouve  en  face  de  négations  intolérables,  et  il 
faut  prouver  la  possibilité  du  miracle  et  sa  légitime  répétition 
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dans  la  même  espèce.  C’est  ainsi  que  l’on  écrit  cent  quatre-vingt- 
huit  pages  intéressantes,  édifiantes,  patriotiques  et  orthodoxes  sur 
sainte  Odile,  patronne  de  l’Alsace.  Ces  pages  sont  inspirées  par 
l’amour  de  la  patronne  révérée  du  pays  natal,  mais,  en  fin  de 
compte,  la  sainte  y occupe  tout  juste  autant  de  place  qu’elle  en 
tient  dans  les  trois  leçons  du  second  nocturne  de  son  office.  Et 
l’auteur  termine  en  nous  disant  que  les  chrétiens  peuvent  vrai- 
ment ajouter  foi  aux  textes  que  l’Eglise  a placés  dans  ses  offices 
divins.  La  tâche  de  l’écrivain  consistera  à nous  prouver  que  ces 
légendes  du  bréviaire  sont  historiques. 

Pour  faire  un  volume,  il  a fallu  à la  biographie  succincte  joindre 
les  réflexions  de  Gœthe,  pèlerin  à l’Odilienberg  ; les  boutades 
païennes  de  Taine,  au  même  lieu  ; regretter  avec  Musset  le  temps 
où  nos  croyances 

Portaient  le  manteau  blanc  de  leur  virginité  ; 

réfuter  M.  Pfister;  dire  comment  les  pieux  auteurs  croyaient 
devoir  faire  parler  les  saints  ; raconter  les  toasts  du  banquet 
annuel  des  anciens  élèves  de  Juilly  ; pleurer  sur  l’emplacement 
refusé  à Obernai  à la  statue  de  Mgr  Freppel  ; s’indigner  de  la 
comparaison  établie  entre  les  mythes  d’Œdipe  et  d’Iphigénie,  et 
l’histoire  de  sainte  Odile  ; évoquer  enfin  la  mémoire  de  l’illustre 
donateur  de  Chantilly. 

Et  tout  cela  est  d’une  lecture  charmante,  si  bien  que,  le  livre 
clos,  on  songe  qu’il  a fallu  une  prestigieuse  habileté  à l’écrivain, 
un  amour  sincère  et  communicatif  au  dévot  de  saint  Odile,  pour 
tresser  la  jolie  guirlande  qui  laisse  entrevoir  la  statue  lointaine 
et  former  le  cadre  où  l’image  de  la  sainte  est  presque  effacée. 

Lucien  Guipon. 

Saint  Hilaire,  par  le  R.  P.  Largent.  — Saint  Boniface,  par 
G.  Kurth.  — Saint  Gaétan,  par  R.  de  Maulde  la  Glavière. 
Paris,  Victor  Lecoffre.  Collection  Les  Saints^  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Joly. 

Ces  trois  nouvelles  vies  de  saints  ont  ce  particulier  intérêt  de 
faire  revivre  à nos  yeux  des  époques  de  l’histoire  de  l’Eglise 
trop  peu  connues,  et  dont  la  peinture  est  des  plus  attachantes. 

Avec  saint  Hilaire,  le  R.  P.  Largent  nous  fait  assister  à la  lutte 
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contre  l’arianisme.  11  nous  montre  le  grand  évêque  de  Poitiers 
tenant  tête  aux  hérésiarques  et  aux  empereurs  qui  les  protègent, 
bravant  l’exil,  soutenant  ses  frères  dans  l’épiscopat,  digne  émule, 
en  Occident,  des  Athanase  et  des  Chrysostome.  Toutes  les  me- 
naces impériales,  toutes  les  roueries  des  évêques  prévaricateurs, 
toutes  les  embûches  des  princes  intéressés  au  triomphe  des 
ariens,  viennent  échouer  contre  l’indomptable  énergie  du  doe- 
tcur  assuré  dans  sa  foi.  La  lutte  finie,  la  victoire  remportée, 
le  siège  de  Poitiers  reconquis,  le  vieil  athlète  se  repose  de  ses 
labeurs  en  écrivant  un  traité  sur  la  Trinité  et  d’autres  ouvrages 
théologiques.  De  eette  vie  austère  et  militante  se  détache  — 
comme  une  élégie  charmante  — l’histoire  de  la  vocation  d’Abra, 
la  fille  qu’Hilaire  avait  eue  dans  le  siècle,  quand  il  était  jeune 
encore,  riche  et  a placé  au  premier  rang  de  cette  noblesse  des 
Gaules  qui  brillait  par  le  savoir,  autant  que  par  l’élégance  et  la 
politesse  ». 

L’érudition  du  R.  P.  Largent  est  abondante,  sans  être  encom- 
brante ; son  style  est  sobre  et  lumineux;  on  le  suit,  sans  fatigue, 
à travers  l’écheveau  embrouillé  des  affaires  de  l’arianisme.  Une 
bibliographie,  placée  à la  fin  du  volume,  permet  à eeux  qui  veu- 
lent faire  plus  ample  eonnaissance  avec  saint  Hilaire,  de  recourir 
à des  ouvrages  étendus  et  de  sûre  information. 

C’est  saint  Boniface  que  nous  révèle  le  docteur  Kurth,  profes- 
seur à l’Université  de  Liège.  C’est  bien  une  révélation,  en  effet, 
pour  la  plupart  des  Français,  que  la  vie  de  l’archevêque-martyr, 
fondateur  de  Labbaye  de  Fulda,  a un  des  plus  grands  saints  de 
l’Eglise,  et  un  des  plus  grands  hommes  de  l’histoire  »,  qui  a « créé 
l’Eglise  d’Allemagne  et  régénéré  l’Eglise  des  Gaules  ». 

On  arrive  trop  vite  au  bout  des  cent  quatre-vingts  pages  de 
ce  modeste  volume.  Nous  osons  espérer  que  M.  Kurth  ne  laissera 
pas  à d’autres  le  soin  d’élever  — comme  il  le  dit  — à la  gloire  de 
l’apôtre  de  la  Germanie,  le  « monument  définitif  ». 

Dans  les  Aloines  Occident^  il  n’y  a rien  de  plus  ravissant  que 
le  tableau  de  la  jeunesse  de  Winfrid,  de  sa  vocation  à la  vie  reli- 
gieuse, de  ses  amitiés  avec  ses  frères  en  Jésus-Christ  et  avec  les 
plus  nobles  abbesses  des  monastères  anglo-saxons;  rien  déplus 
fier  et  de  plus  héroïque  que  le  récit  des  conquêtes  apostoliques 
de  Boniface  et  de  ses  luttes  contre  les  empiétements  des  princes, 
les  débordements  des  mauvais  clercs,  et  la  sauvagerie  des  peu- 
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plades,  encore  païennes,  du  nord  de  l’Allemagne.  Mais,  ce  qui 
passe  tout  en  intérêt  et  en  poésie,  c’est  la  fondation  de  Fulda,  ce 
« puissant  foyer  de  vie  religieuse  et  intellectuelle  ».  Comme  l’on 
comprend  bien  la  séduction  que  devait  exercer,  sur  des  âmes 
nobles  et  fortes,  un  tel  monastère;  et  comme  l’on  s’explique  l’at- 
trait qui  y conduisait  des  légions  de  jeunes  hommes  ! 

M.  Kurth  sait  donner  à ses  récits  une  couleur  et  une  vie  qui  en 
font  proprement  un  charme.  Je  voudrais  voir  son  livre  au  pre- 
mier rang  de  ceux  qui  sont  choisis,  dans  les  collèges  catholiques, 
pour  la  lecture  spirituelle.  Les  jeunes  auditeurs  — si  prévenus 
parfois  contre  les  vies  de  saints  — se  passionneraient  pour  saint 
Boniface,  et,  qui  sait?  plus  d’un,  peut-être,  se  sentirait  appelé  à 
une  vie  plus  haute  et  meilleure. 

C’est  une  tout  autre  époque  que  nous  dépeint  M.  R.  de  Maulde 
LA  Clavière  dans  son  saint  Gaétan  de  Tiene,  époque  d’art,  de  renais- 
sance poétique,  de  vie  luxueuse,  troublée  parfois  de  sanglantes 
orgies.  La  douce  figure  de  Gaétan,  dans  sa  pauvreté  volontaire  et 
sa  piété  extatique,  se  détache  comme  une  vision  angélique  à la 
cour  de  Léon  X.  Le  jeune  prélat  commence  par  former  une  petite 
« sodalité  » d’art  et  de  charité,  à laquelle  il  donne  le  nom  du  Diçin 
Amour.  Sadolet,  Contarini,  Lippomanno,  Matteo  Giberti,  d’au- 
tres encore,  non  moins  illustres,  forment  le  premier  noyau  d’as- 
sociés. On  se  réunit  au  Transtévère,  dans  une  minuscule  église, 
et  là  on  parle  de  la  beauté  de  la  religion  et  des  réformes  néces- 
saires, et  on  s’exerce  à l’art  de  «répandre  les  idées  ».  Le  D'win 
Amour  ne  tarda  pas  à se  propager  en  Italie  et  en  France,  « comme 
une  franc-maçonnerie  » de  bon  aloi.  C’est  le  temps  heureux,  et 
comme  la  lune  de  miel,  pour  Gaétan.  Alors,  il  se  prend  d’une 
ardente  affection,  tout  intellectuelle  — et  ceci  est  bien  dans  le 
caractère  de  l’époque  — pour  une  femme  éminente,  religieuse 
augustine,  qu’il  ne  connaissait  que  par  correspondance,  Laura 
Mignani.  C’est  elle  qui  le  soutiendra  dans  ses  difficultés  et  ses 
luttes  pour  la  fondation  des  Théatins,  et  sera  comme  la  Béatrix 
qui  le  conduira  vers  la  cité  divine. 

Dans  un  corps  frêle  et  sous  une  allure  timide,  Gaétan  portait 
une  âme  de  feu  et  une  incroyable  énergie.  Il  eut  à supporter  — 
pour  créer  son  œuvre  — toutes  les  contradictions  et  toutes  les 
épreuves.  Dieu  y joignit  d’étonnantes  souffrances  ; les  spasmes 
du  calvaire,  l’enfoncement  des  clous,  le  fiel,  l’agonie...  toute  la 
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Passion  du  Sauveur.  « Et  ainsi,  dit  son  historien,  il  quitta  celte 
terre  dans  les  bras  de  son  cher  Christ,  le  7 août  1547.  » Alors 
les  miracles  éclatent,  les  signes  célestes  se  multiplient,  la  foule 
envahit  les  églises  et  acclame  « le  saint  ».  Puis,  comme  par 
enchantement,  le  silence  de  l'histoire  se  fait  autour  de  lui,  son 
tombeau  est  oublié,  il  semble  que  Dieu  exauce  Thumble  prière 
de  son  serviteur  : a Faites,  je  vous  en  prie,  que  mon  nom  tombe 
dans  un  oubli  profond  parmi  mes  frères,  et  que  personne  ne  parle 
jamais,  jamais  de  moi.  » Ce  n’est  que  plusieurs  siècles  plus  tard 
qu’on  place  sur  les  autels  ce  passionné  de  l’amour,  qui  a c<  poussé 
l’amour  du  beau  jusqu’à  la  sainteté  ».  Mais,  désormais,  sa  gloire 
ira  grandissant.  M.  de  Maulde  la  Clavière  y aura  ajouté  un  rayon 
en  écrivant  ces  pages  qui,  édifiantes  comme  une  vie  de  sainte 
sont  intéressantes  comme  un  roman. 

Une  commune  impression  se  dégage  des  trois  vies  que  nous 
venons  de  présenter  aux  lecteurs  des  Etudes,  impression  récon- 
fortante de  confiance  et  d’espérance.  L’Eglise  a traversé  des 
temps  plus  troublés  et  plus  difficiles  que  les  nôtres.  Certes,  la 
persécution  religieuse  qu’elle  subit  en  France  arrache  des  cris 
d’angoisse.  Mais  aux  époques  d’Hilaire,  de  Boniface  et  de  Gaétan, 
il  y avait  d’autres  périls  pour  la  foi  et  pour  les  mœurs.  La  disso- 
lution ravageait  le  sanctuaire,  la  doctrine  était  obscurcie,  le 
découragement  gagnait  jusqu’aux  chefs.  Pourtant,  l’Eglise  est 
sortie  saine  et  sauve  de  ces  épreuves.  Ce  n’est  pas  pour  succom- 
ber sous  les  coups  de  persécuteurs  obscurs  et  de  politiciens  de 
bas  étage,  quand  bien  même  ils  semblent  les  maîtres  de  l’heure 
présente.  Joseph  Adam. 

QUESTIONS  ACTUELLES 

Nos  Vrais  Ennemis,  par  le  R.  P.  Sertillanges,  professeur 
de  philosophie  morale  à l’Institut  catholique  de  Paris.  Paris, 
Victor  Lecoffre.  1 volume  in-12. 

On  ne  reprochera  pas  au  R.  P.  Sertillanges  d’être  un  homme 
de  parti  pris.  Il  répudie,  d’un  geste  effarouché,  tout  ce  qui  peut 
ressembler  même  de  loin  à un  préjugé,  à une  idée  préconçue,  à 
un  fanatisme  quelconque.  Avec  une  hardiesse  toute  dominicaine, 
il  salue  la  « Déclaration  des  droits  de  l’homme  »,  comme  un  code 
de  liberté  et  de  justice,  code  incomplet,  mais  libérateur.  En 
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écoutant  sa  parole  loyale  et  convaincue,  nul  ne  doutera  plus  de 
Taccord  entre  la  science  et  la  foi  : la  science  dans  ce  qu’elle  a de 
plus  moderne,  la  foi  dans  ce  qu’elle  a de  plus  doctrinal.  C’est 
pourquoi  je  souhaite  que  nombreux  soient  ceux  qui  liront  les 
pages  de  l’éloquent  professeur  à l’Institut  catholique. 

Un  volume  de  conférences!  il  faut,  j’oserai  le  dire,  un  mérite 
plus  qu’ordinaire  et  un  nom  déjà  illustre,  pour  le  faire  ouvrir  du 
public.  Mais  le  nom  du  R.  P.  Sertillanges  attire  et  son  mérite 
retient,  et  l’on  est  vite  récompensé  de  s’être  fixé  à l’un  et  à l’autre. 

Que  de  vérités — dures  peut-être  mais  utiles  — le  conférencier 
nous  fait  entendre  ; que  de  tableaux  saisissants  et  instructifs  il 
présente  à nos  yeux  ! Comme  il  démasque  le  faux  sa<^oir^  comme 
il  stigmatise  les  fausses  libertés\  D’une  manière  impitoyable,  il 
met  à nu  les  blessures  dont  souffre  la  société  moderne.  Puis,  avec 
la  confiance  du  praticien  sûr  de  lui,  il  indique  les  remèdes,  tous 
pris  de  l’Evangile.  Les  deux  dernières  conférences,  sur  le  çice 
antisocial^  sont  à lire  et  à méditer  par  tous  les  jeunes  gens  de 
dix-huit  à vingt  ans.  Pour  attaquer,  jusque  dans  ses  derniers 
replis,  ce  vice  dont  la  France  meurt,  le  R.  P.  Sertillanges  s’abrite 
sous  l’autorité  et  la  blanche  robe  du  P.  Lacordaire.  Il  n’est  pas 
resté  au-dessous  de  son  modèle,  et  il  a dit  plus  de  choses  que 
lui,  parce  que,  hélas  I depuis  Lacordaire,  la  plaie  hideuse  s’est 
étendue  et  épanouie. 

L’exposition,  chez  le  R.  P.  Sertillanges,  est  sobre  et  lumi- 
neuse. La  thèse  est  explorée  à fond  et  nettement.  De  temps  à 
autre,  un  trait,  une  échappée  d’éloquence,  un  riant  tableau, 
viennent  illuminer  l’esprit,  échauffer  le  cœur,  reposer  l’atten- 
tion. Le  style  allant  et  plein  de  verve  se  permet  certaines  fami- 
liarités qui  ne  déplaisent  point.  Il  serait  aisé  d’en  faire  disparaître 
quelques  traces  de  mauvais  goût,  comme  cette  phrase  : « fût-on 
le  plus  démocrate  des  démocrates,  et  habitât-on  la  plus  démo- 
cratique des  démocraties...  » (P.  171.) 

En  revanche,  beaucoup  de  pages  pleines  d’éloquence  et  de 
vérité.  Joseph  Adam. 


Misères  humainea.  Causeries  familières  sur  quelques  défauts 
et  vices  des  familles^  par  Édouard  Hamon,  S.  J.  Paris,  Téqui, 
1903.  In-18. 
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Ces  Misères  nous  viennent  du  Canada.  Comme  nous  les  con- 
naissons, nous  autres,  gens  du  {>ieax pays  ! Misères  dans  le  ménage, 
maris  et  femmes  qui  se  brouillent,  qui  se  rendent  la  vie  dure  ; 
parents  qui  gâtent  leurs  enfants;  garçons  au  sortir  de  Técole  ou 
du  collège  en  quête  d’une  situation;  filles  à marier;  petites  mal- 
honnêtetés d’usage  courant  dans  le  commerce,  conversations  et 
médisances  des  chères  madaines  : voilà,  pris  au  hasard,  quelques- 
uns  des  sujets  de  ces  Causeries  d’un  vieux  missionnaire  canadien 
qui  a beaucoup  vu,  beaucoup  observé  et  beaucoup  retenu.  Il  ne 
fait  point  de  phrases,  va  droit  au  but  et  sur  chaque  chose  dit  le 
mot  juste  avec  une  bonhomie  qui  n’exclut  point  la  malice.  Les 
conseils  de  son  expérience  ne  peuvent  qu’être  fort  utiles  aux 
pères  et  mères  de  famille,  surtout  dans  nos  campagnes,  où  les 
habitudes  de  la  vie  se  rapprochent  davantage  de  celles  que  le 
missionnaire  a pu  étudier  dans  les  bourgs  de  la  Nouvelle-France. 
Certaines  particularités  toutes  canadiennes  ne  manquent  pas  non 
plus  de  saveur.  On  nous  apprend,  par  exemple,  comment  un 
habitant  devient  vire-capot^  entendez  passe  du  catholicisme  au 
protestantisme.  Chez  nous  le  vire-capot  ne  se  fait  pas  protestant, 
mais  libre  penseur  : c’est  toute  la  différence. 

Joseph  Burnichon. 

PHÉNOMÈNES  PSYCHIQUES 

-Les  Phénomènes  psychiques.  Recherches,  observations, 
méthodes,  par  J.  Maxwell.  Préface  de  Charles  Richet.  Paris, 
Alcan,  1903.  In-8,  xi-317  pages.  Prix  : 5 francs. 

La  chose  vaut  d’être  signalée.  Voici  un  livre  écrit  avec  calme, 
sans  passion  ni  parti  pris,  par  un  observateur  méthodique  et 
consciencieux,  sur  les  Phénomènes  psychiques.  M.  J.  Maxwell, 
avocat  général  près  la  Cour  d’appel  de  Bordeaux,  persuadé  qu’on 
ne  pouvait  bien  étudier  certaines  manifestations  en  apparence 
supra-normales  qu’à  l’aide  de  la  pathologie  nerveuse  et  mentale, 
s’est  mis,  vers  le  tard,  sur  les  bancs  de  l’Ecole  de  médecine.  Puis 
il  a recommencé  à observer.  Enfin  il  a écrit.  D’ailleurs  il  ne  song-e 
nullement  à faire  du  prosélytisme  en  faveur  du  spiritisme  ou  de 
l’occultisme.  Mais  il  ne  peut  supporter  les  négations  sans  examen 
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et  les  dédains  transcendants.  Bravant  la  crainte  du  ridicule,  il  dira 
simplement  ce  qu’il  a vu  et  ce  qu’il  croit. 

Il  a constaté  de  nombreux  phénomènes  dits  psychiques.  Les 
uns  sont  d’ordre  physique  : les  coups  frappés  ou  raps^  les  mou- 
vements d’objets  sans  contact,  les  apports^  la  pénétrahilité,  la 
vision  de  l’effluve  odique,  les  formes  lumineuses,  la  matériali- 
sation d’une  forme  humaine,  les  empreintes,  le  changement  de 
poids,  le  changement  de  température,  les  souffles.  Les  autres 
appartiennent  à l’ordre  intellectuel  : la  typtologie^  la  gram- 
matologie^  ou  phrases  épelées,  l’écriture  automatique,  l’écriture 
directe,  les  incarnations  en  un  sujet  endormi  parlant  au  nom  d’un 
personnage  qui  le  possède^  les  ^oix  directes^  la  vision  dans  un 
miroir  ou  une  boule,  la  télépathie.  M.  Maxwell  a surtout  étudié 
les  phénomènes  matériels,  comme  plus  simples  et  plus  élémen- 
taires. Il  croit  à leur  réalité. 

Il  croit  qu’on  peut  facilement  les  obtenir,  si  on  procède  avec 
méthode.  Et  il  donne  le  procédé  qu’il  a lui-même  employé.  C’est 
la  partie  de  son  livre  la  plus  intéressante  : nous  avons  là  une  sorte 
de  manuel  de  psychisme. 

Il  croit  que  ces  phénomènes  ne  doivent  pas  être  attribués  à une 
intervention  surnaturelle.  Ils  seraient  produits  par  une  puissance 
qui  est  en  nous.  Les  opérateurs  ont  conscience  d’une  force  qui 
émane  d’eux.  Est-ce  l’énergie  nerveuse?  Est-ce  une  force  liée  h 
l’énergie  nerveuse?  L’auteur  ne  se  prononce  pas  nettement  sur 
ce  dernier  point. 

Quant  à l’être  qui  dit  se  manifester  et  dans  lequel  les  spirites 
voient  un  esprit  désincarné,  on  peut  supposer,  dit  M.  Maxwell, 
sans  que  cette  hypothèse  soit  démontrée,  qu’il  est  composé  des 
consciences  élémentaires  des  assistants,  ou  mieux,  qu’il  est  la 
synthèse  de  divers  phénomènes  mentaux  conscients  ou  incon- 
scients, dont  chacun  est  le  sujet.  Dans  la  plupart  des  personnifica- 
tions étudiées,  l’auteur  a cru  retrouver  la  mentalité  des  assistants 
et  du  médium.  Celle-ci  se  projette  et  prend,  pour  ainsi  dire, 
corps  en  un  personnage.  — Pour  dire  sujet  de  phénomènes  incon- 
scients, M.  Maxwell  dit  conscience  générale  opposée  à conscience 
personnelle,  expression  qui  nous  semble  malheureuse,  tout  autant 
que  la  théorie  émise  à ce  propos,  et  qui  revient  à constituer  une 
conscience  inconsciente. 

Les  visions  dans  le  miroir  lui  paraissent  présenter  les  carac- 
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l|  tères  du  rêve  : même  impuissance  de  la  volonté  et  du  jugement  à 
contrôler  les  images,  leur  cohérence  et  leur  vraisemblance,  même 
l|  amnésie  rapide. 

Il  croit  que  les  prémonitions  peuvent  être  autre  chose  que 
de  simples  coïncidences  : elle  seraient  de  nature  à démontrer 
expérimentalement  la  théorie  kantienne  que  les  « catégories  » de 
temps  et  d’espace  ont  un  caractère  contingent. 

Au  surplus,  M.  Maxwell  insiste  peu — au  moins  le  dit-il  — sur 
I ces  considérations  théoriques.  Toute  conclusion  en  ce  sens  serait 
prématurée.  Le  problème  est  celui-ci  : les  faits  psychiques  sont- 
ils  réels  ou  imaginaires  ? Il  y en  a de  réels,  malgré  la  fraude  et 
Terreur  fréquentes  chez  les  médiums.  De  ce  double  chef  d’accu- 
sation, M.  Maxwell  absout  la  célèbre  Eusapia  Paladino,  avec 
laquelle  il  a opéré  et  à qui  il  se  montre  très  favorable.  D’ailleurs, 
le  médium  n’est  pas  un  être  déséquilibré,  un  hystérique,  un 
névropathe,  mais  un  être  doué  d’une  spéciale  impressionnabilité 
ou  instabilité  nerveuse,  d’une  sensibilité  nerveuse  au-dessus  de 
la  moyenne,  en  avance  sur  le  type  présent  de  l’humanité. 

En  finissant,  M.  Maxwell  déclare  qu’il  a « la  conviction  d’avoir 
observé  d’une  manière  certaine  les  raps  et  les  mouvements  sans 
contact  ».  Pour  les  autres  phénomènes,  il  n’oserait  pas  encore 
être  aussi  affirmatif. 

Aux  curieux  de  sciences  psychiques,  aux  philosophes  et  aux 
théologiens  de  reprendre  l’étude  des  faits  observés  par  M.  Max- 
well ; son  livre  pourra  leur  être  un  guide  utile.  Quoi  qu’il  pense, 
le  catholicisme  ne  voit  pas  dans  tous  les  phénomènes  psychiques 
« l’œuvre  du  démon  » . Mais  il  ne  l’exclut  pas  ; il  pense  même  qu’il 
y entre  quelquefois  pour  sa  part;  et  en  cela  il  mériterait  d’être 
étudié  de  plus  près  que  le  fait  M.  Maxwell.  Celui-ci  verrait  qu’il 
a simplifié  un  peu  trop  le  problème  et  que  les  phénomènes  dits 
psychiques  présentent  des  caractères  très  divers,  dont  il  importe 
de  tenir  compte.  Les  théologiens,  dont  M.  Maxwell  fait  trop  peu 
de  cas,  peinent  beaucoup  pour  fixer  les  limites  des  forces  natu- 
relles ; et  l’incertitude  de  cette  limite,  que  la  science  elle-même 
ne  peut  fixer,  laisse  dans  le  doute  l’origine  de  nombre  de  faits 
dénommés  psychiques.  Lucien  Roüre. 
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DROIT 

La  Communauté  de  biens  conjugale  dans  l’ancien  droit 
français,  par  A.  Typaldo-Bassia,  professeur  agrégé  à TUni- 
versilé  d’Athènes,  avec  une  préface  de  M.  Ludovic  Bauchet, 
professeur  à la  Faculté  de  droit  de  Nancy.  Paris,  A.  Cheva- 
lier-Marescq.  In-8,  66  pages.  Prix  : 2 francs. 

L’origine  de  la  communauté  conjugale  est  une  question  inté- 
ressante au  point  de  vue  historique,  mais  qui  n’a  point  encore 
reçu  sa  solution  définitive  et  incontestée. 

Elle  divise  encore  les  auteurs  à tel  point,  que  M.  Typaldo- 
Bassia,  dans  son  ouvrage  sur  la  Communauté  de  biens  conjugale 
dans  l' ancien  droit  français^  et  le  savant  professeur  de  Nancy, 
M.  Bauchet,  dans  la  préface  qu’il  a écrite  pour  ce  même  ouvrage, 
présentent  à ce  sujet  deux  versions  différentes,  le  premier  attri- 
buant au  droit  coutumier  français  l’honneur  d’avoir  introduit  la 
communauté  conjugale  dans  le  droit  matrimonial,  le  second  esti- 
mant qu’il  faut  remonter  plus  loin  en  arrière,  et  voir  dans  l’in- 
fluence du  très  ancien  droit  germanique  l’élément  prépondérant 
dans  la  naissance  et  le  développement  de  cette  institution. 

A quelque  parti  qu’on  s’arrête  sur  cette  question,  la  disserta- 
tion de  M.  Typaldo-Bassia  et  les  observations  de  M.  Bauchet 
sont  deux  contributions  d’une  lecture  attrayante  et  facile,  utiles 
à parcourir  et  de  nature  à renseigner  parfaitement  sur  les  élé- 
ments du  problème  h résoudre.  J.  Prélot. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


ICONOGRAPHIE 

Henri  Ghérot.  — Icono- 
graphie de  Bourdaloue.  Troi- 
sième série.  Le  aux  yeux 
ouverts.  Avec  quatre  portraits 
en  héliogravure.  Paris,  Victor 
Retaux,  1903.  In-4,  50  pages. 
Prix  : 10  francs. 

Il  y a plus  de  deux  ans  que  pa- 
raissait la  première  série  de  cette 
étude  sur  les  portraits  de  Bourda- 
loue \ étude  définitive,  autant  que 
le  comporte  la  nature  de  recher- 
ches toujours  susceptibles  d’être 
complétées,  puisqu’elles  soulèvent 
des  problèmes  et  sont  souvent  un 
voyage  de  découvertes  dans  un  do- 
maine peu  exploré.  On  s’était  peu 
soucié,  avant  M.  Ghérot,  de  re- 
chercher non  seulement  la  vraie 
physionomie  de  Bourdaloue,  mais 
surtout  l’histoire  même  ou  la  date 
de  ses  divers  portraits.  A peine  le 
P.  Lauras,  rencontrant,  pour  la 
réfuter,  la  légende  « des  yeux  fer- 
més »,  née  du  tableau  peint  par 
Jouvenet  d’après  le  dessin  pris 
sur  le  visage  du  mort,  avait-il  tou- 
ché, mais  sans  la  suivre  d’assez 
près,  la  question  des  portraits  que 
nous  avons  du  prédicateur 2.  Du 
moins  avait-il  suffisamment  récla- 
mé contre  la  phrase  de  Maury  : 

1.  ÉtudeSy  5 mars  1901,  p.  708. 

2.  Bourdaloue,  t.  I,  p.  208. 


« II  s’imposait  la  loi  d’avoir  sans 
cesse  les  yeux  fermés,  ainsi  que 
tous  ses  portraits  nous  le  repre'sen- 
tentï),  et  à côté  de  l’œuvre  d’Eliza 
Gheron,  il  avait  signalé  le  « por- 
trait de  la  famille  aujourd’hui  ex- 
posé dans  le  musée  de  la  ville  de 
Bourges^  », 

Gette  peinture  du  musée  de 
Bourges,  un  des  « quatre  por- 
traits » reproduits  en  héliogravure 
Dujardin,  qui  forment  la  magni- 
fique illustration  de  la  troisième 
série  de  V Iconographie,  est  un  do- 
cument de  premier  ordre. 

On  ne  saurait  énumérer,  sous 
peine  de  dresser  un  aride  cata- 
logue, la  multitude  des  renseigne- 
ments de  tout  genre  accumulés 
dans  cette  dernière  plaquette, 
digne  des  deux  précédentes.  Mieux 
vaut,  après  avoir  noté  les  résultats 
acquis,  signaler  quelques  ques- 
tions pendantes  et  solliciter  l’at- 
tention des  chercheurs  sur  plu- 
sieurs points  de  détail  encore  im- 
parfaitement éclaircis. 

Les  conclusions  de  l’enquête 
patiemment  menée  par  l’auteur 
sur  les  portraits  authentiques  de 
Bourdaloue  sont  une  ferme  classi- 
fication des  tableaux,  dessins  ou 
gravures,  ramenés  à deux  types 
ou  familles,  le  portrait  de  Bour- 
daloue, et  l’image  tirée  après  sa 
mort.  Gelle-ci,  plus  souvent  repro- 
duite en  tête  des  sermons,  mais 

1.  Bourdaloue,  t.  I,  p.  209. 
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presque  uniquement  des  sermons, 
avait  été  étudiée  d’abord,  dans  les 
deux  premières  séries,  sous  ses 
diverses  formes,  dessin  original, 
tableau  de  Munich,  gravure  de  Si- 
monneau,  toile  de  la  collection 
Ysabeau.  Une  peinture  de  Valen- 
ciennes, qui  s’est  inspirée  de  la 
gravure,  est  l’objet  d’un  des  inté- 
ressants appendices  de  la  présente 
étude  et  complète  à ce  point  de 
vue  les  séries  publiées  durant  ces 
deux  dernières  années. 

Plus  instructifs  encore  sont  les 
résultats  des  recherches  entre- 
prises sur  le  type  aux  yeux  ou- 
verts. Le  tableau  de  Bourges,  la 
gravure  de  Rochefort  reprodui- 
sant la  toile  disparue  d’Eliza  Ghe- 
ron,  le  Bourdaloue  en  chaire  qu’on 
rencontre  dans  la  gravure  repré- 
sentant l’oraison  funèbre  de  Gondé 
prêchée  à la  maison  professe  des 
Jésuites  de  Paris,  le  26  avril  1687, 
sont  ici  étudiés  avec  le  luxe  d’in- 
formations précises  auquel  nous  a 
dès  longtemps  accoutumés  M.  Ghé- 
rot.  Aucune  de  ses  assertions  qui 
ne  soit  appuyée  d’un  fait,  d’un  do- 
cument contemporain,  d’une  ana- 
logie justifiant  les  moindres  essais 
d’hypothèse.  On  ne  marche  qu’à 
coup  sùr,  et  le  terrain  parcouru 
est  conquis.  On  pourra  partir  de 
ces  positions  assurées  pour  de 
nouvelles  enquêtes.  La  lecture  des 
pages  consacrées  à l’iconographie 
de  Bourdaloue  et  la  vue  surtout 
des  illustrations  qui  les  appuient, 
donnent,  en  attendant,  pleinement 
raison  à la  belle  restitution  que 
vient  d’exposer  au  Salon  le  sculp- 
teur Besqueut.  Son  buste  de  Bour- 
daloue résume  heureusement  l’im- 
pression des  documents  étudiés 
par  M.  Ghérot.  On  y retrouve, 
avec  les  traits  empruntés  à Jouve- 


net,  un  des  détails  finement  relevés 
par  l’auteur,  dans  sa  description 
du  Bourdaloue  au  repos,  œuvre 
d’Eliza  Gheron  : « la  bienveillance, 
relevée  d’une  pointe  d’ironie  qui 
semble  errer  sur  ses  lèvres^  ». 

Sans  parler  de  la  riche  docu- 
mentation répandue  à travers  toute 
cette  enquête,  où  des  notices  peu 
banales  qui  nous  révèlent  Eliza 
Gheron,  Glaude  Bourdaloue,  le  va- 
niteux collectionneur,  dont  le  por- 
trait un  peu  convenu  est  une  des 
belles  héliogravures  du  livre,  il 
convient  de  souligner  les  multiples 
questions  amorcées  au  cours  de  ce 
travail.  Ne  serait-il  pas  instructif 
d’identifier  ou  de  mieux  connaître 
ce  Pierre  de  Rochefort,  par  qui 
fut  gravé  le  portrait  de  Bourda- 
loue ? Aurait-il  quelque  parenté 
avec  les  Gassot,  alliés  aux  Bour- 
daloue, dont  le  tableau  généalo- 
gique termine  le  volume? 

N’est-il  pas  curieux  aussi  de 
remarquer  que  le  Nicolas  Pitau 
(deuxième  du  nom)  qui  figure, 
bien  que  mort  en  1694,  au  bas  du 
portrait  de  Glaude  de  Bourdaloue, 
à côté  de  la  date  de  1704,  se  ren- 
contre aussi  comme  signataire  du 
portrait  de  Bossuet,  gravé  d’après 
Rigaud,  reproduit  au  frontispice 
de  son  oraison  funèbre  par  le  P. 
de  la'Rue,  publiée  en  1704^? 

1.  Iconographie,  p.  30. 

2.  J’avais  déjà  rencontré  ce  pro- 
blème dans  V Essai  d’ Iconographie 
de  Bossuet,  paru  ici  même  autrefois 
(20  décembre  1898,  p.  701,  n.  1). 
Bien  que  le  frontispice  de  l’oraison 
funèbre  ne  porte  pas  de  date,  il  ne 
saurait  — quant  aux  motifs  d’ornemen- 
tation qui  l’entourent  — être  anté- 
rieur à l’éloge  funèbre  dont  il  orne  la 
première  page.  Si  la  signature  : Pitau 
seul.,  placée  autour  du  médaillon,  à 
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ij  Gomment  ne  point  signaler  enfin 
Il  la  séduisante  hypothèse  ))roposée 
^ par  M.  l’abbé  Léon  Le  Monnier, 
i:  « le  savant  critique  d’art  et  l’heu- 
|i  reux  possesseur  du  dessin  original 
de  Jouvenet  »,  dans  sa  lettre  à 
I l’auteur,  du  11  juillet  1901*?  Les 
conjectures  qu’il  présente  pour 
attribuer  à Jouvenet  lui-même  la 
toile  de  la  collection  Sarton,  le 
portrait  Ysabeau,  sont  des  plus 
vraisemblables. 

! Ce  sont  là  des  questions  qui 
i appellent  des  solutions  nouvelles. 

Et  n’est-il  pas  opportun,  à côté 
I des  réponses  fermes  et  des  résul- 
! tats  acquis,  de  poser  des  points 
d’interrogation,  de  nature  à jalon- 
ner la  route  ouverte  et  à provo- 
quer une  marche  en  avant? 

Eugène  Griselle. 

Ch.  de  Ujfalvy.  — Le  Type 
physique  d’Alexandre  le  Grand, 
d'après  les  auteurs  anciens  et 
les  documents  iconographi- 
ques.Fontemoing,1902. 
In-4,  184  pages,  22  gravures 
hors  texte  en  couleur  et  86 
dans  le  texte. 

Dans  l’avant-propos  de  cette 

droite  des  mots  H.  Rigaud  pinxit, 
ne  porte  en  effet  que  sur  le  portrait, 
gravé  avant  1694,  il  faut  admettre 
tout  au  moins  que  l’artiste  qui  a com- 
posé cet  ensemble  d’attributs  a re- 
noncé à les  signer.  Ce  Rigaud  gravé 
par  Pitau  occupe,  sans  date,  le  nu- 
méro 13  du  catalogue  extrait  de 
l’œuvre  de  Rigaud  que  j’ai  publié, 
grâce  au  regretté  abbé  Léonce  Cou- 
ture, dans  la  Revue  Bossuet,  25  jan- 
vier 1902,  p.  49-53. 

1.  Iconographie,  p.  49. 


luxueuse  publication,  qui  ne  fait 
pas  moins  honneur  à l’éditeur  qu’à 
l’auteur,  M.  de  Ujfalvy  a écrit  : 

« Nous  n’avons  pas  la  préten- 
tion d’écrire  unehistoire  d’Alexan- 
dre le  Grand  ni  d’offrir  une  oeuvre 
archéologique  au  lecteur;  la  tâche 
que  nous  avons  entreprise  est  plus 
modeste;  nous  essayerons  de  tra- 
cer, d’après  les  auteurs  de  l’anti- 
quité et  les  monuments  iconogra- 
phiques qui  sont  parvenus  jusqu’à 
nous,  un  portrait  fidèle  de  ce  Ma- 
cédonien de  génie  qui  fut  en  même 
temps  le  prototype  de  sa  race.  » 

(P.  8.)^ 

Pareille  modestie  semble  faite 
pour  désarmer  la  critique.  Cepen- 
dant on  aurait  mauvaise  grâce  à 
ne  pas  examiner  d^un  peu  près 
l’œuvre  de  M.  de  Ujfalvy.  Aussi 
bien  on  ne  discute  et  on  ne  cri- 
tique que  les  livres  qui  doivent 
demeurer,  et  celui-ci  est  destiné  à 
rendre  de  grands  services  à tous 
ceux  qui  s’occuperont  d’Alexan- 
dre. Ils  reliront  les  textes  et  s’ar- 
rêteront surtout  aux  planches  qui 
en  sont  l’illustration  splendide  : 
n’est-ce  pas  là  l’élément  important 
dans  toute  étude  iconographique? 

Du  reste,  c’est  ainsi  que  M.  de 
Ujfalvy  a conçu  son  étude,  et  son 
livre  se  présente  à la  fois  comme 
un  recueil  de  textes  et  comme  une 
galerie  iconographique. 

Les  textes,  tous  connus,  sont 
accumulés  avec  une  abondance 
peut-être  un  peu  encombrante; 
quant  aux  monuments  figurés,  — 
au  nombre  de  près  de  cent,  — 
splendides  morceaux  de  sculp- 
ture, bronzes,  intailles,  monnaies, 
médailles...,  ils  forment  la  plus 
belle  collection  des  représenta- 
tions d’Alexandre  qui  ait  été  réu- 
nie. 
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Malgré  les  précautions  prises 
dans  son  avant-propos,  M.  de 
Ujfalvy  s’est  rendu  compte  qu’un 
essai  d’iconographie  antique  ne 
peut  pas  ne  pas  être  avant  tout 
une  œuvre  d’archéologie.  On  s’en 
aperçoit  aux  discussions  de  détail 
qu’il  ébauche,  et  aussi  à la  copieuse 
bibliographie,  même  allemande, 
qui  charge  le  bas  de  ses  pages. 
Mais  a-t-il  réussi  à trancher,  ou 
seulement  à poser  exactement  tous 
les  problèmes  qu’il  a été  amené  à 
toucher?...  D’ailleurs,  il  faut  en 
convenir,  les  conclusions  de  l’au- 
teur ne  sont  guère  plus  arrêtées, 
malgré  leur  netteté  apparente, 
après  cent  cinquante  pages  de  dis- 
cussion, que  lorsqu’il  écrivait  cette 
phrase  d’une  exquise  précision  : 

((  On  voit  (sur  les  monnaies  de 
Lysimaque,  au  type  d’Alexandre) 
ce  fier  port  de  la  tête,  la  chevelure 
léonine,  le  front  large  et  plein, 
quoiqu’un  peu  bas,  comme  tous 
les  fronts  antiques,  les  bosses 
sourcilières  énormes,  le  regard 
lumineux,  le  menton  aux  courbes 
douces  et  ménagées,  la  figure 
pleine  et,  enfin,  ce  masque  superbe 
qui  rappelle  vaguement  le  fier 
profil  du  lion  héraldique  de  Flo- 
rence. ))  (P.  117.) 

C’est,  je  crois,  sur  cette  vision 
que  s’arrête  le  plus  volontiers 
notre  imagination  en  relisant  dans 
l’histoire  les  étapes  grandioses  du 
conquérant.  Vouloir  aller  plus  loin 
et  affirmer,  avec  certitude  et  lour- 
deur, dans  les  conclusions  anthro- 
pologiques (!),  qu’Alexandre  était 
et  mégasème,  leptoprosope  et  lepto- 
rhinien  et  très  vraisemblablement 
un  dolichocéphale  vrai»  (p.  169), 
c’est,  nous  semble-t-il,  sortir  des 
limites  un  j)eu  vagues  dans  les- 
quelles doit  rester  toute  œuvre 


qui  n’est  pas  avant  tout  sérieuse- 
ment scientifique.  Or,M.  deUjfalvy 
ne  se  défend-il  pas  de  nous  pré- 
senter une  œuvre  archéologique  ? 

Louis  Jalabert. 

ROMANS 

Léon  Barragand.  — La  Ran- 
çon de  la  gloire.  Illustrations 
de  G.  Simont.  Editions  de 
luxe  du  Mois  littéraire  et 
pittoresque.  1 volume  in-8, 
300  pages,  Prix  : broché, 
5 francs;  relié,  8 francs. 

La  donnée  de  ce  roman  n’est 
pas  absolument  originale.  Nous 
avons  déjà  vu  ailleurs  et  souvent 
des  héritières  américaines,  éprises 
de  tous  les  sports,  et  pour  les- 
quelles de  frivoles  et  pas  méchants 
Français  sacrifient  leurs  douces 
compatriotes,  quittes  à s’en  repen- 
tir plus  tard.  Il  y a heureusement, 
et  tout  au  premier  plan  du  livre, 
une  figure  un  peu  plus  neuve  et 
beaucoup  plus  suave  : celle  de  la 
sœur  qui  se  dévoue,  héroïque  et 
silencieuse,  pour  être  l’ange  gar- 
dien de  son  frère  et  devenir  la 
rançon  de  sa  gloire.  Ce  doux  por- 
trait fera  le  succès  du  livre,  auquel 
les  illustrations  de  Simontdonnent 
en  outre  une  vraie  valeur  artis- 
tique. Aussi  prendra-t-il  place,  à 
côté  de  la  Grande  Amie  et  du 
Chardon  bleu,  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques de  famille.  On  ne 
peut  faire  qu’un  reproche  aux 
beaux  volumes  édités  par  le  Mois 
littéraire  et  pittoresque , c’est  d’être 
encore  réduits  à un  nombre  si 
restreint.  Joseph  Boubée. 


EVENEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Septembre  27. — A Hennebont,  des  socialistes  et  anarchistes  de 
Lorient  attaquent  la  procession  de  Saint-Garadec  et  assiègent  les 
catholiques  dans  l’église  pendant  plusieurs  heures. 

28.  — A Paris,  le  Journal  officiel  promulgue  des  décrets  réorgani- 
sant l’armée  coloniale. 

29.  — A Lucerne,  le  premier  Congrès  des  catholiques  suisses,  où 
tous  les  cantons  sont  représentés,  sous  la  présidence  d’honneur  de 
l’évêque  de  Bâle,  décide  la  création  d’un  Institut  apologétique  de  la 
presse  catholique,  dans  le  but  de  propager  activement  les  écrits  popu- 
laires les  plus  utiles  à la  diffusion  des  doctrines  catholiques. 

— A Londres,  sir  James  Ritchie,  frère  de  l’ancien  chancelier  de 
l’Échiquier,  est  élu  lord-maire. 

— A Budapest,  le  comte  Khuen  Hedervary,  mis  en  minorité  à la 
Chambre  des  députés,  envoie  par  télégramme  sa  démission  à Vienne. 

— A Nisch,  en  Serbie,  les  officiers  conjurés  contre  les  régicides 
sont  condamnés  à des  peines  variant  de  deux  ans  à un  mois  de  prison. 

30.  — A Vienne,  le  tsar,  accompagné  du  comte  Lamsdorf  et  d’une 
suite  nombreuse,  est  reçu  à la  gare  par  l’empereur  François-Joseph  et 
les  archiducs. 

Octobre  1®’’.  — A Paris,  le  Journal  officiel  publie  la  situation  des 
caisses  d’épargne  ordinaires  du  21  au  30  septembre.  Les  déjjots 
s’élèvent  à 1 719  901  fr.  32,  et  les  retraits  à 7 599  314  fr.  61.  L’excédent 
total  des  retraits  sur  les  dépôts,  du  l®*"  janvier  au  30  septembre,  atteint 
le  chiffre  de  151  698  042  fr.  08. 

— A Berlin,  en  présence  du  prince  Eitel-Frédéric,  inauguration  du 
monument  élevé  à Richard  Wagner. 

2.  — A Rome,  on  apprend  que  Ménélik  a,  par  l’intermédiaire  d’un 
évêque  missionnaire,  adressé  à Pie  X une  lettre  exprimant  ses  condo- 
léances pour  la  mort  de  Léon  XIII  et  ses  vœux  pour  le  nouveau  pon- 
tificat. 

3.  — A Constantinople,  un  iradé  impérial  reconnaît  officiellement 
les  établissements  de  bienfaisance  et  les  établissements  scolaires  fran- 
çais suivant  la  liste  présentée  par  l’ambassade. 

4.  — A Rome,  le  Saint-Père  publie  sa  première  encyclique  ; 
E supremi  Apostolatus  cathedra. 
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— A Lorient,  les  socialistes  provoquent  des  troubles  : les  églises 
sont  occupées  militairement  et  quelques  arrestations  opérées. 

5.  — On  signale  des  grèves  à Armentières,  d’où  elles  gagnent  plu- 
sieurs grands  centres  ouvriers  : Estaires,  La  Gorgue,  Roubaix, 
Halluin,  Lille;  elles  sont  marquées  par  des  excès  révolutionnaires. 

6.  — A Glascow,  M.  Chamberlain  commence  sa  campagne  de  dis- 
cours pour  son  projet  de  réformes  fiscales. 

— Arrivée  à Marseille  du  Salazie,  qui  ramène  les  naufragés  de 
V Amiral- Guey don ^ regardés  quelque  temps  comme  perdus.  L’explosion 
de  V Amiral- Guey don  a eu  lieu  le  30  juillet  à minuit,  par  le  travers  est 
de  l’île  de  Sokotora  : les  naufragés  sont  restés  trente-huit  jours  à 
terre,  à cause  de  la  mousson  qui  ne  leur  permit  pas  de  s’embarquer  sur 
les  canots  mis  à leur  disposition  par  les  indigènes.  Le  vapeur  anglais 
Afghanistan,  faisant  route  sur  Bassorah,  refusa  toute  assistance  aux 
naufragés. 

7.  — A Belgrade,  le  roi  Pierre  I®'',  accompagné  du  prince  héritier, 
inaugure  en  personne  les  débats  de  la  nouvelle  Skouptchina. 

8.  — La  Fédération  des  mineurs  de  Grande-Bretagne,  réunie  à 
Glascow,  se  prononce,  par  89  voix  sur  94,  contre  les  réformes  fiscales 
prônées  par  M.  Chamberlain. 


Paris,  le  10  octobre  1903. 


Le  Gérant:  Victor  RE  TAUX. 


Imprimerie  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 


AU  FOND  D’UN  PETIT  LIVRE 


LE  MANIFESTE  DE  M.  LOISY  < 


I 

L’année  dernière,  quand  parut  VÈvangile  et  VEglise^  un 
très  grand  nombre  de  savants  catholiques  évitèrent  d’inter- 
venir, au  risque  de  faire  prendre  leur  silence  pour  une  adhé- 
sion et  leur  abstention  pour  une  connivence.  Plusieurs  étaient 
retenus  par  un  sentiment  d’intérêt,  d’estime,  de  sympathie 
peut-être,  pour  un  prêtre,  pour  un  travailleur  infatigable,  à 
l’érudition  et  au  caractère  duquel  ils  se  plaisaient  à rendre 
hommage,  sans  pouvoir  entrer  dans  ses  vues  ni  louer  sa 
méthode.  D’autres,  ennemis  des  controverses  par  goût  et  par 
principe,  étaient  disposés  à mettre  les  théories  risquées  et 
les  propositions  inexactes  sur  le  compte  d’une  formation  théo- 
logique notoirement  sommaire;  ils  avaient  conscience  de  ne 
pas  bien  comprendre  et  ils  ne  voulaient  pas  encourir  le 
blâme  de  condamner  à tort  ou  le  ridicule  d’applaudir  à faux; 
ils  craignaient  de  brusquer  les  choses,  d’ôter  le  temps  à la 
réflexion,  de  précipiter  l’auteur  dans  une  impasse  où  le 
retour  en  arrière  serait  difficile;  enfin,  ils  se  persuadaient 
que  la  voix  des  évêques  et  la  longanimité  de  l’Eglise  auraient 
plus  d’effet  que  les  polémiques  bruyantes.  Ils  ne  regrettent 
pas  leur  silence,  bien  que  l’événement  leur  ait  infligé  un 
cruel  démenti,  en  donnant  raison  aux  contradicteurs  de  la 
première  heure. 

M.  Loisy  se  plaint  sans  cesse  qu’on  dénature  ses  inten- 
tions et  qu’on  travestit  sa  pensée;  et  il  est  de  fait  que  très 
peu  de  gens  ont  compris  VÈvangile  et  VEglise  de  la  même 
manière.  Il  fut  prophète,  l’ami  spirituel  et  peut-être  aimable- 
ment railleur  qui  trouvait  dans  son  livre  « toutes  les  qualités 
requises  pour  n’être  pas  compris  du  public  ecclésiastique 2 ». 

1.  Alfred  Loisy,  Autour  d’un  petit  /iVre,  xxxyi-291  pages.  Paris,  1903. 

2.  P.  220. 
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Je  crains  bien  qu’il  ne  l’ait  pas  été  davantage  de  l’autre 
public.  C’est  que  le  français  de  M.  Loisy  est  terriblement  dif- 
ficile à comprendre.  A tout  moment,  on  est  arrêté  par  des 
passages  comme  celui-ci  : « Toute  l’hisloire  de  l’eucharistie 
est  un  témoignage  de  la  foi  grandissante.  Pour  la  foi,  c’est  le 
témoignage  que  le  Christ  vivant  se  rend  à lui-même  dans 
l’Église,  qui  vit  par  lui.  Et  il  en  fut  ainsi  dès  le  commence- 
menth  » Plus  on  médite  ces  paroles,  moins  on  y découvre  de 
sens.  Ni  le  contexte  ni  le  commentaire  n’aident  à débrouiller 
l’énigme.  Vingt  fois,  l’auteur  en  appelle  à la  conscience  chré- 
tienne, à l’expérience  religieuse Quand  on  rencontre,  dans 
les  écrivains  protestants,  ces  expressions  dont  ils  sont  si 
prodigues,  malgré  des  nuances  infinies  et  nonobstant  le  vague 
inhérent  à ces  formules  lâches,  on  entend  bien  qu’il  s’agit  du 
principe  intérieur  de  l’inspiration  immédiate,  opposé  au  prin- 
cipe extérieur  de  l’autorité  de  l’Église.  Mais,  chez  M.  Loisy, 
faut-il  les  entendre  de  même?  Ne  convient-il  pas  de  les  catho- 
liciser?  Seulement,  une  fois  catholicisées,  que  peuvent-elles 
signifier  encore?  Et  l’on  risque  autant  de  se  tromper  en 
imprimant  à la  pensée  de  M.  Loisy  un  tour  orthodoxe  qu’en 
lui  laissant  ses  allures  suspectes. 

S’étonnera-t-on  maintenant  qu’on  se  soit  mépris  sur  ses 
intentions  comme  sur  ses  idées?  En  le  voyant  retirer  du  com- 
merce r Évangile  et  V Église^  les  naïfs  ont  pu  croire  à une 

1.  P.  237. 

2.  P.  168  : « Les  évangélistes  racontent  beaucoup  moins  des  incidents 
particuliers  de  l’histoire  qu’ils  n’expriment  un  sentiment  de  la  conscience 
chrétienne.  » — P.  59  : « La  Bible...  a son  interprète  autorisée  dans  l’Église, 
c’est-à-dire  dans  la  conscience  collective  et  permanente  du  christianisme 
vivant.  » — P.  117  : « La  divinité  du  Christ  est  un  dogme  qui  a grandi  dans 
la  conscience  chrétienne.  » — P.  227  : « Il  (l’historien)  peut  vérifier  aussi 
que  le  Christ  a toujours  vécu  et  qu’il  vit  encore  dans  l’Eglise,  mais  il  n’ac- 
complit cette  vérification  que  par  V expérience  de  la  foi,  non  par  l’examen 
critique  des  textes  et  des  faits.  » — P.  229  : « L’apparition  décrite  par 
Matthieu  étant  un  résumé  synthétique  des  traditions  relatives  à la  résurrec- 
tion, les  paroles  du  Christ  expriment,  pour  l’historien,  un  sentiment  vivant 
de  la  conscience  chrétienne.  » — P.  200  ; « La  forme  native  (des  vérités  de 
la  foi)  est  une  intuition  surnaturelle  et  une  expérience  religieuse,  non  une 
considération  abstraite  ou  une  définition  systématique  de  leur  objet  »,  etc., 
etc.  — Devine  qui  pourra.  Pour  nous,  nous  ne  comprenons  pas,  ou  plutôt 
nous  craignons  de  trop  bien  comprendre  et  nous  voudrions  n’avoir  pas 
compris. 
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rétractation  et  regarder  son  dernier  livre  comme  une  apolo- 
gie. Une  apologie!  non,  certes!  « Il  estime  que  ni  lui  ni  son 
œuvre  n’ont  besoin  d’apologie  b )>  Une  rétractation!  ah!  par 
exemple!  « Sa  lettre  au  cardinal  Richard  n’était  pas  un  désa- 
veu de  ses  opinions  d’historien,  mais  un  acte  de  déférence 
respectueuse,  en  conformité  avec  la  discipline  ecclésiastique. 
Elle  relevait  discrètement  la  méprise  où  étaient  tombés  tous 
ceux  qui  avaient  voulu  prendre  la  description  historique  de 
l’Evangile  pour  une  série  d’objections  contre  les  dogmes 
catholiques,  et  elle  maintenait  toutes  les  conclusions  du  livre 
sur  ce  qui  était  son  objet  véritable  2.  » Et  comme  tout  doit 
avoir  une  fin,  même  le  silence  respectueux,  il  publie  aujour- 
d’hui Autour  d'un  petit  livre,  sorte  de  manifeste  ou  d’ultima- 
tum, où  tout,  jusqu’à  la  couleur  de  la  couverture  qui  tire 
l’œil,  a l’air  d’une  provocation  et  d’un  défi. 

L’ouvrage  revêt  la  forme  épistolaire.  Sept  lettres  adressées 
à un  curé-doyen,  à un  cardinal,  à un  évêque,  à un  arche- 
vêque, à un  apologiste  catholique,  à un  jeune  savant,  à un 
supérieur  de  séminaire,  nous  promènent  tour  à tour  sur  les 
terrains  les  plus  accidentés  du  dogme,  de  la  critique  et  de 
l’exégèse.  Sans  parler  d’une  foule  d’autres  questions,  que 
l’auteur  effleure  en  passant  ou  qu’il  tranche  avec  désinvol- 
ture, il  traite,  ex  professa,  de  la  question  biblique,  de  la  cri- 
tique des  Evangiles  et  spécialement  de  l’Évangile  de  saint 
Jean,  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  de  la  fondation  et  de 
l’autorité  de  l’Église,  de  l’origine  et  de  l’autorité  des  dogmes, 
de  l’institution  des  sacrements.  Bien  que  personne  ne  soit 
nommé  par  son  nom,  les  allusions  personnelles  sont  transpa- 
rentes et  l’identification  des  correspondants  fictifs  peu  labo- 
rieuse : ingénieux  procédé  qui  prend  du  mystère  juste  ce 
qu’il  en  faut  pour  piquer  la  curiosité. 

Sa  profession  de  foi  assez  nette  en  la  divinité  de  Notre-Sei- 
gneur^  sera  pour  tous  une  satisfaction  et  pour  plusieurs  un 
vrai  soulagement,  tempéré  toutefois  par  les  réserves  et  les 
restrictions  qu’il  croit  devoir  y joindre.  Selon  lui,  la  divinité 
du  Christ  ne  se  prouve  point;  non  plus  d’ailleurs  que  le  fait 

1.  Avant-propos,  p.  v.  — 2.  Ibid.,  p.  ix. 

3,  Firmin  « admettait  la  divinité  du  Christ,  aussi  bien  que  l'existence  de 
Dieu  » (p.  13).  Et  Firmin,  c’est  M.  Loisy. 
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de  la  résurrection  ou  l’existence  de  Dieu,  non  plus  que  l’insti- 
tution de  l’Église  et  des  sacrements  par  Jésus-Christ.  Tout 
cela  est  objet  de  foi,  non  de  démonstration  rigoureuse.  De 
plus,  la  science  de  Jésus  est  si  bornée,  si  vacillante,  si  obs- 
cure, qu’elle  ne  semble  guère  supérieure  à celle  des  Juifs 
contemporains.  Il  partage  leurs  préjugés  et  leurs  illusions,  et 
leurs  erreurs  aussi.  Il  fonde  FÉglise  sans  le  vouloir,  et,  s’il 
est  Dieu,  c’est  sans  le  savoir.  S’il  l’avait  su,  il  n’aurait  pas 
manqué  de  le  dire  et  il  ne  l’a  jamais  ditb  Le  trait  qui  le  dis- 
tingue des  autres  hommes  et  en  fait  le  plus  grand  des  ini- 
tiateurs, c’est  d’avoir  eu  conscience  de  son  rapport  intime 
avec  Dieu,  de  s’être  cru  et  de  s’être  affirmé  le  Messie.  Quel- 
ques-uns verront  sans  doute  dans  ces  assertions  la  négation 
même  de  la  divinité  et  suspecteront  la  lo^^auté  d’un  homme 
qui  semble  retirer  d’une  main  ce  qu’il  vient  d’accorder  de 
l’autre.  Cependant,  Funion  hypostatique  n’entraîne  par  elle- 
même  que  la  sainteté  substantielle  de  la  nature  humaine; 
elle  n’influe  pas  directement  sur  l’intelligence  du  Christ;  la 
science  infuse  dont  il  est  orné  lui  est  due  seulement  en  qua- 
lité de  Sauveur;  elle  fait  partie  de  ce  que  les  théologiens 
appellent  gratia  capitis  : et  parce  que  M.  Loisy  nie  cette 
grâce,  il  ne  faut  pas  lui  imputer  sans  preuve  évidente  la  néga- 
tion plus  radicale  de  la  divinité.  Hâtons-nous  toutefois  d’ajou- 
ter que  le  Christ-Dieu  de  M.  Loisy  n’est  pas  celui  qu’adore 
l’Église. 


1.  C’est  le  raisonnement  de  M.  Loisy.  Il  avait  affirmé  à diverses  reprises, 
dans  l’Évangile  et  l’Eglise,  que  Jésus  ne  s’était  pas  donné  pour  Dieu.  Il  le 
répète  avec  plus  d’assurance  dans  Autour  d’un  petit  livre  (p.  130)  : « Cette 
croyance  ( de  la  divinité  du  Christ)  appartiendrait  à l’enseignement  de  Jésus, 
et  l’historien  devrait  le  reconnaître,  si  le  quatrième  Evangile  était  un  écho 
direct  de  la  prédication  du  Sauveur,  et  si  la  parole  des  synoptiques  sur  « le 
Père  qui,  seul,  connaît  le  Fils,  et  le  Fils  qui,  seul,  connaît  le  Père  » n’était 
pas  un  produit  de  la  tradition.  Mais  le  quatrième  Evangile  est  un  livre  de 
théologie  mystique,  où  l’on  entend  la  voix  de  la  conscience  chrétienne,  non 
le  Christ  de  l’histoire,  et  j’ai  expliqué,  dans  V Évangile  et  l’Église,  pourquoi 
le  passage  de  Matthieu  et  de  Luc  a chance  d’être  un  fruit  de  la  spéculation 
théologique,  l’œuvre  d’un  prophète  chrétien,  comme  ce  quatrième  Evangile.  » 
La  conclusion  à tirer  du  silence  de  Jésus  relativement  à sa  divinité,  c’est 
qu’il  n’en  avait  point  conscience.  Aurait-il  a délibérément  abandonné  ses 
disciples  et  la  postérité  à l’ignorance  et  à l’erreur  » ? Seul,  le  théologien 
« peut  se  représenter  le  Sauveur  dissimulant  son  savoir  infini  et  entretenant 
son  entourage  dans  l’ignorance  » (p.  139). 
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Sur  tous  les  autres  points,  le  savant  critique  maintient  ses 
positions  et  beaucoup  trouveront  qu’il  aggrave  son  cas. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  détail.  Pour  remettre  au 
point  toutes  les  questions  qu’il  agite,  il  nous  faudrait  un 
volume  au  moins  égal  au  sien.  D’ailleurs,  ce  travail  est  fait 
et  bien  fait.  Le  R.  P.  Lagrange,  dans  la  Revue  biblique^ ^ a 
exposé  de  main  de  maître  les  défauts  et  les  dangers  de  son 
exégèse.  Ici  même,  on  a montré  avec  autant  de  solidité  que 
de  pénétration  quelle  éducation  philosophique  avait  déteint 
sur  sa  théologie  2.  Nous  voudrions  à notre  tour  aller  au  fond 
du  système,  — car  il  semble  bien  avoir  un  système,  — en 
signaler  les  principales  ramifications,  en  rechercher  l’origine, 
en  indiquer  les  aboutissants,  enfin,  en  apprécier  la  valeur  au 
double  point  de  vue  de  la  théologie  et  de  l’apologétique. 
Nous  serons  obligé  de  citer  beaucoup  et  de  citer  textuelle- 
ment. Le  lecteur  nous  le  pardonnera  : il  sera  ainsi  plus  à 
même  de  juger  si  les  alarmes  ont  été  vaines  et  les  condam- 
nations épiscopales  portées  à la  légère. 

II 

Le  point  de  départ  semble  être  l’autonomie  de  l’exégèse 
et  la  liberté  absolue  de  l’exégète  au  regard  des  définitions 
conciliaires  et  des  vérités  de  foi,  pourvu  qu’il  se  cantonne  en 
son  rôle  d’historien  critique,  sans  prétendre  faire  œuvre  de 
théologien.  « La  loi  de  l’exégèse  historique,  qui  est  la  déter- 
mination des  faits  et  du  sens  primitif  des  textes,  ne  saurait 
être  la  loi  de  l’exégèse  ecclésiastique.  Celle-ci,  en  imposant 
ses  conclusions  à celle-là,  comme  si  c’étaient  des  faits  ou 
des  opinions  du  passé,  l’étoufferait;  et  l’exégèse  historique, 
en  imposant  les  siennes  à l’exégèse  ecclésiastique,  comme 
des  dogmes  à croire  maintenant,  la  ruinerait  3.  » 11  y a donc, 
au  sentiment  de  M.  Loisy,  deux  sortes  d’exégèse  : celle  qui 
veut  trouver  dans  les  paroles  et  les  faits  de  la  Bible  plus  de 
vérité  qu’ils  n’en  renferment,  — c’est  l’exégèse  ecclésias- 
tique, — et  celle  qui  ne  cherche  dans  les  textes  que  ce  qu’ils 

1.  Revue  biblique,  avril  1903,  p.  292-313. 

2.  L.  de  Grandmaison,  Études,  20  janvier  1903.  î 

3.  P.  52. 
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contiennent  réellement,  — c’est  l’exégèse  historique.  S’il  en 
était  ainsi,  la  dernière  aurait  raison  de  s’émanciper  et  de 
secouer  le  joug.  Mais  le  docte  abbé  nous  permettra  bien  de 
lui  dire  qu’il  se  fait  de  l’exégèse  ecclésiastique  une  idée 
entièrement  fausse.  Jamais  l’Eglise  n’a  songé  à chercher 
dans  l’Ecriture  tous  ses  dogmes,  dans  leur  état  actuel  de 
développement.  Seuls,  les  protestants  sont  acculés  à cette 
nécessité,  l’idée  même  de  développement  étant  la  négation 
de  leur  principe  fondamental  ; au  contraire,  l’Eglise,  qui 
reconnaît,  à côté  de  la  Bible,  une  autre  source  de  révélation 
divine,  échappe  à l’alternative  ou  de  fermer  la  porte  à tout 
progrès  futur  ou  de^faire  entrer  de  force  dans  l’Écriture  tout 
l’acquis  du  présent.  Son  exégèse  peut  donc  être  critique  et 
sa  théologie  peut  rester  historique;  il  faut  même  qu’elle  le 
soit,  puisqu’elle  met  à la  base  le  fait  de  la  révélation. 

Nous  avons  toujours  protesté  contre  certains  théologiens 
modernes  qui  transforment  en  spéculation  pure  la  science  de 
la  vérité  révélée  et  asseoient  des  traités  importants,  comme 
la  grâce,  l’incarnation  et  l’eucharistie,  sur  l’appui  branlant 
d’une  opinion  métaphysique  sujette  à controverse,  sans 
paraître  songer  qu’un  petit  argument  de  sens  commun  peut 
déranger  cet  équilibre  instable  ; qui  font  pivoter  toute  la 
doctrine  de  l’inspiration  sur  les  notions  équivoques  d’auteur 
et  d’instrument;  qui  parlent  des  Livres  saints  comme  ils 
parleraient  d’un  livre  que  personne  n’a  jamais  vu,  des  élucu- 
brations d’un  Nyasa  ou  d’un  Lao-tseu.  Mais  ces  théologiens 
ne  sont  pas  l’Église  et  leur  méthode,  qu’on  peut  bien  appeler 
rationaliste,  puisqu’elle  ne  s’appuie  que  sur  la  raison,  n’est 
qu’une  aberration  passagère. 

M.  Loisy  affecte  de  s’y  tromper  et  il  en  prend  occasion 
pour  revendiquer  son  indépendance.  « Je  ne  vois  pas,  ajoute- 
t-il,  comment  un  critique  catholique  pourrait  être  moins 
libre  qu’un  critique  protestant  et  qu’un  incrédule,  dans 
l’examen  des  questions  d’authenticité  ou  dans  le  commen- 
taire historique  de  l’Écriture.  Notre  foi  ne  détermine  pas 
l’attribution  des  écrits  ni  le  sens  primitif  des  textes  bibli- 
ques L » Laissons,  si  l’on  veut,  les  questions  d’authenticité 
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sur  lesquelles  l’Église  n’a  pas  formulé  de  définitions 
expresses.  Et  ici  encore  le  sentiment  commun  des  fidèles, 
s’il  ne  force  pas  l’adhésion  du  critique,  l’induit  à mieux 
peser  les  raisons  contraires  et  à mesurer  son  langage.  Mais 
il  est  des  faits  historiques  qui  entrent  dans  la  trame  de  la 
religion  révélée  et  qu’un  chrétien,  serait-il  historien  critique, 
ne  saurait  nier  sans  renoncer  à sa  foi  : tel  est,  pour  ne  pas 
chercher  bien  loin  des  exemples,  le  dogme  de  la  résurrec- 
tion du  Christ.  Après  avoir  critiqué  les  textes  du  Nouveau 
Testament  relatifs  à la  résurrection  de  Jésus,  M.  Loisy  s’ar- 
rête à un  non  liquet.  Pour  lui,  le  fait  de  la  résurrection  n’est 
pas  prouvé  historiquement  C ce  qui  revient  à dire  qu’il  est 
historiquement  douteux.  Mais  un  examen  plus  approfondi 
des  témoignages  peut  l’amener  à conclure  — comme  cela  est 
arrivé  à Renan  — que  ce  fut  une  illusion  ou  une  imposture. 
Lui  sera-t-il  permis  alors  de  nier  et  d’affirmer  à la  fois  la 
résurrection,  de  l’affirmer  comme  croyant  et  de  la  nier 
comme  critique  ? Autant  vaudrait  dire  qu’un  savant  peut 
nier  Dieu  comme  philosophe,  et  l’adorer  comme  enfant  sou- 
mis de  l’Église. 

En  réalité,  l’autonomie  absolue  d’une  science  à l’égard 
d’une  science  connexe  est  une  chimère  et  un  non-sens. 
Est-ce  que  l’astronomie  et  la  mécanique,  la  physique  et  la 
chimie  voisinent  sans  se  connaître,  et  l’une  a-t-elle  le  droit 
de  rejeter  les  conclusions  assurées  de  l’autre  ? Prétendre 
que,  sur  le  terrain  de  la  révélation,  l’historien  et  le  critique 
peuvent  aller  librement  leur  chemin  sans  tenir  compte  des 
vérités  de  foi  et  formuler  des  conclusions  opposées  au 
dogme,  c’est  dire  équivalemment  que  deux  propositions  con- 
tradictoires peuvent  être  vraies  et  fausses  tout  ensemble  ou 
que  les  vérités  de  foi  ne  sont  pas  des  vérités  vraies. 

Nous  ignorons  laquelle  de  ces  alternatives  a les  préfé- 
rences de  M.  Loisy.  Sa  pensée  oscille  entre  les  deux  et  il  a 
parfois  l’air  de  les  embrasser  l’une  et  l’autre.  Il  dit,  à propos 
des  sacrements,  institués  par  Jésus-Christ  selon  la  définition 
du  Concile  de  Trente  : « Cette  conception  peut  être  une  vue 
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de  foi,  vraie,  à sa  manière,  pour  la  foi  ; mais  si  vous  la  prenez 
comme  lettre  d’histoire,  ce  sera  une  opinion  absurde  et 
insoutenable  h » Nous  y sommes;  il  y a donc  des  choses 
vraies  pour  la  foi  et  fausses  pour  l’histoire.  Notez  bien 
qu’il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  M.  Loisy  interprète  cor- 
rectement le  Concile  de  Trente.  Plusieurs  théologiens, 
pour  mettre  d’accord  le  Concile  et  l’histoire , ont  parlé 
d’institution  médiate.  Mais  M.  Loisy  repousse  leur  expli- 
cation : ((  Les  Pères  de  Trente  songeaient  à une  institu- 
tion formelle  des  sacrements  chrétiens,  comme  ils  admet- 
taient une  institution  formelle  de  l’Eglise  chrétienne , en 
tant  que  société  religieuse  distincte  de  la  Synagogue-.  » 
Là  était  leur  erreur,  au  point  de  vue.  historique;  mais,  au 
point  de  vue  de  la  foi,  leur  doctrine  est  irréprochable.  « Le 
catéchisme  du  Concile  de  Trente  déclare  que  Dieu  a institué 
les  sacrements  par  le  Christ.  Une  telle  façon  de  parler 
exprime  bien  la  pensée  de  la  tradition  ; mais  elle  montre 
aussi  fort  clairement  que  cette  pensée  n’est  point  une  donnée 
de  l’histoire 3.  » Même  quand  l’Église  définit  le  sens  d’un 
texte,  le  vrai  sens  de  ce  texte  — le  sens  historique  — ne 
résulte  pas  de  la  définition;  ce  qui  en  résulte,  c’est  seule- 
ment l’interprétation  ecclésiastique,  à laquelle  les  théolo- 
giens, en  tant  que  théologiens,  doivent  se  conformer.  La 
distinction  est  assez  nouvelle  et  je  ne  m’étonne  pas  que  le 
supérieur  de  séminaire,  à qui  M.  Loisy  en  fit  un  jour  la  con- 
fidence, l’ait  trouvée  subtile  et  dangereuse^. 

On  doit  soupçonner  déjà  que  M.  Loisy  n’entend  pas  la 
révélation  comme  l’entend  l’Église  catholique,  comme  l’en- 
tendaient, en  particulier,  les  Pères  du  Concile  du  Vatican.  A 
son  avis,  « même  la  théologie  savante  en  retient  une  idée 
extrêmement  anthropomorphique,  tout  à fait  déconcertante 
pour  la  science  et  la  philosophie  contemporaines®...  Le  com- 
mencement de  la  révélation  a été  la  perception,  si  rudimen- 
taire qu’on  la  suppose,  du  rapport  qui  doit  exister  entre 
l’homme,  conscient  de  lui-même,  et  Dieu  présent  derrière  le 
monde  phénoménal.  Le  développement  de  la  religion  révélée 

1.  P.  224.  — 2.  Ibid.  — 3.  P.  225-226.  — 4.  P.  221.  — 5.  P.  192. 
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s’est  effectué  par  la  perception  de  nouveaux  rapports,  ou 
plutôt  par  une  détermination  plus  précise  et  plus  distincte 
du  rapport  essentiel,  entrevu  dès  l’origine,  l’homme  appre- 
nant ainsi  à connaître  de  mieux  en  mieux  et  la  grandeur  de 
Dieu  et  le  caractère  de  son  propre  devoir  h » Nous  recon- 
naissons ce  langage  ; les  modernes  historiens  des  religions 
comparées  nous  en  ont  assez  rebattu  les  oreilles.  La  révéla- 
tion, c’est  l’instinct  religieux  prenant  conscience  de  lui- 
même  ; c’est  le  sentiment  du  divin,  en  nous  ou  hors  de  nous  ; 
c’est  l’émotion  spontanée  qui  nous  étreint  en  présence  de  la 
beauté  physique  ou  de  la  bonté  morale,  et  qui  nous  force  à 
nous  écrier  : Deus,  ecce  Deus! 

Il  est  évident  qu’une  telle  révélation  est  universelle  et 
nécessaire,  puisqu’elle  est  inséparable  de  la  conscience;  et 
M.Loisy  en  convient  : « Dieu  fait  son  œuvre  dans  l’humanité. 
11  se  révèle  à celle-ci  selon  la  capacité  de  la  nature  humaine, 
l’évolution  de  la  foi  ne  pouvant  manquer  d’être  coordonnée  à 
l’évolution  intellectuelle  et  morale  de  l’homme.  Pour  peu 
qu’on  y réfléchisse,  et  quelles  que  soient  les  circonstances 
extérieures  auxquelles  se  sont  rattachés  l’éveil  et  les  pro- 
grès de  la  connaissance  religieuse  dans  l’homme,  ce  qu’on 
appelle  révélation  n’a  pu  être  que  la  conscience  acquise  par 
l’homme  de  son  rapport  avec  Dieu.  Qu’est-ce  que  la  révéla- 
tion chrétienne,  dans  son  principe  et  son  point  de  départ, 
sinon  la  perception  dans  l’âme  du  Christ,  du  rapport  qui 
unissait  à Dieu  le  Christ  lui-même,  et  de  celui  qui  relie  tous 
les  hommes  à leur  Père  céleste '?  » 

S’il  y a quelque  chose  de  clair  dans  ces  circonlocutions, 
c’est  : premièrement,  que  la  révélation,  produit  spontané  et 
nécessaire  de  la  conscience  humaine,  n’a  rien  de  surnaturel; 
et,  en  second  lieu,  qu’il  n’existe  donc  pas  entre  la  religion 
chrétienne  et  les  autres  une  différence  d’ordre,  mais  seule- 
ment de  degré.  Manou,  Bouddha,  Confucius,  Mahomet, 
Moïse  et  Jésus  ont  été  également  les  messagers  de  la  révéla- 
tion, Le  privilège  de  Jésus  est  d’avoir  saisi  plus  distincte- 
ment son  rapport  avec  Dieu  le  Père;  il  s’est  senti  le  Messie, 
envoyé  pour  prêcher  au  monde  l’avènement  prochain  du 
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règne  de  Dieu;  il  s’est  trompé  sur  la  question  de  perspec- 
tive et  sur  Pavenir  de  son  œuvre,  mais  sa  prédication  n’en 
reste  pas  moins  utile  et  salutaire.  Ainsi  disparaît  la  transcen- 
dance du  christianisme  avec  le  caractère  surnaturel  de  notre 
foi. 

M.  Loisy  conteste  la  dernière  de  ces  déductions.  Il  main- 
tient que  la  révélation,  telle  qu’il  l’entend,  est  surnaturelle; 
mais  son  explication,  qu’il  convient  de  citer  en  entier 
parce  que  nous  en  aurons  besoin  tout  à l’heure,  dément 
son  démenti  : « A la  différence  des  perceptions  d’ordre  ration- 
nel et  scientifique,  la  perception  des  vérités  religieuses  n’est 
pas  un  fruit  de  la  seule  raison;  c’est  im  travail  de  l’intelli- 
gence exécuté  pour  ainsi  dire  sous  la  pression  du  cœur,  du 
sentiment  religieux  et  moral,  de  la  volonté  réelle  du  bien. 
Tout  ce  travail,  qui  aboutit  à un  résultat  de  plus  en  plus  par- 
fait dans  la  religion  Israélite,  puis  dans  la  religion  chrétienne, 
n’est  pas  proprement  un  travail  de  l’homme  sur  Dieu  ; c’est 
d’abord  et  principalement  le  travail  de  Dieu  dans  l’homme, 
ou  de  Phomme  avec  Dieu.  Car  est-il  possible  de  comprendre 
cet  effort  perpétuel  vers  le  mieux  dans  l’ordre  de  la  connais- 
sance religieuse  et  de  la  vie  morale,  effort  toujours  couronné 
de  succès,  bien  qu’il  soit  toujours  combattu  et  semble  même 
toujours  vaincu,  si  Pon  n’implique  l’action  de  Dieu  même  et 
dans  l’effort  et  dans  le  succès?  C’est  Phomme  qui  cherche, 
mais  c’est  Dieu  qui  l’excite  ; c’est  l’homme  qui  voit,  mais  c’est 
Dieu  qui  l’éclaire.  La  révélation  se  réalise  dans  Phomme,  mais 
elle  est  l’œuvre  de  Dieu  en  lui,  avec  lui  et  par  lui.  La  cause 
efficiente  de  la  révélation  est  surnaturelle  comme  son  objet, 
parce  que  cette  cause  et  cet  objet  sont  Dieu  mêmeL  » Si  Pon 
définit  ainsi  le  surnaturel,  toute  connaissance  de  Dieu 
sera  nécessairement  surnaturelle;  mais  on  aura  supprimé 
la  distinction  entre  les  deux  ordres  et  rabaissé  notre  état 
présent  d’élévation  à la  condition  de  la  nature  pure.  En 
présence  de  ces  doctrines,  les  gardiens  de  l’orthodoxie  catho- 
lique avaient-ils  tort  de  sonner  l’alarme  ? 

La  notion  du  dogme  est  connexe  à l’idée  de  la  révélation. 


1.  P.  107-198. 


LE  MANIFESTE  DE  M.  LOISY 


315 


Si  l’on  pervertit  Tune,  il  faudra  modifier  l’autre  en  consé- 
quence; c’est  bien  ce  que  ne  manque  pas  de  faire  M.  Loisy  : 
« Le  mot  dogme,  dit-il,  éveille  dans  l’esprit  du  catholique 
l’idée  d’une  vérité  révélée,  immuable,  divinement  autori- 
sée... Une  vérité  dite  par  Dieu  ne  peut  changer;  elle  doit 
être  immuable  comme  Dieu  même  ; et  elle  ne  peut  être  dis- 
cutée, elle  est  à prendre  comme’  elle  est  donnée,  puisqu’elle 
vient  de  Dieu  et  que  l’homme  ne  peut  se  flatter  de  corriger 
les  leçons  d’un  tel  maître  h»  Or,  cette  notion  trop  simple, 
vraie  tout  au  plus  pour  la  foi,  est  radicalement  fausse  pour  la 
science.  En  effet,  « la  vérité  est  en  nous  quelque  chose  de 
nécessairement  conditionné,  relatif,  toujours  perfectible  et 
susceptible  aussi  de  diminution 2 ».  Le  grand  mot  est  lâché  : 
relativité  et  perfectibilité  indéfinie  des  dogmes.  S’il  y avait 
des  dogmes  immuables,  il  n’y  aurait  pas  de  progrès  possible 
et  l’histoire  des  dogmes  n’existerait  point  : d’où  il  suit  qu’un 
dogme  immuable  est  une  pure  utopie. 

Notre  but  n’est  pas  d’exposer  l’idée  catholique  de  l’évolu- 
tion des  dogmes  ni  de  montrer  comment  elle  respecte  l’im- 
mutabilité des  dogmes  acquis.  Contentons  - nous  de  faire 
observer  que  l’argument  de  M.  Loisy,  fondé  sur  le  caractère 
contingent  et  fini  de  la  connaissance,  convient  à toute  vérité 
rationnelle  aussi  bien  qu’au  dogme.  Gela  nous  empêche-t-il 
d’avoir  des  certitudes  et,  sur  certains  points,  des  certitudes 
immuables?  Le  principe  d’Archimède  a-t-il  changé,  en  raison 
des  nombreuses  applications  qu’il  a reçues  dans  la  suite  des 
temps?  Et  les  théorèmes  d’Euclide  sont-ils  plus  vrais  pour 
nous  qu’ils  ne  l’étaient  pour  lui,  parce  que  nous  en  sai- 
sissons mieux  les  rapports  et  les  conséquences  ? 

On  est  curieux  de  savoir  comment  la  foi  se  concilie  avec  ce 
système  de  la  relativité  du  dogme.  M.  Loisy  a prévu  l’objec- 
tion et  se  hâte  d’y  répondre  : « La  formule  ecclésiastique  n’est 
pas  vraie  absolument,  puisqu’elle  ne  définit  pas  la  pleine 
réalité  de  l’objet  qu’elle  représente  : elle  n’en  est  pas  moins 
le  symbole  d’une  vérité  absolue;  jusqu’à  ce  que  l’Eglise  juge 
à propos  de  la  modifier  en  l’expliquant,  elle  est  la  meilleure 
et  la  plus  sûre  expression  de  la  vérité  dont  il  s’agit.  Le  fidèle 


l.  P.  188.  — 2.  P.  191. 
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adhère  d’intention  à la  vérité  pleine  et  absolue  que  figure  la 
formule  imparfaite  et  relative^.  « En  d’autres  termes,  on 
croit  ce  qu’il  y a de  latent  sous  la  formule  actuelle  ; on  croit  ce 
que  l’Eglise  ne  croit  pas  encore,  mais  ce  qu’elle  croira  peut- 
être  demain,  ce  qu’elle  croirait  aujourd’hui,  si  elle  n’était 
soumise  aux  modalités  et  aux  fluctuations  de  toute  connais- 
sance humaine.  Gela  fait  penser  au  philosophe  qui,  doutant 
de  l’existence  de  Dieu  et  ne  sachant  s’il  faudrait  le  prier  au 
cas  où  il  existerait,  adressait  une  prière  conditionnelle  au 
Dieu  hypothétique.  Je  ne  dis  pas  que  les  paroles  de  M.  Loisy 
ne  soient  susceptibles  d’une  interprétation  plus  bénigne, 
mais  il  est  de  fait  que  tous  les  appelants  de  l’Eglise  du  pré- 
sent à l’Église  de  l’avenir,  adhèrent  d’intention  à la  vérité 
absolue,  symbolisée  par  la  formule  relative. 

M.  Loisy  ne  nous  donne  pas  sa  théorie  de  la  connaissance. 
11  se  sent  pour  cela,  dit-il,  « trop  ignorant  de  la  philosophie» 
et  il  se  ((  défie  trop  des  systèmes^  ».  Je  le  soupçonne  néan- 
moins d’en  posséder  une,  bien  que  peut-être  elle  ne  lui 
appartienne  pas  en  propre.  Et  cette  théorie  lui  permet  d’éta- 
blir une  cloison  étanche  entre  les  vérités  d’ordre  rationnel  et 
les  vérités  de  foi^.  D’un  côté  est  l’inconnaissable  : c’est  l’ob- 

1.  P.  206.  — 2.  P.  191. 

3.  Pour  M.  Loisy,  dès  qu’une  chose  est  de  foi,  elle  échappe  à toute 
démonstration.  Il  s’ensuivrait  que  ni  la  passion  ni  la  mort  de  Jésus-Christ 
ne  pourraient  être  prouvées,  puisqu’elles  constituent  un  article  du  symbole. 
P.  161  : (L  L’institution  divine  de  l’Eglise  est  un  objet  de  foi,  non  un  fait 
historiquement  démontrable.  » — P.  162  : « L’institution  divine  de  l’Église 
se  fonde  sur  la  divinité  du  Christ,  laquelle  n’est  pas  une  donnée  d’histoire, 
mais  une  donnée  de  foi.  » — P.  169  : « La  résurrection  du  Sauveur  n’est 
pas  proprement  un  fait  d’ordre  historique...  elle  n’est  pas  démontrable  ni 
démontrée  par  le  seul  témoignage  de  l’histoire...  Je  dis  la  même  chose  pour 
l’institution  de  l’Eglise,  en  tant  que  cette  institution  répond  à une  volonté 
formelle  et  spéciale  du  Christ,  puisque  cette  volonté  n’est  pas  plus  vérifiable 
pour  l’historien  que  la  gloire  même  de  Jésus  ressuscité.  » — Ainsi  s’explique 
le  dualisme,  l’opposition  entre  la  foi  et  la  connaissance  rationnelle.  — 
P.  172  : « Pour  l’historien,  c’est  la  foi  au  Christ  qui  a fondé  l’Eglise;  au 
point  de  vue  de  la  foi,  c’est  le  Christ  lui-même.  » — P.  176  : « Au  point 
de  vue  de  la  foi,  le  Christ  a voulu  son  développement  (de  la  primauté  du  pape). 
Au  point  de  vue  de  l’histoire,  ce  développement  a été  coordonné  à celui  de 
l’Eglise  elle-même.  » — P.  182  : « La  prérogative  de  l’infaillibilité  s’est, 
pour  ainsi  dire,  individualisée  dans  le  pape,  en  même  temps  que  se  déve- 
loppait celle  de  la  primauté,  par  l’effet  de  la  centralisation  ecclésiastique. 
Pour  la  foi,  ces  privilèges  sont  voulus  de  Dieu  et  donnés  par  le  Christ.  » — 
Mais  on  se  demande  alors  quelle  peut  être  la  valeur  de  cette  foi  qui  ne 
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jet  de  la  foi;  de  l’autre  est  le  connaissable  et  le  connu  : c’est 
l’objet  de  la  science.  Le  vrai,  au  point  de  vue  de  la  foi,  c’est 
ce  qui  satisfait  notre  instinct  religieux,  ce  que  notre  con- 
science, notre  expérience  religieuse  nous  suggère.  Mais  ce 
vrai-là  peut  être  faux,  c’est  pourquoi  la  foi  peut  dire  oui,  là 
où  la  science  dit  non.  On  reconnaît  ici  les  fameux  jugements 
appréciatifs  ou  de  valeur  {Werthurtheile).  Le  critère  de  la 
vérité  religieuse  n’est  plus  l’évidence  rationnelle,  directe  ou 
indirecte.  Une  religion  sera  vraie  dans  la  mesure  où  elle 
satisfera  les  aspirations  de  l’humanité,  et  la  religion  qui  les 
satisfera  parfaitement  sera  la  religion  véritable  par  excel- 
lence; ce  sera  la  religion  de  l’avenir. 

En  résumé  — si  nous  comprenons  bien  M.  Loisy,  après 
une  lecture  plusieurs  fois  répétée  de  son  livre  — l’exégèse 
critique  est  autonome  vis-à  -vis  de  l’Eglise,  du  pape  et  des 
conciles,  parce  que  l’Église  ne  définit  point  les  faits,  même 
religieux,  ni  le  vrai  sens  des  textes  bibliques  ; et,  si  elle  se 
mêlait  de  les  définir,  elle  risquerait  fort  de  se  tromper.  La 
raison  dernière  en  est  qu’il  n’y  a pas  de  dogmes  fixes;  il  n’y 
a que  des  formules  symboliques  changeantes.  Or,  l’évolution 
des  dogmes  est  réglée,  non  par  une  révélation  extérieure  de 
Dieu  à l’homme  et  par  le  magistère  infaillible  de  l’Église, 
mais  par  le  progrès  de  la  révélation  interne,  toujours  en 
action  dans  l’humanité  et  qui  s’appelle  d’un  autre  nom  expé- 
rience ou  conscience  religieuse.  L’orthodoxie  d’aujourd’hui 
peut  devenir  l’erreur  de  demain  : il  est  sage  néanmoins  de 

répond  à aucune  réalité  objective  et  comment,  privée  de  sa  base  historique, 
elle  demeure  raisonnable.  La  réponse  du  savant  professeur  est  plus  capable 
d’alarmer  que  de  rassurer  le  fidèle.  — P.  116  : « Est-ce  que  le  croyant  n’a 
pas  toujours,  pour  fondement  et  appui  de  sa  foi,  l’étonnante  puissance,  à 
travers  les  siècles,  de  l’idée  du  règne  de  Dieu,  et  l’efficacité  actuelle,  l’expé- 
rience personnelle  de  cette  idée,  toujours  vivante,  nonobstant  les  limitations 
de  son  origine  et  les  modifications  qu’elle  n’a  pas  cessé  de  subir  ? Et  la  foi 
à la  divinité  du  Christ  ne  tient-elle  pas  également  à l’influence  divine  qu’il 
n’a  pas  cessé  d’exercer  sur  les  âmes,  nonobstant  le  sens  proprement  juif  qui 
ne  laisse  pas  de  s’attacher  à sa  qualité  de  Messie  et  quoique  la  définition 
formelle  de  sa  divinité  ne  se  soit  dégagée  que  progressivement  dans  la  tra- 
dition chrétienne  ? » Et  M.  Loisy  s’indigne  quand  il  entend  parler  d’agnos- 
ticisme ou  d’infiltrations  kantiennes  et  protestantes  ! 
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s’en  tenir  aux  formules  reçues,  en  adhérant  d’intention  à 
leur  véritable  objet,  inconnu  et  inconnaissable. 

On  est  stupéfait  du  dogmatisme  serein  avec  lequel  M.  Loisy 
débite  ces  doctrines,  où  l’on  serait  tenté  de  ne  voir  qu’une 
gageure  et  qu’un  jeu  d’esprit,  si  sa  foi  et  celle  des  autres 
n’étaient  en  cause;  et  l’on  cherche  involontairement  la  pro- 
venance étrangère  de  ces  paradoxes  qui  ne  sont  pas  marqués 
au  coin  du  génie  français. 

III 

En  traitant  de  l’évolution  des  dogmes,  M.  Loisy  se  réclame 
volontiers  de  Newman,  dont  il  croit  suivre  religieusement 
les  traces;  mais  il  n’a  guère  de  commun  avec  le  grand  apo- 
logiste anglais  que  le  nom  même  de  développement. 

Le  développement  de  Newman  est  organique  ; il  sauve- 
garde l’identité  du  sujet  qui  évolue;  c’est  la  croissance  régu- 
lière de  l’homme  qui,  sans  cesser  d’être  lui-même,  va  de  l’en- 
fance à l’adolescence,  de  l’adolescence  à l’âge  mûrL  Le 
développement  de  M.  Loisy  est  une  transformation;  c’est 
l’éclosion  mystérieuse  d’un  germe  en  un  être  vivant  : le 
germe,  c’est  l’Evangile;  l’être  vivant,  c’est  l’Eglise.  11  repro- 
che vivement  à M.  Harnack  de  ne  pas  concevoir  « le  christia- 
nisme comme  une  semence  qui  a grandi,  d’abord  plante  en 
puissance,  puis  plante  réelle,  identique  à elle-même  depuis 
le  commencement  de  son  évolution  jusqu’à  son  terme  actuel, 
et  depuis  la  racine  jusqu’au  sommet  de  la  tige^  w.  La  diffé- 
rence peut  sembler  légère  ; mais,  si  l’on  y réfléchit,  on  verra 
que  l’identité  du  germe  et  de  l’être  vivant  n’est  pas  très  cer- 
taine et,  le  serait-elle,  M.  Loisy  soustrait  à la  constatation 
historique  la  loi  de  son  développement.  Aucun  microscope 
ne  révèle  dans  le  germe  la  vie  et  les  caractères  spécifi- 
ques de  l’être  ; la  différenciation  ne  vient  qu’à  une  phase 
ultérieure.  Ainsi  l’Evangile  peut  bien  contenir  l’Église  en 
puissance,  mais  ce  n’est  qu’après  une  longue  période  d’incu- 

1.  J. -H.  Newman,  An  essày  on  the  Development  of  Christian  Doctrine^ 
p.  58.  2*  édition,  Londres,  1846.  Noter  les  sept  critères  assignés  par  New- 
man au  développement  légitime. 

2.  L’Evangile  et  l’Eglise,  p.  xxix.  Identique  à elle-même?  Est-ce  bien 
sûr?  a Pour  riiistorien,  l’Eglise  fait  suite  à l’Évangile  de  Jésus;  elle  n’est 
pas  formellement  dans  l’Évangile.  » [Autour  d’un  petit  livre,  p.  xxvi.) 
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bation  que  ce  rapport  devient  visible.  En  outre,  le  dévelop- 
pement de  Newman  se  fonde  sur  l’autorité  et  se  légitime  par 
le  magistère  infaillible;  voilà  pourquoi  il  conduit  sponta- 
nément au  catholicisme  et  le  solitaire  de  Littlemore,  qui 
l’acheva  protestant,  le  signa  catholique.  Au  contraire,  le 
développement  de  M.  Loisy  qui  se  justifie  par  le  besoin  de 
vivre  et  s’opère  par  l’expérience  religieuse  et  la  conscience 
chrétienne  — quelque  signification  qu’on  veuille  attacher  à 
ces  termes  — mène  en  droite  ligne  au  protestantisme  ratio- 
naliste, et,  s’il  n’y  aboutit  pas,  c’est  par  un  heureux  illogisme. 

Ce  n’est  donc  pas  à Newman  que  M.  Loisy  doit  sa  méthode 
d’apologétique.  Cependant,  il  est  probable  a priori  qu’il  n’en 
est  point  l’auteur.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  de  près  ses  tra- 
vaux savent  quelle  est  sa  prodigieuse  puissance  d’assimila- 
tion. A peine  les  publications  de  Gunkel  et  de  Jensen  parais- 
saient-elles en  Allemagne  qu’il  nous  en  donnait  la  substance 
dans  ses  Mythes  babyloniens  et  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse.  Son  étude  sur  les  Paraboles  de  V Évangile  serrait  de 
près  le  grand  ouvrage  de  Jülicher,  dont  elle  extrayait  le  suc  L 
Et  quand  il  se  mit  en  devoir  de  réfuter  V Essence  du  christia- 
nisme de  M.  Harnack,  il  lui  emprunta  beaucoup  plus  qu’il  n’en 
a lui-même  conscience.  Tout  son  système  d’apologie  scienti- 
fique ressemble  étrangement  à la  théologie  de  Ritschl. 

On  connaît  peu  en  France  le  penseur  laborieux  qui  se 
vantait  un  jour  d’être,  après  Kant,  l’écrivain  allemand  le 
plus  difficile  à comprendre-.  Malgré  cette  obscurité  — et 
peut-être  à cause  de  cette  obscurité  même  ^ — Ritschl  est  le 

1.  Études  évangéliques.^  1902,  p.  1-121.- — Voici  en  deux  mots  la  théorie 
de  MM.  Jülicher  et  Loisy  : Les  paraboles  étaient  des  fables  extrêmement 
claires  qui  n’exigeaient  aucune  explication.  Mais  les  évangélistes,  ne  les 
ayant  pas  comprises,  les  ont  tournées  en  allégories  et  ont  fait  dire  au  Sau- 
veur qu’elles  étaient  obscures.  Ces  vues  systématiques,  fondées  sur  une 
exégèse  arbitraire  et  des  généralisations  fantaisistes,  n’ont  pas  eu  l’assenti- 
ment des  critiques  et  on  les  a parfaitement  réfutées.  M.  Loisy,  cependant, 
y adhère  encore  plus  fermement  que  jamais.  En  matière  critique,  il  est  très 
fidéiste. 

2.  E.  Bertrand,  la  Doctrine  de  la  justification  et  de  la  réconciliation  dans 
le  système  théologique  de  Ritschl,  p.  13.  Paris,  1891.  M.  Bertrand  affirme 
avoir  entendu  lui-même  ce  propos. 

3.  O.  Pfleiderer,  Geschichte  der  Religionsphilosophie  von  Spinoza  bis  auf 
die  Gegenwart  (3®  édition,  Berlin,  1893,  p.  482),  considère  l’obscurité  comme 
un  des  éléments  de  la  vogue  de  Ritschl.^ 
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théologien  le  plus  célèbre  et  le  plus  populaire  de  l’Alle- 
magne moderne.  Il  le  doit  au  nombre  et  à la  réputation  de 
ses  adeptes  plus  ou  moins  fidèles,  comme  aussi  à la  noto- 
riété de  ses  adversaires^;  il  a bénéficié  de  la  réaction  sur- 
venue, vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  contre  les  recon- 
structions arbitraires  de  Baur,  que  Ritschl  fut  un  des  premiers 
à battre  en  brèche.  Les  faveurs  du  public  passèrent  alors  de 
Tubingue  à Gœttingue.  Toujours  est-il  que  nul  homme, 
depuis  Schleiermacher,  n’a  exercé  sur  la  pensée  religieuse 
de  son  pays  une  poussée  plus  grande,  et  nous  en  ressentons 
nous-mêmes  le  contre-coup  dans  les  théories  répandues 
récemment  sous  le  nom  de  méthode  d’immanence. 

Il  est  possible  cependant  que  l’influence  de  Ritschl  sur 
M.  Loisy  n’ait  pas  été  directe.  MM.  Harnack  et  Sabatier  — 
ce  dernier  surtout  — ont  pu  servir  d’intermédiaires.  11  est 
difficile  de  lire  les  livres  d’Auguste  Sabatier  et  de  M.  Loisy 
sans  être  frappé  des  ressemblances  de  ton  et  de  langage. 
Sabatier  a quelque  chose  de  plus  nerveux  et  de  plus  fort; 
néanmoins,  si  l’on  présentait  à un  expert  en  matière  de  style 
une  page  détachée  au  hasard  des  écrits  de  l’un  des  deux,  il 
hésiterait  sans  doute  à se  prononcer  sur  l’attribution  véri- 
table. 

Le  rapport  des  idées  est  plus  étroit  encore.  Les  théories 
favorites  de  Sabatier  sont,  on  le  sait,  la  relativité  des  dogmes 
et  le  subjectivisme  de  la  connaissance  religieuse.  L’une  et 
l’autre  sont  empruntées  à Ritschl,  qui  lui-même  les  tenait 
de  Kant. 

L’illustre  protestant  français  expose  la  première  dans  un 
opuscule  vieux  déjà  d’une  douzaine  d’années  : « Les  dogmes 
ne  meurent  pas,  dit-il,  ils  se  transforment^  »;  et  ils  se  trans- 


1.  Les  adversaires  déclarés  sont  Luthardt,  Frank,  Gess,  Lipsius,  Pflei- 
derer.  Dans  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie  de  Lausanne,  1883,  p.512, 
M.  Baldensperger  compte  au  nombre  des  adeptes  plus  ou  moins  résolus  : 
Herrmann,  Kaftan,  Lobstein,  Duhm,  Wendt,  Weizsàcker,  Guthe,  Schürer, 
Stade,  Baudissin,  Heinrici,  Harnack  et  plusieurs  autres.  Voir  aussi  J.Wend- 
land,  Albrecht  Ritschl  und  seine  Schüler.  Berlin,  1899.  Les  théologiens  pro- 
testants contemporains  qui,  à des  degrés  divers,  ont  adopté  les  idées  de 
Ritschl,  sont  légion. 

2.  A.  Sabatier,  De  la  vie  intime  des  dogmes  et  de  leur  puissance  d'évolu- 
tion, p.  2.  Paris,  1890. 
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forment  de  manière  à devenir  exactement  l’opposé  de  ce 
qu’ils  étaient  : « Les  formules  qui  servaient  à condamner  l’hé- 
résie d’Ariusdevinrent  hérétiques  lorsqu’il  s’agit  plus  tard  de 
combattre  l’hérésie  des  monophysites  et,  à cent  cinquante 
ans  de  distance,  l’orthodoxie  catholique  a été  obligée  de  for- 
m uler  des  solutions  absolument  contradictoires  L » Une  des 
trois  manières  dont  le  dogme  a coutume  d’évoluer,  c’est  l’in- 
tussusception,  c’est-à-dire  la  faculté  qu’ont  les  mots  de 
changer  de  signification  sans  changer  de  forme  : « Nous 
conservons,  nous  répétons  les  dogmes  d’autrefois,  mais  nous 
y versons  inconsciemment  un  contenu  nouveau  »,  et  « il 
arrive  un  moment  où  le  vin  nouveau  fait  éclater  les  vieilles 
outres  2 )).  C’est  alors  qu’apparaissent  des  dogmes  entière- 
ment renouvelés  : « L’erreur  de  l’orthodoxie  ou  son  illusion 
sera  de  nier  ou  de  vouloir  arrêter  cette  incessante  métamor- 
phose... Si  les  dogmes  restent  immobiles,  c'est  que  la  vie 
s’est  retirée  d’eux^.  » Qu’on  lise  cet  opuscule  immédiate- 
ment après  le  chapitre  de  M.  Loisy  sur  l’origine  et  l’autorité 
des  dogmes;  la  similitude  des  pensées  et  parfois  des  expres- 
sions est  telle  qu’on  a le  sentiment  de  n’avoir  pas  changé 
de  lecture. 

De  part  et  d’autre,  l’origine  et  la  nature  de  l’inspiration 
sont  conçues  de  même.  On  lit,  il  est  vrai,  dans  l’opuscule 
cité  plus  haut  : « Ce  qui  constitue  la  révélation,  ce  qui  doit 
être  la  norme  de  notre  vie,  c’est  l’expérience  religieuse, 
créative  et  profonde,  faite  tout  d’abord  dans  l’âme  des  pro- 
phètes, du  Christ  et  des  apôtres*.  » D’après  cela,  il  semble- 
rait que  la  révélation  est  propre  à la  religion  judaïque  et  à la 
religion  chrétienne.  M.  Sabatier  serait  donc  plus  orthodoxe 
que  M.  Loisy.  Mais  il  se  ravise  dans  un  ouvrage  plus  récent  : 
« La  religion  n’est  rien  d’autre  que  la  révélation  subjective 
de  Dieu  dans  l’homme,  et  la  révélation  c’est  la  religion 
objective  en  Dieu...  Je  conçois  donc  que  la  révélation  soit 
aussi  universelle  que  la  religion  elle-même...  Ayant  tou- 
jours été  religieuse,  l’humanité  n’a  jamais  été  destituée  de 
révélation,  c’est-à-dire  de  témoignages  plus  ou  moins  obscurs, 

1.  A.  Sabatier,  op.  cit.,  p.  15. 

2.  Ibid.,  p.  21-22.  — 3.  Ibid.,  p.  19.  — 4.  Ibid.,  p.  17. 
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plus  OU  moins  bien  interprétés  de  la  présence  et  de  Taction 
de  Dieu  en  elle^.  » On  reconnaît  ici  « la  perception,  si  rudi- 
mentaire qu’on  la  suppose,  du  rapport  qui  doit  exister  entre 
l’homme  et  Dieu  ^ »,  perception  qui,  au  gré  de  M.  Loisy, 
constitue  la  révélation. 

Sur  la  question  du  subjectivisme  de  la  connaissance  reli- 
gieuse, M.  Sabatier  est  plus  explicite  que  M.  Loisy  et  plus 
décidé  que  leur  maître  commun,  Albert  Ritschl.  Ce  dernier 
semble  tantôt  considérer  les  concepts  religieux  comme  de 
simples  phénomènes  de  notre  conscience  ; tantôt  il  semble 
leur  attribuer  une  valeur  objective.  Il  s’évertue  à prouver  que 
l’existence  de  Dieu  n’est  pas  démontrable  par  le  raisonne- 
ment,— ce  en  quoi  il  est  suivi  par  M.  Loisy  et  M.  Sabatier, — 
mais  il  paraît  bien  ne  pas  même,  à l’exemple  de  Kant,  retenir 
l’idée  de  Dieu  comme  un  postulat  de  la  raison  pratique  et  ne 
lui  laisser  d’autre  valeur  que  la  satisfaction  égoïste  de  notre 
instinct  religieux.  En  tout  cas,  ces  paroles  de  Sabatier  pour- 
ront lui  servir  de  commentaire  : « Une  vieille  illusion  fait 
croire  que  l’on  connaît  Dieu  comme  l’on  connaît  les  phéno- 
mènes de  la  nature  et  que  la  vie  religieuse  naît  ensuite  de 
cette  connaissance  par  une  sorte  d’application  pratique.  C’est 
le  contraire  qui  est  vrai.  Dieu  n’est  pas  un  phénomène  qu’on 
puisse  observer  hors  de  soi,  ni  une  vérité  démontrable  par 
raisonnement  logique.  Qui  ne  le  sent  pas  en  son  cœur  ne  le 
trouvera  jamais  au  dehors.  L’objet  de  la  connaissance  reli- 
gieuse ne  se  révèle  que  dans  le  sujet  par  le  phénomène  reli- 
gieux lui-même.  » Et  plus  loin  : « Non  seulement  la  connais- 
sance religieuse  ne  saurait  jamais  dépouiller  son  caractère 
subjectif,  mais  elle  n’est  pas  autre  chose,  en  réalité,  que 
cette  subjectivité  même  de  la  piété  considérée  dans  son 
action  et  son  développement  légitime  3.  » 

Piété  aveugle,  agnostique  et  irrationnelle,  qui  n’est  pas 
sûre  de  la  réalité  de  son  objet  et  ne  s’en  préoccupe  point. 
Quel  sera  son  aboutissement  naturel?  C’est  encore  M.  Saba- 
tier qui  nous  le  dira  dans  un  de  ses  derniers  écrits  : « La 

1.  A.  Sabatier,  Esquisse  d'une  Philosophie  de  la  religion  d’après  la  psy- 
chologie et  i histoire,  p.  34-35.  2»  édition,  Paris,  1897. 

2.  A.  Loisy,  Autour  d’un  petit  livre,  p.  196. 

3.  Esquisse  d’une  Philosophie  de  la  religion, p.  379  et  381, 
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transformation  radicale  des  anciennes  opinions  dogmatiques 
a l’avantage  de  délivrer  la  piété  du  joug  intolérable  de  la 
lettre  pour  la  rendre  plus  attentive  et  plus  fortement  attachée 
à l’esprit...  Une  fois  arrivés  à la  conviction  de  la  valeur 
relative  des  formes  dogmatiques,  au  regard  du  christia- 
nisme qui  est  esprit  et  vie,  les  chrétiens  de  dénominations 
diverses  ne  se  sentiront  plus  séparés  par  des  barrières 
infranchissables...  La  science  chrétienne  est  appelée  à faire 
la  paix  dans  les  âmes  individuelles  et  la  paix  entre  les 
Églises  h » 

Autrement  dit,  quand  il  n’y  aura  plus  de  croyances,  il  n’y 
aura  plus  d’hérésies  ; quand  il  n’y  aura  plus  d’hérésies  pos- 
sibles , il  n’y  aura  plus  de  luttes  ni  de  contestations  reli- 
gieuses; catholiques  et  protestants,  chrétiens  et  bouddhistes 
fraterniseront  ; ce  sera  l’allégresse,  la  concorde  et  l’har- 
monie universelles. 

En  partant  des  mêmes  prémisses,  M.  Sabatier  et  M.  Loisy 
arrivent  à des  conclusions  différentes;  ou  plutôt  M.  Loisy 
évite  de  conclure  : mais  peut-être  conviendra-t-on  que  si  la 
prudence  est  du  côté  de  M.  Loisy,  la  logique  est  du  côté  de 
M.  Sabatier. 

Tel  est  ce  livre,  dont  la  lecture  ne  donne  ni  paix  ni  lumière. 
Il  y a des  pages  qui  étonnent,  d’autres  qui  inquiètent  2,  quel- 
ques-unes qui  effrayent.  L’obscurité  où  l’on  marche  accroît 

1.  A.  Sabatier,  la  Vie  chrétienne  et  la  théologie  scientifique^  p.  32. 
Dole,  1900. 

2.  Nous  faisons  allusion  à certaines  phrases  de  l’Avant-propos,  qui  rap- 
pellent trop  l’accent  d’un  fameux  dévoyé  du  siècle  dernier,  et  à des  pages 
comme  celle-ci  : « Des  esprits  curieux  de  pénétrer  le  secret  des  temps  futurs 
pourraient  se  demander  si  l’Eglise  catholique,  après  avoir  poussé  jusqu’aux 
dernières  limites  l’expansion  du  principe  d’autorité,  ne  devra  pas  bientôt,  en 
donnant  à son  action  un  caractère  de  moins  en  moins  politique  et  de  plus 
en  plus  chrétien...  atténuer  les  formes  quasi  despotiques  dont  son  gouver- 
nement s’est  entouré,  à l’instar  des  gouvernements  humains,  qui  maintenant 
sont  contraints  de  les  abandonner  peu  à peu  (p.  180-181)...  Le  temps  est 
venu  où  l’Eglise,  ayant  fait  tout  le  possible  pour  garantir  son  autorité, 
devra  songer  à garantir  aussi  efficacement  le  droit  du  simple  chrétien,  à se 
préoccuper  de  ce  qu’elle  lui  doit,  de  ce  qu’elle  doit  à l’humanité.  » (P.  185.) 
Ces  paroles  ont  pour  but  d’expliquer  ce  que  l’auteur  avait  dit  dans  VÉvan- 
gile  et  l'Église,  « que  le  Christ  n’avait  pas  fondé  une  hiérarchie  de  domina- 
tion, mais  une  hiérarchie  de  dévouement,  un  service  » (p.  178). 
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le  malaise  ; les  ténèbres  font  peur.  L’impression  dominante 
est  un  sentiment  de  tristesse  profonde. 

L’auteur  ne  nous  est  connu  que  par  ses  ouvrages  impri- 
més et  par  ses  cours  publics.  Nous  ne  mettons  en  doute  ni 
la  sincérité  de  ses  convictions,  ni  la  droiture  de  ses  inten- 
tions, ni  la  loyauté  de  ses  actes.  Nous  respectons  sa  per- 
sonne. Si  nous  avons  apprécié  ses  idées  avec  la  liberté  et 
selon  le  droit  du  critique,  c’est  persuadé  qu’en  la  circon- 
stance ce  droit  est  un  devoir.  Il  faut  que  les  jeunes  qui  le 
Suivent  à l’aveugle,  par  admiration  pour  son  talent,  par  l’at- 
trait de  la  nouveauté  et  parce  qu’un  air  de  libéralisme  paraît 
de  bon  ton,  sachent  enfin  où  on  les  mène.  La  plupart  des 
lecteurs,  satisfaits  d’une  lecture  rapide  et  superficielle,  ont 
pu  ne  voir  dans  les  derniers  ouvrages  du  docte  abbé  que 
des  erreurs  de  détail,  des  propositions  suspectes  et  des 
affirmations  hasardées  : l’existence  de  contradictions  dans  les 
Livres  saints  érigée  en  axiome,  l’authenticité  et  l’historicité 
du  quatrième  Evangile  hardiment  niées,  la  fondation  de 
l’Eglise  par  le  Christ  et  l’institution  des  sacrements  main- 
tenues seulement  de  nom,  en  vertu  d’une  explication  qui 
semble  dérisoire,  la  personne  de  Notre-Seigneur  rabaissée 
au  niveau  d’un  homme  ordinaire,  un  peu  plus  sage,  mais 
pas  beaucoup  plus  éclairé  que  les  autres,  tous  les  faits  sur 
lesquels  notre  foi  repose  relégués  dans  une  sphère  extra- 
historique où  la  démonstration  rationnelle  ne  les  atteint  pas. 
Il  est  bon  qu’ils  apprennent,  ces  lecteurs  distraits  ou  naïfs, 
qu’il  y a au  fond  quelque  chose  de  plus  radical  : une  sorte 
de  nihilisme  théologique  et  de  subjectivisme  absolu  qui, 
poussé  à ses  conséquences  logiques,  ne  laisserait  subsister 
ni  l’Église,  ni  Jésus-Christ,  ni  la  révélation,  ni  la  certitude, 
ni  même  un  Dieu  personnel. 


Ferdinand  P R AT. 
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Quand  un  jeune  homme  s’est  séparé  des  milieux  du  plaisir 
pour  s’envelopper  d’une  atmosphère  de  travail,  la  question 
religieuse  n’a  le  plus  souvent  pas  même  besoin  d’être  posée. 
Elle  est  résolue  d’avance  dans  le  sens  de  la  pratique  fervente 
et  continue.  Une  vie  pure  incline  tout  naturellement  l’âme 
aux  sentiments  de  piété.  Une  vie  énergique  en  fait  aimer  et 
désirer  l’austérité.  Rien  ne  détourne  de  Dieu  et  touty  ramène  : 
c’est  la  pente  de  la  nature  quand  elle  suit  le  droit  chemin.  Et 
plus  elle  y avance,  plus  elle  sent  le  besoin  d’aide. 

Dans  la  lutte  qui  s’impose,  il  n’y  a que  les  orgueilleux  à 
croire  que  leurs  seules  forces  suffisent,  que  leur  vertu 
exceptionnelle  peut  triompher  par  elle-même.  Le  chrétien  se 
défie  de  sa  faiblesse  et  sait  la  nécessité  du  secours  d’en  haut; 
il  a recours  au  surnaturel,  à la  prière,  à la  fréquentation  des 
sacrements  qui,  seuls,  peuvent  dans  une  entreprise  si  ardue 
rendre  le  fardeau  doux  et  léger,  faire  accepter  un  régime 
sévère,  conduire  à une  vie  supérieure.  Et  le  régime  à son 
tour  assure  à la  prière  et  aux  sacrements  leur  pleine  effica- 
cité. Que  servirait  d’implorer  Dieu  si  l’on  n’était  résolu  à 
s’aider  soi-même,  à rompre  ouvertement  avec  les  occasions 
de  chute,  à s’en  tenir  à l’abri  ? Et  à quoi  bon  tant  de  commu- 
nions, si  l’on  n’était  décidé  d’avance  à la  persévérance  de 
l’effort? 

C’est  la  vie  honnête  qui  porte  vers  la  piété,  et  la  piété  à 
son  tour  garantit  la  vie  honnête.  Il  y a entre  les  deux  alliance 
toute  naturelle,  connexion  nécessaire,  mais  les  deux  réunis 
sont  invincibles;  ils  permettent  à la  grâce  de  produire  infail- 
liblement son  effet  et  d’apporter  à l’âme  cette  accalmie  des 
passions  qui  fait  traverser  sans  souillure  les  années  les  plus 

1.  Voir  Études,  20  août,  5 septembre  et  20  octobre  1903. 
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difïiciles,  celles  où  la  raison  a le  moins  d’empire.  Combien 
d’adolescents  ai-je  entendus  me  répéter  qu’au  collège  les  ten- 
tations étaient  faciles  à vaincre  et  la  vertu  aisée,  tandis 
qu’en  vacances  toutes  les  difficultés  revenaient,  avec  les 
occasions  extérieures  et  le  décousu  de  l’existence!  Mais 
quelle  joie,  quand,  après  s’être  soumis  de  bon  gré  à l’austé- 
rité du  régime,  ils  constataient  par  eux-mêmes  dans  quelles 
conditions  et  par  quels  moyens  la  loi  de  Dieu  est  possible  et 
même  facile  à pratiquer  en  son  intégrité  ; quelle  lumière 
pour  toute  la  vie  à venir,  non  seulement  jusqu’au  mariage, 
mais  dans  le  mariage  même,  où  il  est  si  souvent  nécessaire 
de  vivre  continent  pour  rester  chaste  ! 

Dans  la  piété  comme  dans  le  travail  on  reproche  à nos 
écoles  de  réglementer,  de  surmener,  de  chauffer  et  de  n’ob- 
tenir en  retour  que  de  la  routine  ou  même  de  l’hypocrisie. 
Liberté  entière  est  pourtant  laissée  dans  l’administration  et 
la  réception  des  sacrements,  sans  oublier  toutefois  que  pou- 
voir s’en  approcher  est  ailleurs  plus  difficile  que  pouvoir 
s’en  abstenir.  Il  est  donc  utile  de  créer  des  milieux  où  la 
fausse  honte  n’ait  point  d’empire. 

Trouver  une  juste  mesure  pour  les  exercices  de  prière 
que  le  règlement  veut  communs  à tous,  est  délicat  : mais  à 
qui  de  la  fixer  ? au  pédagogue  peu  chrétien  qui  n’en  a jamais 
expérimenté  la  convenance  ou  l’excès  ; ou  au  prêtre  sans 
cesse  en  contact  avec  les  âmes,  qui  connaît  leurs  besoins, 
sait  ce  qui  profite  au  plus  grand  nombre  et  ce  qui  les  sur- 
charge ? Que  la  routine  reste  pour  quelques-uns  à craindre, 
personne  ne  le  niera  ; mais  est-ce  en  faisant  moins  qu’ils 
s’habitueront  à la  vaincre  ? et  supprime-t-on  un  exercice  pour 
tous  parce  qu’un  certain  nombre  ne  s’en  acquittent  que  maté- 
riellement ? A la  gymnastique,  il  y a,  de  l’aveu  des  maîtres, 
de  quarante  à soixante  pour  cent  des  élèves  qui  se  dérobent 
à l’effort  et  exécutent  les  mouvements  sans  faire  agir  le 
muscle.  Va-l-on  pour  cela  rayer  la  gymnastique  du  pro- 
gramme, et  ne  vaut-il  pas  mieux  persuader  aux  récalcitrants 
d’y  faire  circuler  un  peu  plus  de  vie  ? 

Dans  les  bons  milieux,  une  sorte  d’émulation  qui  n’est  pas 
toujours  de  l’hypocrisie,  peut  pousser  de  jeunes  enfants,  par 
pure  imitation  et  sans  initiative  propre,  à toutes  les  pratiques 
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pieuses  qu’ils  voient  en  usage  chez  leurs  camarades.  C’est 
pour  éviter  jusqu’à  l’ombre  de  cet  abus  que  beaucoup  de 
collèges  secondaires  ont  supprimé  les  messes  de  communion 
générale.  Mais  à dix-huit  ans  le  respect  humain  pousse  telle- 
ment en  sens  contraire  que  la  pression  morale  n’est  ici  guère 
à craindre,  sinon  peut-être  au  moment  de  Pâques,  où  quel- 
ques-uns pourraient  trouver  étrange  que  la  loi  stricte  de 
l’Église  ne  fût  pas  observée.  Mais  ne  s’en  étonnerait-on  pas 
de  même  partout  ? 

Avant  de  crier  à l’abus  des  sacrements,  qu’on  pèse  leur 
utilité,  qu’on  se  fasse  une  idée  exacte  de  leur  destination 
providentielle;  que  sont-ils  pour  le  chrétien,  sinon  le  gage  et 
le  prélude  de  l’union  divine,  qui  doit  au  ciel  un  jour  l’élever 
au-dessus  de  la  vie  des  sens  et  le  faire  participer  à la  vie 
même  de  Dieu,  pour  laquelle  il  a été  définitivement  créé? 
La  communion  ne  fait  que  commencer  ici-bas  l’œuvre  qui 
s’achèvera  là-haut  ! Ce  n’est  pas  une  voie  extraordinaire,  c'est 
la  route  normale,  en  dehors  de  laquelle  on  n’atteint  pas  au 
terme  du  voyage.  S’initier  à la  science  de  l’éternité,  s’habi- 
tuer à l’exercice  du  divin  amour,  en  faire  comme  l’appren- 
tissage, n’est-ce  pas  tout  le  but  et  toute  l’épreuve  de  notre 
existence  terrestre?  Et  si  la  jeunesse  est  l’époque  où  les 
sens  ont  le  plus  d’attraits  et  le  moins  de  satisfaction,  n’est-ce 
pas  le  moment  aussi  où  la  tendance  contradictoire  doit  leur 
être  le  plus  énergiquement  opposée  et  le  surnaturel  acquérir 
le  plus  d’empire  ? Il  faut  donc  avoir  la  logique  de  conclure 
que,  fervente  et  bien  préparée,  la  communion  ne  peut  pas 
être  trop  fréquente. 

De  fait  et  pratiquement  que  veut  dire  chez  un  jeune  chré- 
tien l’abandon  de  la  table  sainte?  C’est  l’aveu  de  son  décou- 
ragement, le  renoncement  à la  lutte,  l’acceptation  de  la 
défaite.  Longtemps  peut-être  il  a résisté  et,  malgré  quelques 
faiblesses,  toujours  remonté  le  courant.  Aujourd’hui,  il 
accepte  les  tentations  comme  elles  viennent,  il  donne  à la 
nature  tout  ce  qu’elle  réclame.  Ses  pensées  ne  vont  plus  que 
là  où  les  traîne  l’appétit  sensuel  : le  vice  est  installé  à 
demeure.  Et  que  signifie  au  contraire  la  fréquentation  des 
sacrements?  Elle  est  presque  toujours  l’indice  d’une  vie  pure 
ou  d’un  effort  constant.  C’est  grâce  à eux  que  l’adolescent 
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peut  arracher  son  âme  aux  suggestions  de  la  mauvaise  pensée 
habituelle,  lancer  son  imagination  et  maintenir  son  cœur 
dans  une  atmosphère  supérieure  à celle  du  plaisir  et  de  la 
jouissance  brutale.  Il  n’est  donc  pas  exagéré  de  penser  que 
la  communion  est  pour  lui  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

★ 


La  pratique  pourtant  ne  suffit  pas  à elle  seule  et  ne  se  suffit 
pas  à elle-même.  Elle  a besoin  d’être  assise  sur  de  fortes 
convictions  et  des  idées  parfaitement  nettes.  Pourquoi 
s’éloigne-t-on  des  sacrements  ? Le  plus  souvent  parce  que  la 
foi  est  indécise,  appuyée  seulement  sur  des  souvenirs  d’en- 
fance, une  éducation  sentimentale  ou  mystique,  le  respect 
des  convenances  mondaines  ou  la  crainte  de  peiner  une 
mère.  A la  première  défaillance  des  sens,  on  se  figure  ne 
plus  croire  parce  qu’on  a agi  contrairement  à sa  croyance  et 
on  prend  prétexte  de  ses  incertitudes  pour  s’écarter  définiti- 
vement. La  grâce  sanctifiante  ayant  disparu,  la  lumière  sur- 
naturelle a diminué,  une  certaine  obscurité  s’est  faite  ; au 
lieu  de  réagir,  la  volonté  vacille,  elle  recherche  la  pénombre, 
elle  augmente  ses  raisons  de  douter,  elle  se  plaît  à les  affi- 
cher, elle  en  vient  à conclure  que  la  loyauté  même  lui  fait 
un  devoir  de  ne  plus  pratiquer. 

Et  comment,  au  contraire,  revient-on  à Dieu  après  une 
faute  ou  même  de  longs  égarements  ? Par  la  fermeté  d’une 
foi  solidement  établie  et  fondée  en  raison.  Avec  elle,  point 
d’échappatoire  possible  ou  de  faux-fuyant  recevable.  Il  faut 
se  juger  à sa  lumière  et  se  condamner  impitoyablement. 
Quelle  sottise  de  s’être  engagé  dans  un  chemin  dont  il  faudra 
forcément  revenir  un  jourM  Et  quelle  folie  plus  grande  d’y 
persister,  si  chaque  pas  en  avant  vous  rend  le  retour  plus 
difficile  et  moins  sûr!  Vous  fussiez-vous  englouti  dans  le 
vice,  le  remords  vous  poursuit  jusqu’au  fond  de  l’abîme  et 
vous  forcera  quelque  jour  de  remonter  à la  surface  ; mais  la 

1.  et  Quand  on  fait  une  action,  la  faut  faire,  dit  le  manuscrit  d’un  bourgeois 
du  dix-septième  siècle,  qu’on  la  puisse  continuer.  Il  est  certain  qu’on  ne 
peut  jamais  continuer  le  chemin  du  vice  ; aussi,  c’est  un  sot  chemin.  » 
(U.  Brémond,  Ames  religieuses,  p.  87.) 
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condition  nécessaire  est  que  la  croyance  vous  soit  restée 
aussi  inébranlable  dans  l’esprit  qu’instinctive  au  cœur. 

A quel  âge  se  produit  la  crise  de  la  foi  ? Presque  toujours 
dans  les  années  d’adolescence.  C’est  à ce  moment  que  les 
sens  commencent  à parler,  et  à revendiquer,  en  face  de  la  loi 
chrétienne,  leurs  prétendus  droits;  à ce  moment  encore  que 
l’esprit  s’éveille,  qu’il  discute  les  opinions  reçues,  qu’il  sent 
le  besoin  de  preuves,  qu’il  a faim  et  soif  de  se  rendre  compte 
par  lui-même;  à ce  moment  enfin  qu’il  entre  en  relation  avec 
la  science  et  les  sciences  dont  on  s’est  fait  gloire  de  tirer 
toutes  les  objections  contemporaines.  Le  temps  est  donc 
venu  d’étudier  les  réponses.  Savoir  son  catéchisme,  posséder 
à fond  l’ensemble  du  dogme  chrétien,  comprendre  la  logique 
de  sa  synthèse,  suffisait  au  collège  et  dans  les  études  secon- 
daires. Ce  fondement  indispensable  posé,  il  faut  maintenant 
aborder  la  controverse  et,  à mesure  qu’on  peut  comprendre 
les  problèmes  qu’elle  soulève,  s’occuper  d’y  faire  face.  Dans 
tout  ce  qui  touche  aux  rapports  de  la  science  et  de  la  foi, 
l’équivalent  de  la  théologie  n’est  pas  de  trop,  au  moins  pour 
les  questions  les  plus  actuelles  et  les  plus  discutées.  Si  nous 
ne  donnions  à cet  enseignement  le  premier  rang,  nos  élèves 
n’auraient-ils  pas  le  droit  de  nous  le  reprocher  à vingt-cinq 
ans,  quand  ils  sentiraient  le  doute  venir  en  face  des  plus 
pauvres  arguments,  et  leur  croyance  chanceler  devant  les  pré- 
tendus savants  qui  pérorent  dans  les  salons  ou  à une  table 
de  café?  Se  contenter  de  la  foi  du  charbonnier  peut  suffire 
aux  âmes  simples,  mais  ce  n’est  pas  elle  que  nous  prêchons 
à nos  polytechniciens. 

Le  directeur  d’une  de  nos  grandes  écoles  préparatoires  de 
Paris  ne  craignait  pas  de  me  dire  que  de  tous  les  genres  de 
bien  qui  se  faisaient  dans  son  établissement,  celui  qu’il 
estimait  davantage  et  qu’il  regardait  comme  le  plus  néces- 
saire était  chaque  dimanche  l’heure  d’instruction  religieuse. 
Le  cours  était  fait  aux  élèves  par  les  professeurs  de  leurs 
classes  respectives.  Le  même  maître  qu’ils  avaient  entendu 
la  veille  leur  démontrer  un  théorème  de  géométrie  venait 
aujourd’hui  leur  proposer  les  vérités  du  dogme.  Il  avait  pesé 
en  homme  de  science  la  valeur  des  preuves  qu’il  apportait 
comme  théologien.  Il  savait  les  adapter  au  genre  d’esprit  de 
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son  auditoire,  les  lui  rendre  palpables  et  invincibles.  L’au- 
torité et  le  prestige  de  cet  enseignement  en  devenaient 
incomparables.  Si  les  élèves  restaient  trois  ans  à l’école,  les 
cours  étaient  combinés  de  telle  sorte  qu’ils  en  pussent 
emporter  un  ensemble  de  doctrine  complète.  S’ils  se  don- 
naient la  peine  de  suivre  dans  leur  manuel  les  questions 
traitées,  ce  livre  leur  restait  plus  tard  comme  le  meilleur 
auteur  à consulter.  S’ils  avaient  le  zèle  de  prendre  des  notes 
et  de  rédiger  les  commentaires  du  maître,  c’était  un  trésor  à 
garder  pour  toute  la  vie. 

Je  n’hésite  pas  à croire  que  cet  enseignement  est  plus 
utile  et  pratique  que  tout  ce  qu’on  trouve  ailleurs  de  plus 
brillant  ou  de  plus  varié.  Ce  n’est  pas  qu'il  y ait  nulle  part 
disette  de  professeurs  sachant  se  mettre  à portée  des  hommes 
et  des  jeunes  gens.  Un  mouvement  très  sérieux  se  poursuit 
depuis  quelques  années  pour  fonder  partout  des  conférences 
de  religion  à leur  usage  et  nous  nous  en  félicitons.  Mais  si 
les  cours  bien  faits  ne  font  plus  défaut,  ce  sont  les  auditeurs 
qui  manquent  au  cours.  Les  étudiants  libres  vous  disent 
tranquillement  que  c’est  une  leçon  de  plus  ajoutée  à tant 
d’autres  et  qu’ils  ne  se  sentent  pas  le  courage...  Ils  croient 
faire  beaucoup  d’y  aller  une  fois  par  hasard,  attirés  par  une 
renommée  retentissante  ou  un  sujet  extraordinairement 
intéressant.  Mais  cet  enseignement  à bâtons  rompus  fera-t-il 
jamais  corps  de  doctrine? 

Qu’on  suive  les  efforts  très  intelligents  tentés  depuis  sa 
fondation  à l’Institut  catholique  de  Paris  pour  créer  un  ensei- 
gnement religieux  supérieur  et  y attirer  les  étudiants.  L’abbé 
de  Broglie  y fut  appelé  dès  le  début  pour  mettre  au  service  de 
la  cause  l’autorité  de  son  nom,  de  ses  antécédents  et  toutes  les 
ressources  de  son  talent.  Le  P.  Largent  constate  avec  tristesse 
qu’il  n’y  prêcha  que  dans  le  désertL  A l’apologétique,  qui  avait 
été  le  but  premier,  sont  venues  s’ajouter,  depuis,  des  confé- 
rences dogmatiques  qui  permettent  de  parcourir  en  peu  d’an- 
nées tout  l’ensemble  de  la  doctrine  catholique.  Elles  sont  faites 
par  des  théologiens  qui  ont  presque  tous  l’avantage  d’avoir 
été  auparavant  des  hommes  de  science  ou  des  littérateurs 


1.  Auguste  Largent,  l’Abbé  de  Broglie,  p.  245-246. 


L’ÉCOLE  PRÉPARATOIRE  ET  LES  GRANDES  ÉCOLES  331 

distingués.  Les  matières  qu’ils  traitent  sont  les  points  les 
plus  essentiels  de  la  religion,  ou  les  attaques  les  plus  récentes 
et  les  plus  actuelles,  auxquelles  ils  répondent  avec  toute  la 
rigueur  scientifique  qu’on  a le  droit  d’exiger.  L’auditoire  n’a 
donc  pu  manquer  de  s’accroître  : il  est  aujourd’hui  nom- 
breux et  choisi;  mais  de  quels  éléments  se  compose-t-il  le 
plus  souvent  ? De  femmes  du  monde  en  quête  d’intellec- 
tualité  ou  de  psychologie  mystique,  de  vieux  messieurs 
retraités  à la  recherche  d’une  culture  tardive,  de  quelques 
jeunes  professeurs  venus  par  curiosité  de  la  Sorbonne  ou  des 
lycées;  mais,  on  est  obligé  de  l’avouer,  peu  ou  point  d’étu- 
diants. Ceux  pour  qui  les  cours  ont  été  établis  n’y  viennent 
pas. 

* 

* * 

Des  différences  de  régime  physique  que  les  deux  systèmes 
entraînent,  nous  n’avons  jusqu’ici  rien  dit,  n’estimant  pas, 
malgré  le  préjugé  actuel,  que  le  soin  du  corps  doive  primer 
tout  le  reste.  Il  a cependant  son  importance;  mais  là  encore 
c’est  la  fantaisie  et  le  laisser-faire  qui  mènent  à la  mollesse, 
c’est  la  règle  qui  conduit  à l’austérité  et  assure  l’effort. 

Où  le  sensualisme  a-t-il  le  plus  de  chances  de  se  déve- 
lopper? N’est-ce  pas  dans  le  confort  de  cette  chambre  d’étu- 
diant aisé  et  se  mettant  à l’aise,  que  M.  Legouvé  ^ nous  a si  bien 
décrite,  « avec  son  lit  à sommier  compliqué  d’innombrables 
ressorts,  ses  matelas  de  laine  superposés  à la  plume,  ses 
oreillers  de  soie,  ses  couvertures  rose  tendre...  ici  et  là  des 
fauteuils  de  toute  dimension  et  de  toute  cambrure,  fauteuils 
renversés,  fauteuils  à bascule,  fauteuils  à larges  oreilles, 
larges  divans  à larges  coussins...  il  n’y  a plus  de  quoi  s’as- 
seoir, il  n’y  a que  de  quoi  se  coucher.  Dans  un  coin,  la  table 
de  toilette  surmontée  d’un  attirail  à rendre  jalouse  une  dame 
romaine  de  la  décadence;  tout  un  outillage  pour  les  mains 
et  les  ongles,  vingt  flacons  d’essences  diverses,  un  système 
de  brosses  aussi  ingénieux  que  compliqué...  aux  fenêtres 
des  rideaux  ouatés,  sur  le  plancher  des  tapis  épais  comme 
une  cloison,  dans  la  cheminée  un  calorifère  à feu  continu...  » 


1.  Les  Pères  et  les  Enfants. 
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Pour  l’alimentation,  c’est  M.  Payot  ^ qui  nous  renseigne,  en 
nous  promenant  à travers  les  restaurants  fréquentés  par  les 
étudiants,  leurs  pensions  aux  repas  plantureux  et  qui  n’en 
finissent  plus,  d’où  on  sort  la  tête  congestionnée  et  incapable 
de  travail  pour  de  longues  heures.  Tolstoï,  en  termes  trop 
crus,  nous  dit  pis  encore,  en  appuyant  sur  l’immoralité  que 
cette  manière  de  vivre  entraîne  et  sur  les  désordres  que  pro- 
voque l’alcool. 

Mettez  en  regard  l’austérité  du  régime  qu’on  se  plaît  à 
décrier  sous  le  nom  de  vie  de  caserne  ou  de  vie  de  couvent: 
de  grandes  salles  d’études  et  des  dortoirs  communs,  il  est 
vrai,  mais  largement  aérés  et  dans  les  meilleures  conditions 
d’hygiène  ; un  coucher  plutôt  dur  ; sommier  très  simple, 
matelas  de  crin,  ni  oreiller  de  plume,  ni  édredon  de  soie  ; 
les  heures  de  sommeil  fixées  et  réglées,  le  lever  immédiate- 
ment après  le  réveil,  l’alimentation  abondante  et  saine,  mais 
sans  mets  recherchés  ni  apprêt  délicat,  sans  boissons  exci- 
tantes ni  attrait  de  gourmandise,  toujours  régulière  en  ses 
heures  et  plutôt  uniforme  que  trop  variée.  Dans  lequel  des 
deux  régimes  l’hygiène  est-elle  la  plus  normale  ? Dans  lequel 
le  corps  est-il  rendu  esclave  de  ses  aises  ? Et  où  est-il  pré- 
paré à la  maîtrise  de  soi  et  à l’indépendance  des  circonstances 
extérieures?  De  quel  côté  enfin  est  la  vérité?  Dans  la  vie 
molle  qui  mène  tout  droit  au  vice  ? ou  dans  la  vie  rude  qui 
force  à l’endurance  sinon  toujours  à la  vertu? 

Le  sport,  il  faut  en  convenir,  n’est  guère  plus  florissant  ici 
que  là  et  nous  aurions  sur  ce  point  beaucoup  à prendre  aux 
universités  anglaises  et  américaines.  Leur  jeunesse  fait  de 
l’exercice  le  principal  ressort  de  son  énergie  et,  quoi  qu’on 
puisse  penser  de  son  efficacité  prétendue  infaillible  à faire 
respecter  la  loi  morale,  il  crée  une  supériorité  physique 
incontestable.  En  France,  l’étudiant  vit  à partir  de  dix-huit 
ans  comme  un  homme  de  quarante;  à peine  a-t-il  franchi  les 
frontières  du  baccalauréat  qu’il  n’y  a plus  pour  lui  ni  exer- 
cices, ni  jeux  corporels,  ni  développement  de  muscles.  Con- 
finé dans  une  grande  ville,  où  il  n’y  a ni  air,  ni  espace,  il  ne 
songe  même  plus  à en  sortir  ; les  jours  de  congé,  le  boulevard 


1.  L’ Education  de  la  volonté. 


L’ÉCOLE  PRÉPARATOIRE  ET  LES  GRANDES  ÉCOLES  333 

est  sa  seule  promenade.  En  vacances,  l’habitude  de  fainéan- 
tise est  prise  et  toute  une  catégorie  de  jeunes  gens  vous 
disent  aujourd’hui  que  la  chasse  est  trop  fatigante  et  que  la 
distraction  ne  vaut  pas  la  peine  qu’elle  coûte,  qu’une  course 
à pied  dépasse  leurs  forces  par  un  jour  de  chaleur,  qu’une 
longue  chevauchée  est  pénible  et  laisse  des  courbatures.  Il 
n’y  a que  la  bicyclette  qui  reste  en  faveur  et  il  ne  faut  pas  en 
penser  trop  de  mal,  car,  sans  elle,  on  ne  remuerait  plus  ni 
bras  ni  jambes. 

Dire  que  nos  internats  ont  fait  beaucoup  pour  le  sport 
semblerait  paradoxal.  N’aurait-il  pas  fallu  pour  cela  qu’ils 
fussent  installés  à la  campagne?  Les  familles  s’y  sont  tou- 
jours montrées  rebelles  à cause  de  la  difficulté  des  visites. 
Et  les  directeurs  d’établissements  eux-mêmes  ont  toujours 
été  arrêtés  par  la  crainte  de  ne  pas  avoir  pour  leurs  « colles  » 
hebdomadaires  les  meilleurs  examinateurs  à portée.  Ce  sont, 
d’un  côté  comme  de  l’autre,  de  bien  pauvres  raisons. 

Mal  située,  mal  disposée  et  pauvrement  outillée  comme 
elle  l’est  encore,  l’école  préparatoire  est  pourtant  supérieure, 
même  pour  l’exercice  physique,  à la  vie  d’université.  Et  la 
vraie  cause  en  est  que  d’un  côté  on  l’estime  et  on  le  recherche, 
que  de  l’autre  on  le  dénigre  et  on  le  dédaigne.  L’étudiant 
d’université  est  facilement  un  intellectuel,  qui  n’a  pour  la 
force  du  corps,  qualifiée  de  brutale,  que  du  mépris.  Celui  qui 
se  prépare  aux  grandes  écoles,  au  contraire,  sent  qu’il  en 
aura  besoin  toute  sa  vie. 

Au  programme  de  Saint-Cyr,  il  y a des  examens  d’escrime 
et  de  gymnastique,  un  concours  d’équitation.  Il  faut  donc 
dès  le  collège  passer  ses  récréations  à la  salle  d’armes,  à la 
barre  ou  au  trapèze,  ses  promenades  au  manège,  ses  congés 
quelquefois  à organiser  des  sports  et  des  fêtes  de  jeux.  J’en 
ai  vu,  dans  d’étroites  cours  d’internat,  de  merveilleusement 
intéressants.  De  Polytechnique,  de  Centrale,  on  sortira  offi- 
cier d’artillerie  ou  ingénieur,  à tout  instant  en  contact  avec 
les  soldats  ou  les  ouvriers,  qu’on  est  appelé  à commander  et 
à diriger.  La  supériorité  physique  n’y  est-elle  pas  aussi  utile 
que  les  autres  ? Et  n’est-ce  pas  à elle  souvent  que  l’homme 
du  peuple  est  le  plus  sensible  ? Il  faut  donc  savoir  mieux 
que  lui-même  ce  qu’on  en  exige,  manœuvrer  les  outils,  cor- 


334 


DE  DIX-HUIT  A VINGT-TROIS  ANS 


riger  un  défaut  de  main,  réussir  une  pièce  qu’il  a manquée, 
et  partout  montrer  de  l’adresse,  de  l’agilité,  de  la  prestesse, 
de  l’endurance.  C’est  une  nécessité  de  carrière;  il  n’est  pas 
trop  tôt  de  s’y  rendre  apte  dès  le  collège  et  de  priser  à sa 
valeur  tout  ce  qui  y prépare. 


★ 

Si  le  système  avait  besoin  d’une  dernière  justification,  il 
la  trouverait  dans  la  logique  même  qui  unit  ses  diverses 
parties  entre  elles  et  avec  le  but  commun  qu’elles  poursui- 
vent. Nos  collèges  préparatoires  n’ont  rien  inventé.  Ils  se 
sont  modelés  presque  entièrement  sur  les  grandes  écoles 
auxquelles  ils  étaient  chargés  de  conduire,  y prenant  tout 
naturellement  et  d’instinct  ce  qu’elles  avaient  de  bon,  la 
défiance  du  plaisir,  la  discipline  exacte,  les  méthodes  de 
travail,  les  exercices  du  corps,  remédiant,  comme  ils  le  pou- 
vaient, aux  déficits  constatés  et  surtout  à celui  de  l’élément 
religieux.  Cette  dernière  réforme  devait  à elle  seule  donner 
à tout  le  reste  un  but  et  une  moralité  supérieurs  ; est-il 
besoin  de  le  prouver?  Les  grandes  écoles  à leur  tour  en  ont 
subi  le  contre-coup.  Et  comment  nier  que  leur  esprit  en 
ait  été  pendant  les  trente  dernières  années  profondément 
modifié  ? 

Quel  que  soit  le  jugement  porté  sur  la  convenance  et  la 
disconvenance  de  cette  orientation  avec  la  vie  à venir,  pris 
en  bloc,  le  grand  avantage  du  régime  est  certainement  dans 
sa  continuité.  Pendant  trois,  cinq  et  quelquefois  sept  ans^, 
le  jeune  homme  est  toujours  poussé  dans  la  même  direction, 
placé  pour  la  lutte  à peu  près  dans  les^mêmes  conditions  de 
vie,  plié  aux  mêmes  méthodes  de  travail,  assoupli  aux  mêmes 
exercices  physiques,  soutenu,  s’il  en  a pris  la  coutume,  par 
les  mêmes  pratiques  religieuses.  Son  idéal  est  désormais 
fixé  dans  ce  sens,  sa  vie  a pris  cette  forme  particulière.  Si 
c’est  là  ce  qu’on  nous  reproche,  donner  une  forme,  jeter 
dans  un  moule,  là  est  pourtant  le  but  de  l’éducation  et  la  fin 
que  se  propose  toute  préparation  à une  carrière  particulière. 

1.  Si  l’on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  écoles  d’application. 
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On  pourra  discuter  à perte  de  vue  sur  les  principes,  pour 
savoir  si  cette  forme  est  trop  large  ou  trop  étroite  ou  la  meil- 
leure possible,  mais  comment  nier  qu’il  en  faille  une  ? Et  de 
fait,  comment  prétendre  que,  vue  d’ensemble  et  dans  ses 
grandes  lignes,  celle-ci  ne  soit  pas  en  rapport  avec  les  car- 
rières auxquelles  elle  a la  mission  de  fournir  des  sujets? 
Comment  contester  que  la  méthode  ne  soit  très  apte  à nous 
donner  de  bons  ingénieurs  et  des  officiers  de  valeur  ? 

On  a beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps  de  modifier 
le  régime  de  nos  grands  collèges  dans  le  sens  de  la  liberté. 
Élargir  le  plus  possible,  n’est-ce  pas  partout  la  tendance 
actuelle?  Donner  plus  desorties,  exiger  moins  de  discipline, 
laisser  plus  de  latitude  pour  le  travail,  moins  parler  de  reli- 
gion, assurer  à chacun  sa  chambre  particulière,  où  il  serait 
libre  de  se  lever,  de  se  coucher,  de  travailler  et  de  prier  à ses 
heures,  voilà  les  réformes  à l’ordre  du jour^.  Nous  ne  dirons 
pas  qu’aucune  ne  mérite  d’être  discutée,  mais  deux  prin- 
cipes, il  nous  semble,  doivent  dominer  toute  la  matière,  si 
l’on  ne  veut  faire  des  expériences  scabreuses  et  sur  lesquelles 
il  serait  difficile  de  revenir. 

Le  premier  est  qu’on  ne  peut  vouloir  au  collège  prépara- 
toire plus  de  largeur  qu’aux  grandes  écoles  auxquelles  il  est 
chargé  de  conduire  : ce  serait  un  contresens.  Le  second, 
qu’une  discipline  sévère  est  indispensable  ; si  elle  a les  avan- 
tages que  nous  avons  dits,  l’affaiblir  serait  les  diminuer 
d’autant.  On  avait  l’an  dernier,  suivant  les  idées  nouvelles, 
voulu  élargir  Saint-Cyr  qu’on  trouvait  bien  rigoureux  pour 
) des  jeunes  gens  de  vingt  ans,  et  commencé  par  accorder  des 
sorties  au  plus  grand  nombre  tous  les  mercredis  soirs. 
L’essai  a si  mal  tourné  qu’on  a été  cette  année  obligé  de 
revenir  sur  la  mesure  et  de  rapporter  la  décision.  Les 
diverses  tentatives  qu’on  a faites  dans  le  même  sens,  dans 
nos  grands  collèges  préparatoires,  ont-elles  mieux  réussi  ? 

A cet  âge,  c’est  la  règle  qui  fait  du  bien,  l’ensemble  d’un 
régime  austère  et  sa  continuité  : voilà  la  vérité  que  nous 


1.  La  dernière  lettre  de  M.  Chaumié,  sur  les  réformes  à introduire  dans 
l’hygiène  des  établissements  d’instruction  secondaire,  est  à ce  point  de  vue 
curieuse  à étudier  ; à bon  nombre  de  catholiques  pourtant,  elle  n’a  paru 
qu’un  engin  de  guerre  contre  les  collèges  libres. 
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avons  essayé  de  mettre  en  lumière,  qui  relie  toutes  les  autres 
entre  elles  et  doit,  semble-t-il,  être  gardée  comme  principe 
directeur.  Les  partisans  les  plus  résolus  du  système  de 
liberté  peuvent-ils  en  contester  l’évidence?  Ils  se  retranchent 
derrière  cet  aphorisme  que  la  règle  doit  être  pratiquée 
volontairement,  que  c’est  à l’initiative  propre  de  la  recher- 
cher et  de  s’y  soumettre.  Nous  en  sommes  d’accord  et  ne 
l’avons  jamais  nié.  Mais  s’ensuit-il,  comme  ils  le  prétendent, 
que  toute  contrainte  extérieure  soit  une  erreur,  et  que  la 
satisfaction  complète  de  toutes  ses  fantaisies  soit  pour  l’ado^ 
lescent  un  moindre  mal  que  l’exercice  d’un  contrôle  quel- 
conque? Nous  pensons  au  contraire  que  l’abandon  total  et 
l’absence  de  tout  frein  n’auront  le  plus  souvent  pour  résultat 
que  la  licence  du  grand  nombre.  Même  pour  les  natures 
exceptionnelles,  qui  sauraient  se  refréner  d’elles-mêmes, 
une  discipline  venue  d’ailleurs  n’est-elle  pas  souvent  le 
moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  sûr? 

C’est  toute  la  conclusion  à tirer  de  cette  étude  sur  la  valeur 
comparée  des  deux  systèmes.  Le  principe  inconscient  ou 
avoué  du  premier  était  de  s’en  remettre  au  hasard  de  la  direc- 
tion du  jeune  homme,  et  de  croire,  suivant  le  vieil  adage 
libéral,  que  la  liberté  toute  seule  produirait  d’elle-même  et 
toujours  les  meilleurs  résultats.  Mais  le  hasard  et  la  liberté 
n’ont  de  fait  créé  et  installé  que  des  conditions  de  vie  très 
dangereuses  et  ce  n’est  qu’exceptionnellement  et  par  une 
réaction  très  difficile,  qu’un  très  petit  nombre  de  jeunes 
gens  peuvent  échapper  à ses  influences  délétères.  Dans 
l’autre  système,  au  contraire,  on  a voulu  tout  prévoir  d’après 
un  plan  défini,  tout  combiner  pour  assujettir  à une  règle  et 
former  d’après  un  type  préconçu  comme  le  meilleur.  Le 
succès  n’est  ni  fatal,  ni  mécaniquement  obtenu;  car  il  faut 
encore  que  l’adolescent  se  prête  à votre  idée,  la  fasse  sienne 
et  s’emploie  d’initiative  propre  à la  réaliser  en  lui.  Mais  au 
moins  est-il  mis  par  le  régime  à même  de  le  faire  et  placé 
dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

L’étudiant  libre,  dira-t-on,  peut  de  lui-même  se  fixer  à 
l’université  une  règle  aussi  sévère  et  aussi  efficace.  Soit. 
Nous  ne  demandons  pas  mieux.  Et  c’est  le  meilleur  conseil 
que  nous  lui  puissions  donner  en  finissant  : s’imposer  un 
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genre  de  vie  aussi  réglé  qu’à  l’école  préparatoire,  ou  s’ap- 
proprier celui-là  en  l’adaptant  au  sien. 

Qu’on  admette  ou  non  notre  thèse,  de  fait  et  en  pratique, 
plus  les  deux  systèmes  se  rapprocheront  l’un  de  l’autre  et 
chercheront  à fusionner,  plus  ils  y gagneront.  Celui  qu’on  a 
appelé  régime  de  contrainte  ne  peut  rien  perdre  à s’inspirer 
de  l’esprit  de  liberté,  car  la  vraie  liberté  ne  consiste  qu’à 
faire  par  choix  propre  et  spontanément  ce  que  la  loi  com- 
mande ou  ce  que  le  bien  réclame.  Et  le  régime  de  liberté 
ne  trouvera  que  des  avantages  à suivre  d’inspiration  propre 
et  à ratifier  tout  ce  qu^une  sage  réglementation  a ailleurs 
imaginé  de  meilleur  et  de  plus  prudent  à imposer.  S’il  arri- 
vait à reconnaître  comme  coutumes^  à faire  passer  en  usages 
tout  ce  que  son  rival  prescrit  strictement  et  comme  obligation^ 
la  contradiction  et  la  divergence  des  deux  systèmes  dispa- 
raîtraient et  ne  serait-ce  pas  la  vraie  manière  d’organiser 
enfin  la  vie  de  l’étudiant? 

* 

C’est  le  but  uniforme  qu’à  travers  la  multiplicité  des 
régimes  a toujours  essayé  de  poursuivre  l’éducation  catho- 
lique. 

On  s’étonne  parfois  qu’elle  ait  paru  porter  tous  ses  efforts 
du  côté  des  écoles  préparatoires  et  très  peu  fait  en  proportion 
pour  organiser  la  vie  de  l’étudiant  à l’université.  Il  est  incon- 
testable qu’elle  a consacré  à la  première  œuvre  plus  d’hom- 
mes, plus  de  temps  et  plus  d’argent;  peut-être  même  a-t-elle 
dirigé  dans  ce  sens  un  plus  grand  nombre  de  ses  élèves.  Et 
on  a conclu  qu’elle  se  défiait  des  carrières  libérales  et  pous- 
sait au  fonctionnarisme.  Que  la  tendance  ait  existé  et  que 
l’État  y ait  trouvé  son  avantage,  alors  que  les  deux  pouvoirs 
étaient  régulièrement  et  normalement  unis,  personne  ne  le 
conteste.  Un  fonctionnaire  honnête  et  actif  qui  ne  se  laisse 
dominer  ni  par  la  routine  ni  par  l’étroitesse  d’idées,  n’est 
pas,  quoi  qu’en  dise  le  préjugé  actuel,  un  homme  inutile,  ni 
une  valeur  à dédaigner.  Mais  l’Église  a-t-elle  aujourd’hui 
tant  de  raisons  de  se  louer  de  l’État  et  de  chercher  à lui 
fournir  des  serviteurs,  qui  demain  se  retourneront  contre 
elle  ou  auront  les  mains  liées  pour  le  bien?  Le  motif  de  ses 
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préférences,  si  préférence  il  y a,  est  donc  ailleurs.  Pousser 
dans  une  voie  plutôt  que  dans  l’autre  n’est  pas  de  son  res- 
sort; mais  ne  peut-elle  montrer  plus  de  sympathie  pour  un 
régime  qui  se  modèle  d’aussi  près  que  possible  sur  sa  loi  et 
fait  tout  pour  en  faciliter  l’accomplissement?  Beaucoup  de 
familles  chrétiennes  ne  vont  pas  chercher  d’autres  raisons 
pour  le  conseiller  à leurs  fils.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’elles 
penchent  du  côté  le  plus  sûr,  et  que  l’éducation  catholique 
se  soit  portée,  comme  d’instinct,  là  où  son  action  paraissait 
devoir  être  la  plus  efficace. 

Mais  il  serait  injuste  de  dire  qu’elle  n’a  rien  fait  pour  les 
étudiants  en  droit  et  en  médecine,  ou  autres  carrières  simi- 
laires. Elle  a tout  essayé  au  contraire  pour  leur  procurer 
dans  des  conditions  différentes  à peu  près  le  même  régime 
de  vie.  Nos  internats  libres  n’ont  pas  d’autre  fin.  La  règle  y 
est  beaucoup  plus  large  et  plus  souple  que  dans  les  autres. 
Mais  il  y a une  règle  et  elle  doit  être  respectée.  Chacun  y a 
sa  chambre  à soi,  mais,  pour  sauvegarder  le  travail,  personne 
n’entre  dans  celle  des  autres.  Liberté  est  laissée  de  sortir  en 
ville,  mais  certains  théâtres  et  certains  cafés  sont  interdits. 
On  distribue  ses  heures  d’étude  comme  on  l’entend,  mais 
l’assistance  aux  cours  est  obligatoire.  Suivies  à la  lettre,  ces 
trois  ou  quatre  prescriptions  suffisent  généralement  pour 
créer  un  milieu  sérieux,  maintenir  une  atmosphère  très  pure 
et  préserver  ceux  qui  veulent  l’être.  Les  autres  ont  la  logique 
de  se  faire  justice  d’eux-mêmes  et  s’en  vont. 

A côté  des  maisons  de  famille,  les  cercles,  qui  ont  pour  but 
d’occuper  les  soirées  : c’est  toujours  pour  un  jeune  homme 
le  temps  le  plus  difficile  à passer.  Musique,  déclamations, 
conférences  littéraires,  philosophiques,  historiques,  répéti- 
tions pour  préparer  les  examens,  tout  lui  est  offert  : il  n’a 
qu’à  choisir.  Ici  encore  deux  ou  trois  règles  suffisent  pour 
assurer  un  recrutement  honnête,  permettre  à la  sélection  de 
se  faire,  plutôt  d’elle-même  que  par  exclusion,  et  maintenir 
en  toute  matière  les  conversations  à un  certain  niveau. 

Pour  ceux  qui  ne  veulent  ni  des  maisons  de  famille,  ni 
des  cercles,  les  congrégations  de  la  Sainte-Vierge.  Le  lien  y 
est  purement  religieux;  une  messe  commune  le  dimanche  et 
des  œuvres  de  zèle.  Si,  comme  la  règle  le  veut,  on  n’y  admet 
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qu’une  élite,  l’association  devient  un  foyer  de  vie  surnatu- 
relle intense,  et  l’ensemble  de  l’existence  s’organise  de  lui- 
même  suivant  l’idéal  chrétien. 

En  face  de  toutes  les  attaques  et  au  milieu  de  tous  les 
dénigrements  que  ces  divers  essais  de  l’éducation  catholique 
ont  eu  à subir  de  la  part  de  ses  adversaires  et  quelquefois 
aussi  de  ses  partisans,  il  y a une  consolation  : c’est  de  con- 
stater que  les  plus  hostiles  à nos  théories  commencent  à se 
rendre  compte  de  ce  que  nous  entendons  par  liberté  et  que 
les  plus  intelligents  en  arrivent  à reconnaître  chez  eux  la 
nécessité  d’une  réforme  dans  le  sens  de  l’autorité.  La  phrase 
de  M.  Lavisse  sur  le  peu  de  garanties  morales  qu’offre  à l’étu- 
diant le  milieu  de  nos  grandes  universités  parisiennes  ou 
provinciales  est  restée  célèbre.  En  Italie,  c’est  M.  Luzzati 
qui  lui  fait  écho  en  se  plaignant  de  l’abandon  déplorable  où 
on  laisse  l’adolescence  dans  les  pays  latins.  Et  M.  Mosso 
insiste  sur  l’exemple  tout  contraire  des  Anglo-Saxons  : 
(c  Autant  en  Amérique,  la  liberté  est  grande  pour  les  jeunes 
gens  dans  leur  famille,  autant  la  règle  est  sévère  à l’uni- 
versité. La  moralité  des  étudiants  est  contrôlée,  leurs 
opinions  sont  épiées  avec  soin  h..  » M.  de  Coubertin,  dont  le 
témoignage  n’est  pas  suspect  en  la  matière,  constate  la  même 
tendance  de  l’autre  côté  de  la  Manche  et  il  admire  « la  pru- 
dente conduite  des  Anglais  qui  veulent  que  l’étudiant  soit 
moins  libre  à proportion  que  le  collégien  ».  Mais  quelle  des- 
cription il  nous  fait  en  regard  « du  lycéen  français  déraciné 
et  soudainement  transporté  dans  le  grand  désordre  de  Paris 
dont  il  est  tout  troublé  » I Et  comment  alors  ne  pas  avouer  que 
« bien  préparé  et  bien  entouré  il  se  trouverait  placé  dans  de 
bien  meilleures  conditions^  si  on  n’abaissait  toutes  les  bar- 
rières au  moment  et  à l’heure  où  il  est  le  plus  nécessaire  de 
les  maintenir...  La  sécurité  de  l’étudiant  veut  donc,  M.  de 
Coubertin  lui-même  finit  par  le  dire  en  propres  termes, 
qu’une  certaine  contrainte  soit  maintenue 2...  » 

Si  l’on  en  vient  jusque-là,  nous  n’avons  pas  voulu  prouver 
autre  chose  et  ne  demandons  pas  mieux  que  de  nous  mettre 

1.  Compte  rendu  de  la  Revue  hleue,  10  août  1901,  p.  1888. 

2.  Revue  des  Beux  Mondes,  15  mai  1899. 
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d’accord  en  concluant  par  ces  magistrales  paroles  de  M.  de 
Vogüé  qui  résument  toute  notre  thèse  : 

« Des  deux  conceptions  de  la  volonté  qui  divisent  les 
esprits  depuis  qu’on  raisonne  et  déraisonne  en  ce  monde,  et 
qui  les  diviseront  aussi  longtemps  qu’il  y aura  de  jeunes 
fous  et  de  vieux  sages,  la  première  est  chère  à l’enfant,  à 
l’instinctif,  à tous  ceux  dont  elle  flatte  les  passions,  elle  peut 
se  résumer  dans  ce  sophisme  : la  volonté  abdique  dès  qu’elle 
accepte  un  frein,  elle  se  prouve  par  l’abus  même  qu’on  fait 
de  sa  force  dans  toutes  les  directions.  La  seconde  est  celle 
de  l’homme  qui  se  connaît,  ayant  regardé  au  dedans  de  lui- 
même  et  au  dedans  des  autres  : la  volonté  se  fortifie,  elle  se 
libère  dans  la  mesure  où  elle  se  mutile  et  se  refrène...  Il 
faudrait  pourtant  savoir  s’ils  se  sont  tous  moqués  de  nous 
depuis  le  collège,  nos  professeurs  de  philosophie,  les  auteurs 
qu’ils  proposaient  à notre  admiration,  les  moralistes  qui 
écrivent  des  traités  sur  l’éducation  de  la  volonté...  Tous  ces 
maîtres  tiennent  pour  la  seconde  doctrine,  tous  les  apho- 
rismes de  la  sagesse  humaine  en  prose  et  en  vers  conseillent 
l’acceptation  d’une  étroite  discipline  à quiconque  entend 
faire  de  sa  volonté  un  instrument  utile  et  puissant  L » 

WiLFRID  TAMPÉ. 


1.  Revue  des  Deux  Mondes^  octobre  1901,  p.  689. 
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RAIFFEISEN  ET  LES  CAISSES  RURALES 


Les  institutions  de  crédit,  les  associations  financières  qui 
ont  pour  but  d’aider  les  ouvriers,  les  petits  patrons,  les  petits 
commerçants,  les  petits  capitalistes,  les  cultivateurs,  sont  fort 
nombreuses.  Citons  seulement  quelques  types  principaux. 

L’ouvrier  désire  conserver  ses  économies  et  les  augmen- 
ter : les  caisses  d’épargne  les  acceptent  et  les  placent  avan- 
tageusement ; d’autres  sociétés,  qu’on  appelle  Ruches,  Four- 
mis, etc.,  associant  les  petits  capitaux  entre  eux  et  avec  des 
capitaux  considérables,  permettent  à leurs  propriétaires  de 
faire  des  acquisitions  importantes,  de  participer,  par  exemple, 
à l’achat  d’obligations  à lots.  L’ouvrier  doit  se  ménager  des 
ressources  pour  les  cas  de  maladie,  d’accidents,  de  chô- 
mage, pour  la  vieillesse.  Plusieurs  gouvernements  lui  impo- 
sent des  assurances  obligatoires.  Mais  les  ouvriers  ont  aussi 
des  sociétés  libres  de  secours  mutuels.  Les  mutualités  sont 
aujourd’hui  fort  en  honneur;  elles  prennent  des  formes 
variées.  Le  17  mai  dernier,  V Emulation  chrétienne,  société 
de  secours  mutuels,  célébrait  à Rouen  son  premier  million 
de  capital.  En  1849,  au  moment  du  choléra,  sept  ouvriers, 
désireux  de  se  protéger  contre  la  maladie,  décidèrent  de 
verser  5 centimes  dans  une  caisse  commune.  C’est  ce  capital 
social  de  35  centimes  qui  est  devenu  aujourd’hui  1 million L 

Les  agriculteurs  courent  de  grands  risques  dans  l’exploi- 
tation de  leurs  terres,  l’élevage  de  leurs  bestiaux;  de  là  les 
caisses  locales  d’assurance  mutuelle  et  les  caisses  régionales 
de  réassurance. 


1.  De  1849  à 1902  : Recettes 3 650  524  63 

— Dépenses 2 643  932  54 

— Excédent  des  recettes  ....  1 006592  09 

[La  Réforme  sociale,  l®*"  juin  1902.) 
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L’ouvrier,  le  petit  patron,  le  cultivateur  ont  souvent  besoin 
de  se  procurer  des  capitaux  pour  faire  des  achats  néces- 
caires.  Les  banques  populaires,  les  banques  régionales,  etc., 
les  caisses  de  prêt  et  d’épargne,  dites  de  Raiffeisen,  ont  pour 
objet  de  leur  procurer  ces  capitaux. 

Je  me  propose  de  dire  quelques  mots  des  caisses  Raiffei- 
sen, de  leur  origine,  de  leur  nature,  de  leur  esprit,  des  résul- 
tats qu’elles  ont  produits.  Mgr  Kannengieser,  dans  son  livre 
célèbre  : les  Catholiques  allemands  (1892),  a parlé  des  asso- 
ciations de  paysans  et  des  caisses  Raiffeisen.  M.  Max  Tur- 
mann  décrit  leur  fonctionnement  en  Belgique  dans  un  ouvrage 
fort  remarquable  : les  Associations  agricoles  en  Belgique 
(Lecoffre,  1903).  M.  Louis  Durand  s’est  fait  en  France  leur 
propagateur  passionné.  Son  Manuel  pratique  (Maison  de  la 
Bonne  Presse)  donne  les  renseignements  les  plus  précis  sur 
l’organisation  des  caisses  rurales,  des  caisses  de  droit  com- 
mun (loi  de  1867),  des  caisses  syndicales  (loi  de  1894).  Les 
caisses  rurales  et  ouvrières  françaises  ont  établi  à Lyon  un 
centre  commun  sous  le  nom  d’Union  lyonnaise  (Lyon,  avenue 
de  Saxe,  97).  Leur  organe  est  un  Bulletin  mensuel  dont  le 
directeur  est  M.  Louis  Durand.  Elles  étaient,  le  31  décembre 
1902,  au  nombre  de  543.  En  Allemagne,  M.  Fassbender  a publié 
l’an  dernier  un  ouvrage  sur  Raiffeisen^  sa  vie^  son  oeuvre^  son 
influence^ . Nul  n’était  plus  compétent  pour  traiter  cet  impor- 
tant sujet.  M.  Fassbender,  en  effet,  a entretenu,  pendant  de 
longues  années,  les  relations  les  plus  intimes  avec  Raiffeisen  ; 
il  a été  le  représentant  en  Alsace,  puis  le  sous-directeur  de  la 
Caisse  centrale  de  Neuwied.  En  1898,  il  est  parvenu  à intro- 
duire dans  l’organisation  générale  primitive  de  l’œuvre  des 
modifications  sérieuses.  Il  a eu  entre  les  mains  les  papiers 
de  Raiffeisen;  enfin  il  a interrogé  tous  ceux  qui  pouvaient  lui 
donner  des  renseignements  utiles.  La  faveur  dont  les  catho- 
liques entourent  les  caisses  rurales,  l’importance  et  l’actua- 
lité des  questions  qui  s’y  rattachent,  m’ont  inspiré  la  pensée 


1.  F.-fV.  Raiffeisen  in  seinem  Leben,  Denken  und  Wirken  im  Zusammen- 
hange  mit  der  Gesammtentwicklung  des  neuzeitlichen  Genessenschaftswesens 
in  Deutschland,  von  Prof,  D*"  Martin  Fassbender,  mit  einem  Verzeichnis  von 
Literalur  über  Genossenschaftswesen  und  einem  Bildnis  von  Raiffeisen. 
Berlin,  Verlagsbuclihandlung  Paul  Parey,  1902. 
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de  mettre  largement  à contribution  le  travail  de  M.  Fassben- 
der.  Mais  comment  apprécier  à sa  juste  valeur,  c’est  une 
remarque  de  l’auteur,  la  personnalité  de  Raiffeisen,  si  l’on 
n’a  pas  une  idée  exacte  du  mouvement  corporatif  en  Alle- 
magne dans  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle?  Je 
commence  par  exposer  rapidement  son  origine  et  le  terme 
où  il  est  arrivé. 

1 

Dans  le  premier  volume  de  V Histoire  du  peuple  allemand 
au  temps  de  la  Réforme^  Mgr  Janssen  a peint,  sous  les  cou- 
leurs les  plus  brillantes,  le  magnifique  épanouissement  de 
la  vie  corporative  en  Allemagne,  au  milieu  du  quinzième 
siècle.  Les  communautés  de  paysans,  les  sociétés  marchandes 
et  les  hanses!  formées  par  ces  sociétés,  les  corps  de  métier, 
étaient  des  organismes  puissants  du  corps  social.  Gomment 
ces  associations  ont-elles  plus  ou  moins  disparu  ? Je  n’ai  pas 
à le  rechercher.  Mais  tout  le  monde  sait  que  l’esprit  général 
du  protestantisme,  surtout  chez  les  réformés,  leur  était 
opposé^.  Les  écrivains  calvinistes  ont  enseigné  avant  Jean- 
Jacques  Rousseau  les  principes  du  Contrat  social.  Et  si  les 
Parisiens  ont  repoussé  avec  tant  d’énergie  l’invasion  des 
huguenots,  c’est  qu’ils  savaient  que  le  catholicisme,  et  la 
royauté  et  aussi  les  corporations  et  les  confréries,  auxquelles 
ils  étaient  fort  attachés,  auraient  été  détruits  par  les  hugue- 
nots victorieux.  L’individualisme  du  Contrat  social  domina 
les  esprits  au  dix-huitième  siècle;  il  prit  corps  dans  ces 
législations  qui  tendaient  à anéantir  les  associations  véri- 
tables. Quelques-unes  cependant,  en  Allemagne  comme  en 
France,  survécurent  à la  tourmente;  d’autres  se  formèrent 
malgré  les  lois,  avec  la  tolérance  plus  ou  moins  explicite 
des  gouvernements.  11  serait  sans  intérêt  de  les  énumérer. 

C’est  vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle  que  la  réaction 

1.  En  France,  l’une  des  hanses  les  plus  considérables  était  celle  des 
«marchands  de  l’eau  »,  à Paris  et  à Rouen.  Nous  possédons  une  charte  de 
1170  donnée  en  sa  faveur. 

2.  Je  dis  l’esprit  général.  Les  trois  principaux  économistes  cités  par 
M.  Fassbender  comme  les  instigateurs  du  mouvement  social  eu  Allemagne, 
Huber,  Schulze-Delitzsch  et  Raiffeisen,  étaient  protestants. 
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est  devenue  énergique,  puissante,  irrésistible.  Les  ouvriers, 
les  cultivateurs  comprirent  que  s’ils  restaient  isolés,  ils  ne 
pourraient  pas  faire  face  aux  dangers  dont  ils  étaient  menacés 
par  le  développement  rapide  de  l’économie  moderne;  ils 
comprirent  que  chacun  d’eux  dans  son  isolement  n’était 
qu’un  grain  de  sable  que  la  vague,  au  rivage  de  l’Océan, 
pousse  et  repousse;  une  goutte  d’eau  tombée  du  nuage,  et 
que  le  premier  rayon  de  soleil  dessèche  ; un  atome  sans  force. 

Ils  ont  alors  cherché  à s’organiser  et  à former  des  sociétés 
proprement  dites,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  entre- 
prises qui  ne  sont  que  des  unions  de  capitaux  : banques 
commerciales,  sociétés  par  actions,  sociétés  à responsabi- 
lité limitée,  etc.,  etc.  Les  unes  et  les  autres  font  des  affaires 
et  du  commerce;  mais  les  premières  se  distinguent  des 
secondes  parce  qu’elles  sont  avant  tout  des  associations  de 
personnes  animées  de  l’esprit  de  solidarité  et  désireuses  de 
se  soutenir,  de  s’aider,  de  se  défendre  mutuellement.  Ces 
sociétés  communiquent  la  force  de  l’association  à leurs 
membres  qui  sont  dépourvus  de  capitaux,  qui  sont  des  culti- 
vateurs, des  ouvriers,  de  petits  entrepreneurs;  elles  contri- 
buent à leur  amélioration  au  point  de  vue  moral  comme  au 
point  de  vue  matériel,  leur  enseignant  à acheter  au  comp- 
tant, à faire  des  économies,  à fuir  l’usure  et  la  fraude;  en  un 
mot,  elles  ont  pour  but  l’éducation,  dans  l’ordre  économique 
et  dans  l’ordre  moral,  de  la  classe  moyenne  et  de  la  basse 
classe  du  peuple. 

Vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  un  cri  universel 
s’éleva  de  tous  les  points  du  monde  des  arts  et  métiers.  Les 
gens  de  métier,  les  artisans  demandaient  le  droit  de  s’orga- 
niser. On  voulut  étouffer  leur  voix  en  leur  accordant  quelques 
satisfactions.  Essais  infructueux.  Ils  réclamèrent  l’alliance 
et  le  soutien  du  gouvernement.  La  loi  qui  défendait  les  asso- 
ciations fut  modifiée.  Celle  de  1848  et  celle  de  1869  autori- 
sèrent les  associations  sans  leur  donner  un  caractère  légal, 
uniquement  comme  affaire  privée.  Mais  la  corporation  obli- 
gatoire était  aux  yeux  des  ouvriers  le  seul  moyen  de  relever 
le  métier;  on  concéda  ( 1881  ) aux  syndicats  quelques  privi- 
lèges, spécialement  par  rapport  à l’apprentissage.  Les 
ouvriers  n’étant  pas  encore  satisfaits,  le  législateur  (1897) 
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déclara  que  le  syndicat  serait  obligatoire  dans  tout  district 
où  la  majorité  des  ouvriers  le  demanderait.  Enfin  des  cham- 
bres ont  été  instituées  par  une  loi  afin  de  représenter  les 
intérêts  des  métiers  devant  le  gouvernement  et  Topinion 
publique. 

L’introduction  des  machines  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  s’ajoutant  à la  force  des  doctrines  indivi- 
dualistes, acheva  de  séparer  le  monde  de  Vindustrie  en  deux 
classes  opposées  l’une  à l’autre,  la  classe  des  capitalistes,  la 
classe  des  ouvriers.  Les  capitalistes  achètent  des  machines, 
montent  des  métiers,  appellent  des  ouvriers  pour  les  diriger. 
L’ouvrier  se  trouva  seul,  isolé  en  face  du  patron,  de  l’entre- 
preneur : car  toute  entente  commune  était  à cette  époque 
interdite  aux  ouvriers.  Légalement  l’ouvrier  était  libre,  mais 
l’engagement  qu’il  contractait  était-il  libre?  En  apparence, 
oui.  Mais,  en  réalité,  il  était  contraint  d’accepter  les  condi- 
tions que  le  patron  lui  imposait.  Pour  améliorer  la  situation 
des  ouvriers,  les  donneurs  de  travail  imaginèrent  de  leur 
procurer  à prix  réduits  les  objets  nécessaires  à leur  existence. 
Gomme  ils  se  payaient  par  retenues  sur  les  salaires,  ils  ne 
réussirent  qu’à  aigrir  davantage  les  esprits.  On  songea  aussi 
à faire  de  l’ouvrier  un  entrepreneur,  tout  en  le  laissant 
ouvrier  : on  institua  des  coopératives  de  production.  Elles 
échouèrent  pour  la  plupart.  Les  ouvriers  étaient  surtout  ulcé- 
rés de  ce  que  le  contrat  de  travail  ne  renfermait  aucune  clause 
prévoyant  la  maladie,  les  accidents,  la  vieillesse.  Dans  cette 
disposition,  ils  étaient  un  terrain  tout  préparé  à recevoir  la 
semence  des  doctrines  des  socialistes  anglais  et  français  ; 
elle  leur  fut  jetée  à profusion  par  les  Marx  et  les  Engels; 
elle  prospéra  au  delà  de  toute  espérance.  Les  ouvriers  for- 
mèrent des  syndicats;  ils  organisèrent  des  coalitions  et  des 
grèves  pour  renverser  les  conditions  du  travail.  Les  syndicats 
ont  une  couleur  politique  très  prononcée.  Depuis  le  congrès 
d’Eisenach  (1869),  ils  ont  constitué,  sous  l’influence  du 
socialisme,  un  parti  politique,  qui  est  tout  entier  entre  les 
mains  des  chefs  socialistes.  Les  questions  politiques  priment 
toutes  les  autres  dans  les  réunions,  bien  que  parfois  les 
questions  économiques  viennent  aussi  à l’ordre  du  jour.  Les 
syndicats  chrétiens  suivent  une  voie  différente. 
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Les  lois  d’empire  sur  l’assurance  contre  les  maladies 
(1883),  contre  les  accidents  (1884),  contre  la  vieillesse  et 
l’invalidité  (1889),  devaient,  ce  semble,  apaiser  les  esprits. 
Elles  ne  firent  que  les  exaspérer  davantage  : c’est  qu’elles 
venaient  à une  époque  où  la  loi  d’exception  contre  les  socia- 
listes — laquelle  n’a  cessé  d’être  en  vigueur  que  le  V octo- 
bre 1890,  après  une  durée  de  onze  ans,  onze  mois  et  onze 
jours  — sévissait  avec  violence.  Les  ouvriers  tournèrent  en 
ridicule  les  concessions  exiguës  qui  leur  étaient  faites.  Ils 
étaient  alors  sous  l’empire  du  fameux  axiome  socialiste  : 
Repousser  avec  mépris  toute  amélioration  du  sort  des  tra- 
vailleurs proposée  par  la  bourgeoisie  : elle  n’est  qu’un  leurre 
destiné  à endormir  le  peuple  et  à l’empêcher  de  tendre  au  seul 
but  véritable  : et  non  arracher  les  moyens  de  production  à la 
propriété  privée  pour  le§  transférer  à la  collectivité.  Que  ce 
rigorisme  se  soit  beaucoup  mitigé  depuis  sept  ou  huit  ans; 
que  « l’État  de  l’avenir  » passe  aux  yeux  des  ouvriers  pour 
une  plaisante  utopie  ; que  les  socialistes  cherchent  à réfor- 
mer l’économie  sociale  en  multipliant  les  syndicats,  en  s’em- 
parant du  pouvoir  par  les  votes,  le  congrès  de  Hanovre 
(1899)  et  les  dernières  élections  en  font  foi.  Mais  je  n’ai  pas 
à raconter  l’histoire  du  socialisme  allemand;  je  constate  seu- 
lement où  en  est  arrivé  le  mouvement  corporatif  en  Alle- 
magne. La  statistique  suivante  que  j’emprunte  à la  Réforme 
sociale  et  à l’Écho  des  syndicats  jettera  un  nouveau  jour 
sur  cette  question.  Les  chiffres  donnés  se  rapportent  à la  fin 
de  l’année  1901.  Les  syndicats  socialistes  ou  neutres  englo- 
baient à cette  époque  690  287  ouvriers  payant  des  cotisations 
régulières.  Le  nombre  des  adhérents  s’est  accru  de  100  000 
en  1901 L Ces  syndicats  forment  58  groupes  professionnels.  Le 


1.  Le  congrès  d’Erfurt  ( 1891  ) rédigea  un  programme  célèbre,  expression 
du  pur  marxisme.  Depuis  ce  congrès,  le  plus  important  a été  celui  de 
Hanovre  (1899)  où  les  doctrines  de  Bernstein  ont  prévalu.  Bernstein  réclame 
beaucoup  moins  la  révolution  socialiste  que  les  réformes  sociales. 

2.  Une  des  causes  de  cette  augmentation  est  sans  doute  la  crise  financière, 
commerciale,  industrielle  dans  laquelle  l’Allemagne  se  débat  depuis  trois 
ans  et  dont  elle  commence  à sortir.  La  misère  des  ouvriers,  occasionnée 
par  cette  crise,  est  affreuse.  On  peut  croire  aussi  que  la  modération  relative 
des  nouveaux  chefs  n’est  pas  étrangère  à cet  accroissement  du  parti  socia- 
liste. 
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groupe  des  métallurgistes,  par  exemple,  comptait  100762  mem- 
bres; celui  des  typographes  28  848. 

Les  cotisations  annuelles,  imposées  à chaque  membre, 
varient  de  5 francs  (employés  de  bureaux,  à 72  francs  (typo- 
graphes). Elles  ont  donné  le  chiffre  total  de  12  millions  de 
francs  environ.  Les  dépenses  pour  une  seule  année  se  sont 
élevées  à 10  millions,  laissant  une  réserve  de  2 millions. 
Près  de  8 millions  ont  été  dépensés  en  frais  de  justice  et  de 
propagande  (meetings,  journaux)...  Les  grèves  ont  dévoré 
presque  3 millions.  Trois  syndicats  entretiennent  des  rela- 
tions internationales  avec  des  associations  similaires  établies 
à l’étranger. 

Les  SYNDICATS  INDEPENDANTS  se  partagent  en  différents 
groupes  avec  300  000  membres.  Le  groupe  des  libéraux^ 
d’après  les  rapports  lus  au  Congrès  de  Cologne  (mai  1901) 
^ aurait  93  000  adhérents.  Ses  ressources  s’élevaient  à 
1258  000  francs,  sans  compter  les  caisses  de  secours  mutuels 
qui  ont  distribué  près  de  1 million  de  francs  et  organisé 
126  bureaux  de  placement.  Le  groupe  des  syndicats  chré- 
tiens a tenu  un  congrès  à Crefeld  en  mai  1901.  Ils  sont  au 
nombre  de  40  avec  164876  adhérents.  Les  syndicats  sont 
exclusivement  professionnels;  ils  n’excluent  que  les  socia- 
listes; ils  acceptent  tous  les  ouvriers,  sans  distinction  de 
confessions,  pourvu  qu’ils  professent  une  « religion  conforme 
à la  morale  ».  Les  syndicats  libéraux  nourrissent  contre 
eux  autant  de  défiance  que  contre  les  socialistes.  Ils  les  ont 
attaqués  plus  d’une  fois  avec  une  extrême  violence.  La  polé- 
mique s’est-elle  un  peu  apaisée?  Je  suis  porté  à le  croire, 
sans  oser  l’affirmer.  Les  syndicats  chrétiens  dépensent  beau- 
coup d’argent  pour  leurs  journaux  et  pour  former  des  confé- 
renciers habiles.  Du  reste,  la  presse  corporative  est  très 
développée. 

En  1901,  les  syndicats  chrétiens  n’ont  augmenté  le  nombre 
de  leurs  membres  que  de  13000.  A quelles  causes  faut-il 
attribuer  ce  faible  accroissement  ? Il  est  difficile  de  le  dire 
avec  certitude.  En  1900,  les  évêques  prussiens  ont  publié 
une  Lettre  pastorale  pour  condamner  ou  tout  au  moins 
désapprouver  le  système  de  neutralité  confessionnelle.  Ils 
insistent  sur  le  caractère  religieux  que  l’on  doit  conserver  à 
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des  associations  qui  se  disent  chrétiennes.  L’archevêque  de 
Fribourg  a jugé  les  syndicats  chrétiens  avec  une  sévérité 
que  la  plupart  des  journaux  ont  regrettée.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ces  Instructions  pastorales  ont  jeté  l’hésitation  parmi  les 
ouvriers  chrétiens  et  surtout  parmi  les  catholiques.  Il 
semble  bien  que  les  syndicats  chrétiens  ont  repris  un  nouvel 
essor L 

Les  ouvriers  sous  l’influence  socialiste  ont  aussi  formé 
des  coalitions  et  des  grèves.  M.  Fassbender  ajoute  cette 
observation.  Le  droit  de  coalition  est  aujourd’hui  générale- 
ment reconnu  aux  ouvriers;  mais  il  manque  une  législation 
capable  de  maintenir  ce  mouvement  dans  la  voie  de  la  justice 
et  de  la  paix.  A l’heure  présente,  un  projet  de  loi  a été 
déposé,  lequel  restreint  la  liberté  de  faire  la  grève.  En  fait, 
si  à l’époque  de  la  grande  activité  de  l’industrie,  quand  les 
bras  manquaient,  on  se  montra  tolérant,  si  l’on  permit  alors 
aux  ouvriers  de  se  coaliser,  aujourd’hui  qu’un  grand  nombre 
d’entre  eux  sont  inoccupés,  les  patrons  sont  très  sévères  à 
l’égard  de  ceux  qui  cherchent,  en  s’associant,  à conquérir 
plus  d’indépendance 2.  Les  ouvriers,  de  leur  côté,  défendent 
leur  droit  avec  la  dernière  énergie. 

Examinons  maintenant  le  mouvement  d’association  dans 
la  population  rurale.  Le  servage  de  corps,  c’est-à-dire  cet 
état  qui  soumettait  la  personne  et  les  biens  du  serf  à la 
volonté  de  son  seigneur,  fut  aboli  par  toute  l’Allemagne 
dans  les  vingt  ou  trente  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle  2.  Mais  la  loi  qui  accordait  la  liberté  au  cultivateur  ne 
lui  apporta  pas  l’aisance.  En  1863,  le  baron  Théodore  von 
der  Goltz  publia  une  série  d’articles  dans  la  revue  hebdo- 
madaire : Annales  de  V agriculture  en  Prusse.  Il  nous  y 
présente  un  tableau  affreux  de  la  situation  des  ouvriers 

1.  Les  syndicats  chrétiens  ont  constitué  une  union  centrale  très  puis- 
sante. Il  y aurait  beaucoup  à dire  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
d’une  centralisation  aussi  forte.  Plusieurs  syndicats  chrétiens  essayent  de 
se  créer  des  relations  internationales. 

2.  Voir  la  Réforme  sociale,  5®  série,  t.  III,  p.  336.  — Les  évêques  n’ont 
jamais  condamné  la  création  de  syndicats  indépendants.  Ils  sont  persuadés, 
au  contraire,  qu’aux  organisations  socialistes  il  faut  opposer  de  fortes  orga- 
nisations. Mais  des  syndicats  purement  catholiques  ne  seront  jamais  assez 
nombreux  ni  assez  riches  pour  être  puissants. 
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agricoles,  principalement  dans  les  provinces  de  Posen,  de 
Prusse,  de  Poméranie,  dans  le  Mecklembourg.  Les  plus 
malheureux  sont  ceux  qui  vivent  sur  le  bien  de  leurs  pro- 
priétaires. Leurs  habitations  sont  misérables.  Le  baron  von 
der  Goltz  fait  ici  une  réflexion  qui  mérite  d’être  retenue. 
Légalement,  dit-il,  les  paysans  ont  la  liberté  civile;  en  réalité, 
ils  sont  encore  sous  la  complète  dépendance  des  maîtres. 
Ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  oublié  le  servage  d’autrefois; 
les  ouvriers  se  croient  encore  serfs  et  les  maîtres,  seigneurs. 
Sous  le  poids  de  cette  dégradation,  les  premiers  n’ont  aucun 
goût  au  travail  et  ne  font  aucun  effort  pour  améliorer  leur 
situation.  Voilà  ce  qu’écrivait  en  1863  un  homme  qui,  occu- 
pant en  Prusse  une  haute  position,  s’est  consacré  à l’étude  de 
ces  questions.  11  propose,  pour  remédier  au  mal,  de  consti- 
tuer des  sociétés  par  actions  sur  le  modèle  de  celles  qui,  en 
? France,  s’occupent  de  construire  pour  les  ouvriers  des  loge- 
ments à bon  marché  *. 

Un  autre  fléau  pour  les  campagnes  était  l’usure.  Mgr  Kan- 
nengieser,  dans  son  livre  : les  Catholiques  allemands ^ cite 
plusieurs  exemples  des  désastres  occasionnés  par  les  prêts 
usuraires;  M.  Fassbender  également.  Le  cultivateur  qui  avait 
besoin  d’une  somme  d’argent  était  souvent  contraint  de 
l’emprunter  à un  taux  si  élevé,  qu’il  lui  était  impossible, 
au  moment  de  l’échéance,  de  tenir  ses  engagements  ; il 
voyait  ses  meubles,  parfois  ses  immeubles,  devenir  la  proie 
de  son  créancier  et  lui-même  se  trouvait  réduit  à le  servir 
comme  domestique. 

La  petite  propriété  avait  aussi  à se  défendre  contre  la 
grande,  qui  tendait  à l’absorber.  Elle  était  menacée  dans  son 
existence  par  les  gros  capitalistes.  Enrichis  par  la  grande 
industrie,  ils  dominaient  de  plus  eh  plus  l’agriculture  par  le 
crédit,  et  favorisaient  la  concurrence  étrangère,  qui  l’écra- 
sait, en  développant  sans  relâche  le  commerce  et  le  libre- 
échange. 

Le  problème' à résoudre  pour  les  cultivateurs  était  donc 

1.  Dollinger,  dans  la  première  partie  de  sou  livre  L'Église  et  les  églises, 
montre  qu’à  la  suite  de  la  guerre  des  paysans  (1523-1527)  le  servage  fut 
rétabli  et  aggravé  dans  la  plupart  des  pays  protestants.  Il  cite  les  lois  qui 
prouvent  cette  assertion. 
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celui-ci  : conserver  l’indépendance  individuelle  que  la  loi 
leur  avait  accordée,  avec  tous  les  avantages  qui  en  décou- 
lent; et,  d’un  autre  côté,  augmenter  leur  force  pour  faire  face 
aux  dangers  menaçants  et  combattre  les  fléaux  envahisseurs. 
Une  solution  se  présenta  à leur  esprit,  une  seule  : former 
entre  eux  des  associations  sérieuses,  de  véritables  sociétés. 
On  conçoit  qu’ils  l’aient  adoptée  avec  une  extrême  ardeur. 

Il  serait  fastidieux  d’énumérer  les  diverses  sociétés  créées 
par  les  paysans,  les  cultivateurs.  Ils  ont  besoin  de  capitaux 
pour  exploiter  leurs  terres;  de  là  les  sociétés  de  crédit  agri- 
cole. L’agriculture  moderne  est  intensive;  elle  exige  des 
engrais  artificiels  et,  pour  l’élevage  des  bestiaux,  des  pâtures 
considérables  ; pour  suppléer  au  manque  de  bras,  elle  réclame 
des  machines  : de  là  les  sociétés  pour  l’achat  des  engrais  et 
des  fourrages,  pour  l’achat  et  l’emploi  des  machines.  La  con- 
currence internationale,  les  spéculations  de  la  Bourse  sur  les 
blés,  les  farines,  les  autres  denrées;  le  grand  commerce  des 
produits  du  sol  et  des  bestiaux,  tendent  à faire  varier  les 
prix  d’une  façon  désavantageuse  pour  les  cultivateurs.  Ils  se 
sont  entendus  pour  les  maintenir  à un  taux  rémunérateur, 
et  pour  exercer  à leur  tour  une  heureuse  influence  sur 
l’écoulement  de  leurs  marchandises  : de  là  les  sociétés  de 
vente.  Plusieurs  produits  ne  peuvent  atteindre  leur  perfection 
que  dans  la  grande  exploitation  ; celle-ci  veut  de  nombreux 
débouchés,  et  doit  assurer  contre  la  concurrence  sa  place 
sur  les  marchés.  Les  petits  cultivateurs  ont  créé  des  syndi- 
cats d’exploitation  (laiterie,  vignobles,  etc.)*.  Avant  de  for- 
mer ces  sociétés,  ils  s’étaient  efforcés,  avec  le  secours  de 
l’État,  d’acquérir  pour  eux-mêmes  et  de  répandre  dans  les 
campagnes  la  science  technique  de  la  culture.  En  même 
temps,  les  cercles  de  paysans  s’organisèrent,  non  pas  seu- 
lement pour  s’entretenir  de  leurs  intérêts,  mais  pour  entre- 
prendre de  sérieuses  réformes  et  promouvoir  le  progrès  de 


1.  Les  sociétés  qui  s’adonnèrent  à la  vinification  coopérative  datent,  en 
Allemagne,  de  1885.  Elles  se  greffaient  sur  des  caisses  rurales.  Dans  le 
Palatinat,  le  grand-duché  de  Bade,  en  Alsace-Lorraine,  sur  les  bords  du 
Rhin,  on  rencontre  de  nombreuses  caves  coopératives.  Elles  se  sont  fédérées 
en  quatre  ou  cinq  unions  qui  augmentent  encore  leur  puissance  d’action. 
[V Écho  des  syndicats,  25  août  1903.) 
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l’agriculture.  Des  chambres,  établies  par  la  loi,  ont  pour  but 
d’encourager,  de  soutenir,  de  diriger  ces  corporations,  et  de 
refaire  la  constitution  politique,  la  profession,  le  corps  d’état 
des  paysans. On  est  allé  plus  loin  encore.  Les  cultivateurs  se 
sont  groupés  en  de  vastes  associations  pour  exercer  une 
influence  sérieuse  sur  la  législation,  en  envoyant  au  Parle- 
ment des  hommes  capables  de  représenter  leurs  intérêts. 

Les  capitalistes^  eux  aussi,  savent  se  soutenir  par  l’union 
de  leurs  capitaux.  Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les 
grandes  compagnies  étaient  condamnées  par  les  économistes  ; 
les  législateurs  de  la  Révolution  française  proscrivirent  les 
sociétés  par  actions.  L’opinion  publique  a été  complètement 
retournée  à ce  sujet  vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle, 
à la  fin  duquel  on  comptait  en  Allemagne  4500  sociétés  par 
actions,  dont  le  capital  actif  (fonds  social,  emprunts,  réserves) 
s’élevait  à 17  milliards.  Cette  agglomération  parut  bientôt 
insuffisante.  Avec  le  dernier  quart  du  dix-neuvième  siècle 
s’ouvre  l’ère  des  cartels,  des  ligues,  des  conventions,  des 
trusts,  des  unions  d’entreprises  similaires,  associations  qui 
ont  pour  but  de  dominer  le  marché  en  réglant,  par  entente 
préalable,  l’offre,  le  prix,  les  conditions  de  vente  de  produits 
déterminés.  Il  est  évident  que  l’on  évite  ainsi  les  fluctuations 
de  l’offre  et  du  prix,  qui  se  manifestent  quand  les  grandes 
exploitations  particulières  sont  abandonnées  complètement  à 
elles-mêmes.  Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion.  L’accrois- 
sement des  cartels  renferme  le  grand  danger  qu’ils  ne  devien- 
nentmonopoleurs,  s’ils  sont  conduits pardes  hommescupides, 
et  s’il  s’agit  de  matières  de  première  nécessité,  par  exemple 
du  charbon.  Le  danger  croît  encore,  si  l’on  ne  se  contente 
plus  de  former  des  cartels  pour  chaque  entreprise,  et  si 
l’on  pousse  plus  loin  la  concentration.  Ainsi,  en  1902,  les 
syndicats  allemands  les  plus  importants  se  sont  unis  pour 
veiller  en  commun  à leurs  intérêts.  C’est  donc  un  cartel  de 
cartels.  Un  journal  fait  à ce  sujet  une  remarque  très  juste  : 
En  présence  de  cette  coalition  des  entrepreneurs  et  des  don- 
neurs de  travail,  qui  représente  une  puissance  énorme  dans 
l’ordre  économique,  social  et  politique,  il  est  de  toute  néces- 
sité que  les  consommateurs  et  les  ouvriers  s’unissent  et 
organisent  des  ligues  et  des  syndicats.  L’État,  dans  son  pro- 
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pre  intérêt,  doit  attacher  la  plus  grande  valeur  à ces  groupe- 
ments des  consommateurs  et  des  ouvriers,  s’il  ne  veut  pas 
être  délogé  de  sa  position  dominante  par  la  prépondérance 
des  donneurs  de  travail  et  des  entrepreneurs. 

Un  mouvement  aussi  puissant,  ausi  profond,  aussi  général 
que  le  mouvement  vers  l’association,  dont  je  viens  de  donner 
un  aperçu,  ne  peut  pas  être  l’œuvre  d’un  homme,  quelque 
génie  qu’on  lui  suppose.  Il  prend  sa  source  dans  la  nature 
même  de  l’humanité  et  dans  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles elle  se  meut.  Toutefois,  la  Providence  suscite  des 
hommes  dont  l’esprit  pénétrant  saisit,  analyse  ces  circon- 
stances, les  besoins  et  les  aspirations  qui  tourmentent  l’âme 
de  leurs  contemporains,  les  maux  qui  les  affligent.  Ils  cher- 
chent les  moyens  de  guérir  ces  maux  et  de  satisfaire  ces 
aspirations.  En  un  mot,  ils  donnent  au  peuple  conscience  de 
ses  propres  pensées,  de  ses  propres  sentiments.  Le  peuple 
les  écoute,  les  comprend  et  les  suit.  Ils  ont  découvert  la 
source  cachée,  ils  l’ont  fait  jaillir;  ils  ont  creusé  un  lit  à ses 
eaux  rapides,  qui  deviennent  bientôt  un  fleuve  large  et  pro- 
fond. Raiffeisen  a été  l’un  des  plus  illustres  promoteurs  du 
mouvement  social  L M.  Fassbender  nous  indique  qu’il  a eu 
trois  précurseurs  principaux  : Huber,  Schulze-Delitzsch,  le 
baron  Théodore  von  der  Goltz  et  nous  donne  un  résumé 
très  intéressant  des  ouvrages  de  ces  trois  économistes. 

IL—  HUBER,  SCHULZE-DELITZSCH 

Depuis  quelques  années,  les  Français  ont  les  yeux  tournés 
vers  l’Allemagne  ; on  leur  répète  qu’ils  doivent  imiter  les 
sociétés,  les  syndicats,  les  œuvres  ouvrières,  financières, 
rurales,  qui  se  sont  multipliées  sur  le  sol  de  l’Allemagne.  Il 
ne  faut  pas  oublier  pourtant  que  nous  avons  fourni  aux  Alle- 
mands les  premiers  modèles.  Huber  (1800-1869),  Schulze- 
Delitzsch  (1808-1883),  le  baron  von  der  Goltz,  ont  étudié, 
pendant  leurs  voyages  en  France  et  en  Angleterre,  les  asso- 


1.  Pie  IX,  à qui  Dieu  a réservé  toutes  les  gloires,  a eu  celle  non  seule- 
ment de  proclamer  l’utilité  des  corporations,  mais  de  les  rétablir  dans  ses 
Etats,  {Motu  proprio^  14  mai  1852.)  Devançant  son  siècle,  il  s’est  mis  à la 
tête  du  mouvement  social. 


RAIFFEISEN  ET  LES  CAISSES  RURALES  353 

ciations  de  ces  deux  pays;  ils  ont  lu  et  approfondi  les 
ouvrages  de  leurs  principaux  économistes.  La  vue  des  coo- 
pératives anglaises  de  consommation,  la  vue  des  coopératives 
françaises  de  production  et  des  sociétés  établies  par  Bûchez 
(1796-1865),  leur  ont  inspiré  le  désir  de  les  transporter  dans 
leur  propre  pays.  Voici  ce  que  Huber  pensait  de  la  France  : 
« Son  histoire  prouve  combien  l’instabilité  politique  est 
funeste  aux  associations.  De  la  riche  moisson  d’autrefois,  il  ne 
reste  plus  (en  1863)  qu’une  vingtaine  de  sociétés.  Gela  suffît 
pour  nous  convaincre  de  la  vitalité  et  de  la  fécondité  de  ces 
œuvres...  et  pour  nous  persuader  qu’elles  peuvent  être  réa- 
lisées avec  les  éléments  que  nous  possédons  en  Allemagne.  )) 
Huber  et  le  baron  von  der  Goltz  parlent  avec  admiration  de 
ces  milliers  de  communautés  rurales  qui  existaient  en  France 
pendant  le  moyen  âge,  et  dont  quelques-unes,  disent-ils,  ont 
subsisté  jusqu’à  la  Révolution  F Leurs  membres  cultivaient 
en  commun,  moissonnaient  en  commun,  exécutaient  en  com- 
mun tous  les  travaux  des  champs,  et  les  gains  étaient  ensuite 
convenablement  partagés  entre  eux.  Ces  communautés  don- 
naient le  ton  dans  les  paroisses  où  elles  se  formaient,  et  ces 
paroisses  étaient,  sous  tous  les  rapports,  supérieures  à celles 
où  ces  sociétés  n’existaient  pas. 

Huber  étudia  d’abord  la  médecine,  mais  sans  goût  et,  par- 
tant, sans  succès.  Après  avoir  fait  plusieurs  voyages  en 
France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  etc.,  il  fut  appelé  comme 
professeur  d’histoire  de  littérature  moderne  dans  plusieurs 
écoles  publiques,  enfin  à l’Université  de  Berlin.  L’accueil 
peu  bienveillant  qu’il  y reçut  des  maîtres  et  des  élèves  l’obli- 
gea, en  1857,  à donner  sa  démission.  11  aimait  à s’occuper 
des  questions  sociales  sur  lesquelles  il  a composé  une  mul- 
titude d’écrits.  Plus  versé  dans  la  théorie  qu’habile  dans  la 
pratique,  il  n’a  pu  organiser  que  deux  sociétés.  Ses  écrits 
s’adressent  moins  au  peuple  qu’à  la  classe  lettrée;  devant 
elle  il  a plaidé  avec  enthousiasme  et  succès  la  cause  de  l’as- 
sociation. Il  pensait  que  les  associations  ne  sont  utiles  aux 

1.  Plusieurs  de  ces  communautés  ont  survécu  à la  Révolution.  (Le  Play, 

la  Réforme  sociale  en  France,  t.  IV,  p.  402  ; les  Ouvriers  européens,  t.  V.) 

Sur  ces  communautés  en  général,  voir  Allard,  Esclaves,  Serfs,  Mainmor- 
tables,  chap.  xvii;  Luchaire,  Manuel  des  Institutions  françaises. 
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ouvriers  que  si  elles  sont  pénétrées  de  l’esprit  chrétien. 

Par  sa  position  sociale,  le  baron  von  der  Goltz  acquit  une 
connaissance  très  exacte  de  la  situation  des  campagnes. 
En  1863,  dans  les  articles  dont  j’ai  parlé,  il  chercha  à étendre 
aux  paysans  les  règles  des  associations  Schulze-Delitzsch. 
Il  leur  donne  les  conseils  les  plus  pratiques  pour  organiser 
des  sociétés  de  toute  espèce. 

Le  rôle  important  joué  par  Schulze-Delitzsch  dans  le  mou- 
vement social  nous  oblige  à étudier  avec  plus  de  soin  ses 
principes  et  ses  actes.  Son  nom  est  très  connu,  sa  vie  l’est 
beaucoup  moins.  Né  le  29  août  1808,  à Delitzsch,  petite 
ville  de  Saxe,  dans  laquelle  les  membres  de  sa  famille  exer- 
çaient de  génération  en  génération  les  fonctions  de  maire  et 
de  juges,  il  était  l’aîné  de  dix  enfants.  Ses  études  de  droit 
finies,  il  revint  à Delitzsch  comme  magistrat.  La  disette 
de  1848,  qui  produisit  en  Allemagne  dans  la  classe  pauvre 
une  si  grande  misère  et  tant  d’agitations  et  de  troubles,  le  fit 
entrer  dans  le  mouvement  social.  De  ses  parents  et  de  ses 
connaissances,  il  composa  une  société  dont  le  but  était  de 
donner  des  vivres  à ceux  qui  mouraient  de  faim.  La  recon- 
naissance de  ses  compatriotes  l’envoya  à l’Assemblée  natio- 
nale de  Berlin.  Ce  fut  alors  que  l’on  ajouta  le  nom  de  sa  ville 
natale  à son  nom,  afin  de  le  distinguer  d’un  autre  député, 
son  homonyme.  De  toutes  parts,  les  cercles  des  compagnons 
et  des  ouvriers  adressèrent  des  pétitions  à l’Assemblée.  Pour 
débrouiller  ce  chaos  de  réclamations,  elle  nomma  une  com- 
mission dont  Schulze-Delitzsch  fut  élu  président.  Ce  lui  fut 
une  excellente  occasion  de  pénétrer  dans  le  monde  des 
ouvriers,  de  connaître  leurs  souffrances,  leurs  misères,  leurs 
sentiments,  leurs  vœux.  L’Assemblée  nationale  ayant  été 
dissoute,  il  revint  à Delitzsch.  Le  gouvernement,  irrité  de 
l’opposition  qu’il  lui  avait  faite  comme  député,  le  mit  en  dis- 
ponibilité. A la  suite  de  nouvelles  difficultés,  il  donna  sa 
démission  en  1851.  Il  avait  consacré  les  loisirs  de  sa  disponi- 
bilité à former  diverses  sociétés  à Delitzsch  et  dans  les  envi- 
rons, meme  une  société  de  musique  et  de  danse.  Elles  eurent 
peu  de  durée.  Ces  insuccès,  les  études  qu’il  fit  des  associa- 
tions existant  à l’étranger,  achevèrent  de  l’instruire.  Une 
société  formée  dans  une  ville  voisine  sur  des  bases  plus 
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solides  l’amena  à préciser  les  principes  qui  le  dirigèrent 
dans  la  suite.  Bien  qu’il  fût  obligé  de  se  procurer  des  res- 
sources par  des  entreprises  particulières,  ayant  peu  de  for- 
tune, il  se  livrait  avec  ardeur  à la  propagation  du  mouvement 
social.  Il  a déployé  une  grande  activité  littéraire,  créant  des 
journaux,  écrivant  des  livres  et  des  articles  de  revue.  Deux 
de  ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  : le  Livre  des  asso- 
ciations pour  les  ouvriers  allemands  de  Vindustrie  et  du 
/TzeVi’er  (1853)  et  Chapitres  de  catéchisme  pour  V ouvrier  alle- 
mand (1863).  Avant  d’aller  plus  loin,  disons  un  mot  des 
principes  de  Schulze-Delitzsch. 

En  religion,  il  est  un  libre  penseur  de  la  plus  belle  eau. 
Dans  un  discours  prononcé  à Berlin  devant  un  grand  nombre 
d’ouvriers,  il  parle  du  Pater  noster  avec  enthousiasme.  C’est 
la  prière  du  Seigneur,  du  fondateur  de  notre  religion  ; c’est 
le  résumé  de  toute  sa  doctrine.  Toutes  les  confessions  chré- 
tiennes l’ont  conservé.  Après  tous  ces  éloges,  il  l’interprète 
article  par  article  dans  un  sens  matérialiste. 

En  politique,  il  appartenait  au  parti  progressiste. 

En  économie,  il  est  de  l’école  libérale,  de  l’école  du  laisser- 
faire  et  du  laisser-passer.  Gomment  a-t-il  uni  les  principes 
de  l’individualisme  de  cette  école  avec  ceux  de  l’association? 
Il  donne  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  et  notamment  dans 
son  Catéchisme  la  solution  de  ce  problème.  « La  vie  humaine, 
dit-il,  se  compose  de  trois  termes,  le  besoin,  — l’effort,  — la 
jouissance.  Par  besoin,  il  faut  entendre  l’ensemble  des  aspi- 
rations qui  ont  leurs  racines  dans  la  nature  elle-même.  Les 
deux  termes  extrêmes,  besoin  et  jouissance,  révèlent  à 
l’homme  son  autonomie,  son  indépendance,  la  loi  de  X aide-toi 
toi-même^  du  travail  personnel.  » En  effet,  je  ne  puis  pas  trans- 
porter à un  autre  la  faim  qui  me  dévore  et  nul  en  mangeant  ne 
peut  l’apaiser.  En  même  temps  que  de  son  indépendance, 
l’homme  acquiert  la  conscience  de  sa  responsabilité.  Le  terme 
du  milieu,  V « effort  »,  lui  apprend  la  nécessité  de  l’associa- 
tion. Et  d’abord  aucun  homme  ne  peut  produire  seul  tous  les 
objets  nécessaires  à son  existence;  les  hommes  sont  donc 
amenés  à échanger  les  objets  que  chacun  d’eux  produit  sui- 
vant ses  dispositions  et  en  trop  grande  abondance  pour  sa 
propre  utilité.  De  plus,  un  homme  isolé  se  sent  impuissant  à 
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acquérir,  malgré  tous  ses  efforts,  un  bien  qui  lui  serait  indis- 
pensable. C’est  alors  dans  ce  travail,  dans  cette  tendance 
qu’il  peut  être  aidé  par  ses  semblables.  Ils  s’associent  dans 
l’effort  pour  atteindre  un  but  déterminé,  par  exemple  la 
production  du  blé;  ils  pratiquent  ainsi  V aide-toi  social.  Le 
principe  de  l’association  est  donc  : chacun  pour  tous  et  tous 
pour  chacun.  Loin  de  diminuer  le  sentiment  de  la  personna- 
lité dans  l’individu,  il  l’augmente  et  il  confirme  la  loi  de 
l’aide-toi  toi-même  au  lieu  de  la  supprimer.  Car  chaque 
membre  d’une  société  y travaille  pour  soi,  pour  se  procurer 
une  satisfaction  nécessaire;  mais  en  même  temps  il  s’efforce 
de  contribuer  à la  prospérité  de  l’association  en  y prenant 
une  part  active.  Aux  yeux  des  socialistes,  l’association  est 
par  elle-même  le  remède  à tous  les  maux.  Erreur  grossière! 
Quel  résultat  peut-on  obtenir  d’une  société  composée  de 
membres  incapables  ou  paresseux? 

L’homme  peut  fonder  autant  de  sociétés  diverses  qu’il  a de 
besoins  véritablement  différents  à satisfaire.  Or,  l’expérience 
nous  montre  que  les  ouvriers  de  métier,  que  les  petits  com- 
merçants, etc.,  ont  souvent  besoin  d’un  capital.  Chacun  d’eux 
étant  peu  solvable,  ne  trouve  à l’emprunter  chez  les  hommes 
d’affaires  qu’à  des  taux  ruineux.  La  loi  est  impuissante  à em- 
pêcher ces  usures.  Autrefois,  l’ouvrier  aurait  demandé  cette 
somme  à son  voisin.  Mais  aujourd’hui  il  ne  le  peut  pas.  Toutes 
les  économies  sont  absorbées  par  les  caisses  d’épargne. 
Donc,  rien  de  plus  indispensable  que  de  fonder  des  caisses 
de  crédit.  Ces  caisses  de  crédit,  système  Schulze-Delitzsch, 
sont  de  véritables  banques.  Je  n’ai  pas  à étudier  ici  leur 
fonctionnement  ; mais  il  est  essentiel  de  remarquer  : 1®  que  les 
fonds  de  banque,  fonds  de  réserve,  fonds  de  roulement,  etc., 
proviennent  des  apports  des  membres.,  des  dépôts  faits 
par  eux  et  par  des  étrangers,  etc.  ; 2®  on  ne  prête  qu’aux 
membres,  c’est-à-dire  aux  actionnaires,  pour  un  temps  assez 
court  et  à un  taux  rémunérateur  pour  la  banque.  Une  banque 
fait  des  affaires  et  ne  distribue  pas  d’aumônes.  L’oubli  de  ce 
principe  a été  la  principale  cause  du  peu  de  succès  obtenu 
en  France  par  les  banques  populaires;  3®  tous  les  emplois 
sont  rétribués.  Chaque  banque  possède  un  conseil  d’admi- 
nistration et  un  conseil  de  surveillance.  Les  banques  Schulze- 
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Delitzsch  se  sont  fédérées  et  ont  créé  un  bureau  central,  qui 
prit  le  nom,  en  1861,  de  Syndicat  des  sociétés  d’épargne  et 
de  commerce. 

L’un  des  principaux  axiomes  de  Schulze-Delitzsch  est  que 
les  banques  doivent  se  passer  du  secours  de  l’Etat  et  éviter 
toute  ingérence  des  agents  dans  l’administration  de  leurs 
affaires.  Le  gouvernement,  s’appuyant  sur  la  législation  en 
vigueur  alors,  mit  dans  les  commencements  des  entraves  à 
l’expansion  des  caisses  de  crédit.  Au  nom  du  bureau  central, 
en  1863,  Schulze-Delitzsch  présenta  à la  Chambre  des  dépu- 
tés prussiens  un  projet  qui  créait  une  législation  favorable 
aux  associations.  Il  fut  adopté  en  1867  et  accepté  successive- 
ment par  la  plupart  des  gouvernements  allemands.  C’est  le 
plus  grand  service  que  Schulze-Delitzsch  ait  rendu  aux 
associations. 

Quels  ont  été  au  point  de  vue  social  les  résultats  de  tant 
de  travaux,  de  ces  ouvrages  remarquables  par  les  pensées  et 
par  le  style,  de  ces  meetings,  de  ces  discours  éloquents,  de 
ces  sociétés  de  crédit  et  autres  aux  statuts  savamment  rédi- 
gés? Le  P.  Henri  Pesch^  nous  l’apprend.  Cette  agitation  pro- 
voquée par  Schulze-Delitzsch  et  les  libéraux,  a tourné  contre 
eux.  Schulze  a écrit^  : «Au  milieu  des  fluctuations  du  temps 
présent,  le  mouvement  social  s’accentue  chaque  jour  avec 
plus  de  force...  Les  systèmes  sont  finis;  en  vain  Saint-Simon, 
Fourier,  Owen  ont  essayé  d’établir,  d’après  leurs  idées,  une 
organisation  générale  et  durable.  En  vain  la  commission 
instituée  au  Luxembourg,  à Paris,  par  l’Assemblée  nationale, 
a travaillé  en  même  temps  que  les  ateliers  nationaux  à fonder 
l’Etat  social;  l’incertitude  s’est  accrue  avec  la  misère;  on  est 
las  des  théories;  le  besoin  pousse  à la  pratique;  les  ouvriers 
ont  enlevé  aux  savants  et  aux  hommes  d’Etat  le  soin  de  leurs 
intérêts  et  ils  marchent  en  rangs  serrés,  groupés  dans  ces 
vastes  associations  qui  rencontrent  dans  le  monde  des  affaires 
une  appréciation  toujours  plus  favorable.  » Sans  y penser, 
Schulze  a fait  par  avance  l’histoire  de  son  propre  parti.  Les 

1.  Liberalisrnus , Socialismus  und  christliche  Gesellschafts- Ordnung , 
3®  partie,  p.  520. 

2.  Associationsbuch...,  chap.  i. 
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ouvriers  mieux  instruits  de  leurs  droits,  comprenant  mieux 
leur  situation,  n’ont  pas  tardé  à se  défier  de  leurs  nou- 
veaux professeurs.  Ce  principe  de  l’aide-toi  toi-même  tant 
recommandé  à des  hommes  qui,  ayant  femme  et  enfants, 
travaillent  dix  heures  par  jour  pour  gagner  3 ou  4 francs, 
leur  parut  une  amère  plaisanterie  ; ils  soupçonnèrent  les 
libéraux  de  vouloir  les  dominer  et  les  asservir.  Ils  s’éloi- 
gnaient d’eux  et  cherchaient  leur  voie,  lorsque  subitement, 
en  1863,  apparut  au  milieu  de  ce  mouvement,  un  homme 
dépourvu  de  toute  moralité,  mais  riche  de  tous  les  dons  de 
l’esprit,  un  puissant  agitateur,  qui  l’entraîna  vers  le  socia- 
lisme. 

L’association  des  ouvriers  de  Leipzig  avait  constitué  un 
comité  dans  le  but  de  convoquer  un  congrès  de  tous  les 
ouvriers  de  l’Allemagne  pour  discuter  les  questions  de  la 
liberté  de  l’industrie,  du  libre-échange,  des  caisses  d’épargne 
et  de  secours  aux  malades  et  aux  invalides.  Ce  comité  consulta 
Ferdinand  Lassalle  sur  ce  projet.  Celui-ci  publia  alors  (1863) 
son  célèbre  pamphlet  Réponse  ouverte.  Au  point  de  vue  poli- 
tique, il  lève  l’étendard  de  la  révolte  des  ouvriers  contre  le 
parti  progressiste;  au  point  de  vue  économique,  il  se  moque 
avec  une  sanglante  ironie  du  principe  : «Aide-toi  toi-même.» 
Il  proclame  la  nécessité  de  l’intervention  de  l’État;  il  expose 
enfin  les  doctrines  les  plus  vulgaires  du  socialisme,  mais 
avec  une  rare  éloquence.  Quant  aux  sociétés  imaginées  par 
Schulze,  il  montre  qu’elles  n’apportent  aucun  profit  aux 
ouvriers  et  ne  sont  avantageuses  qu’aux  capitalistes  L 

L’année  suivante  (1864),  Mgr  de  Ketteler  descendit  dans 
l’arène  avec  son  livre  la  Question  ouvrière  et  le  christianisme. 
De  Schulze  et  de  ses  principes  il  fait  la  critique  la  plus  acerbe. 
Aucune  de  ses  sociétés  ne  trouve  grâce  aux  yeux  de  l’évêque; 
il  les  combat  par  les  mêmes  arguments  que  Lassalle.  Il  réfute 
ensuite  les  théories  socialistes  et  donne  la  solution  catho- 

1.  Lassalle  et  les  socialistes  poussaient  avec  ardeur  à la  formation  des 
coopératives  de  production.  Mais  comme  la  plupart  ont  éprouvé  des  échecs 
déplorables  par  suite  de  manque  de  direction,  Bernstein  recommande  d’or- 
ganiser des  coopératives  de  consommation.  A ses  yeux,  les  associations  de 
cultivateurs  ne  sont  que  des  syndicats  d’entrepreneurs.  Dans  la  réalité,  les 
ouvriers  agricoles  sont  partout  beaucoup  trop  négligés. 
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lique.  Il  a secoué  vigoureusement  les  catholiques;  il  les  a fait 
sortir  de  leur  torpeur  et  les  a lancés  dans  le  mouvement 
social. 

Schulze-Delitzsch  fut  plusieurs  années  député  au  Parle- 
ment allemand.  Il  mourut  à Potsdam,  le  22  avril  1883. 

En  1866,  lorsque  Raiffeisen  publia  la  première  édition  de 
son  ouvrage  : les  Sociétés  des  caisses  de  prêt^  comme  moyen 
de  secourir  la  misère  de  la  population  rurale^  etc.,  on  comp- 
tait 1303  associations  (système  Schulze-Delitzsch),  à savoir  : 
924  caisses  de  crédit,  124  sociétés  pour  l’achat  des  matières 
premières  ; 34  de  magasinage  ; 29  coopératives  de  produc- 
tion; 192  de  consommation. 

En  1898,  les  caisses  de  crédit  étaient  au  nombre  de  1 542. 

Aucune  des  associations  jusqu’alors  existantes,  aucun  de 
leurs  statuts  ne  pouvait  s’appliquer  sans  modifications  pro- 
fondes aux  cultivateurs.  Il  était  réservé  à Raiffeisen  de  ré- 
soudre ce  problème. 


III.  — RAIFFEISEN 


Raiffeisen  est  né  le  30  mars  1818,  à Hamm  sur  la  Sieg, 
affluent  du  Rhin.  En  1835,  il  s’engagea  dans  l’artillerie.  Après 
deux  années  d’études  spéciales,  il  fut  envoyé  à Goblentz  en 
qualité  d’inspecteur  artificier.  Il  y forma  avec  plusieurs 
jeunes  gens  un  cercle,  où  l’on  s’occupait  de  science  et  de 
littérature  ; il  y puisa  un  goût  prononcé  pour  tout  ce  qui  élève 
Famé.  Il  sut  garder  ses  mœurs  pures,  ce  en  quoi  il  eut  d’au- 
tant plus  de  mérite  que  son  père  ne  lui  avait  pas  donné 
l’exemple  de  la  tempérance,  puisqu’il  mourut  ivre.  Ayant 
quitté  de  bonne  heure  le  service  militaire,  Raiffeisen  fut 
nommé  successivement  maire  de  plusieurs  localités.  En  1845, 
il  se  maria,  et  de  ce  mariage  naquirent  sept  enfants.  Son 
principe  en  éducation  était  qu’il  faut  surtout  former  la  volonté 
des  enfants  : la  faiblesse  de  caractère  étant  pour  eux  le  plus 
dangereux  des  défauts.  On  doit  les  habituer  très  jeunes  à 
avoir  de  l’énergie,  de  l’ordre,  de  la  régularité. 

Le  bonheur  du  ménage  fut  bientôt  troublé  par  les  maladies. 
Raiffeisen  lui-même  était  sujet  à des  attaques  de  nerfs.  Quand 
il  sentait  l’approche  de  la  crise,  il  employait  un  remède  que 
M.  Fassbender  nous  recommande;  il  partait  à pied,  faisait  de 
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longues  excursions  à travers  les  bois  et  les  campagnes,  s’en- 
tretenant familièrement  avec  les  paysans.  Pendant  l’une  de 
ces  courses,  il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme.  A cette 
occasion,  les  mauvaises  langues  l’accusèrent  d’égoïsme, 
parce  qu’il  avait  quitté  Mme  RaifiPeisen  déjà  souffrante. 
M.  Fassbender  répond  que  personne  alors  ne  pouvait  prévoir 
la  fâcheuse  issue  de  la  maladie.  Raiffeisen  convola  à de 
secondes  noces  à l’âge  de  cinquante  ans,  en  1868. 

En  1865,  sa  réélection  comme  maire  de  Heddersdorf  ne  fut 
pas  confirmée  par  la  Régence  de  Coblentz.  Pour  quelle  rai- 
son? Raiffeisen  remplissait  ses  fonctions  avec  une  exactitude 
parfaite  et  ne  cherchait  que  le  bien  de  ses  administrés.  Mais 
il  avait  un  caractère  pointilleux,  chicanier  ; il  était  entier  dans 
ses  idées.  11  est  plus  que  probable  qu’il  avait  fini  par  fatiguer 
ses  chefs.  ‘ 

Réduit  à la  maigre  pension  de  400  thalers,  ayant  peu  de 
fortune  personnelle,  il  fut  contraint  de  se  créer  des  res- 
sources. Une  fabrique  de  cigares  qu’il  établit  ne  réussit 
pas.  11  entreprit  alors  avec  plus  de  succès  le  commerce  de 
vins.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  devint  presque 
aveugle.  Sa  fille  Amélie  lui  servait  de  lectrice  et  de  secré- 
taire. Il  mourut  en  1888. 

On  s’est  plus  d’une  fois  brisé  la  tête,  dit  M.  Fassbender, 
pour  déterminer  à quelle  confession  chrétienne  Raiffeisen 
appartenait.  Il  avait  été  élevé  dans  le  luthéranisme  dont  il 
garda  pendant  longtemps  les  préjugés  contre  l’Eglise  catho- 
lique. Ces  préjugés  diminuèrent  sur  la  fin  de  sa  vie,  par  suite 
des  relations  qu’il  dut  entretenir  avec  un  grand  nombre  de 
prêtres  afin  de  propager  les  caisses  rurales.  « J’étais  tout 
étonné,  dit-il  lui-même,  qu’ils  ne  me  demandassent  pas  quelle 
était  ma  religion.  » Il  fut  touché  de  l’accueil  bienveillant  qu’il 
en  reçut  tout  d’abord,  tandis  que  les  ministres  protestants  dans 
le  même  temps  lui  témoignaient  de  la  défiance.  Plus  tard,  les 
choses  changèrent  un  peu.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  Raiffeisen  a 
paru  se  rapprocher  de  l’Eglise  catholique,  il  n’a  jamais  été 
catholique.  Par  une  singulière  contradiction,  cet  ardent  par- 
tisan de  l’association  en  économie  sociale  était  en  religion 
un  individualiste  déterminé.  Eclectique  sous  ce  rapport,  la 
vraie  valeur  du  christianisme  consistait,  suivant  lui,  dans  la 
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! prédication  et  la  pratique  de  la  charité.  11  croyait  cependant 
I à l’existence  de  Dieu,  à la  divinité  de  Jésus-Christ,  etc.  Quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  qui  nous  sont  données  par  M.  Fass- 
! bender,  sont  très  édifiantes;  elles  respirent  la  crainte  de 
i Dieu  et  la  plus  entière  soumission  à sa  volonté.  Il  avait  un 
profond  sentiment  de  la  corruption  humaine  et  attachait  une 
grande  importance  à ce  point  de  doctrine.  Mais  aucune  con- 
fession chrétienne  ne  peut  le  revendiquer  comme  son  adepte. 
M.  Fassbender  cite  quelques  traits  qui  montrent  que  Raif- 
feisen  affirmait  hautement  ses  convictions  dans  les  milieux 
même  les  plus  hostiles  au  christianisme. 

^ Sous  le  rapport  intellectuel,  Raiffeisen  avait  une  intelli- 
gence claire,  une  puissance  de  conception  remarquable,  sans 
toutefois  dépasser  une  bonne  médiocrité  et,  « comme  disent 
les  Français,  il  n’était  pas  un  homme  d’esprit,  mais  un 
homme  de  routine  S).  Sa  qualité  maîtresse  était  l’énergie  de 
la  volonté.  A une  imagination  rêveuse  et  facilement  chimé- 
rique, il  unissait  — chose  rare!  — la  prudence  pratique  et  la 
réflexion.  Sa  maxime  était  qu’il  vaut  mieux  entreprendre  peu 
et  réussir,  qu’entreprendre  beaucoup  avec  espérance  dou- 
teuse du  succès.  Cette  force  de  volonté  lui  communiquait 
une  infatigable  activité,  une  constance  inébranlable  dans  les 
difficultés,  une  régularité  parfaite.  Elle  n’était  pas  sans 
défauts.  Raiffeisen  avait  un  vif  sentiment  de  sa  supériorité; 
et  cette  assurance,  cette  foi  en  lui-même  lui  donnait  parfois 
l’air  tranchant  d’un  maître  d’école.  Dans  l’application  de  ses 
idées,  il  était  raide,  sans  égard  pour  les  autres,  surtout  s’ils 
étaient  ses  inférieurs.  Son  rigorisme  et  son  opiniâtreté  cho- 
quaient même  ses  meilleurs  amis.  L’un  d’eux  disait  avec;  rai- 
son : <(  Quand  on  fréquente  Raiffeisen,  on  apprend  à l’estimer, 
mais  pas  à l’aimer.  » A ses  yeux,  l’œuvre  par  excellence  était 
l’œuvre  des  caisses  de  prêt;  c’était  une  œuvre  providentielle. 
Volontiers  il  reprochait  aux  hommes  les  plus  occupés  de  n’en 
pas  comprendre  la  nécessité  pour  l’agriculture  et  de  ne  pas 
consacrer  leur  temps  à la  propager. 

Raiffeisen  n’est  pas  parvenu  du  premier  coup  à la  concep- 
tion des  caisses  de  prêt  et  d’épargne.  Il  n’était  pas  un  écono- 


1.  Ces  mots  sont  en  français  dans  le  texte. 
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miste  social  en  chambre.  Ses  fonctions  de  bourgmestre  ou 
maire  qu’il  exerça  de  longues  années  dans  les  provinces  rhé- 
nanes, lui  avaient  donné  une  connaissance  très  exacte  de  la 
situation  des  campagnes  et  des  besoins  des  cultivateurs.  Les 
événements  le  conduisirent  peu  à peu  à l’idée  des  caisses 
rurales  et  à sa  réalisation. 

Il  a commencé,  lui  aussi,  sa  carrière  d’économiste  par  des 
œuvres  de  charité.  La  disette  de  1847,  si  cruelle  pour  l’Alle- 
magne, imprima  dans  ce  pays  un  élan  puissant  à l’esprit  de 
solidarité.  RaifFeisen,  alors  maire  de  Weyerbusch,  organisa, 
avec  l’aide  des  personnes  aisées  de  son  district,  une  société 
pour  faire  venir  à des  prix  raisonnables  les  denrées  néces- 
saires; il  décrit  lui-même  dans  le  livre  cité  plus  haut  (5“  édi- 
tion) le  fonctionnement  d’une  boulangerie  établie  à frais 
communs  pour  fournir  du  pain  aux  pauvres. 

Cette  disette  n’était  qu’un  mal  passager;  les  campagnes 
souffraient  alors,  comme  je  l’ai  dit,  d’un  autre  fléau  plus 
cruel  et  endémique,  du  fléau  de  l’usure.  Raiffeisen  voulut  le 
combattre  en  créant  des  œuvres  de  bienfaisance.  Quels  furent 
leurs  succès?  Hélas!  Nous  n’ignorons  pas  en  France  quel 
sort  est  réservé  à ces  sortes  d’œuvres.  Raiffeisen  nous  raconte 
lui-même  ses  déceptions  L « Je  pensais,  dit-il,  que  l’obliga- 
tion de  remplir  ses  devoirs  de  chrétiens  et  d’exercer  la  cha- 
rité chrétienne  devait  assurer  la  durée  de  ces  œuvres.  L’ex- 
périence m’a  détrompé.  Elles  ne  sont  stables  que  si  elles 
s’appuient  sur  le  fondement  de  l’aide-toi  toi-même  et  de 
l’aide-toi  social,  c’est-à-dire  si  elles  sont  composées  de  mem- 
bres ayant  besoin  de  leurs  secours.  » Raiffeisen  fait  en  ce 
même  endroit  un  grand  éloge  de  Schulze-Delitzsch,  et,  à 
Heddesdorf,  il  fonda  une  caisse  sur  le  modèle  de  celle  de 
Schulze'. 

Cependant,  il  ne  tarda  pas  à s’en  séparer.  Déjà,  en  1862,  il 
avait  contribué  à fonder,  suivant  ses  propres  principes,  plu- 
sieurs caisses  de  prêt  pour  les  localités  voisines  de  Neuwied, 
La  caisse  d’Anbausen  présentait  cette  particularité  que  les 
paysans  sociétaires  ne  payaient  ni  droit  d’entrée,  ni  cotisa- 

1.  Dans  une  brochure  publiée  en  1864. 

2.  La  Société  financière  de  Heddersdorf  fut  complètement  transfor- 
mée (1869)  et  partagée  en  plusieurs  caisses  Raiffeisen. 
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tions.  Raiffeisen  en  conclut  que  ces  apports  ne  sont  pas  indis- 
pensables et  qu’il  ne  faut  les  demander  que  là  où  il  est  pos- 
sible de  les  obtenir.  La  responsabilité  des  sociétaires  est 
illimitée.  La  caisse  emprunte  et  chaque  associé  répond  du 
prêt  sur  ses  biens,  meubles  et  immeubles;  tous  ensemble,  ils 
forment  une  coopération  de  crédit.  Si  le  crédit  de  chacun  est 
faible,  le  crédit  de  tous  les  membres  est  considérable.  La  caisse 
se  constitue  peu  à peu  un  fonds  social.  Raiffeisen  raconte  que 
celle  d’Anhausen  avait  emprunté,  de  1862  à 1865,  12  000  tha- 
1ers,  et  fait  un  bénéfice  net  de  875  thalers.  « Ce  bénéfice 
devenant  capital,  circulant  et  produisant  des  intérêts  qui  en 
produisent  à leur  tour,  croîtra,  ajoute-t-il,  avec  rapidité,  et  la 
caisse,  pour  faire  ses  prêts,  se  passera  d’argent  étranger.  » 
Ce  fonds  social  est  inaliénable.  Même  en  cas  de  dissolution 
de  la  société,  il  ne  doit  pas  être  partagé  entre  les  sociétaires, 
mais  être  employé  dans  un  intérêt  public,  par  exemple  à l’achat 
de  terrains  pour  reconstituer  les  biens  communaux.  Ce  point 
était,  aux  yeux  de  Raiffeisen,  de  la  dernière  importance.  Les 
membres  ne  touchent  jamais  de  dividendes  ; ils  ne  parti- 
cipent pas  aux  bénéfices.  La  caisse  reçoit  les  dépôts  qu’on 
lui  confie  ; elle  est  alors  une  caisse  de  prêt  et  d’épargne  ; 
mais  elle  n’accepte  aucun  secours  matériel,  ni  de  l’Etat,  ni 
des  étrangers.  Raiffeisen  ne  veut  pas  qu’elle  ait  des  membres 
honoraires,  et  pour  d’excellentes  raisons.  Les  emplois  sont 
gratuits.  Il  est  clair  que  ces  diverses  conditions  exigent  que 
la  caisse  n’étende  son  action  que  sur  un  territoire  restreint 
comme  celui  d’une  paroisse  rurale  ordinaire.  Alors  seule- 
ment l’administration  peut  être  gratuite,  et  les  prêts  se  font 
sans  risque,  parce  que  tous  les  cultivateurs  d’un  petite  loca- 
lité se  connaissent.  L’esprit  de  solidarité  s’établit  plus  facile- 
ment parmi  eux.  Une  caisse  bien  dirigée  peut  s’occuper 
d’acheter,  à l’avantage  de  tous  les  paysans,  des  semences,  des 
engrais...,  etc.;  elle  peut  aussi  devenir  une  société  de  vente; 
et,  quand  ses  ressources  sont  suffisantes,  soutenir  les  écoles, 
procurer  l’instruction  technique,  si  nécessaire  de  nos  jours, 
aux  habitants  de  la  paroisse,  etc.,  etc.  Elle  aura  un  lieu  de 
réunion  ou  casino.  Elle  sera  ainsi  le  centre  des  affaires  de 
toute  une  paroisse. 

Ces  principes  ont  entre  eux  une  connexion  logique,  mer- 
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veilleuse,  et  il  faut  convenir  qu’ils  forment  un  système  com- 
plet d’économie.  Les  caisses,  dans  la  pensée  de  leur  auteur, 
sont  destinées  avant  tout  à relever  le  niveau  moral  des  popu- 
lations rurales,  à les  pénétrer  de  l’esprit  chrétien.  « L’asso- 
ciation, dit-il,  ne  consiste  pas  seulement  à procurer  de  l’ar- 
gent à celui  qui  en  manque;  elle  donne  à chacun  des  associés 
la  conscience  de  cette  rigoureuse  obligation  : chacun  doit  se 
porter  au  service  de  tous  et  tous  au  service  de  chacun;  elle 
leur  apprend  à s’unir,  à agir  ensemble  dans  un  véritable 
esprit  de  solidarité  chrétienne.  » 

Il  importait  de  ne  pas  laisser  les  caisses  dans  leur  isole- 
ment et  de  les  englober  dans  une  vaste  fédération.  Après  de 
longues  réflexions,  RaifFeisen  conçut  un  plan  qui  montre 
son  talent  d’organisateur,  et,  en  1875,  il  en  commença  l’exé- 
cution. Mais  à cette  époque  les  difficultés  s’accumulèrent 
autour  de  lui.  Schulze-Delitzsch  attaqua  son  institution  avec 
une  extrême  violence  au  Reichstag  allemand.  L’administra- 
tion lui  refusa  les  autorisations  nécessaires,  car  la  législa- 
tion était  alors  en  opposition  avec  ses  projets.  Il  eut  besoin 
de  toute  sa  force  d’âme,  de  toute  son  indomptable  énergie 
pour  ne  pas  succomber  dans  la  lutte.  L’année  1876  fut  la  plus 
pénible  de  sa  vie.  Il  dut  se  contenter  de  créer  à Neuwied 
une  banque  par  actions  à responsabilité  limitée^  atin  de  rece- 
voir en  dépôt  l’argent  des  caisses  où  il  serait  trop  abondant, 
et  d’en  procurer  à celles  qui  en  manqueraient.  L’année  sui- 
vante 1877,  il  établit  à Neuwied  un  bureau  central  composé 
d’hommes  d’élite  et  versés  dans  les  affaires.  Son  rôle  est  de 
contrôler  les  caisses  particulières,  de  surveiller  leurs  entre- 
prises et  leur  comptabilité,  de  leur  donner  tous  les  conseils, 
tous  les  secours  dont  elles  ont  besoin;  mais  avant  tout  de 
maintenir  partout  l’esprit  et  les  principes  qui  doivent  les 
animer  et  les  diriger  : car  les  plus  belles  lois  demeurent 
inutiles  sur  le  papier  si  des  hommes  spéciaux  ne  sont  pas 
chargés  d’en  assurer  l’exécution  par  une  action  vigoureuse. 
Ce  bureau  central  publie  une  Revue  mensuelle. 

Le  principe  que  les  emplois  sont  gratuits  ne  pouvait  plus 
s’appliquer  à des  administrateurs  qui  étaient  obligés  de 
consacrer  tout  leur  temps  et  leurs  forces  à une  institution 
considérable.  Il  était  nécessaire  de  trouver  un  moyen  de 
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les  dédommager  et  de  leur  procurer  une  retraite  honorable, 
j Raiffeisen  fonda  avec  M.  Fassbender  et  sa  propre  fille  une 
I société  d’affaires,  société  privée  à responsabilité  limitée  sous 
I la  raison  sociale  : Raiffeisen,  Fassbender  et  G‘®.  Elle  avait 
I cela  de  particulier  que  les  sociétaires  renonçaient  aux  béné- 
fices, qui  devaient  être  employés  dans  l’intérêt  des  caisses. 
Avec  une  générosité  remarquable,  Raiffeisen  abandonna  à 
cette  société  commerciale  la  somme  de  18  000  marks. 

Pendant  la  vie  de  Raiffeisen,  les  caisses  de  prêt  se  répan- 
dirent lentement.  A sa  mort  (1888),  400  sociétés  relevaient 
du  bureau  central  de  Neuwied.  Après  sa  mort,  leur  expan- 
sion fuf  rapide.  Plusieurs  causes  y ont  contribué  : le  déve- 
loppement prodigieux  du  sentiment  de  la  solidarité,  la  pro- 
mulgation de  nouvelles  lois  favorables  à ces  associations. 
L’agitation  agraire  provoquée  par  le  baron  Schorlemer-Alst 
en  Westphalie,  a fait  comprendre  aux  paysans  leur  utilité. 
Les  pasteurs  protestants  de  la  Mission  évangélique  ont  eu  à 
cœur  de  les  répandre.  Les  congrès  catholiques  les  ont 
recommandées  chaleureusement  et  les  prêtres  catholiques 
ont  trouvé  dans  leur  établissement  un  moyen  de  rapprocher 
de  l’Eglise  les  fidèles  de  leur  paroisse.  Vers  le  milieu  de 
1901,  on  comptait  en  Allemagne  19  600  caisses  (système  Raif- 
feisen) parmi  lesquelles  15  000  rurales  (en  chiffres  ronds). 
De  ces  dernières,  11500  ont  refusé  d’adhérer  au  bureau 
central  de  Neuwied  ; 3 500  en  acceptentla  direction  L Celles-ci 
ont  eu  un  mouvement  d’affaires  qui  s’est  élevé,  pour  le  der- 
nier exercice  de  1901,  à 405  246  000  marks.  Les  dépôts 
effectués  par  les  adhérents  montaient  à la  fin  de  1901  à 
30  millions. 

L’année  dernière,  on  a érigé  à Heddersdorf,  près  de 
Neuwied,  une  statue  à Raiffeisen.  Des  fêtes  magnifiques 

1.  Cette  division  n’est  pas  la  seule  qui  agite  l’œuvre  de  Raiffeisen. 
M.  Fassbender  relève,  dans  les  derniers  chapitres  de  son  ouvrage,  les  défauts 
de  l’organisation  centrale.  Il  a voulu  les  corriger  en  s’inspirant  des  projets 
primitifs  de  son  ami.  Il  nous  raconte  les  peines  qu’il  s’est  données,  les 
résultats  obtenus.  On  désire,  je  crois,  constituer  un  cartel  de  toutes  les 
caisses  de  prêt  de  l’Allemagne.  La  fidélité  des  adhérents  de  Neuwied  à 
l’ancien  ordre  de  choses  paraît  être  un  obstacle  insurmontable.  Les  erreurs 
de  statistique  de  quelques  publicistes  français  proviennent  de  ce  qu’ils 
n’ont  pas  tenu  compte  de  ces  dissidences. 
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ont  eu  lieu  en  son  honneur.  Le  prince  héritier  de  Hesse, 
qui  en  avait  accepté  la  présidence,  a prononcé  une  fort 
belle  allocution  dont  nous  détachons  le  passage  suivant  : 
« L’argent,  que  Jésus-Christ  a si  justement  appelé  le  per- 
fide mammon...,  RaifFeisen  a eu  le  grand  mérite  de  trouver 
une  organisation  qui  le  dépouille  de  ses  propriétés  anti- 
sociales, qui  le  met  au  service  de  l’idée  chrétienne  dans 
le  sens  le  plus  élevé,  qui  en  fait  l’auxiliaire  de  ce  noble 
sentiment  : l’amour  du  prochain.  Le  prince  montre  les 
avantages  matériels  que  les  caisses  rurales  procurent  aux 
cultivateurs  et  il  continue  : cc  L’œuvre  de  RaifFeisen  a eu 
enfin  cette  utilité  de  développer,  en  dehors  de  toute  diver- 
gence d’opinions  politiques  et  confessionnelles,  l’idée  de 
solidarité  et  de  charité  chrétienne.  Nous  nous  contentons  de 
dire  au  cultivateur  : « Veux-tu  être  un  disciple  fidèle  de 
« Jésus-Christ  et  travailler  à développer  son  royaume  ici- 
« bas  ? Viens  à nous,  et  tu  verras  combien  notre  œuvre  est 
« propre  à développer  dans  les  cœurs  cet  amour  du  prochain 
<(  que  le  divin  Maître  a tant  recommandé.  ))  C’est  ainsi  qu’au- 
jourd’hui  protestants  et  catholiques  sont  en  nombre  à peu 
près  égal  dans  nos  caisses  ouvrières  et  rurales.  » 

Il  est  difficile  de  mieux  apprécier  le  mérite  de  RaifFeisen. 
J’emprunte  la  citation  précédente  à la  Réforme  sociale , 
16  décembre  1902,  p.  926. 

Un  ami  de  M.  Fassbender  lui  avait  conseillé  d’écrire  deux 
Vies  de  RaifFeisen,  l’une  pour  les  catholiques,  l’autre  pour 
les  protestants.  Il  n’a  pas  suivi  ce  bizarre  conseil,  persuadé 
que  la  vérité  est  une  et  qu’elle  est  bonne  pour  les  protes- 
tants comme  pour  les  catholiques.  Son  ouvrage  est  rempli  de 
documents  intéressants,  d’aperçus  profonds,  d’analyses 
exactes  et  de  conseils  très  pratiques  pour  ceux  qui  s’occu- 
pent des  questions  sociales.  La  lecture  du  chapitre  consacré 
à Huber  et  du  dernier  chapitre  peut  leur  être  particulière- 
ment utile. 


Hhwki  de  b I GAU  LT. 
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L’Andalousie  est  une  captive  dont  les  gardiens,  jaloux  et 
habiles,  doivent  avoir  acheté  les  compagnies  de  chemins  de 
fer.  Et  celles-ci,  forcées  d’introduire  les  visiteurs  indiscrets, 
s’arrangent  du  moins  pour  leur  rendre  l’accès  du  pays  aussi 
fâcheux  que  possible.  Je  ne  m’explique  qu’ainsi  les  lenteurs, 
les  circuits  étranges,  les  mille  incommodités  des  voies  d’An- 
dalousie : on  veut  nous  décourager  ; c’est  évident. 

Au  temps  des  galères  et  des  mules,  le  pittoresque  com- 
pensait du  moins  la  difficulté  des  voyages;  plus  de  costumes 
locaux,  aujourd’hui  : rien  que  la  prose  morne.  Et  l’endurance 
espagnole^  est  si  invincible  que,  dans  les  voitures  combles, 
au  milieu  de  l’amoncellement  des  bagages,  personne  ne 
songe  à se  plaindre,  cc  Que  voulez-vous,  me  dit-on,  nos 
grands-pères  eussent  encore  été  heureux  de  ceci.  A ce 
degré,  la  résignation  n’est  plus  une  vertu,  mais  une  faiblesse 
dont  on  abuse. 

Et  nous  traversons  la  Manche  dévastée,  aux  crêtes  fantas- 
tiques, aux  étendues  rouges  ou  grises,  barbelées  de  chaumes 
dorés.  Heureux  Sancho,  auquel,  du  moins,  reste  le  bon  sens. 
11  poursuivra,  dans  ces  villages  perdus,  sa  routinière  exis- 
tence, trottinant  sur  son  âne  par  des  sentiers  poudreux,  et 
semant  ses  dires  de  judicieux  proverbes.  Mais  malheur  à 
celui  dont  l’imagination  inquiète  s’éprendrait,  dans  ce  pays, 
d’impossibles' chimères.  Evidemment, 

Le  vent  qui  souffle  à travers  la  montagne 
Le  rendra  fou. 

La  Manche  explique  don  Quichotte;  mais  les  Sancho,  je  l’es- 
père, y sont,  heureusement,  les  plus  nombreux. 

On  descend  dans  la  vallée  du  Guadalquivir  par  les  trouées 
féeriques  du  Puerto  de  Despefiaperros.  Dix  tunnels  en  per- 
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cent  les  parois,  au  pied  desquelles,  tout  en  bas,  bouillonne 
le  Guarrizas.  Puis,  dans  les  gorges  desséchées,  fleurissent 
de  pleins  champs  de  lauriers-roses  : à l’Europe  disparue  a 
succédé  la  Mauritanie.  Le  long  des  voies,  les  aloès  dardent 
leur  faisceau  de  lances  glauques;  les  figuiers  de  Barbarie 
tordent  dans  Fair  leurs  raquettes  hérissées  de  piquants.  Des 
noms  sonores  retentissent,  qui  rappellent  des  victoires;  sur 
des  sommets  d’ocre  dorée  se  profilent  des  ruines  de  châ- 
teaux maures. 

Sur  un  vilain  petit  cheval  noir,  qui  saute  avec  intempé- 
rance, je  m’enfonce,  à l’ouest,  dans  une  vallée  inculte,  et 
gagne,  au  delà  de  Santa  Elena,  les  rives  du  Rumblar.  Me 
voici  enfermé.  Au  nord  se  dresse  une  montagne  d’ardoises, 
le  Puerto  de  Murabal,  barrière  sinistre.  Des  monts  désor- 
donnés barrent  l’est  et  Fouest.  Des  crêtes  grises  courent  au 
sud.  Les  sommets  portent  une  ceinture  de  ruines  : Molosa 
et  Tolosa  à Fouest,  Mogon  au  sud,  Ferai  et  Pehaflor  à l’est, 
Losa  dans  un  défilé.  Au  milieu  de  la  plaine,  un  petit  village 
égrène  ses  maisons  brunes  autour  d’un  monticule  : c’est 
Tolosa,  et  nous  sommes  à Las  Navas. 

L’émir  des  Almohades,  Mohammed  ben  Yacub,  a su  que  le 
roi  de  Castille  descend  en  Andalousie,  pour  se  venger  de  la 
défaite  d’Alarcos.  11  a,  aussitôt,  transporté  à Tarifa  cinq  cent 
mille  hommes.  A la  tête  de  cette  immense  armée,  il  veut 
ravager  l’Espagne,  gagner  Rome  et  parquer  ses  chevaux  sur 
la  tombe  de  saint  Pierre.  Alphonse  VIII,  atterré,  a réuni  ses 
Cortès  à Tolède.  Il  convoque  ses  alliés,  expédie  à Rome  l’ar- 
chevêque de  Tolède,  don  Rodrigue.  Le  pape  ordonne  une 
procession  expiatrice.  Dans  l’église  de  Sainte-Croix,  il  pleure 
et  il  prie  pour  l’Espagne.  Francs,  Lombards,  Portugais, 
Espagnols  de  toutes  les  Espagnes,  se  rassemblent  à Tolède. 
On  va  jouer  la  fortune  de  la  chrétienté. 

Alphonse  YIII  a pris  Malacon  et  Calatrava.  Il  atteint  la 
sierra  Morena,  assisté  des  rois  de  Navarre  et  d’Aragon.  Il 
hésite  devant  le  défilé  de  la  Losa.  Un  berger  mystérieux  — 
Martin  Alhaja,  ou  Martin  Malo  — conduit  l’armée  chrétienne 
par  des  sentiers  sûrs  et  l’amène  camper  au  nord  de  Las 
Navas.  Alphonse  VIII  commande  le  centre,  Sancho  de  Navarre 
l’aile  droite,  Pierre  II  d’Aragon  l’aile  gauche.  La  fleur  de  la 


CORDOUE 


369 


noblesse,  les  chevaliers  de  Saint-Jean,  de  Galatrava  et  de 
Santiago  escortent  le  roi  de  Castille.  L’archevêque  de  Tolède, 
les  évêques  de  Palencia,  de  Sigüenza,  d’Osma  et  d’Avila  le 
suivent. 

Mohammed  campe  au  sud.  Les  valis  qui  ont  conquis 
l’Afrique  l’entourent.  Cent  soixante  mille  Africains  forment 
son  avant-garde.  Les  Almohades  et  les  Arabes  espagnols 
composent  son  centre.  Trois  cent  mille  soldats  de  fortune 
renforcent  les  ailes.  L’émir  occupe  un  camp  retranché,  gardé 
par  quarante  mille  nègres.  Des  milliers  de  chameaux  par- 
quent à l’arrière.  L’émir  est  porté  sur  un  éléphant,  abrité 
sous  la  tente  rouge  des  califes.  Il  a revêtu  le  galabieh  noir 
d’Abdelmunen,  le  premier  émir  almohade.  Il  s’assied  sur  son 
bouclier,  et  lit,  dans  le  Coran  d’Othman,  les  promesses  du 
Prophète  à ses  soldats. 

Le  16  juillet  1212,  à l’aube,  la  bataille  commence.  Rien 
n’entame  l’avant-garde  musulmane.  Le  roi  de  Castille,  décou- 
ragé, dit  à l’archevêque  de  Tolède  : 

— Mourons  ici,  moi  et  vous. 

— Vous  ne  mourrez  point  ici,  répond  l’archevêque.  Dieu 
vous  donnera  la  victoire. 

Le  roi  demande  son  cheval. 

— Mourons,  répète-t-il;  la  mort,  ici,  nous  sera  douce. 

— Vous  vaincrez,  répète  l’archevêque,  ou,  s’il  plaît  à Dieu 
que  vous  mouriez  ici,  pour  vous  et  avec  vous  nous  mour- 
rons tous. 

Le  roi  enlève  ses  troupes  et  culbute  l’avant-garde  ennemie. 
Sancho  de  Navarre  attaque  à coups  de  hache  la  palissade  du 
campL  Mohammed,  perdu  en  sa  lecture,  ne  croyait  pas  au 
désastre.  Un  Arabe  vient  à lui. 

— Jusqu’à  quand  resteras-tu  immobile?  lui  crie-t-il.  Le 
décret  de  Dieu  est  accompli.  Les  musulmans  ont  vécu. 

Et  il  donne  sa  jument  à l’émir  qui  s’enfuit  jusqu’à  Baeza, 
puis  jusqu’à  Jaen. 

Les  chrétiens  combattent;  les  Maures  fuient.  La  boucherie 

1.  Des  chaînes  qui  entouraient  la  tente  de  l’émir,  le  roi  don  Sanche  fit 
forger  une  grille  qui  ferme  aujourd’hui  la  chapelle  de  Santa  Cruz  dans  la 
cathédrale  de  Pampelune. 


XCVII.  — 13 


370 


TERRE  D’ÉPOPÉE 


infernale  dure  jusqu’au  soir.  L’archevêque  de  Tolède  a planté 
sa  croix  de  fer  sur  un  rocher.  Il  entonne  le  Te  Deum,  L’armée 
lui  répond.  L’Andalousie  est  ouverte  aux  chrétiens  ; l’Espagne 
est  sauvée. 

La  petite  église  de  Vilches  conserve  la  croix  de  fer  de  l’ar- 
chevêque don  Rodrigo.  Aucun  souvenir  de  la  grande  journée 
ne  subsiste  à Las  Navas,  et  je  reviens  à Santa  Elena  reprendre 
le  train  monotone,  surpris  qu’un  si  grand  silence  recouvre 
tant  de  gloire. 

La  chaleur  est  insupportable.  Fermant  les  yeux,  j’essaye 
de  revoir  en  esprit  les  frais  pâturages  de  Hollande  et  les 
horizons  gris,  piqués  de  moulins  à vent.  Où  donc  est  la 
poésie  ? Dans  la  brume  de  Nederland  ou  dans  la  lumière 
d’Andalousie?  Des  accords  vivement  plaqués  me  réveillent. 
Parmi  les  voyageurs  qui  remplissent  nos  incommodes  voi- 
tures se  trouve  un  artiste  qui  se  rend  à Séville.  C’est  un  gui- 
tariste de  première  force.  Il  attaque  une  jota  d’Aragon,  et 
nous  voilà  tous  debout.  Les  visages  sombres  s’illuminent. 
Ah!  que  nous  fait  maintenant  la  chaleur  et  la  poussière?  Dis- 
crète, intime,  la  guitare  chante  et  pleure.  Aux  arrêts  du  train, 
oubliant  leur  service  ou  leur  misère,  les  employés  et  les 
mendiants  approchent  l’oreille  de  la  voiture  pleine  d’harmo- 
nie. Il  ne  me  tarde  plus  que  Gordoue  apparaisse.  Quelle  âme 
a cette  guitare,  et  quel  enchanteur  est  cet  homme,  qui,  tout 
à l’heure,  me  semblait  vulgaire,  et  dont  le  beau  regard  main- 
tenant resplendit.  La  poésie  est  bien  ici,  et  elle  vaut  décidé- 
ment mieux  que  le  confort. 

Aucune  ville  d’Espagne  n’est  plus  orientale  que  Gordoue, 
et  j’en  veux  goûter  la  saveur  actuelle,  sans  rien  savoir  d’abord 
de  son  passé. 

Des  murailles  brunes  l’entourent,  délabrées  et  tristes, 
bordées  de  chemins  poussiéreux  aux  taillis  de  cactus.  Des 
ânes  s’y  suivent  par  files,  blancs  avec  des  têtières  de  laine 
rouge.  Quelques  portes  subsistent,  dominées  par  des  tours 
polygonales  : la  porte  de  Malmuerta,  celle  d’Almodovar  qui 
vit  passer  Annibal.  Par  endroits,  l’enceinte  est  celle  d’un 
grand  douar  marocain. 

Sur  le  Paseo  de  la  Victoria^  boulevard  en  formation,  se 
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pavanent  des  chevaux  merveilleux.  Un  d’eux,  noblement, 
marque  le  pas  espagnol.  A quel  triomphe  croit-il  marcher? 
Ils  se  rengorgent,  hennissent,  galopent  sans  secousses.  Les 
admirables  bêtes,  souples,  hères,  puissantes  et  gracieuses  ! 
Leurs  cavaliers  nerveux  portent  le  chapeau  plat,  la  petite 
veste  des  toreros.  Que  n’ont-ils  des  burnous  neigeux  flottant 
sur  des  galabiehs  de  soie  î 

Gordoue  s’arrondit  en  croissant  autour  d’un  brusque 
méandre  du  Guadalquivir.  Un  vieux  pont  mauresque  de  seize 
arches,  long  de  deux  cent  vingt-trois  mètres,  mène  au  Campo 
de  la  Verdad^  faubourg  de  la  rive  gauche.  L’extrémité  du 
pont  est  commandée  par  une  puissante  tour  polygonale,  aux 
créneaux  taillés  en  scie.  Le  pont  franchi,  il  faut  se  retourner 
pour  admirer  Gordoue.  Au  premier  plan,  dans  le  fleuve, 
plongent  les  ruines  de  vieux  moulins  arabes.  Le  soleil  a 
donné  à ces  ruines,  à ces  arches,  et,  par  delà  le  fleuve,  aux 
restes  de  l’Alcazar,  à l’amoncellement  des  maisons  vieilles, 
des  teintes  d’abricot  mûr  que  rendent  plus  chaudes  encore 
le  contraste  des  touffes  de  giroflées,  des  buissons  de  cactus, 
des  panaches  de  palmiers,  et  le  bleu  éclatant  du  ciel.  Gomme 
fond  de  décor,  les  cimes  de  la  sierra  de  Gordoue  violettes  et 
pourpre. 

Il  faut  repasser  le  pont  et  se  perdre  dans  les  rues  tor- 
tueuses, si  étroites  qu’une  voiture  y passe  à peine.  Boulan- 
gers et  maraîchers,  assis  sur  de  hautes  mules,  transportent 
leurs  marchandises  en  de  vastes  paniers  de  sparterie  qui 
débordent  des  deux  côtés.  Les  rues,  assez  propres  et  soli- 
taires, sont  pavées  de  galets  à angles  vifs,  qui,  sans  doute, 
datent  des  Galifes.  Les  maisons,  blanchies  à la  chaux,  pré- 
sentent des  façades  mystérieuses,  percées,  au  rez-de-chaus- 
sée, de  rares  fenêtres  armées  de  grilles  de  fer  forgé.  Les 
frêles  balcons  du  premier  ploient  sous  les  vases  de  fleurs,  et 
les  noms  des  rues,  comme  dans  toute  l’Andalousie,  sont  mar- 
qués aux  angles,  en  grosses  lettres  noires  émaillées.  Guère 
de  traces  de  vieux  palais;  les  modernes  solares  de  la  noblesse 
sont  souvent  vides,  mais,  autour  de  larges  patios  fleuris,  les 
pauvres  gens  eux-mêmes  possèdent  de  spacieuses  et  com- 
modes demeures.  Qu’ils  s’entendent  mieux  à vivre,  les  Anda- 
lous,  que  nos  civilisés  de  Paris,  accumulés  dans  de  lillipu- 
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tiens  appartements,  torrides  en  été,  glacials  en  hiver,  où  l’on 
respire  si  parcimonieusement.  Et  sur  les  balcons,  dans  les 
cours  et  les  jardins,  des  fleurs  toujours,  géraniums,  roses  et 
œillets,  que  l’on  cultive  moins  pour  réjouir  un  parterre,  que 
pour  orner  la  chevelure  des  Gordouanes.  Car  il  n’est  pas  une 
Andalouse  de  dix  ans  qui  ne  porte  une  fleur  à la  tempe. 
Elles  les  cueillent,  et,  d’un  geste  vif,  les  piquent  avec  un  art 
souverain.  Les  toutes  pauvres  se  contentent  d’un  géranium 
rouge.  Il  faut  aux  autres  une  rose  ou  un  œillet  d’Inde.  Elles 
n’iront  jamais,  sans  cette  parure,  à la  corrida^ ^ et  donneront 
alors  un  franc  pour  un  œillet.  Qu’elles  en  donnent  dix,  mon 
Dieu!  mais  qu’elles  n’échangent  donc  pas  leurs  fleurs  et 
leurs  mantilles  pour  ces  chapeaux  extravagants  dont  le  minis- 
tère des  beaux-arts  devrait,  en  Espagne,  proscrire  l’impor- 
tation. 

Et  le  soir,  dans  les  patios  où  tous  les  vecinos'  se  réunissent, 
à la  clarté  tremblante  d’un  lumignon,  on  cause  ou  l’on  danse 
de  longues  heures,  peu  fatigué  du  travail  de  la  journée, 
insouciant  du  lendemain,  goûtant  la  vie  au  jour  le  jour. 

Sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir,  au  delà  d’un  massif 
arc  dorique,  un  monument  baroque  fut  élevé,  en  1715,  à 
l’archange  saint  Raphaël,  patron  de  Gordoue.  Des  rocailles 
de  marbre  blanc  supportent  un  cheval,  un  lion,  un  monstre 
marin  et  un  palmier.  Du  milieu  de  ces  attributs  s’élève  une 
colonne  de  granit  gris,  au  chapiteau  de  bronze  que  couronne 
une  statue  dorée  : ensemble  plutôt  laid. 

Mais  à l’ouest  du  Triunfo^  parallèle  au  fleuve,  voici  la  mos- 
quée, vaste  rectangle  de  deux  cents  mètres  de  longueur  sur 
cent  quarante-quatre  de  largeur,  cerné  par  quatre  rues 
étroites,  fermé  par  de  longs  murs  crénelés  aux  contreforts 
saillants.  L’enceinte  du  nord  a neuf  mètres  d’élévation;  le 
terrain  étant  déclive,  les  murs,  supportés  par  des  terrasses, 
s’élèvent,  au  sud,  jusqu’à  vingt  mètres. 

L’enceinte  jaune  repose  sur  un  soubassement  entaillé, 
d’endroits  en  endroits,  par  des  marches.  Nous  sommes  ici 
en  plein  Maghreb.  Sur  ce  soubassement,  le  long  de  cette 


1.  Course  de  taureaux. 

2.  Habitants  d’un  logis. 
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enceinte,  il  ne  manque  qu’une  traînée  d’Arabes  accroupis, 
égrenant  leur  chapelet  de  jaspe  en  murmurant  les  noms 
d’Allah.  Les  murs,  primitivement  ornés  d’ornements  en  stuc, 
d’arabesques  et  de  réseaux  colorés,  ont  été  recouverts  d’une 
couche  de  mortier  badigeonné.  De  gracieuses  fenêtres  ajimez, 
d’anciennes  portes  aujourd’hui  murées  les  décorent.  Les 
mosquées  du  vieux  Caire  n’offrent  rien  de  plus  archaïque  ni 
de  plus  pur. 

Essentiellement,  le  vieux'temple  musulman  se  composait 
d’un  haram^  cour  fermée,  dont  l’enceinte  supportait  un  mina- 
ret. Au  milieu  de  la  cour,  une  fontaine  servait  aux  ablutions. 
Une  colonnade  entourait  la  l^cour,  et  comme  les  fidèles  se 
pressaient  du  côté  orienté  vers  la  Gaaba  de  La  Mecque,  et 
dont  une  niche  à prière,  le  Mihrab^  indiquait  la  direction,  de 
ce  côté  une  colonnade  unique  devenait  insuffisante.  Il  fallait 
donc,  pour  abriter  la  foule,  ajouter  à la  première  travée  un 
nombre  illimité  de  nefs.  La  mosquée  de  Gordoue  est  con- 
forme à cette  antique  disposition. 

La  vaste  cour  des  Orangers  occupe  toute  la  largeur  et  les 
deux  cinquièmes  du  rectangle  total  : elle  est  plantée  de  pal- 
miers et  d’allées  régulières  d’orangers.  La  fontaine  des  ablu- 
tions, toujours  entourée  de  groupes  gracieux,  verse  encore 
une  eau  limpide  et  fraîche.  L’ancien  minaret,  bâti  par  Hi- 
cham  P'’,  et  qui  ressemblait  à la  Giralda,  fut  remplacé,  en  1589, 
par  un  clocher  à jour  dont  le  style  classique  contraste  dés- 
agréablement avec  l’archaïsme  de  l’enceinte.  Il  domine  la 
porte  principale,  dite  aujourd’hui  du  Pardon.  Elle  était  jadis 
couverte  de  lames  d’or.  La  porte  actuelle,  réplique  d’une 
porte  analogue  de  Séville,  et  construite  en  1377  par  Henri  II, 
est  un  modèle  de  cette  adaptation  intelligente  qui  constitue 
le  style  mudéjar.  Les  plaques  de  cuivre  vert  sont  semées  d’un 
agencement  d’hexagones  en  relief,  sur  lesquels  sont  gravés, 
en  caractères  gothiques,  le  mot  Deus,  et  en  caractères  cou- 
fiques  l’inscription  : Le  règne  appartient  à Allah  et  à sa  pro- 
tection. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ommiades,  Abd  el  Rah- 
mân  P%  voulait  bâtir  une  Zeca  superbe,  qui  fut  le  centre 
religieux  des  croyants  d’Espagne,  qui  rivalisât  avec  Bagdad 
et  Jérusalem,  et  qui  détournât  les  sunnites  de  La  Mecque.  Il 


374 


TERRE  D’ÉPOPÉE 


acheta  aux  chrétiens  la  moitié  de  leur  cathédrale,  et,  en  833, 
il  aligna,  au  sud  de  la  cour  des  ablutions,  dix  rangées  de 
colonnades  auxquelles  il  ajouta  plus  tard  sept  nouvelles 
travées.  Son  œuvre  était  terminée  en  848.  La  nef  centrale, 
plus  large  que  les  autres,  aboutissait  à un  mihrab  regardant 
le  sud.  Mohammed  P**,  successeur  d’Abd  el  Rahmân,  orna 
l’œuvre  de  son  prédécesseur,  et  ménagea,  près  du  mihrab, 
un  espace  clôturé,  la  makhsoarah,  réservé  aux  califes  et  à 
leur  cour.  Il  établit  aussi  un  passage  couvert  qui  l’amenait 
de  l’alcazar  à la  makhsourah.  Abd  el  Rahmân  III  restaura 
magnifiquement  le  minaret  d’Hicham.  Hachem  II  agrandit  la 
Zeca  de  quatorze  travées  nouvelles,  à l’extrémité  desquelles 
Il  éleva  un  nouveau  mihrab  entouré  d’une  seconde  makhsou- 
rah. En  987,  Al  Mansour,  Vhadjib  ou  vice-roi  d’Hicham  II, 
donna  à la  mosquée  son  dernier  agrandissement.  Il  con- 
struisit huit  travées,  non  plus  parallèles  aux  précédentes, 
mais  sur  le  côté  oriental  de  la  mosquée.  Par  suite,  la  nef  prin- 
cipale et  le  mihrab  auquel  elle  aboutissait,  n’étaient  plus  au 
centre  de  l’édifice,  mais  la  Mesdjid  ad  djâmi,  la  grande  mos- 
quée, comptait,  du  nord  au  sud,  dix-neuf  nefs,  et  vingt-neuf 
de  l’est  à l’ouest,  supportées  par  plus  de  mille  colonnes.  Dix- 
neuf  portes  s’ouvraient  sur  la  cour  des  Orangers,  dont  les 
lignes  d’arbres  continuaient  la  traînée  des  colonnes.  Les 
murs  de  l’est  et  de  l’ouest  de  la  mosquée  étaient  eux-mêmes 
percés  de  dix-neuf  portes.  Ainsi,  la  Zeca  n’était  point  un 
monument  fermé,  mais  une  sorte  d’immense  tente,  élevée 
seulement  de  onze  mètres  cinquante,  ouverte  de  trois  côtés, 
toujours  mystérieusement  obscure  et  fraîche.  Son  plafond,  à 
charpente  ouverte,  était  composé  de  poutres  de  mélèze  dis- 
crètement sculptées,  scintillant  de  pourpre  et  d’or,  suppor- 
tant des  milliers  de  lampes  et  de  lustres.  Des  colonnes, 
hautes  seulement  de  quatre  mètres  cinquante,  jaillissait  une 
double  rangée  superposée  d’arcs  en  fer  à cheval,  merveilleux 
feuillage  de  cette  merveilleuse  forêt.  Le  pavement  était  fait 
d’éblouissantes  mosaïques.  Des  ornements  en  stuc,  légers 
comme  des  guipures  d’argent,  recouvraient  les  parois,  et, 
tout  au  fond  de  la  mystérieuse  enceinte,  reluisait  la  chapelle 
du  mihrab  toute  de  marbre  et  de  mosaïques,  et  dont  les  frises 
de  ])oui*pre  ou  d’azur  portaient  des  inscriptions  dorées.  Le 
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Nimbaj'  ou  chaire  d’Hakem  II  en  occupait  le  centre.  Six 
artistes  avaient  employé  six  années  à le  sculpter.  Il  était 
d’ivoire,  de  buis,  de  sandal  et  d’ébène,  incrusté  d’or  et  de 
pierres  précieuses.  Le  mihrab  contenait  aussi  l’exemplaire 
du  Coran  écrit  par  Othman,  gardé  dans  un  étui  de  soie  sou- 
taché  de  rubis,  et  plus  lourd  que  les  plus  lourds  antipho- 
naires  de  l’Escurial  ; deux  hommes  pouvaient  à peine  le 
mouvoir. 

La  caractéristique  de  la  mosquée,  sa  poésie  et  son  mystère 
consistaient  en  cette  étendue  obscure  et  infinie.  Rompre 
cette  perspective  était  détruire  irrémédiablement  le  charme 
puissant  de  l’édifice.  Et  on  l’a  malheureusement  rompu. 

Pour  adapter  la  mosquée  au  culte  catholique,  les  conqué- 
rants de  1236  fermèrent  d’abord  la  Zeca  et  ne  laissèrent  que 
six  portes  ouvertes,  une  au  nord,  trois  à l’ouest,  deux  à l’est. 
Aux  murailles,  ils  adaptèrent  des  chapelles  latérales,  et  ils 
couvrirent  d’un  badigeon  clair  la  bigarrure  charmante  des 
arabesques.  En  1260,  ils  transformèrent  en  capilla  mayor  le 
mihrab  d’Abd  el  Rahmân  II,  situé  au  centre  de  la  mosquée. 
Cette  transformation  intelligente  fut,  du  moins,  opérée  par 
des  ouvriers  maures,  et  exécutée  en  style  mudéjar.  Pendant 
trois  siècles,  la  mosquée,  ainsi  respectée,  servit  de  cathé- 
drale catholique.  Mais,  à la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  sei- 
zième, les  chanoines  de  toutes  les  cathédrales  d’Espagne 
éprouvèrent  l’irrésistible  manie  de  se  bâtir  un  chœur  muré 
en  face  du  maître-autel.  Le  chapitre  de  Cordoue  n’échappa 
point  à la  contagion.  La  construction  de  ces  chœurs  fermés, 
si  funeste  aux  églises  gothiques,  devait  être  plus  préjudi- 
ciable encore  à la  mosquée  andalouse.  En  vain  le  Conseil 
de  Cordoue  avait-il  décrété  la  peine  de  mort  contre  tout 
ouvrier  qui  altérerait  le  plan  de  la  mosquée.  En  1523,  l’évêque 
Alonso  Manrique  fut  plus  fort  que  les  bourgeois  cordouans. 
Il  obtint  de  Charles-Quint  la  permission  d’élever,  au  centre 
de  la  mosquée,  une  capilla  mayor  et  un  chœur,  autant  vaut 
dire  une  église  complète.  L’architecte  Hernan  Ruiz  s’acquitta, 
du  moins,  de  sa  tâche  avec  une  remarquable  intelligence.  Il 
appuya  ses  piliers  aux  endroits  mêmes  où  reposaient  les 
colonnes  de  la  mosquée,  et  il  dissimula  si  bien  sa  construc- 
tion gothique  qu’on  ne  la  découvre  qu’après  quelques  recher- 
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ches.  Néanmoins,  la  caractéristique  de  l’ancien  édifice  était 
à jamais  détruite  : les  flots  de  jour  qui  tombent  des  fenêtres 
du  chœur  détruisent  le  mystère  de  la  forêt  de  marbre;  la 
construction  parasite  arrête  la  perspective  sans  fin  des 
colonnes  fuyantes,  et  l’église  centrale,  rompant  l’unité  de 
l’ensemble,  réduit  nécessairement  le  reste  de  la  mosquée  au 
rôle  d’une  dépendance  vide  de  sens. 

La  faute  artistique  commise  à Gordoue  n’était,  encore  une 
fois,  que  la  répétition  de  fautes  analogues  admises  dans  toutes 
les  autres  cathédrales  du  royaume;  à Gordoue,  elle  était  seu- 
lement plus  criante,  et  l’on  comprend  la  colère  de  Gharles- 
Quint,  quand,  visitant  la  mosquée,  en  1526,  il  vit  le  désastre. 
« Vous  avez  bâti,  dit-il  aux  chanoines  consternés,  ce  qu’on 
trouve  partout,  mais  vous  avez  détruit  ce  qu^on  ne  rencon- 
trait qu’ici  L » 

Le  visiteur  moderne  partage  la  colère  de  Gharles-Quint, 
et  à la  première  visite  qu’il  fait  à la  mosquée,  il  refuse  sou- 
vent de  regarder  la  cathédrale  parasite,  à laquelle,  pour 
comble  de  malheur,  l’on  a,  en  1721,  donné  une  voûte  baroque 
particulièrement  odieuse.  11  y faut  revenir  pourtant  à ce 
chœur  malencontreux,  car  Ghurriguera  l’a  orné  d’une  sille^ 
via'  superbe.  On  l’admire,  en  oubliant  la  mosquée,  puis,  en 
retrouvant  la  mosquée  mutilée,  on  se  reprend  à maudire  ces 
routiniers  malhabiles  qui  ont  gâté  tant  d’églises  d’Espagne. 
Les  restaurateurs  commirent  une  autre  faute  en  1715.  Ils 
cachèrent  les  plafonds  plats  de  mélèze  sous  des  voûtes  en 
arête,  blanchies  à la  chaux  et  d’une  insignifiance  parfaite. 
Aujourd’hui,  heureusement,  on  défonce  ces  voûtes  classi- 
ques, au-dessus  desquelles  on  retrouve  l’ancien  plafond, 
dont  il  sera  facile  de  reproduire  les  sculptures,  sinon  la  riche 
polychromie. 

G’est  à ces  quelques  erreurs  qu’il  faut  réduire  les  torts 
des  conquérants  chrétiens.  Il  les  faut  louer,  en  revanche, 
d’avoir  conservé  un  monument  unique,  et  qui,  sans  eux. 


1.  Les  colonnes,  chapiteaux  et  cimaises,  enlevés  lors  de  la  construction 
de  la  cathédrale,  furent  vendus  par  les  entrepreneurs  et  servirent  à d’autres 
constructions  [de  la  ville.  Les  poutres  de  mélèze,  détachées  des  plafonds, 
furent  débitées  « pour  faire  des  guitares  ou  autres  objets  délicats  ». 

2.  Stalles. 
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serait  probablement  détruit.  Les  musulmans  n’ont  guère  le 
culte  de  leurs  anciens  édifices.  Au  Caire,  ils  laissent  périr 
les  antiques  mosquées  à peu  près  contemporaines  de  celle 
de  Gordoue,  et  l’œuvre  d’Abd  el  Rahmân,  de  Hakem  et  d’Al 
Mansour  n’existerait  sans  doute  plus,  si  les  chrétiens  ne 
l’avaient  préservée. 

Bien  que  les  portes  murées  et  la  construction  centrale 
aient  altéré  le  sens  de  la  mosquée,  bien  que  les  voûtes  et  le 
pavé  aient  perdu  leurs  scintillantes  parures  de  mosaïques  et 
de  peinture,  bien  que  les  lampes  se  soient  éteintes,  il  reste 
cependant  assez  de  nefs  intactes,  les  deux  makhsourahs  et  le 
mihrab  d’Hakem  11  sont  assez  conservés  pour  que  l’ancienne 
féerie  du  temple  puisse  être  imaginée,  pour  que  son  actuelle 
beauté  cause  un  charme  sans  égal. 

Les  vieilles  mosquées  arabes  ressemblent  à ces  organismes 
inférieurs  qu’on  peut,  à son  gré  et  sans  nuire  à leur  exis- 
tence, sectionner  ou  laisser  croître.  Le  temple  grec,  l’église 
chrétienne,  supposent  un  plan  déterminé  par  une  idée  et 
soumis  à des  proportions  fixes.  La  cathédrale  gothique  est 
un  poème  symbolique.  Le  poème  serait  incomplet  ou  pro- 
lixe si  l’on  supprimait  une  nef,  si  l’on  doublait  le  narthex. 
La  mosquée  de  Gordoue  ne  suppose,  à son  origine,  que  le 
plus  rudimentaire  des  plans;  elle  répond  à la  plus  pauvre 
des  idées  : c’est  un  abri  indéfiniment  extensible,  et  dont  le 
charme  vient  précisément  de  ce  qu’il  ne  provoque  aucune 
idée  précise,  qu’il  engourdit  l’esprit  à force  de  l’éblouir,  qu’il 
maintient  le  fidèle  en  un  rêve  éveillé,  très  imprécis  et  très 
doux.  La  forêt  de  marbre,  dont  chaque  fût  miroite,  s’oppose 
à toute  synthèse  et  déroute  déjà  l’esprit  par  le  jeu  toujours 
renouvelé  de  ses  fuyantes  combinaisons.  Les  arcs  qui  unis- 
sent les  chapiteaux,  et  ceux  qui,  par-dessus,  vont  frôler  la 
voûte,  ajoutent  à l’éblouissement.  La  décoration  murale 
achève  d’enchanter.  Aucune  peinture,  aucun  dessin  qui 
traduise  ou  évoque  une  idée.  Des  ornements  en  stuc,  indéfi- 
niment variés,  couvrent  les  parois  d’une  dentelle  vaporeuse. 
Aucun  travail  de  filigrane  n’est  plus  ingénieux,  n’est  plus 
patient  et  n’est  plus  vain.  G’est  le  compas  plus  que  la  fan- 
taisie, l’esprit  géométrique  plus  que  le  sens  artistique,  qui 
ont  ménagé  ces  combinaisons  infinies  de  lignes.  L’œil  qui 
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suit  ces  enchevêtrements  s’amuse,  comme  le  regard  qui 
accompagne  l’ondulation  d’une  fumée  légère,  et  c’est  tout  le 
but  de  l’art  arabe  : endormir  l’âme  en  un  ravissement  sen- 
suel doucement  obsédant,  à travers  lequel,  seuls  percep- 
tibles à l’esprit,  retentissent  les  louanges  à Allah  formulées 
par  les  inscriptions  dorées. 

La  chapelle  du  mihrab  et  les  deux  qui  l’avoisinent  ont 
gardé  leur  parure  de  mosaïques  et  de  marbre.  La  coupole 
du  mihrab  est  une  large  conque  de  marbre  blanc.  Celles  des 
chapelles  flottent  dans  l’air,  immatérielles  et  diaprées,  moins 
semblables  à des  voûtes  de  pierre  qu’à  un  tissu  brodé  par 
des  déesses. 

En  face  de  ces  merveilles,  il  fut  d’usage,  à une  certaine 
époque,  d’exalter  sans  mesure  la  civilisation  qui  les  avait 
produites.  Gautier  regrettait  que  l’Espagne  eût  cessé  d’être 
maure.  L’ère  des  califes  lui  semblait  un  des  plus  doux  âges 
d’or  qu’ait  connus  l’humanité.  Les  Ommiades  n’avaient-ils 
pas  donné  à l’Andalousie  des  biens  inconnus  avant  eux, 
diminués  ou  disparus  depuis  : la  science,  l’art,  la  tolérance, 
la  paix! 

Je  sais  bien  que  la  Gordoue  arabe,  la  Médina  Andaluz^ 
comptait,  en  ses  beaux  jours,  plusieurs  centaines  d’écoles 
publiques  et  le  Merwaii^  bibliothèque  de  cinq  cent  mille 
volumes,  mais  je  cherche  quelle  route  nouvelle  ses  sages 
ont  ouverte  à la  science.  Dans  l’école  turque  ou  arabe 
actuelle,  l’enseignement  se  réduit  à l’enseignement  et  au 
commentaire  routinier  du  Coran,  et  je  ne  sache  pas  que 
l’Université  d’El  Azhar,  au  Caire,  exerce,  sur  la  pensée  euro- 
péenne, une  sensible  influence.  Les  écoles  de  Gordoue  s’éle- 
vaient-elles beaucoup  plus  haut?  Les  talmudistes  et  méde- 
cins juifs,  les  médecins  et  philosophes  arabes  étaient 
d’ingénieux  compilateurs,  qui  ne  sortaient  de  l’empirisme 
que  pour  imaginer  des  subtilités  sans  fondements.  Ils  se 
jouaient  dans  les  chimères,  prenant  leurs  rêves  pour  des 
réalités.  Leur  inextricable  philosophie  s’est,  comme  la  nôtre, 
inspirée  des  Grecs,  mais  tandis  que  la  pensée  occidentale 
et  que  le  génie  chrétien  ont  corrigé  et  complété  l’œuvre  des 
Grecs,  eux  ont  fait,  des  doctrines  de  Platon  et  d’Aristote, 
du  ])an(héisme  et  de  l’alexandrinisme,  un  mélange  déconcer- 
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tant.  En  triomphant  du  panthéisme  et  du  matérialisme  impré- 
cis d’Averroès,  le  plus  illustre  des  Gordouans,  saint  Thomas 
et  les  scolastiques  détournèrent  de  l’Europe  un  fléau  qui  lui 
eût  été  fatal.  Ni  la  dialectique,  ni  la  psychologie,  ni  la  méta- 
physique n’eussent  gagné  au  contact  de  l’enseignement 
arabe.  Et  bien  avant  l’invasion  musulmane,  Osius  à Gordoue, 
saint  Isidore  à Séville,  les  Pères  Conciliaires  à Tolède,  avaient 
assuré  à l’enseignement  chrétien  une  discipline  puissante; 
ils  avaient  ouvert  à l’érudition  un  champ  étendu. 

L’art  non  plus  ne  fut  pas  un  don  apporté  à l’Espagne  par 
les  Maures.  Tarik  et  Musa  étaient  des  reîtres  achevés,  et  leurs 
successeurs  passèrent  deux  siècles  avant  de  songer  à devenir 
artistes.  Si  peu  averti  que  soit  un  touriste,  il  ne  peut  manquer 
de  remarquer,  au  premier  pas  qu’il  fait  dans  la  mosquée  à Gor- 
doue, que  des  éléments  hétérogènes  s’y  rencontrent.  Des 
deux  côtés  de  la  porte  des  Palmes  se  dressent  des  pierres  mil- 
liaires  romaines,  des  colonnes  de  provenance  diverse,  parées 
de  chapiteaux  latino-byzantins.  Et  dans  l’intérieur  de  la  mos- 
quée, le  premier  moment  d’éblouissement  passé,  la  dissem- 
blance des  colonnes  et  le  style  des  chapiteaux  et  des  cimaises 
forcent  à penser  que  ce  temple  provient  de  destructions  et 
de  pillages. 

En  fait,  les  Arabes  qui  envahirent  l’Espagne  ne  lui  por- 
taient aucun  art;  ils  trouvaient,  au  contraire,  les  monuments 
d’une  civilisation  superbe.  La  Gordoue  romaine,  la  Colonia 
Patricia  fondée  par  Marcellus,  fut  une  cité  florissante.  On 
l’appelait  déjà 

Corduba  clara  viris,  viribusque  ubique  timenda. 

Elle  donna  à Rome  les  Sénèque,  Lucain,  Florus  ; elle  se  para 
de  monuments  splendides,  et  couvrit  les  pentes  de  la  sierra 
Morena  de  villas  opulentes.  Au  bord  du  Guadalquivir,  elle 
éleva  un  temple  fameux  dédié  à Janus.  La  Colonia  Patricia 
vaincue  et  saccagée  par  Gésar,  échappa,  du  moins,  aux  désas- 
tres de  l’invasion  barbare,  et,  constituée  en  république  indé- 
pendante, elle  résista,  de  409  à 584,  à la  puissance  wisigothe. 
Quand  elle  prit  parti  pour  Herménégilde,  quand  elle  offrit 
un  refuge  à ce  prince,  son  attitude  chevaleresque  lui  valut 
d’être  définitivement  conquise  et  durement  soumise  par 
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Léovigilde.  Mais  ses  grands  évêques  Osius,  Grégoire,  Aga- 
pius  l’avaient  armée  contre  l’arianisme,  et  devenue  wisigothe, 
Cordoue  n’en  reste  pas  moins  la  lumière  et  l’ornement  de  la 
Bétique.  Au  temple  de  Janus,  les  chrétiens  avaient  substitué 
un  groupe  grandiose  de  constructions,  ayant  pour  centre  le 
siège  épiscopal,  et  qu’ils  appelaient  la  Sancta  Hierusalem.  La 
ville  comptait  alors  une  curie,  un  prétoire,  un  marché  public, 
un  palais  du  consul,  un  atrium  du  comte,  le  palais  du  sénat, 
la  maison  du  magnat,  une  bibliothèque.  Les  basiliques  de 
Saint-Zoïle,  de  Saint-Asciscle,  des  martyrs  Faust,  Janvier  et 
Martial  martyrisés  sous  Dacien,  de  saint  Clément,  étaient  célè- 
bres. Quand  Tarik  ben  Zeyad  et  Musa  ben  Nossayr  enva- 
hirent Cordoue  traîtreusement  ouverte  par  les  Juifs,  les 
Arabes  furent  émerveillés  de  la  beauté  de  leur  conquête. 
Ils  l’appelèrent  le  miroir  de  l’Espagne^  la  mère  des  cités^ 
le  séjour  des  plus  grands  princes^  la  maison  des  rois.  Aux 
villas  des  patriciens  romains,  avaient  succédé,  sur  la  mon- 
tagne, des  bourgs  chrétiens  groupés  autour  de  somptueuses 
basiliques.  Le  monastère  de  S. -Salvador,  de  Pehamelaria  et 
celui  de  Tabanos  étaient,  entre  tous,  fameux.  Une  Cordoue 
opulente  existait  donc  avant  les  Maures,  et  le  magnifique 
héritage  artistique  de  la  cité  hispano-latine,  les  Maures  le 
dissipèrent  impitoyablement. 

Car  leur  tolérance  ne  fut  point  telle  que  le  dit  la  légende; 
les  émirs  ne  tinrent  point  les  promesses  de  liberté  qu’ils 
avaient  données  aux  chrétiens  à seule  fin  de  les  empêcher 
d’émigrer.  Les  intervalles  de  paix  furent,  en  Andalousie, 
interrompus  par  de  cruelles  persécutions.  C’est  un  chroni- 
queur arabe,  Mohammed-Muza-Az-Razi,  qui  l’affirme.  « Abd 
el  Rahmân  P*”  poursuivit  tellement  les  chrétiens  d’Espagne, 
qu’il  n’y  eut  ni  villes,  ni  châteaux  qui  purent  se  défendre 
contre  lui,  ni  même  aucun  homme,  excepté  ceux  qui  se  réfu- 
gièrent dans  les  Asturies.  Et  il  ne  trouva  jamais  en  Espagne 
une  belle  église  qu’il  ne  détruisît,  et  on  en  rencontrait  un 
grand  nombre  et  de  belles  du  temps  des  Goths  et  des 
Romains.  Et  il  prit  et  fit  brûler  tous  les  corps  de  ceux  que  les 
chrétiens  vénéraient  et  appelaient  saints.  » — « Le  ressenti- 
ment et  la  colère  du  prince  (Mohammed),  dit  Euloge  dans  son 
Memoriale  Martyrum  (liv.  III,  chap.  iii),  ayant  redoublé  contre 
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le  peuple  de  Dieu,  et  Mohammed  ayant  affligé  avec  une  dureté 
sans  égale  les  adorateurs  du  Christ,  parce  qu’il  ne  parvenait 
pas,  comme  il  se  l’était  promis,  à les  amener  à sa  propre  foi, 
il  fît  détruire  toutes  les  églises  nouvellement  construites,  et 
arracher  des  antiques  basiliques  tout  ce  qui  brillait  et  qui 
y avait  été  ajouté,  avec  un  art  grossier,  du  temps  des  Arabes. 
Profitant  de  l’occasion,  il  démolit  les  tours  des  temples  qui 
avaient  été  construites  dans  les  temps  paisibles  par  le  zèle  et 
l’industrie  des  pères,  et  qui  comptaient  plus  de  trois  cents 
ans.  » 

Palais  et  basiliques,  tout  l’héritage  artistique  de  Gordoue 
fut  dévasté  par  les  Maures,  et  quand  ceux-ci  voulurent  parer 
leur  conquête,  ils  enrichirent  leur  mosquée  des  restes  de  leur 
pillage.  A tel  point,  qu’avec  beaucoup  de  raison,  Amador  de 
los  Rios  a pu  appeler  la  grande  mosquée  un  musée  chrétien 
élevé  par  des  mains  sarrasines.  Les  colonnes  de  la  mosquée 
primitive  d’Abd  el  Rahmân  sonb  toutes  latino-byzantines  ou 
gréco-romaines.  Les  chapiteaux  et  les  cimaises  datent,  soit 
de  la  période  latine  antérieure  à la  conquête  wisigothe,  soit 
de  cette  période  latino-byzantine  qui  est  celle  du  meilleur  art 
ibérique.  Le  type  corinthien  ingénieusement  altéré  leur  est 
commun  à tous.  Sur  beaucoup  de  chapiteaux  et  de  cimaises 
figure  la  croix  grecque,  souvent  respectée,  souvent  grattée 
par  les  Arabes.  Les  chapiteaux  d’origine  wisigothe  sont  des 
bijoux  d’une  facture  très  soignée,  d’un  agencement  original 
et  distingué.  Ils  ressemblent  aux  ouvrages  analogues  con- 
servés à Merida,  et  indiquent  la  prospérité  de  l’art  ibérique 
au  sixième  et  au  septième  siècle. 

Il  ne  faut  donc  point  dire  que  Pinvasion  musulmane  fit 
jaillir  Fart  du  sol  andalou.  Il  faut  plutôt  déplorer  qu’il  en  ait 
arrêté  l’essor.  Dans  la  chapelle  élevée  à l’ouest  du  mihrab,  on 
admire  une  superbe  table  de  marbre  blanc  ajourée.  Elle  est 
chrétienne,  et  formait  sans  doute  la  partie  principale  d’une 
fenêtre  de  basilique.  Le  musée  provincial  possède  une  table 
analogue,  qu’on  suppose  avoir  servi  de  devant  d’autel.  En  1871, 
on  découvrit,  dans  une  cave,  un  beau  fragment  de  mosaïque, 
pavement  ordinaire  des  palais  et  des  basiliques  à partir  du 
quatrième  siècle. 
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La  mosquée  de  Gordoue  nous  en  apprend  sur  Tart  chré-  ! 
tien  antérieur  à Tinvasion,  autant  que  sur  Part  arabe.  Aussi  j 

bien,  quand  les  califes  voulurent  rivaliser  avec  leurs  devan-  j 

ciers  et  couvrir  leur  Médina  Andaluz  de  palais  et  de  temples,  ' 

ils  appelèrent  à leur  aide  des  maîtres  étrangers  et  chrétiens.  1 

Byzance  fut  leur  maîtresse  d’art.  Les  califes  entretenaient  j 
avec  elle  des  relations  suivies.  Léon  IV  le  Khazare  (775-780) 
envoya  notamment  à Abd  el  Rahmân  cent  quatorze  colonnes, 
trois  cent  huit  quintaux  de  pierres  taillées,  et  des  ouvriers. 
C’est  de  ces  ouvriers  byzantins,  ou  des  artistes  de  Ravenne, 
que  les  Arabes  apprirent  Part  de  composer  et  de  placer  les 
mosaïques.  Dans  les  chapelles  de  la  mosquée,  tous  les  motifs 
de  décoration  végétale  sont  byzantins.  Les  Arabes  n’ont 
ajouté  de  leur  fonds  que  l’heureux  agencement  des  textes  du 
Coran  et  les  motifs  empruntés  à la  géométrie  polygonale. 

Instruits  par  des  maîtres  byzantins,  enrichis  des  dépouilles 
de  l’Espagne,  les  califes  élevèrent  du  reste  une  Gordoue 
splendide.  Leur  alcazar,  av^ec  ses  jardins,  ses  bains,  son 
ingénieux  château  d’eau  \ épuise  l’admiration  des  poètes  et 
des  historiens  arabes.  Sur  les  flancs  de  la  sierra,  au  nord  de 
la  ville,  Abd  el  Rahmân  I"  avait  élevé  Médina  Arrizafa,  villa 
féerique,  qui  vit  grandir  le  premier  palmier  importé  de  Syrie 
en  Espagne.  Abd  el  Rahmân  III,  le  plus  fastueux  des  Om- 
miades,  construisit,  en  mémoire  d’une  favorite,  la  Médina  Az 
Zahra,  palais  égal  à une  ville,  où  trois  mille  sept  cent  cin- 
quante pages  ou  esclaves,  douze  mille  gardes  et  eunuques 
servaient,  dit-on,  six  mille  trois  cents  femmes.  Dans  ce  para- 
dis, le  voluptueux  calife  déployait  le  luxe  le  moins  orthodoxe. 
Quand  ils  y recevaient  en  ambassade  un  envoyé  de  Byzance 
ou  un  prince  chrétien,  les  califes  se  plaisaient  à confondre 
leurs  hôtes  par  leur  insolente  splendeur.  Un  jour,  le  roi 
dépossédé  de  Galice,  Ordono  IV,  vint  demander  contre  don 
Sancho,  son  vainqueur,  la  protection  d’Hakem  IL  Le  faste  j 
de  l’audience,  la  richesse  des  présents  furent  tels,  que  le  j \ 

pauvre  prince  chrétien  en  devint  ridicule  d’étonnement  et  ' 

d’admiration. 


1.  On  prétend  qu’Isabelle  la  Catholique  le  fit  détruire  parce  que  le  tapage 
de  la  roue  élévatoire  l’empêchait  de  dormir. 
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L’alcazar  d’Az  Zahra  était  supporté  par  quatre  mille  trois 
cents  colonnes  de  marbre  précieux.  Mille  treize  venaient 
d’Afrique,  dix-neuf  de  Rome;  cent  quarante  étaient  un  pré- 
sent de  l’empereur  Constantin  Porphyrogénète,  fils  de 
Léon  IV  et  pourvoyeur  empressé  des  califes.  Les  autres 
marbres  avaient  été  pris  à Italica,  à Valence,  à Tarragone,  à 
Merida.  Des  artistes  de  Bagdad  et  de  Constantinople  cou- 
vraient Az  Zahra  de  mosaïques.  On  y dressa  une  statue  d’or 
à la  sultane  Az  Zahra.  Un  aqueduc  en  venait,  qui  conduisait 
à Cordoue  les  eaux  de  la  montagne.  Un  lion  d’or,  aux  yeux 
de  rubis,  déversait  l’eau  dans  des  vasques  de  jaspe.  Ces 
représentations  d’animaux  n’allaient  point  sans  scandaliser 
les  purs  croyants. 

Mais,  en  ce  décor  merveilleux,  qu’on  ne  peut  comparer 
qifaux  splendeurs  élevées  par  les  Mogols  de  l’Inde  dans  les 
vallées  de  la  Jumma  ou  du  Gange,  la  domination  musulmane 
fut  ce  qu’elle  est  partout  : un  mélange  de  tyrannie  capricieuse 
et  de  volupté  égoïste. 

Sous  les  premiers  émirs,  qui,  après  la  victoire  de  Gua- 
dalete,  gouvernèrent  Cordoue  au  nom  des  califes  de  Damas, 
l’anarchie  et  les  révolutions  militaires  terrorisèrent  la  ville. 
En  756,  Abd  el  Rahmân  P'"  délivra  son  peuple  de  la  suzerai- 
neté de  Damas  et  lui  donna  des  jours  de  gloire  et  de  paix; 
mais,  dès  la  mort  du  premier  Ommiade,  des  compétitions  fra- 
tricides ensanglantèrent  la  fin  de  chaque  règne.  Hakem  P'‘  fut 
un  tyran.  Il  s’était  entouré  de  janissaires,  et  chargeait  à tel 
point  son  peuple  d’impôts,  que  la  multitude  indignée  se  porta 
un  jour  au  palais.  Hakem  lança  sur  elle  ses  soldats.  Après  un 
copieux  massacre,  il  fît  encore  empaler  trois  cents  prison- 
niers sur  les  rives  du  Guadalquivir.  Pendant  trois  jours,  il 
laissa  ses  troupes  saccager  le  faubourg,  l’arrabal.  Le  qua- 
trième jour,  il  exila  quinze  mille  personnes.  Les  malheureux 
errèrent  d’Espagne  en  Égypte,  puis  dans  les  îles  de  l’Archi- 
pel, où  les  Grecs  finirent  par  les  exterminer.  Abd  el  Rah- 
mân III,  au  dixième  siècle,  fait  de  Cordoue  la  capitale  du 
califat  et  la  ville  peut-être  la  plus  opulente  de  l’Occident.  Son 
règne  et  celui  d’Hakem  II  furent  prospères  et  paisibles. 
Hicham  II,  roi  fainéant,  eut  pour  hadjih  Al  Mansour,  la  ter- 
reur des  armées  chrétiennes,  celui  qui,  de  Compostelle  sac- 
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cagée,  rapporta  les  cloches  bénites  dont  il  fit  des  lampes  pour 
la  mosquée.  Après  la  mort  d’Al  Mansour,  Hicham,  incapable 
de  régner  par  lui-même,  se  livra  successivement  à trois 
autres  maires  du  palais,  dont  le  dernier  fut  crucifié  par  un 
compétiteur  heureux,  Mohammed,  lequel  usurpa  le  califat.  La 
garde  berbère  de  Mohammed  était  odieuse  au  peuple.  Licen- 
ciée, elle  se  réfugia  en  Afrique,  mais  pour  en  revenir  plus 
forte,  et  pour  battre  Mohammed  à Jabalquinto.  Le  calife 
apeuré  eut  beau  appeler  à son  secours  le  comte  de  Barce- 
lone, il  fut  pris  et  décapité.  Le  dernier  des  Ommiades,  Hicham, 
était  un  efféminé.  Soliman  et  ses  Berbères  eurent  aisément 
raison  de  lui.  En  1010,  Soliman  saccagea  Médina  Az  Zahra. 
Du  Versailles  des  Ommiades,  il  ne  resta  plus,  dès  lors,  que 
des  ruines  oubliées.  L’Almoravide  n’épargna  pas  non  plus 
Gordoue;  il  la  livra  à ses  pillards.  Pendant  le  onzième  et  le 
douzième  siècle,  le  flot  des  Almoravides,  puis  celui  des 
Almohades  déferla  sans  répit  sur  l’Espagne  musulmane.  Le 
califat  s’émietta  en  multiples  royaumes.  Ce  fut  un  chaos.  Gor- 
doue, notamment,  n’échappait  à l’anarchie  que  pour  retrou- 
ver le  despotisme.  Plusieurs  fois,  les  armées  chrétiennes 
d’Alphonse  d’Aragon  le  Batailleur,  d’Alphonse  VIII  de  Gas- 
tille,  entrèrent  dans  ses  murs  sans  pouvoir  s’y  maintenir. 
Enfin,  par  la  victoire  de  Las  Navas,  Alphonse  VIII  préluda, 
en  1212,  aux  dernières  défaites  des  envahisseurs,  et,  quand 
Ferdinand  111  prit  Gordoue,  le  29  juin  1236,  ce  fut  vraiment, 
pour  cette  ville  et  pour  l’Espagne,  une  délivrance  et  un 
bienfait. 

Si  le  joug  des  califes  fut  souvent  lourd  aux  musulmans 
eux-mêmes,  on  comprendra,  sans  peine,  qu’il  dut  peser  aux 
chrétiens  vaincus,  aux  Mozarabes.  Les  capitulations  octroyées 
par  les  conquérants  assuraient  aux  chrétiens  l’usage  de  leurs 
églises,  la  liberté  de  leur  culte;  elles  leur  accordaient  des 
juges  de  leur  race.  Les  premiers  émirs  se  contentèrent  d’ac- 
cabler les  chrétiens  d’impôts.  Abd  el  Rahmân  P*"  expropria 
la  moitié  de  leur  cathédrale.  Ses  successeurs  prirent  le  reste. 
Le  peuple  chrétien,  indigné,  s’opposait  à cette  profanation. 
A la  suite  d’une  transaction  assez  ténébreuse,  les  chefs  pru- 
dents cédèrent.  A l’oppression  fiscale  s’ajouta  souvent  la 
persécution  violente.  L’Église  de  Gordoue  possède  un  long 
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martyrologe.  Abd  el  Rahmân  II  décréta  que  tout  enfant  né 
d’un  mariage  mixte  serait  musulman,  et  que  quiconque  médi- 
rait du  Coran  ou  pénétrerait  dans  une  mosquée,  serait  puni  de 
mort.  Médire  de  Mahomet  était  un  crime  facile  à commettre. 
Le  calife  affirma  nettement  son  intention  d’amener  tout  son 
peuple  à sa  foi.  De  la  tour  de  son  alcazar,  ce  prince  élégant 
s’amusait  à voir  supplicier  des  chrétiens,  et  ce  n’est  pas  sans 
raison  qu’un  terrain  vague,  situé  non  loin  de  l’alcazar,  s’ap- 
pelle aujourd’hui  encore  le  Carnpo  de  los  Martires.  Il  n’est 
pas  jusqu’au  pacifique  Abd  el  Rahmân  III  qui  n’ait  fait  couler 
le  sang  chrétien.  En  925,  il  martyrisait  un  enfant  de  sa  cour, 
Pélage,  dont  le  seul  crime  était  d’avoir  voulu  rester  pur. 

La  communauté  chrétienne  obéissait  à un  comte  et  à l’évê- 
que. Evêques  et  comtes,  malheureusement,  furent  parfois 
les  dociles  instruments  du  calife.  Au  dixième  siècle,  les  pré- 
lats d’Andalousie  paraissent  entièrement  soumis  aux  volontés 
d’Abd  el  Rahmân  III.  II  employait  les  uns  comme  ses  ambas- 
sadeurs en  Allemagne  ou  en  Orient.  Il  les  chargeait  surtout 
d’aller  à Constantinople  se  pourvoir  de  mosaïques  et  de 
beaux  marbres.  On  voit  des  califes  nommer,  déposer  des 
évêques.  Symptômes  plus  graves  : des  prélats  ambitieux  ou 
faibles  servirent  les  plus  injustes  desseins  du  prince.  Au 
neuvième  siècle,  un  Recafredo,  métropolitain  de  la  Bétique, 
faisait  emprisonner  l’évêque  Saulo  et  saint  Euloge.  Afin 
d’éteindre  un  enthousiasme  compromettant,  il  promulguait 
des  lois  contre  les  martyrs  volontaires.  Un  Samuel,  évêque 
déposé  d’Illiberis,  venait  à Cordoue  et  s’y  faisait  renégat.  Des 
hérésies  affligeaient  l’Église  espagnole.  L’évêque  de  Malaga, 
Hostigesio,  parent  du  comte  Servando,  les  favorisait,  et,  avec 
l’appui  du  calife,  il  déposait  Valencio,  évêque  fidèle,  et  lui 
substituait  Esteban  el  Flaco. 

Abandonnés  par  leurs  pasteurs,  traqués  par  Mohammed  II, 
les  prêtres,  découragés,  émigraient  alors  en  pays  chrétien, 
et  l’Église  de  Cordoue  s’anémiait.  Des  monastères  bénédic- 
tins, souvent  doubles  ou  mixtes  ^ avaient  germé  dans  la 
sierra  : S. -Félix,  S. -Martin,  SS.-Just-et-Yictor,  S. -Salvador, 
S.-Zoïle,  Tabanos.  Ces  monastères  étaient  des  écoles  de 


1.  C’est-à-dire  d’hommes  et  de  femmes  avoisinants. 
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martyrs.  Mohammed  y porta  la  mort  et  la  ruine.  Ruiner 
des  monastères  a toujours  été  le  triomphe  des  barbares. 
Mohammed  fit  sa  loi  des  congrégations.  Il  déclara  non  auto- 
risé tout  établissement  postérieur  à la  domination  arabe.  La 
sierra  s’emplit  aussitôt  de  ruines  et  fut  baignée  de  sang. 

Dans  les  chantiers  de  Médina  Az  Zahra,  dans  ceux  de  la 
mosquée,  Abd  el  Rahmân  et  AlMansour  employaient  nombre 
de  captifs  chrétiens;  c’est  l’un  d’eux  qui,  sur  le  jaspe  de 
deux  colonnes,  a gravé  une  pauvre  image  du  crucifix  que 
l’on  vénère  aujourd’hui.  La  légende  dit  que  l’artiste  grava  ces 
traits  avec  ses  ongles.  J’imagine  qu’au  bout  des  ongles  il 
tenait  quelque  outil.  L’empreinte  n’en  est  pas  moins  tou- 
chante. Elle  semble  une  de  ces  protestations  triomphantes 
des  faibles,  que  les  contemporains  dédaignent,  mais  qui  tra- 
versent les  âges  et  qui,  un  jour,  confondent  les  bourreaux. 

L’anarchie  qui  suivit  l’éclipse  des  Ommiades  n’adoucit 
point  le  sort  des  Mozarabes.  Dix  mille  familles  avaient  obtenu 
d’Alphonse  d’Aragon,  en  1125,  d’être  emmepées  avec  lui 
dans  les  royaumes  catholiques.  Celles  qui  restèrent  n’en 
furent  que  mieux  opprimées.  Leurs  églises  furent  renversées 
et  leurs  foyers  dévastés.  Tout  triomphe  des  armées  chré- 
tiennes aggravait  le  sort  des  Mozarabes  cordouans. 

J’admire,  autant  que  personne,  la  poésie  mystérieuse  de  la 
mosquée  d’Abd  el  Rahmân  et  la  magique  beauté  d’un  art  qui 
n’en  était  qu’à  ses  débuts  ; mais,  par  dilettantisme,  je  n’accor- 
derai pas  à cette  civilisation  maure  un  mérite  qu’elle  n’eut 
pas.  La  domination  arabe  fut,  pour  l’Espagne,  un  de  ces 
fléaux  que  Dieu  ménage  aux  peuples  qu’il  veut  punir.  Quand 
l’Espagne  chrétienne  se  fut  purifiée  dans  la  lutte,  quand  elle 
eut  retrempé  sa  foi  dans  les  souffrances.  Dieu  balaya  les 
Maures  comme  le  vent  chasse  les  nuées  de  sauterelles 
dévastatrices.  Quand  un  saint  eut  réuni  dans  sa  main  les 
sceptres  de  Castille  et  de  Léon,  Dieu  lui  donna  la  victoire. 
Ferdinand  111  reprit  Cordoue,  Séville,  Jerez,  Cadix. 

Ce  qu’il  faut  admirer,  durant  ces  six  siècles  d’oppression, 
c’est  la  vitalité  de  l’Eglise  cordouane.  Dociles  aux  prescrip- 
tions des  premiers  conciles  de  Tolède,  les  églises  d’Espagne 
avaient  ouvert  à la  jeunesse  de  nombreuses  et  florissantes 
écoles.  L’invasion  ne  les  ferma  point,  et,  même  aux  heures 
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de  persécution,  elles  restèrent  l’asile  courageux  des  con- 
sciences libres. 

Chaque  monastère,  chaque  église  de  Cordoue,  notamment 
Saint-Zoïle,  Saint-Asciscle  et  Saint-Cyprien,  réunissait  une 
jeunesse  studieuse,  accourue  de  toute  l’Espagne.  On  lui 
enseignait  l’exégèse,  la  théologie,  les  lettres  latines.  Au 
neuvième  siècle,  en  même  temps  que  les  universités  arabes, 
les  écoles  chrétiennes  florissaient  à Cordoue.  Elles  comp- 
taient des  maîtres  que  les  Maures  eux-mêmes  révéraient  : 
Esperendieu,  qui,  sous  Abd  el  Rahmân  II,  écrivit  un  élo- 
quent Commentaire  contre  le  Coran;  Samson,  qui,  jusqu’à  la 
fin  du  neuvième  siècle,  dirigea  l’école  de  Pehamelaria  et  de 
Saint-Zoïle,  surtout  saint  Euloge  et  Alvare. 

Saint  Euloge,  disciple  d’Esperendieu,  ne  peut  être  comparé 
qu’à  saint  Isidore,  de  Séville.  Esprit  curieux,  il  s’enquérait 
de  toute  science.  Humaniste  éclairé,  il  a,  plus  que  personne, 
préservé  de  la  contagion  arabe  la  culture  latine.  Elu  arche- 
vêque de  Tolède,  il  ne  put  gagner  son  siège.  Mohammed 
Tavait  fait  jeter  en  prison,  mais,  professeur  incorrigible, 
Euloge  profita  de  sa  captivité  pour  enseigner  à ses  compa- 
gnons de  fers  l’exégèse  et  la  poésie.  A son  époque,  l’ascen- 
dant de  la  civilisation  arabe  menaçait  déjà  de  gagner  les 
chrétiens.  Les  jeunes  gens  dédaignaient  leur  littérature 
nationale.  Surtout  quand  Hakem  II  eut  ordonné  que  tout 
chrétien  fréquentât  les  écoles  arabes,  le  latin  fut  oublié  pour 
la  langue  des  vainqueurs.  La  désespérance  envahissant  les 
âmes,  on  perdait  l’espoir  de  délivrer  la  patrie  perdue.  Reca- 
fredo  et  les  évêques  complaisants  détournaient  les  fidèles  de 
la  confession  publique  de  leur  foi.  A ces  heures  de  déca- 
dence, il  ne  suffît  plus  de  parler  et  d’agir,  il  faut  mourir  pour 
sauver  un  peuple.  Après  avoir,  par  ses  écrits  et  par  ses 
leçons,  arrêté  le  naufrage  des  lettres  et  de  la  science  sacrée, 
Euloge,  par  sa  mort,  releva  le  caractère  de  ses  compatriotes 
chancelants.  Le  martyre  empêche  toujours  l’injustice  de 
prescrire.  Euloge  fut  décapité  le  11  mars  859. 

Alvare,  son  ami,  était  un  laïque  fort  lettré,  un  maître  très 
influent.  Mais,  esprit  sans  doute  étroit,  il  crut  devoir,  pour 
préserver  les  chrétiens,  les  détourner  de  l’étude  des  auteurs 
infidèles  : classiques  latins  ou  poètes  arabes.  Il  obéissait  ainsi 
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au  préjugé  fâcheux  auquel,  dix  siècles  plus  tard,  devaient 
céder  les  gaumistes.  L^évêque  Jean  de  Séville,  arabisant  et 
latiniste  parfait,  combattit  cette  erreur  dans  une  controverse 
célèbre,  et  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  évêque,  en 
pleine  époque  d’oppression  sarrasine , défendre  avec  la 
même  vigueur  l’Évangile  contre  les  Arabes  et  la  littérature 
païenne  contre  un  chrétien  indiscret. 

Florissantes  au  neuvième  siècle,  les  écoles  chrétiennes  de 
Gordoue  furent  en  décadence  dans  les  siècles  suivants.  Il 
leur  resta  cependant  des  disciples  et  des  maîtres  qui  ne 
désespéraient  point  de  l’avenir.  Ces  hommes  fidèles  gar- 
daient la  patrie  aux  soldats  de  saint  Ferdinand,  et  ils  eurent 
plus  de  mérite  à attendre  la  victoire  et  à la  préparer  par  leur 
constance,  qu’à  la  décider  par  les  armes. 

Après  la  conquête  chrétienne,  Gordoue  épuisée  se  repeupla 
lentement.  A jamais  déchue  de  son  rang  de  capitale,  elle 
n’est  plus  ce  miroir  de  l’Espagne  qui  avait  enchanté  les 
Maures,  ni  la  voluptueuse  et  savante  cité  chantée  par  les 
poètes  du  dixième  siècle.  La  peste  au  quinzième  siècle,  la 
famine  au  dix-septième,  Dupont  en  1808,  la  décimèrent. 

Les  versants  de  la  sierra  n’abritent  plus  ni  monastères  ni 
ville.  Médina  Az  Zahra  est  un  pâturage  sans  souvenirs.  Gor- 
doue n’a  plus  d’industrie.  Peu  de  cités  sont  autant  qu’elle 
muettes  sur  leur  gloire  passée.  Mais,  je  ne  sais  pourquoi,  la 
tristesse  qui  m’étreignait  à Tolède  ne  parvient  pas  à m’en- 
vahir ici.  Sous  le  ciel  bleu  flotte,  sans  doute,  trop  de  lumière; 
trop  de  fleurs  parfument  les  rues  blanches,  et,  le  soir, 
j’écoute  sans  mélancolie  les  voix  qui  s’enfuient  en  chantant. 


Pierre  S U AU. 


CLÉMENT  VIII  ET  LA  RÉPUBLIQUE  DE  GENÈVE 


A L’ÉPOQUE  DE  L’ESCALADE 

(1598-1603  ) 

D’APRÈS  UNE  RÉCENTE  PUBLICATION^ 

I 

Les  démêlés  de  Genève  avec  la  maison  de  Savoie  n’ont  eu 
d’abord  qu’un  intérêt  local.  Puis,  au  cours  du  seizième  siècle, 
la  question  s^est  élargie  : du  point  de  vue  religieux  autant 
que  du  point  de  vue  politique,  elle  a pris  je  ne  sais  quoi 
d’international.  Et,  non  sans  fondement,  l’on  pouvait  sup- 
poser que  les  entreprises  multiples  projetées  par  Charles- 
Emmanuel,  de  1581  jusque  vers  1603,  pour  réduire  la  ville, 
avaient  eu  quelque  retentissement  dans  les  chancelleries 
étrangères;  même  la  plus  célèbre  de  ces  tentatives,  la  mal- 
heureuse Escalade  de  1602,  avait  certainement  laissé  des 
traces Des  documents  demeuraient  sans  doute  dans  les 
archives  de  l’Europe,  qui  pouvaient  révéler  des  négocia- 
tions longues  et  curieuses.  Bref,  à côté  des  récits  genevois 
qui  racontaient  le  coup  de  main,  l’on  avait  chance  de  recueil- 
lir les  éléments  dispersés  d’une  autre  histoire,  encore  impar- 
faitement connue,  l’histoire  diplomatique  de  V Escalade^ . 

Aussi,  depuis  plusieurs  années  déjà,  l’un  des  groupes 

1.  Documents  sur  V Escalade  de  Genève,  tirés  des  archives  de  Simancas, 
Turin,  Milan,  Rome,  Paris  et  Londres,  1598-1603;  publiés  par  la  Société 
d’histoire  et  d’archéologie  de  Genève.  Genève,  Georg  et  1903.  In-8, 
xii-488  pages,  avec  quatre  portraits.  Prix  : 10  francs. 

2.  Sur  V Escalade  elle-même,  voir  Études,  20  avril  1903,  p.  163-188  : le 
Troisième  Jubilé  de  V Escalade. 

3.  Quelques  travaux  partiels  avaient  déjà  fait  connaître  quelque  chose  de 
cette  histoire  : J.  Gaberel,  les  Guerres  de  Genève  aux  XVE  et  XVID  siècles 
et  V Escalade-,  Genève,  Schuchardt,  1880  ; — Documents  diplomatiques  sur 
r Escalade,  tirés  des  archives  d’État  de  Venise,  dans  Mémoires  de  la  Société 
d’histoire  de  Genève^  t.  XIX,  1877;  — Francis  De  Crue,  Relations  diploma— 
tiques  de  Genève  avec  la  France,  Henri  IV  et  les  députés  de  Genève,  Cheva- 
lier et  Chapeaurouge  -,  Picard,  1901. 
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savants  de  Genève  avait  commencé  des  recherches  étendues  : 
chez  les  anciens  adversaires  de  la  Seigneurie  et  chez  ses 
alliés,  il  faisait  fouiller  les  dépôts  d’archives.  L’œuvre  est 
aujourd’hui  achevée,  et  la  Société  cVliistoire  vient  de  publier 
un  volume  compact.  Ce  ne  sont  pas  encore  tous  les  docu- 
ments qui  jetteraient  la  lumière  sur  la  longue  série  des 
entreprises  du  duc  de  Savoie,  de  1581  jusqu’à  1603;  ce  sont 
du  moins  ceux  qui  éclairent  l’époque  proprement  dite  de 
V Escalade^  depuis  le  traité  de  Vervins  (2  mai  1598)  jusqu’à 
celui  de  Saint-Julien  (21  juillet  1603)  L 

L’un  des  mérites  de  cette  publication  est  de  faire  voir 
quelle  a été,  durant  ces  cinq  années,  à l’égard  de  Genève,  la 
politique  des  cours  européennes.  Meme,  sur  certains  points, 
ces  pièces  d’archives  sont  quelque  chose  comme  une  révé- 
lation. Ainsi  le  rôle  joué  dans  l’affaire  par  les  grands  enne- 
mis de  la  République,  n’est  plus  du  tout  celui  que  les  his- 
toriens avaient  jusqu’ici  présenté.  Et  de  fait,  dans  le  premier 
instant,  les  Genevois  avaient  vu  dans  l’Escalade  une  « con- 
spiration romaine  et  espagnole  »,  une  « perfide  surprise 
que  le  duc  de  Savoye,  en  suite  des  desseings  de  Rome  et 
d’Espagne,  a tasché  d’exécuter  ^ Sans  se  découvrir  com- 
plètement, Clément  YIII  et  Philippe  111,  pensait-on,  avaient 
excité  Charles-Emmanuel  à se  jeter  sur  Genève.  Maintenant 
que  la  tentative  avait  échoué,  ils  le  désavouaient  publique- 
ment et  faisaient  retomber  sur  lui  l’entière  responsabilité. 

1.  Dans  ce  volume,  les  documents  sont  disposés  chronologiquement  par 
dossiers  : dossier  de  Simancas  (archives  d’Etat  espagnoles)  recueilli  par 
Mario  SchifF;  dossier  de  Turin  et  Milan,  par  Émile  Dunant  et  Emilio  Motta; 
dossier  de  Rome,  par  Émile  Dunant  et  Alfred  Cartier;  dossier  de  Paris,  par 
Francis  De  Crue;  dossier  de  Londres,  par  Charles  Borgeaud.  M.  Victor  van 
Berchem  a dirigé  l’ensemble  de  la  publication  et  l’a  fait  précéder  d’un 
Avant-propos.  Une  table  chronologique  corrige,  s’il  en  est  besoin,  les  incon- 
vénients d’une  classification  où  l’unité  de  l’ouvrage  a peut-être  quelque  peu 
perdu  ; elle  permet  de  grouper  ensemble  les  pièces  des  divers  dossiers,  et 
de  les  ordonner,  chacune  suivant  sa  date.  Un  grand  nombre  de  documents 
sont  écrits  en  espagnol  ou  en  italien;  mais  une  analyse  exacte  de  chaque 
morceau  réduit,  autant  qu’il  se  peut,  la  difficulté  causée  par  la  diversité  des 
langues. 

2.  Documents  309  et  310,  janvier  1603.  — Lorsque  je  renverrai  aux 
Documents  sur  V Escalade,  je  me  contenterai  d’indiquer,  sans  rappeler  le 
titre  du  volume,  la  page  ou  le  numéro  d’ordre  de  la  pièce,  généralement 
avec  sa  date. 
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<(  Ceux  de  Genève  » étaient  sans  doute  de  bonne  foi,  lors- 
qu’ils parlaient  ainsi  : peut-être  aussi,  calculant  les  avan- 
tages de  leurs  assertions,  ils  tâchaient  à persuader  que  les 
choses  s’étaient  passées  de  la  sorte.  Présenter  l’assaut  tenté 
comme  la  suite  d’une  conspiration  tramée  à Rome  ou  à Valla- 
doîid,  c’était  une  chance  de  plus  pour  s’assurer  les  sympa- 
thies des  coreligionnaires  d’Angleterre  ou  d’Allemagne,  pour 
obtenir  l’appui  de  Henri  IVh  Plus  tard,  l’affirmation  avait 
été  accueillie  par  les  historiens;  mais  iis  n’avaient  jamais  pu 
l’établir  sur  des  preuves  solides.  Aujourd’hui,  grâce  aux 
loyales  recherches  de  la  Société  histoire  y nous  avons  les 
pièces  sous  les  yeux,  et  nous  sommes  contraints  de  démentir 
les  anciens  récits. 

Depuis  les  travaux  de  M.  De  Grue,  nous  connaissions 
l’attitude  du  roi  de  France  : maintenant  nous  le  voyons  clai- 
rement, Philippe  III,  pas  plus  que  le  gouverneur  du  Mila- 
nais, Fuentes,  n’a  pris  une  part  directe  aux  événements 
militaires  de  l’Escalade.  Son  système  a été  constamment  celui 
de  la  réserve  et  de  la  prudence  : jusqu’à  la  dernière  heure  il 
a refusé  d’encourager  les  desseins  de  Charles-Emmanuel;  et 
la  tardive  décision  que  prenait  enfin  le  Conseil  du  Roi  de 
s’en  remettre  à Favis  de  Fuentes 2,  a été  connue  trop  tard  en 
Italie.  Déjà  le  coup  de  main  avait  irrémédiablement  échoué. 
Cette  politique  d’abstention  a déjà  été  indiquée,  et  je  ne  m’y 
attarderai  pas 

Mais  ce  n’était  pas  à Philippe  III  seulement  que  l’on  attri- 
buait, sans  fondement,  une  part  dans  les  responsabilités.  Les 
chroniqueurs  d’antan  en  avaient  aussi  au  pape  Clément  Vlll; 
ils  le  montraient  déchaînant  Charles-Emmanuel  et  le  pous- 
sant imprudemment  à conquérir  la  Rome  protestante;  et  sur 

1.  P.  416.  Avertissement  de  M.  Charles  Borgeaud. 

2.  Document  36,  12  décembre  1602. 

3.  La  ligne  de  conduite  de  l’Espagne  a été  fort  bien  tracée  par  M . Alfred 
Cartier,  la  Politique  espagnole  et  Genève  à l’époque  de  l’Escalade,  dans 
Prime  du  Journal  de  Genève  : Escalade  (1602-1902),  par  MM.  Du  Bois- 
Melly  et  Alfred  Cartier,  p.  35-46  ; Genève,  1902.  D’autres  articles  ont 
aussi  paru,  développant  les  conclusions  de  l’enquête  dirigée  par  la  Société 
d'histoire  : V Escalade  et  la  Ligue,  par  M.  Francis  De  Crue,  dans  le  Journal 
de  Genève,  12  décembre  1902;  la  Politique  étrangère  et  V Escalade , par 
M.  Lucien  Cramer,  dans  le  même  journal,  14  et  15  août  1903. 
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ce  point  encore  ils  allaient  à l’encontre  de  l’iiistoire  véri- 
dique. Clément  YIII  n’a  été  pour  rien  dans  l’entreprise. 
Même  il  s’est  efforcé  d’arrêter  le  duc  de  Savoie,  et  l’affaire 
une  fois  avortée,  il  n’a  rien  négligé  pour  maintenir  la  paix. 
Aussi  le  traité  de  Saint-Julien  doit-il  être  considéré  comme  le 
résultat  de  son  intervention  pacificatrice.  En  un  mot,  durant 
ces  années  1598-1603,  la  diplomatie  pontificale  n’a  jamais 
poussé  Charles-Emmanuel  à s’emparer  de  Genève  : non  seu- 
lement le  pape  s’est  abstenu  comme  Philippe  III,  mais  il  a 
directement  agi  dans  le  sens  de  la  conciliation  et  de  la 
paix.  C’est  ce  que  je  voudrais  montrer  brièvement,  toujours 
d’après  les  documents  suggestifs  publiés  par  la  Société 
dliistoire  E 

II 

Clément  VIII  occupa  le  siège  de  saint  Pierre  depuis  le 
30  janvier  1592  jusqu’au  3 mars  1605;  il  a laissé  une  grande 
mémoire.  Non  content  de  donner,  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort 
même,  maints  exemples  de  vertu,  il  travailla  énergiquement 
à la  réforme  intérieure  de  l’Eglise.  Point  n’est  besoin  de 
raconter  dans  le  détail  son  pontificat  glorieux  et  rempli. 
Rappelons  seulement  qu’il  consentit  à absoudre  Henri  IV,  et 
qu’il  parvint  à rétablir,  par  les  traités  de  Vervins  et  de  Lyon, 
la  paix  trop  longtemps  troublée  entre  la  France  d’une  part, 
l’Espagne  et  la  Savoie  de  l’autre.  Auprès  de  ses  contempo- 
rains, il  ne  passait  point  pour  être  d’une  intolérance  quelque 
peu  étroite.  Voici,  par  exemple,  ce  qu’écrivait  Pierre  de  l’Es- 
toile,  en  mars  1605  : 

Le  dimanche  13®,  le  Roy  estant  à Ghantilli,  receust  les  nouvelles  du 
deceds  à Romme  du  Pape  Clément  VHP,  le  3®  de  ce  mois.  Pape  paci- 
fique et  bon  François,  qui  estoit  la  cause  que  le  Roy  l’aimoit  et  l’hono- 
roit  beaucoup.  Ceux  de  la  Religion  mesme  ne  le  haïoient  pas,  s’estant 
tousjours  comporté  en  leur  endroit  fort  gracieusement,  et  plus  que 
pas  un  de  ses  prédécesseurs,  jusques  à leur  octroier  des  passe-ports 
pour  aller  et  venir  librement  à Romme  ^... 

1.  Même  avant  la  publication  des  Documents,  l’attitude  du  pape  avait  été 
bien  saisie  et  bien  présentée  dans  une  brochure  catholique  de  vulgarisation, 
Histoire  de  Genève,  Quatrième  Récit,  l'Escalade,  p.  29-33;  Fribourg,  1893. 
L’auteur  est  une  Genevoise,  Mlle  Constance  Bautte  de  Fauveau. 

2.  Mémoires-Journaux  ; Journal  de  Henri  IV.  Édition  de  Paris,  1880, 
t.  VllI,  p.  177. 
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Clément  VIII  avait  donc  la  réputation  d’être  un  « pape 
pacifique  et  bon  François  » : c’est  assez  dire  qu’il  n’était  pas 
inféodé  à la  politique  de  l’Espagne  et  de  la  Savoie,  qu’il 
recherchait  avec  la  prospérité  de  son  Église  le  repos  de  la 
chrétienté. 

Le  Souverain  Pontife  cependant,  tout  pacifique  qu’il  était, 
avait  au  cœur  une  haine  singulière  pour  la  Rome  de  l’héré- 
sie : il  la  voyait  répandre  de  toutes  parts  une  doctrine  qu’il 
jugeait  délétère  et  porter  à l’Église  catholique  des  coups 
redoutables.  « Les  héréticques  w lui  semblent  être  « les  vrays 
ennemys  de  Dieu  et  de  sa  saincte  Église  »,  mais  « ceux  de 
Genève-))  sont  « les  pires  de  tous  et  la  propre  bouche  d’enfer, 
d’où  sont  tousjours  sortiz  et  où  se  sont  tousjours  retirez 
ceux  qui  ont  non  seullement  infecté  et  gaslé  les  aultres 
Estatz,  mais  la  France  mesme^)).  Les  termes  ne  sont  pas 
tendres,  mais  les  Genevois  n’étaient  pas  plus  modérés,  lors- 
qu’ils parlaient  de  « l’antechrist  et  ses  supostz^».  Et  saint 
François  de  Sales  lui-même  avait  des  expressions  dures, 
lorsqu’il  qualifiait  les  protestants  de  Genève,  cette  Genève 
qu’il  regardait  comme  étant  aux  diables  et  aux  hérétiques  ce 
que  Rome  est  aux  anges  et  aux  catholiques 

Au  reste,  les  réformés  de  là-bas  ne  se  mettaient  guère  en 
peine  de  mériter  la  tendresse  de  l’Église  romaine  et  du 
pape  : durant  les  campagnes  de  1600  et  1603,  ils  firent  des 
excursions  sur  les  terres  de  Savoie,  répandant  la  crainte  et 
pillant  les  églises^.  Les  prêtres,  les  jésuites  même,  fuyaient 
à leur  approche.  Aussi  le  bruit  de  leurs  vexations,  proba- 
blement exagéré,  parvint  dans  le  Piémont,  et  de  là  jusque 
dans  Rome;  et  Clément  VIII  commença  de  se  plaindre  amè- 
rement, estimant  intolérable  de  voir  ainsi  faire  la  guerre, 

1.  P.  382-383.  Document  281,  18  avril  1603. 

2.  P.  371,  Document  272,  12  février  1603.  — L’on  pourrait  voir  aussi  la 
réponse  de  Jacques  Lect  au  premier  titre  du  Code  Fabrien  : Præscriptionum 
theologicarum  libri  duo,  p.  240  sqq.  Genève,  1607. 

3.  Etat  du  diocèse  de  Genève,  1606  et  1618,  cité  par  Charles-Auguste  de 
Sales.  Vie  du  bien-heureux  François  de  Sales,  édition  Vives,  1879,  t.  I, 
p.  442. 

4.  Documents  153  et  155,  septembre  et  octobre  1600;  Documents  212  et 
214,  mai  1603.  Voir  aussi  la  Mission  de  saint  François  de  Sales  en  Cha- 
blais,  par  l’abbé  Gonthier,  p.  195;  Annecy,  1891;  — Histoire  de  Thonon  et 
du  Chablais,  par  L.-E.  Piccard,  p.  255;  Annecy,  1882. 
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non  pas  tant  au  duc  de  Savoie  qu’à  Dieu  et  à la  religion,  aux 
églises  et  aux  prêtres^.  Enfin,  les  Genevois  ne  craignaient 
pas  de  se  permettre  ce  qui  exaspérait  le  plus  les  catholiques  : 
le  jour  du  Vendredi  saint,  par  exemple,  ils  surprennent 
Saint-Genis  d’Aoste  et  commettent  d’affreux  sacrilèges.  C’est 
au  point  que  Philippe  III,  sortant  de  sa  prudente  réserve, 
propose  à Clément  VIII  de  diriger  une  croisade  contre 
Genève,  « cette  sentine  de  tous  les  maux,  école  et  séminaire 
d’hérésie,  voisinage  dangereux  pour  l’Italie  et  qui  est  une 
offense  à toute  la  chrétienté  ^ ».  Pour  les  princes  catholiques 
de  ces  temps,  comme  pour  tant  d'évêques  et  de  prêtres, 
moins  « furieux  » cependant  que  le  jésuite  des  chansons 
genevoises,  une  entreprise  contre  Genève  a vraiment  quelque 
chose  d’une  guerre  sainte  : lorsque  Charles-Emmanuel,  par 
exemple,  au  mois  d’avril  1601,  proposait  au  pape  ses  projets 
contre  la  ville,  il  suppliait  instamment  que  ses  armées  ne 
demeurassent  point  inoccupées.  Si  elles  ne  pouvaient  monter 
à l’assaut  de  Genève , elles  devaient  au  moins  se  tourner 
contre  le  Turc*. 

Saint  François  de  Sales  formait  des  vœux  pour  que  la  Rome 
de  Calvin  fut  renversée  ou  se  convertît*.  Clément  VIII  ne 
pensait  pas  différemment.  Les  documents  ne  laissent  aucun 
doute;  il  souhaitait  de  toute  son  âme  l’anéantissement  de  la 
« bouche  d’enfer  ».  Il  désirait  évidemment  la  ruine  des  héré- 
tiques en  général,  mais  à l’égard  de  ceux  de  Genève,  <c  les 
pires  de  tous  »,  il  avait  des  désirs  plus  ardents,  et  il  se  con- 
traignait d’autant  moins  qu’il  ne  les  estimait  point  compris 
dans  les  traités  négociés  par  l’entremise  de  ses  légats.  La 
chose  est  claire  comme  le  jour,  et  il  n’est  pas  besoin  de  s’ap- 
pe'santir*. 

Un  autre  point  mérite  probablement  mieux  d’être  mis  en 

1.  Lettres  du  cardinal  d’Ossat,  édition  Amelot  de  la  Houssaye,  t.  IV, 
p.  144.  Amsterdam,  1708.  — Lettre  246,  du  31  octobre  1600. 

2.  Document  70,  août  1603;  Document  207,  avril  1603.  Et  page  306,  Aver- 
tissement de  M.  Francis  De  Crue. 

3.  Document  85,  avril  1601.  Comparer  aussi  Document  113,  février  1603, 
et  Document  68,  août  1603. 

4.  État  du  diocèse  de  Genève,  déjà  cité,  dans  Charles-Auguste  de  Sales, 
t.  I,  p.  442. 

5.  Documents  143  et  145,  janvier  et  février  1599  ; Document  150,  juil- 
let 1600;  Document  188,  janvier  1603;  Document  219,  juin  1603. 
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lumière,  c’est  le  motif  pour  lequel  le  pape  souhaitait  si  fort 
de  voir  Genève  anéantie.  Dans  ces  temps,  une  conquête  ou 
un  anéantissement  semblait  être  l’unique  voie  par  où  l’on  pût 
espérer  de  voir  revenir  à son  antique  foi  la  cité  de  Calvin, 
l’unique  moyen  de  réduire  l’adversaire  qui  animait  la  Réforme 
entière  et  portait  des  coups  terribles  à l’Église  de  Rome. 
Voilà  qui  nous  explique  les  désirs  intimes  de  Clément  VllI, 
mais  ce  qu’il  désirait  avant  tout,  bien  plus  qu’une  réduction 
et  une  ruine,  c’était  le  triomphe  du  catholicisme,  le  retour 
des  Genevois  à la  religion  de  leurs  pères.  Volontiers  il  se 
serait  écrié  avec  saint  François  de  Sales  : « Que  ceste  Babylon 
soit  renversée  ou  qu’elle  se  convertisse,  mais  plustost  qu’elle 
se  convertisse  et  vive,  et  qu’ainsi  elle  loüe  le  Dieu  qui  vit 
aux  siècles  des  siècles  C 

Ce  ne  sont  pas  là  des  desseins  que,  par  piété  filiale,  nous 
autres  catholiques,  nous  prêtons  au  pape  : non,  ici  encore, 
nous  parlons  d’après  les  Documents.  L’on  en  jugera.  Le 
nonce  de  Turin  rend  compte  au  cardinal  secrétaire  d’État 
d’une  récente  négociation  : « Ce  qui  conviendrait  peut-être 
le  mieux,  a dit  au  cours  de  la  discussion  l’archevêque  de 
Tarentaise,  ce  serait  que  les  Genevois  revinssent  à la  foi 
catholique.  Moyennant  une  compensation  sanctionnée  par  le 
Saint-Siège,  le  duc,  renonçant  à ses  droits  héréditaires, 
devrait  alors  les  laisser  vivre  en  république.  » Et  le  nonce 
de  répliquer  : « Ce  serait  une  excellente  chose.  Le  duc  n’a 
plus  guère  d’espoir  d’obtenir  quelque  avantage  pour  lui- 
même,  mais  il  aurait  tout  lieu  d’être  satisfait  si  Genève,  con- 
servant sa  liberté,  sortait  enfin  de  l’hérésie.  Clément  VIII, 
si  nous  en  croyons  le  secrétaire  d’État,  entra  pleinement  dans 
ces  vues  : il  approuva  surtout  les  réponses  faites  par  le  nonce 
à l’archevêque  de  Tarentaise^. 

Ainsi,  ce  que  poursuit  avant  tout  le  Souverain  Pontife, 
c’est  la  réduction  de  l’hérésie  et  le  retour  des  Genevois  au 
catholicisme  : comme  il  sied  au  chef  de  l’Église  romaine,  il 
se  préoccupe  surtout  de  la  question  religieuse.  Ce  qu’il  a 

1.  État  du  diocèse  de  Genève,  déjà  cité,  dans  Charles-Auguste  de  Sales, 
t.  I,  p.  442. 

2.  Documents  174  et  177,  1®^  et  15  décembre  1601. 
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devant  les  yeux,  c’est  le  préjudice  ou  l’utilité  des  âmes  qui 
lui  sont  confiées 

III 

C’en  est  assez  pour  permettre  de  préciser  ce  que  plusieurs 
appelleraient  bien  la  mentalité  de  Clément  VIII,  durant  ces 
jours  de  l’Escalade.  Il  estime  que  les  réformés  sont  « les 
vrays  ennemys  de  Dieu  et  de  sa  saincte  Eglise  )>,  mais  « ceux 
de  Genève  » sont  « les  pires  de  tous  ».  Il  juge  sévèrement 
leur  ville  « d’où  sont  tousjours  sortiz  et  où  se  sont  tous- 
jours  retirez  ceux  qui  ont...  infecté  et  gasté  les  aultres 
Estatz^  )).  Aussi  désire-t-il  de  la  voir  anéantie,  cette  cité,  ou 
réduite  sous  la  domination  des  ducs  de  Savoie,  ou  surtout, 
si  la  chose  se  peut,  libre  mais  convertie  à la  foi  catholique. 
Dans  cette  mentalité,  il  semblerait  que  Clément  VIII  eût  dû 
prendre  à cœur,  sinon  de  promouvoir  et  de  décider,  au  moins 
d’encourager  et  d’activer  les  entreprises  de  Charles-Emma- 
nuel. Il  n’en  est  rien  cependant. 

Dès  le  printemps  de  1601,  le  duc  soumet  au  pape  et  au  roi 
d’Espagne  un  projet  tramé  contre  Genève,  mais,  avant  toutes 
choses,  Philippe  III  veut  connaître  la  pensée  du  Souverain 
Pontife,  et  il  le  fait  sonder.  Clément  Vlll  désapprouve  ouver- 
tement. Peut-être,  dans  d’autres  conjonctures,  il  aurait  été 
moins  catégorique,  ou  même  il  aurait  donné  une  réponse 
favorable;  mais,  au  lendemain  du  traité  de  Lyon,  il  ne  voulait 
pas  risquer  la  paix.  Au  reste,  dans  les  mains  de  Charles- 
Emmanuel,  l’affaire  ne  paraissait  pas  absolument  sûre,  et  l’on 
pouvait  prévoir,  sans  être  grand  prophète,  qüe  Henri  IV  se 
mettrait  bientôt  derrière  les  Genevois,  et,  d’une  façon  plus 
ou  moins  avouée,  les  soutiendrait.  Pour  ces  raisons  et  pour 
d’autres  peut-être,  le  pape  fit  comprendre  qu’il  désapprou- 
vait. Par  des  avances  répétées  ou  d’alléchantes  propositions, 
Charles-Emmanuel  essaya  de  le  persuader  : ce  fut  en  vain. 
Clément  VIII  ne  voulait  pas  compromettre  inconsidérément 

1.  Documents  168  et  171,  année  1601  ; Document  135,  juillet  1603.  Et  dans 
maint  autre  endroit. 

2.  Document  281,  18  avril  1603.  — Au  cours  de  mon  travail,  j’ai  eu  plu- 
sieurs fois  l’occasion  de  rappeler  ces  paroles,  les  plus  sévères  que  le  pape 
ait  écrites. 
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la  grande  œuvre  des  traités  de  paix;  à tout  prix,  il  les  voulait 
maintenir.  Le  nonce  de  Turin  fut  chargé  d’assagir  Son  Altesse  : 
il  lui  recommanda  de  ne  donner  aucun  prétexte  à des  trou- 
bles nouveaux  h 

Pour  ce  qui  est  de  l’Escalade,  vers  le  mois  de  décem- 
bre 1602,  rien  ne  met  en  droit  de  supposer  que  le  pape, 
obsédé  par  les  instances  du  duc,  comme  Philippe  III  par 
celles  de  Fuentes  ou  de  Délia  Torre^,  fût  au  moment  de  reve- 
nir sur  sa  décision,  et  tout  au  moins  de  laisser  faire.  Même  il 
est  presque  certain  que  le  Souverain  Pontife  ne  fut  pas  avisé 
de  l’entreprise  projetée.  Dans  l’état  où  sont  aujourd’hui  les 
documents,  il  paraît  bien  que  la  nouvelle  du  coup  de  main 
parvint  inopinément  à Rome.  Le  nonce  de  Turin,  surpris  lui- 
même,  ne  savait  plus  trop  dans  quel  sens  il  devait  parler,  et 
il  réclamait  des  instructions.  Bien  plus,  le  8 janvier  1603, 
Charles-Emmanuel  s^excusait  de  ne  l’avoir  pas  mis  au  cou- 
rant de  ses  desseins^.  Ainsi,  avant  l’équipée,  le  rôle  du  pape 
est  tout  négatif  : il  désapprouve  et  dissuade;  il  retient.  Dans 
le  moment  même  de  la  préparation  et  de  l’exécution,  il  n’as- 
sume aucune  responsabilité.  C’est  sans  son  aveu,  et  proba- 
blement à son  insu,  que  l’Escalade  est  tentée. 

Après  la  fâcheuse  issue.  Clément  VIII  procède  d’abord 
avec  circonspection.  Il  ne  veut  ni  louer  ni  blâmer;  tout,  à ses 
yeux,  dépend  des  conséquences  de  l’affaire.  S’il  devait  s’en- 
suivre quelque  rupture  de  la  paix,  il  éprouverait  un  grand 
mécontentement.  Mais  mieux  vaut  attendre  la  suite  des  évé- 
nements. Aussi,  par  deux  fois  au  moins,  il  fait  recommander 
au  nonce  de  garder,  dans  ses  paroles,  une  prudente  réserve 
et,  incertain  qu’on  est  encore  des  effets  de  l’Escalade,  de  s’en 
tenir  à des  généralités^.  Bientôt  pourtant,  le  pape  se  juge 
suffisamment  renseigné,  et  il  prend  position  : malgré  les 
excuses  qu’allègue  Charles-Emmanuel  et  les  torts  qu’il 

1.  Documents  19,  240  et  242,  mars  1601;  Document  85,  avril  1601;  Docu- 
ment 243,  mai  1601;  Documents  23  et  25,  septembre  et  novembre  1601; 
Document  181,  26  janvier  1602.  L’on  pourrait  voir  aussi  Documents  107, 
117,  115,  125,  219. 

2.  Document  36,  12  décembre  1602. 

3.  Documents  184  et  185,  décembre  1602  ; Documents  188,  192  et  193, 
janvier  1603. 

4.  Documents  188  et  193,  janvier  1603. 
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rejette  sur  les  Genevois^,  Sa  Sainteté  pense  que  le  danger 
vient  du  duc,  et  non  pas  de  Genève.  C’est  lui  qui,  par  sa 
tentative  inconsidérée,  s’est  mis  en  triste  situation^.  Dès 
lors.  Clément  VIII  n’hésite  pas  à parler  avec  fermeté,  presque  i 
sévèrement  : de  sa  propre  main  il  rédige  des  instructions, 
auxquelles  le  nonce  de  Turin  doit  se  conformer.  Au  nom  du  ; 
Saint-Siège,  il  représente  à Son  Altesse  que,  si  la  paix  est  j 

compromise,  la  faute  en  est  à elle  seule  : c’est  donc  à elle  j 

qu’il  appartient  de  tout  faire  pour  aboutir  à un  accord  et  [ 
régler  enfin  le  conflit.  Sans  nul  doute,  le  pape  ne  néglige 
aucun  moyen  pour  lui  venir  en  aide,  mais  il  faut  nécessaire- 
ment que  le  duc  seconde  tant  de  bons  offices.  Qu’il  prenne 
son  parti  et  renonce  à mettre,  sans  aucune  raison,  le  monde 
sens  dessus  dessous,  à attirer  sur  sa  tête,  par  de  si  dange- 
reux incendies,  la  haine  de  la  chrétienté.  Et  Clément  VIII 
entend  être  pris  au  sérieux,  il  prescrit  au  légat  d’insister 
fortement,  car  l’affaire  peine  infiniment  Sa  Sainteté  et  la  met 
quasi  hors  d’elle-même  ^ 

Ces  instructions  renferment,  semble-t-il,  toute  la  pensée 
du  Saint-Père  : toutefois,  en  même  temps  qu’il  blâme  si  clai- 
rement les  équipées  aventureuses  de  Charles-Emmanuel,  il 
s’emploie  activement  à maintenir  dans  leur  vigueur  les 
traités  précédemment  signés.  Dès  longtemps,  la  paix  entre 
les  princes  chrétiens,  cette  paix  généralement  chère  au  cœur 
des  papes,  était  l’œuvre  véritable  du  pontificat  de  Clé- 
ment VIII.  Il  la  recherchait  entre  toutes  choses,  et  craignait 
de  la  voir  rompue^.  Aussi,  dans  ces  mois  qui  suivent  l’Esca- 
lade, il  multiplie  les  explications  et  les  démarches.  Tantôt  il 
intervient,  soit  près  de  Philippe  111®,  soit  près  du  roi  de 
France^.  Tantôt  il  agit  directement  auprès  du  duc  de  Savoie, 
évitant  sans  aucun  doute  de  rapporter  à Son  Altesse  ce  qui 

i 

I 

1.  Documents  114  et  117,  mars  1603.  ; 

2.  Documents  119  et  122,  avril  1603.  ' 

3.  Documents  209  et  211,  avril  1603. 

4.  Document  15,  octobre  1600;  Document  107,  janvier  1603. 

5.  Document  125,  avril  1603;  Document  65,  juin  1603;  Document  69, 


août  1603. 
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I l’irriterait  inutilement,  mais  faisant  tout  pour  la  retenir ^ 
L’attitude  du  pape  n’est  pas  incertaine,  et  il  paraît  que  nous 
pouvons  pénétrer  jusqu’aux  motifs  qui  le  guident.  La  ten- 
1 dresse  pour  ces  gens  de  Genève,  dont  il  souhaite  l’anéantis- 
I sement,  n’entre  pour  rien  dans  ces  desseins,  ni  l’inimitié 
envers  Charles-Emmanuel,  qu’il  aime  et  apprécie  : non,  son 
! mobile  unique,  c’est  le  souci  du  bien  commun  et  le  désir 
vrai  de  conserver  la  paix^.  Et  l’on  ne  voit  pas  bien  pourquoi 
plusieurs  affirment  que  le  vieux  pontife  s’est  laissé  conduire 
par  la  peur,  et  qu’il  a tremblé  quelque  peu  à la  pensée  de 
Henri  IV.  Encore  une  fois,  les  sentiments  qui  le  dirigent  sont 
' plus  relevés  : il  regarde  le  bien  commun  et  il  travaille  à 
maintenir  la  paix  entre  les  princes  chrétiens. 

Aussi,  l’on  peut  dire  que  ce  traité  de  Saint-Julien,  favorable 
à Genève  autant  que  désavantageux  au  duc  de  Savoie,  est 
dû,  pour  la  plus  grande  part,  aux  instances  de  Clément  VllI 
et  à ses  négociations  répétées.  Bientôt,  assurent  quelques 
auteurs,  il  fut  forcé  de  dénoncer  la  teneur  du  contrat,  qui, 
par  plusieurs  de  ses  articles,  lésait  les  immunités  de  l’Église 
et  les  droits  du  Saint-Siège.  Mais,  à l’heure  où  les  contrac- 
tants venaient  d’apposer  leurs  signatures,  le  pontife,  ami  de 
la  paix  publique,  pensait  être  arrivé  à ses  fins  ; il  croyait 
avoir  tout  sujet  de  se  réjouir,  et  il  remerciait  ceux  qui  avaient 
secondé  son  loyal  projet  de  pacification^. 


Je  n’ai  pas  appuyé  sur  les  démarches  faites  par  Clément  VIII 
! auprès  de  Henri  IV  : elles  méritent  cependant  d’arrêter  l’at- 
I tention.  En  effet,  l’une  des  lettres  qu’adressait  le  Souverain 

, 1.  Document  114,  mars  1603;  Documents  217  et  218,  mai  1603. 

2.  Document  65,  21  juin  1603. 

3.  Document  138,  juillet  1603  ; Documents  228  et  304,  août  1603.  — Le 
chanoine  Fleury  [Histoire  de  V Église  de  Genève^  t.  II,  p.  185-187;  Genève, 
1880-1881)  dit  que  le  pape  condamna  le  traité  de  Saint-Julien  et  le  déclara 
entaché  de  nullité.  Je  n’ai  pu  vérifier  l’exactitude  de  cette  information. 
Malgré  ses  désirs  sincères  de  la  paix.  Clément  YIII  put  s’estimer  contraint 
de  protester  contre  l’accord  qu’il  avait  contribué  à faire  conclure.  M.Gaberel 

I {Histoire  de  V Église  de  Genève,  t.l\,  chap.  xiv,  p. 506  ; Genève,  1 853-1862 ) 

I n’a  rien  dit  de  la  protestation  pontificale.  Il  était  cependant  dans  son  sujet, 

' et  encore  bien  plus  dans  son  humeur  de  la  rappeler. 
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Pontife  a paru  « extraordinaire  » aux  éditeurs  de  nos  docu- 
ments, et  d’autres  ont  cru  surprendre  chez  le  pape  comme 
un  mouvement  de  menaçante  irritation  à l’égard  du  roi  de 
France  h Longtemps  avant  eux,  le  cardinal  d’Ossat  s’était 
« grandement  émerveillé  »,  lorsqu’il  avait  enfin  connu  les 
termes  du  message  2. 

Le  18  avril  1603,  le  Saint-Père  lui-même  écrit  au  roi  très 
chrétien  : il  ne  s’attarde  pas  à établir  qui  a mis  en  hasard 
la  rupture  de  la  paix,  mais  il  s’attache  à montrer  que  la  ten- 
tative de  Charles-Emmanuel  n’a  eu,  à l’endroit  de  Genève, 
aucun  fâcheux  résultat.  Dès  lors,  si  ces  gens-là  ne  mettent 
bas  les  armes,  ils  contraindront  les  catholiques  à se  liguer 
contre  eux  et  à les  empêcher  de  répandre  leur  hérésie. 
Certes,  il  n’est  pas  moins  permis  aux  catholiques  de  s’unir, 
en  vue  de  leur  résister,  qu’à  d’autres  de  les  soutenir,  sous 
couleur  d’alliance  et  de  confédération.  Le  pape  supplie  donc 
Sa  Majesté  de  considérer  mûrement  ce  qu’elle  fait,  lorsqu’elle 
refuse  d’abandonner  des  hérétiques,  ses  alliés,  lorsqu’elle 
combat  ainsi  contre  des  catholiques.  Les  catholiques  sont 
nombreux  dans  le  royaume  de  France,  beaucoup  plus  que 
les  réformés,  et  Henri  IV,  par  sa  politique,  pourrait  bien  les 
mettre  dans  la  nécessité,  tout  au  moins  leur  donner  sujet  de 
former  une  nouvelle  ligue.  Ils  se  justifieraient,  en  remar- 
quant que,  de  tous  côtés,  ce  sont  des  hérétiques  que  le  roi 
protège,  au  désavantage  des  catholiques,  ceux  de  Brande- 
bourg, ceux  de  Hollande  et  d’Angleterre,  même  ceux  de 
Genève,  les  pires  de  tous  et  la  propre  bouche  d’enfer,  d’où 
sont  toujours  sortis  et  où  se  sont  toujours  retirés  ceux  qui 
ont  non  seulement  infecté  et  gâté  les  autres  Etats,  mais  la 
France  même.  Peut-être  il  n’est  pas  vrai  que  Henri  IV  les 
aide  de  la  sorte,  mais,  dans  tous  les  cas,  ils  se  vantent,  eux, 
de  ce  secours,  et  ils  le  publient  partout.  Ce  serait  faire  une 
offense  griève  à la  divine  Majesté,  et,  s’il  en  était  réellement 
ainsi,  le  roi  donnerait  des  raisons  à ceux  qui  prétendraient 

1.  Il  s’agit  de  la  lettre  du  18  avril  1603,  p.  381-384,  Document  281. — Voir, 
page  306,  Avertissement  de  M,  Francis  De  Crue;  et  Une  ambassade  à Rome 
sous  Henri  IV,  par  l’abbé  R.  Couzard,  p.  60-66.  Picard,  1900. 

2.  Lettres  du  cardinal  d'Ossat,  édition  Amelot  de  la  Roussaye,  t.  V, 
p.  275-277;  Amsterdam,  1708.  Lettre  349,  14  juillet  1603. 
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se  soulever  contre  lui.  Et  le  vieux  pape  insiste,  représentant 
que  les  hérétiques  sont  les  vrais  ennemis  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Eglise,  étant  en  tout  autre  point  très  divers  et  en  ce 
seul  très  unis.  Ces  malheureux  voudraient  ruiner  le  Saint- 
Siège,  s’ils  le  pouvaient.  Aussi  il  est  douloureux  à Sa  Sainteté 
de  voir  ceux  qui  font  profession  de  chrétiens  se  coaliser  pour 
les  défendre.  Au  reste,  comment  compterait-on  sur  leur  fidé- 
lité? Ils  ont  commencé  par  manquer  à Dieu.  Bref,  les  sou- 
tenir, c’est  déplaire  à toute  la  chrétienté,  c’est  provoquer 
contre  soi  le  ciel  et  la  terre.  Clément  VIII  conclut,  en  sup- 
pliant Sa  Majesté  de  retenir  les  Genevois  dans  leur  devoir  et 
de  ne  les  point  encourager.  Lui-même  fera  son  possible 
pour  apaiser  le  duc  de  Savoie.  Il  s’excuse  enfin  d’écrire  si 
librement,  mais  il  a été  conduit  par  l’intérêt  et  l’amour  sin- 
cère qu’il  porte  au  roiL 

Les  termes  de  celte  lettre  sont  énergiques,  et  même,  si  l’on 
cherche  à se  placer  dans  les  circonstances  d’alors,  à juger, 
autant  qu’il  se  peut,  des  intentions  du  roi  et  des  raisons 
d’Etat  qui  l’excusaient  en  grande  partie,  la  force  du  langage 
aurait  aisément  quelque  chose  d’excessif;  mais  je  ne  voudrais 
pas  dire  qu’elle  allât  jusqu’à  la  mauvaise  humeur  ou  bien 
jusqu’à  une  menaçante  irritation.  Au  reste,  le  pape  lui-même 
a reconnu  que  sa  plainte  était  assez  aigrement  exposée  et 
qu’il  avait  été  affligé  d’avoir  à la  faire  L 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’on  s’explique  assez  la  sévérité  du  Sou- 
verain Pontife;  il  avait  bien  quelque  motif  de  se  défier  du 
roi  très  chrétien.  Longtemps  il  avait  hésité  avant  d’accorder 
l’absolution,  et,  depuis  lors,  de  toutes  parts,  on  répétait  à 
qui  voulait  l’entendre  que  la  raison  d’Etat,  bien  plus  qu’une 
conviction  religieuse,  avait  converti  Henri  IV.  Ces  bruits 
étaient  mal  fondés,  je  crois;  mais  la  façon  dont  parlaient  les 

1.  Document  281,  p.  381-384.  — Cette  lettre  a été  écrite  de  la  main  même 
de  Clément  VIII.  Je  me  suis  efforcé  de  la  résumer,  comme  je  la  comprends, 
sans  atténuer  sa  grande  énergie.  Plusieurs  semblent  penser  que  le  pape 
menace  de  reconstituer  lui-même  la  Ligue  et  de  déchaîner  à nouveau  ses 
maux  sur  la  France  ; j’avoue  que  je  n’ai  pu  trouver  une  telle  menace  dans  le 
texte  même  du  message.  — Voir,  page  306,  Avertissement  de  M.  Francis 
De  Crue,  ou  l’article  déjà  cité  de  M.  Lucien  Cramer,  la  Politique  étrangère 
et  l'Escalade,  art.  II.  [Journal  de  Genève,  15  août  1903.) 

2.  Document  302,  14  juillet  1603. 
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agents  diplomatiques  n’était  guère  faite  pour  rassurer  Clé- 
ment VIII.  Sa  Majesté  manœuvrait  habilement  et  travaillait  à 
mériter  les  louanges  de  Rome,  mais  elle  était  de  fait  sans 
respect  pour  le  Saint-Siège.  Le  roi  s’érigeait  en  défenseur 
d’une  ville  rebelle  à Dieu  et  au  Souverain  Pontife.  11  était 
vraiment  le  grand  protecteur  des  hérétiques  L C’était  à se 
demander  si,  avec  lui,  un  huguenot  n’était  pas  monté  sur  le 
trône  de  France.  Et  l’on  ne  passait  point  légèrement  sur  ces 
griefs;  l’on  suppliait  le  pape  de  parler  net,  d’exiger  que 
Henri  IV  cessât  enfin  sa  fâcheuse  politique  2. 

Tant  d’instances  parvinrent  à décider  Clément  VIII;  plu- 
sieurs fois  déjà  il  avait  fait  avertir  le  roi^,  mais  la  lettre  du 
18  avril  est  d’une  surprenante  énergie.  C’était  avec  autorité 
que  le  pape  s’exprimait,  et  qu’il  sommait  Sa  Majesté  de  renon- 
cer à secourir  ceux  de  Genève  L’on  comprend  que  Henri  IV, 
en  dépit  de  la  reconnaissance  affectueuse  qu’il  portait  au 
Souverain  Pontife,  n’ait  pas  pris  en  bonne  part  une  injonc- 
tion si  véhémente,  et  qu’il  ait  fait  adresser  quelque  remon- 
trance Ce  qui  étonnerait  davantage,  c’est  la  position  choisie 
par  le  cardinal  d’Ossat  à l’endroit  du  message  fameux  et  les 
réponses  qu’il  prétend  faire.  Il  ne  voudrait  pas  affirmer  que 
le  pape  l’a  écrit  en  colère,  ce  ne  serait  pas  respectueux,  mais 
il  ne  sait  pas  trop  ce  qu’il  peut  apporter  à titre  d’excuse.  Sans 
doute,  il  alléguerait  le  zèle  de  la  religion  et  celui  de  la  paix 
publique,  mais  il  paraît  bien  que  Sa  Sainteté  (c  a pris  les  choses 
et  l’intention  du  roi  tout  autrement  qu’elles  ne  sont  ».  Sa  | 
Majesté  n’a  rien  commencé;  elle  se  contente  de  continuer  la 
politique  de  ses  prédécesseurs,  « Rois  Très-Chretiens,  qui  ont  ; 
plus  fait  pour  la  Religion  Catholique  et  pour  la  grandeur  du  ' 
Saint  Siégé,  que  tous  les  autres  Rois  et  Princes  Chrétiens 
ensemble  ».  En  somme,  le  roi  ne  fait 

i 

que  se  défendre  soi  et  sa  Couronne,  et  les  commoditez  et  nécessitez  de  ; 

1.  Document  107,  janvier  1603;  Document  274,  février  1603;  Documents 

115  et  57,  mars  1603.  t 

2.  Document  38,  25  décembre  1602. 

3.  Document  172,  24  novembre  1601;  et  encore  peut-être  Document  270, 
janvier  1603. 

4.  Document  125,  26  avril  1603. 

5.  P.  407,  n.  1,  et  Document  302,  14  juillet  1603. 
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son  Royaume  ; à quoi  il  est  tenu  par  tout  droit  divin,  naturel,  et  humain, 
et  par  l’exemple  des  Rois  Tres-Ghretiens  ses  prédécesseurs,  et  par  toutes 
les  loix  d’honneur  et  de  réputation  Tant  s’en  faut  que  ce  soit  prendre 
les  armes  contre  les  Gatoliques,  et  la  défense  de  l’Heresie  ni  des  Héré- 
tiques, et  moins  s’unir  avec  les  ennemis  de  Dieu,  pour  détruire  et 
anéantir  la  Sainte  Foi  Gatolique,  (à  quoi  les  heretiques  mêmes  n’aspi- 
rent point;)  et  mériter  l’Ire  de  Sa  Divine  Majesté,  et  la  rébellion  de  ses 
sujets  propres,  comme  soufle  le  vent  de  Savoie,  que  si  ledit  passage^ 
étoit  habité  de  catoliques,  Sa  Majesté  l’en  priseroit  et  l’en  aimeroit 
mieux.  Mais  puisque  la  commodité  dudit  passage  n’est  heretique  non 
plus  que  Gatolique,  et  que  cependant  elle  est  utile  et  necessaire  à la 
France;  le  Roi  veut  que  chacun  sache  qu’il  ne  sera  jamais  si  simple, 
ni  si  failli  de  cœur,  qu’il  se  laisse  ôter  des  mains  ses  commoditez,  et 
les  nécessitez  de  son  Royaume,  de  peur  que  la  défense  de  soi-même  et 
de  sa  Gouronne  soit  par  le  Duc  de  Savoie,  et  par  ses  adhérans,  apellée 
alliance  et  protection  d’heretiques.  G’est  ce  que  je  veux  répondre,  et 
au  Pape,  et  à tous  autres...  ^ 

La  question  que  tranche  ainsi  d’Ossat  est  complexe  et  mal- 
aisée à résoudre.  Cependant,  de  nos  jours,  les  motifs  qu’il 
avance  nous  convainquent  moins  que  lui.  11  semble  bien, 
comme  faisaient  généralement  ses  contemporains  et  Henri  IV 
lui-même,  n’avoir  saisi  qu’un  côté  du  problème,  et  il  omet 
précisément  celui  que  Clément  Vlll  considérait  à l’exclu- 
sion de  tout  autre,  celui  sur  lequel  il  voulait,  par  sa  lettre, 
arrêter  l’attention  du  Béarnais.  Chacun  admet,  avec  d’Ossat, 
que  la  raison  d’Etat  et  les  intérêts  du  royaume  excusaient  le 
roi  dans  une  large  mesure;  que  ses  intentions  n’étaient  aucu- 
nement de  soutenir  l’hérésie  et  les  hérétiques.  Toutefois, 
l’on  ne  peut  se  défendre  de  regretter  les  résultats  fâcheux 
qu’a  eus  pour  la  cause  catholique  cette  malheureuse  politique, 
dont  Clément  VIII  croyait  assez  justement  avoir  à se  plaindre. 
Au  reste,  elle  n’a  pas  été  celle  de  Henri  IV  seulement;  ses 
prédécesseurs  l’avaient  inaugurée,  et  elle  devait  lui  survivre, 
au  temps  de  Louis  XllI  surtout  et  de  Richelieu.  C’est  même 
sous  Richelieu,  bien  plus  que  sous  Henri  IV,  qu’elle  a été 
regrettable  dans  ses  conséquences.  Les  rois  très  chrétiens 

1.  Genève  était  un  passage  par  où  la  France  communiquait  avec  ses  alliés 
des  Ligues  de  Suisse.  Entre  les  mains  des  amis  du  roi  catholique,  elle  serait 
devenue  le  passage  des  Espagnols,  allant  du  Milanais  dans  les  Pays-Bas. 

2.  Lettre  déjà  citée  du  cardinal  d’Ossat,  du  15  juillet  1603.  Édition 
Amelot  de  la  Houssaye,  t.  V,  p.  276-277. 
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ont  travaillé  ordinairement  à réduire,  chez  eux,  les  protes- 
tants ; mais,  au  dehors,  sous  prétexte  de  se  défendre  contre 
la  redoutable  maison  d’Autriche,  et  c’était  là  qu’allait  direc- 
tement leur  intention,  ils  ont  soutenu  les  réformés  dans 
l’Allemagne  et  ailleurs.  Indirectement  donc,  mais  trop  effi- 
cacement, ils  ont  empêché  les  empereurs  de  triompher  des 
princes  hérétiques,  et,  grâce  à leurs  alliances  surtout,  la 
contre-réforme  catholique  n’a  pu  suffisamment  aboutir.  Peut- 
être  même,  par  une  sorte  de  réaction  qui  s’explique,  ils  ont, 
à leur  insu  et  involontairement,  fortifié  les  huguenots  français. 
Ainsi,  ils  paraissent  bien,  de  ce  chef,  comme  Clément  VIII 
l’indiquait,  trop  vivement  peut-être,  mais  avec  justesse,  avoir 
mal  compris  les  intérêts  généraux  du  catholicisme  ; ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu’ils  n’aient  rien  fait  pour  la  grandeur  du 
royaume,  ou  même,  à d’autres  points  de  vue,  pour  la  défense 
de  l’Eglise  romaine.  | 

Encore  une  fois,  la  question  est  embrouillée,  et,  même  au- 
jourd’hui, l’on  est  quelque  peu  embarrassé  pour  la  démêler. 
Plusieurs  vont  jusqu’à  penser  que  les  succès  partiels  des 
réformés  d’Allemagne  ont  été  moins  funestes  à la  cause 
catholique  que  ne  l’eût  été,  dans  l’Europe,  un  triomphe  incon- 
testé de  l’empire,  une  influence  prépondérante  de  la  maison 
d’Autriche.  Que  fût  devenue  l’Eglise,  si  les  papes  n’avaient 
plus  guère  été  que  les  humbles  aumôniers  d’un  Gharles- 
Quint  ou  d’un  Philippe  II  ? Ces  idées  ont  été  parfois  bien 
présentées,  mais  elles  ont,  je  le  crains,  quelque  chose  de 
paradoxal  h II  serait  plus  juste  de  dire  que,  dans  ces  temps, 
les  intérêts  politiques  et  les  intérêts  religieux  ne  pouvaient 
pas  bien  se  séparer  : s’unir  aux  princes  catholiques  pour 
travailler  à dompter  l’hérésie,  ce  devait  paraître  aller  contre 
la  grandeur  du  royaume.  Et  l’on  ne  voyait  pas  alors,  comme 
nous  le  voyons  aujourd’hui,  les  effets  redoutables  qu’avaient 
pour  l’Eglise  romaine  des  secours  accordés  aux  Etats  pro- 
testants. 

A tout  prendre,  dans  cette  lettre  remarquée,  le  pape  se  mé-  ! 
prenait  sur  les  motifs  qui  dirigeaient  la  politique  de  Henri  IV. 


1.  On  pourrait  consulter  dans  l'Ami  du  Clergé,  deux  Causeries  de  l'Ami 
sur  les  « Revues  »,  15  mai  1902,  p.  405  sqq.,  et  8 janvier  1903,  p.  18  sqq.  , 
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Dès  lors,  son  langage  était,  par  endroits,  sévère  jusqu’à  l’in- 
justice. Mais,  si  l’on  met  de  côté  les  mobiles  de  nos  souve- 
rains, pour  considérer  uniquement  les  coups  portés  à la 
cause  des  catholiques,  le  message  de  Clément  VIII  a une 
haute  signification;  il  dépasse  les  conséquences  de  l’Esca- 
lade, et,  de  nos  jours  encore,  en  dépit  de  l’aigreur  ou  des 
violences  de  la  forme,  il  peut  aider  à juger  la  politique  exté- 
rieure des  rois  très  chrétiens,  depuis  le  règne  de  François  P'’ 
presque,  jusqu’au  traité  de  Westphalie. 

Il  faut  le  remarquer  d’ailleurs,  après  les  explications  de 
Henri  IV,  après  ses  remontrances  même,  le  Souverain  Pon- 
tife ne  retire  aucune  de  ses  affirmations;  il  répète  que  son 
intention  a été  très  droite.  Il  n’a  certainement  rien  perdu  de 
l’opinion  qu’il  a dès  longtemps  conçue  de  la  prudence  du  roi 
et  de  sa  bonté.  Il  veut  seulement  lui  montrer  clairement  les 
dangers  que  courrait  Sa  Majesté,  dans  le  cas  où  les  Genevois, 
ne  se  défendant  pas  seulement,  mais  occupant,  en  outre,  les 
terres  d’autrui,  chercheraient  à répandre  leur  hérésie.  Et 
cette  hérésie,  Henri  IV  ne  le  peut  bonnement  ignorer,  c’est 
le  plus  grand  et  perfide  ennemi  que  peuvent  avoir  les  papes, 
et  Clément  VIII  en  particulier  h 

Le  roi  avait  fait  des  remontrances  ; il  avait  exigé  des  excuses 
et  des  explications.  Cependant  il  n’alla  pas  jusqu’à  tenir  pour 
non  avenues  les  injonctions  pontificales  : comme  l’a  justement 
remarqué  M.  Lucien  Cramer,  dans  ses  intéressants  articles, 
il  en  prit  bonne  note  2.  H agit  dès  lors,  et  de  son  mieux,  dans 
le  sens  de  la  paix^.  Ainsi,  cette  lettre  « extraordinaire  « et 
quelque  peu  violente,  mais  écrite,  c’est  le  pape  qui  l’affirme, 
dans  une  intention  très  droite,  ne  servit  pas  mal  les  Gene- 
vois. Clément  VIII,  sans  aucun  doute,  ne  sentait  pas  à leur 
endroit  une  affection  exagérée.  Grâce  à lui  cependant,  sans 
courir  les  risques  d’une  guerre  nouvelle,  ils  aboutirent  à ce 
traité  de  Saint-Julien  où  Charles-Emmanuel  leur  consentait 
plus  de  concessions  qu’ils  n’en  consentaient  eux-mêmes. 

1.  Document  302,  14  juillet  1603. 

2.  Articles  déjà  cités,  la  Politique  étrangère  et  l’Escalade,  art.  II.  [Journal 
de  Genève,  15  août  1903.  ) 

3.  Document  284,  avril  1603  ; Document  291,  mai  1603;  Documents  296  et 
299,  juin  1603;  Documents  301  et  303,  juillet  1603  ; Document  305,  août  1603. 
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V 

Ces  considérations  nous  ont  entraîné  loin  de  PEscalade  et 
de  nos  documents.  Ce  sont  ces  documents  pourtant  qui  nous 
ont  fourni  le  moyen  de  préciser  l’attitude  de  Clément  VIII, 
de  le  montrer  agissant  toujours  dans  le  but  unique  qu’il 
poursuivait,  le  maintien  de  la  paix,  s’entremettant  tantôt 
près  de  Charles-Emmanuel,  tantôt  près  de  Philippe  III,  ou 
surtout  de  Henri  IV.  Il  n’avait  été  pour  rien  dans  l’entreprise 
malheureuse  du  duc  de  Savoie,  et  il  fit  tout  au  contraire  pour 
amener  les  parties  à un  accord  pacifique.  Grâce  aux  labo- 
rieuses recherches  de  ces  messieurs  de  la  Société  d'histoire^ 
et  à la  publication  si  heureusement  dirigée  par  M.  Victor  van 
Berchem,  nous  savons  désormais  quelle  a été  la  politique  du 
pape  durant  cette  période  de  l’Escalade.  Elle  est  à sa  louange, 
et  elle  ne  ressemble  guère  à celle  que  lui  prêtaient  les  an- 
ciennes histoires.  Neus  devons  savoir  gré  aux  travailleurs 
compétents  qui  nous  Pont  loyalement  fait  connaître. 


Alain  de  BECDELIÈVRE. 
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LA  CONTROVERSE  ACTUELLE  SUR  LA  BATAILLE  DE  SEDAN* 


Il  existe  sur  Sedan  une  littérature  de  quelque  six  cents  volumes 
ou  mémoires.  Gomme  Therbe  folle  a repoussé  sur  les  hauts  pla- 
teaux foulés  par  la  charge  héroïque  des  « braves  gens  » ; comme 
les  moissons  dorées  recouvrent  chaque  année  les  bords  de  la 
Givonne  encore  semés  d’éclats  d’obus;  comme  de  nouvelles  habi- 
tations s’élèvent  peu  à peu  au  milieu  des  vieilles  maisons  de 
Bazeilles  relevées  par  le  Sou  des  chaumières,  il  se  produit  chro- 
niquement un  renouveau  de  curiosité  historique  autour  de  la 
mémorable  bataille  ; seulement,  au  lieu  du  formidable  choc  de 
cent  mille  Français  se  heurtant  à deux  cent  quarante  mille  Alle- 
mands, ce  n’est  plus  que  le  croisement  des  plumes,  le  cliquetis 
des  arguments,  le  duel  des  écrivains  2.  Sans  rappeler  les  Braves 
Gens  des  frères  Margueritte^  répondant  à la  Débâcle  de  Zola,  sans 
attendre  le  Sedan  de  l’officier  distingué  voilé  sous  le  pseudonyme 
de  Pierre  Lehautcourt,  ou  bien  les  beaux  récits  que  nous  ména- 
gent MM.  Emile  Ollivier  et  Pierre  de  la  Gorce,  nous  nous  pro- 

1.  Un  douloureux  anniversaire.  La  journée  de  Sedan.  Le  général  Ducrot. 
Le  général  de  Wiinpfen.  Napoléon  IIL,  d'après  des  documents  nouveaux, 
par  ***,  dans  le  Correspondant  du  25  août  1900. — La  Retraite  à Sedan,  par 
M.  Alfred  Duquel.  Bureaux  de  l’Armée  territoriale,  1902.  — La  Retraite 
sur  Mézières.^  le  septembre  1870,  par  Un  officier  supérieur.  Réponse  à 
« la  Retraite  à Sedan  » de  M.  A.  Duquet,  dans  la  Revue  de  cavalerie  de 
décembre  1902,  janvier  et  février  1903.^ — Encore  la  retraite  à Sedan,  par 
Alfred  Duquet.  Réplique  à « la  Retraite  sur  Mézières,  le  septembre  1870  », 
d'Un  officier  supérieur,  dans  la  Revue  de  cavalerie  de  mars  1903  et  suivants. 
Nous  citerons  de  préférence  le  tiré  à part  publié  depuis  (Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault,  1903,  in-8).  — Le  Dernier  Mot  sur  Sedan,  par  le  général 
F.  Canonge,  dans  le  Correspondant  des  25  septembre  et  10  octobre  1903, 
etc.,  etc. 

2.  Voir,  pour  l’indication  des  sources  principales,  la.  Bibliographie  critique 
de  la  guerre  1870-1871,  par  Pierre  Lehautcourt,  chapitre  vi.  Paris,  Fon- 
temoing.  In-8,  iv-21  pages. 

3.  Voir  aussi,  dans  leur  Histoire  de  la  guerre  187 0-187 1 (Paris,  Chamerot, 
in-12),  les  chapitres  vi  et  vu. 
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posons  d’analyser  la  récente  controverse  qui  dure  encore  et  qui 
sans  doute  ne  sera  pas  la  dernière. 

Notre  rôle  sera  celui  d’un  simple  rapporteur,  et  notre  excuse, 
si  nous  en  avions  à présenter,  serait  le  souvenir  personnel  de 
maintes  excursions  faites,  plan  ou  livre  à la  main,  du  macabre 
ossuaire  de  Bazeilles  ou  de  la  maison  dite  de  la  Dernière  Car- 
touche, à la  petite  croix  de  pierre  grise  du  calvaire  d’Illy,  des 
hauteurs  de  la  Marfée  au  château  de  Bellevue,  du  pont  de  Don- 
chery  aux  falaises  de  Montimont,  au  défilé  de  Saint-Albert,  ces 
Thermopyles  meusiennes,  qu’à  l’éternel  étonnement  de  l’histoire 
ne  défendit  aucun  Léonidas  français. 

I 

L’anonyme  aux  trois  étoiles,  auteur  de  la  Journée  de  Sedan^^ 
qui  devenait  deux  ans  plus  tard  1’  « officier  supérieur  » de  la 
Retraite  sur  Mézieres^  a donné,  en  1900,  un  exposé  très  net  de  la 
bataille,  avec  ses  causes  et  ses  conséquences.  Suivons-le. 

Contrairement  aux  bulletins  officiels  du  temps  avec  leur  trop 
fameux  « moral  des  troupes  excellent»,  l’armée  de  Châlons  qu’il 
prend  à son  départ  (21  août  1870)  nous  apparaît  fort  démoralisée. 
Elle  était  cependant  considérable.  Avec  son  ensemble  de  cent 
soixante-six  bataillons,  sa  masse  de  quatre-vingt-dix-neuf  esca- 
drons et  ses  soixante-quatre  batteries,  elle  atteignait  un  efiectif 
général  de  cent  quarante  mille  hommes.  Le  1®*"  corps  (Ducrot) 
avait  défendu  pied  à pied  ses  positions  à Frœschwiller,  mais  se 
trouvait  affaibli  d’autant.  Ni  le  5®  (de  Failly)  ni  le  7®  (Félix  Douay), 
sauf  la  division  Conseil-Dumesnil,  encore  moins  le  12®  (Lebrun) 
n’avaient  encore  combattu;  mais  déjà  ils  avaient 'semé  les  routes 
de  leurs  bagages  et  de  leurs  traînards.  Mac  Mahon,  dépourvu 
lui-même  de  confiance,  était  incapable  d’en  inspirer  autour  de 
lui.  Au  décousu  des  marches,  à l’incohérence  des  ordres  et  contre- 
ordres,  résultat  des  hésitations  du  maréchal,  les  troupes,  qui  ne 
se  sentaient  plus  commandées,  se  laissaient  aller  au  désordre  et 
à l’indiscipline.  Enfin,  les  malheureux  combats  de  Beaumont 
(30  août)  et  de  Mouzon  avaient  complètement  désorganisé  le 
5®  corps,  qui  avait  perdu  dix-huit  cents  hommes,  trois  mille  pri- 
sonniers et  quarante-deux  canons. 


1.  Le  Correspondant,  25  août  1900. 
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En  cette  même  journée  du  30  août,  toutes  nos  forces,  il  est  vrai, 
avaient  réussi  à franchir  la  Meuse  et  h se  rejoindre  sur  la  rive 
droite,  mais  déjà  la  retraite  sur  Mézières  était  le  seul  salut  pos- 
sible. De  là,  peut-être,  l’armée  aurait  été  à même  soit  de  se  replier 
sur  Paris,  en  chemin  de  fer,  soit  de  s’éparpiller  dans  le  réseau 
des  places  du  Nord.  Toutefois,  il  fallait  se  hâter  : d’abord  se  garer 
de  l’ennemi  en  faisant  sauter  le  pont  de  Douzy  sur  la  Chiers,  ceux 
de  Bazeilles  et  de  Donchery  sur  la  Meuse,  puis  gagner  de  l’avance 
en  marchant  jour  et  nuit.  Or,  la  destruction  du  pont  de  Douzy 
n’eut  pas  lieu,  faute  de  poudre  de  mine,  ni  celle  du  pont  de  Don- 
chery, par  le  fait  d’un  inférieur;  à Bazeilles,  outre  le  viaduc  de 
la  voie  ferrée,  les  Bavarois  établirent  deux  ponts  eux-mêmes,  et 
purent  franchir  la  Meuse,  en  face  de  nos  marins,  par  un  triple 
débouché  ! 

Mac  Mahon,  vainement  averti  par  Ducrot  du  danger  de  la  situa- 
tion, ne  s’alarmait  point,  ne  s’éclairait  point,  engouffrait  toutes 
ses  troupes,  le  31  août,  dans  la  méchante  petite  place  de  Sedan, 
laquelle  n’est  pas  précisément  un  entonnoir,  puisque,  des  deux 
côtés  seulement  de  la  vallée,  elle  est  dominée  par  des  hauteurs, 
mais  n’en  constitue  pas  moins  une  parfaite  souricière.  On  con- 
naît le  fameux  ordre  du  jour  pour  le  1®''  septembre,  retrouvé 
cacheté  sur  le  champ  de  bataille  : « Aujourd’hui,  repos  pour  toute 
l’armée.  » 

Or,  les  instructions  données  aux  troupes  allemandes,  qui  déjà 
nous  regardaient  comme  une  proie  facile  à saisir,  étaient  de  nous 
amuser  le  plus  longtemps  possible  à l’est  de  Sedan,  pour  passer  la 
Meuse  à l’ouest  de  la  place,  vers  Donchery,  et  nous  couper  toute 
retraite  à l’est  sur  Mézières,  ou  même  au  nord  sur  la  Belgique. 
Nous  envelopper  et  ensuite  nous  écraser  sous  la  rafale  des  obus, 
grâce  à la  supériorité  d’artillerie,  tel  était  l’objectif  suprême  de 
l’état-major  allemand  et  la  direction  donnée  à tous  les  chefs. 

La  disposition  de  nos  troupes  en  demi-cercle  ou  en  triangle 
autour  de  Sedan  était  plutôt  malheureuse.  Le  12®  corps  (Lebrun) 
occupait,  à droite,  Bazeilles  et  les  collines  de  laMoncelle;  Ducrot 
(1®^  corps)  campait  sur  celles  de  Givonne,  face  au  ruisseau;  le  7® 
(Douay)  allait  d’Illy  à Gazai.  Au  centre  de  ce  périmètre,  Wimpfen 
commandait  le  5®  corps,  placé  en  réserve.  De  toutes  parts,  et  c’était 
là  le  vice  fondamental  de  ce  dispositif,  des  hauteurs  à portée  de 
canon  entouraient  notre  armée.  Au  nord,  Saint-Menges  et  Flei- 
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gneux;  à l’est,  Villers-Ceraay  et  le  bois  Chevalier;  au  sud,  Noyer 
et  Frenois. 

Un  seul  commandant  de  corps  avait  le  sentiment  vrai  du  péril; 
c’était  le  général  Ducrot.  Il  savait  qu’au  delà  de  Saint-Menges  la 
Meuse  remontant  brusquement  et  directement  vers  le  nord,  pour 
redescendre  aussitôt  vers  le  sud,  forme  entre  l’extrémité  de  sa 
boucle  et  les  derniers  escarpements  boisés  des  Ardennes,  un  véri- 
table étranglement,  connu  sous  le  nom  de  défilé  de  Saint-Albert; 
il  n’ignorait  pas  davantage  que  ce  très  étroit  défilé  était  la  princi- 
pale route  entre  la  rivière  et  la  frontière  belge,  menant  àMézières. 

Un  hasard  qui  aurait  pu  devenir  heureux,  voulut  que  le  maré- 
chal de  Mac  Mahon  fût  blessé  de  très  bonne  heure  à la  Moncelle 
et  remît  le  commandement  à ce  même  général.  Cette  heure  de  la 
prise  du  commandement  en  chef  est  très  importante  pour  l’éta- 
blissement des  responsabilités,  et,  par  suite,  a été  fort  discutée. 

Le  général  ***  adopte  ici  la  version  de  Ducrot  lui-même  et  fixe 
entre  six  heures  trois  quarts  et  sept  heures  le  moment  où  il  fut 
investi  de  sa  redoutable  mission  (p.  615). 

Un  instant  écrasé  par  la  charge  qui  lui  incombe  en  des  circon- 
stances que  mieux  que  personne  il  connaît  si  graves,  le  général, 
au  témoignage  du  docteur  Sarazin,  leva  les  bras  au  ciel  avec  une 
expression  de  découragement  et  de  désespoir;  mais,  dominant  sa 
violente  émotion  par  sa  puissante  énergie,  il  donne  aussitôt  des 
ordres  précis  pour  l’immédiate  exécution  de  son  plan  conçu  la 
veille  : concentration  générale  sur  les  plateaux  d’Illy,  Saint- 
Menges  et  Fleigneux;  ordre  à l’artillerie  et  aux  équipages  de 
filer  sur  la  route  de  Mézières  ; retraite  en  échelons  par  la  droite, 
le  12®  corps  en  tête  et  sous  la  protection  du  canon  de  la  place; 
défense  du  bois  de  la  Garenne  par  la  division  Wolff,  pour  protéger 
le  mouvement  de  retraite  ; contournement  des  glacis  par  le 
5®  corjDs  ; occupation  de  la  Grange  au-dessus  de  Saint-Menges, 
afin  de  commander  la  route  de  Mézières. 

Son  état-major  ne  put  dissimuler  sa  stupéfaction.  Une  retraite 
devant  l’ennemi,  n’était-ce  pas  bientôt  la  déroute?  Une  retraite, 
avec  cent  mille  hommes,  au  début  d’une  bataille  engagée,  au 
moment  où  les  Bavarois  semblent  reculer  devant  l’effort  du 
12®  corps,  ne  serait-ce  pas  une  honte? 

Les  apparences  étaient  en  faveur  de  ces  honnêtes  gens;  mais  le 
général  ***  estime  qu’ils  se  trompaient  et  il  croit  pouvoir  affirmer 


BULLETIN  D’HISTOIRE 


411., 


que  l’honneur  du  général  Ducrot  est  d’avoir  montré  plus  de  saga- 
cité et  de  coup  d’œil  que  tout  son  entourage,  d’avoir  eu,  sinon  des 
renseignements  exacts  sur  la  marche  de  la  troisième  armée  alle- 
mande à l’ouest  de  Sedan,  Vintuition  et  le  sûr  pressentiment  de  la 
manœuvre  enveloppante  en  voie  d’exécution.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
constate  que:  « 1°  Ducrot  prit  instantanément  sa  décision;  2^  qu’il 
donna  immédiatement  ses  ordres  en  conséquence,  sans  s’arrêter 
aux  objections  formulées;  3°  qu’il  discerna  nettement  la  situation 
respective  des  deux  armées  et  pressentit  les  projets  de  l’adver- 
saire » (p.  625). 

Mais  nous  voici  à la  question  brûlante  : quelles  eussent  été  les 
conséquences  de  la  retraite  ordonnée  par  le  nouveau  comman- 
dant en  chef? 

Et  d’abord,  cette  retraite  était-elle  possible? 

Nous  laissons  donc  de  côté  pour  le  moment  la  contestation 
bientôt  élevée  par  le  général  de  Wimpfen,  revendiquant  pour  lui 
le  commandement  attribué  à Ducrot  par  Mac  Mahon,  ainsi  que 
les  suites  de  la  bataille  et  l’achèvement  du  désastre;  du  réel,  nous 
passons  à l’idéal;  des  faits,  à l’hypothèse,  et  nous  nous  demandons 
ce  qui  vraisemblablement  en  fût  advenu,  si  Ducrot,  conservant  le 
commandement,  eût  fait  exécuter  jusqu’au  bout  son  plan  de 
retraite  de  Mézières. 

La  réponse  à cette  grosse  question  ne  saurait  être  que  la  résul- 
tante de  plusieurs  questions  subsidiaires. 

I.  — Viabilité  du  bois  de  la  Falizette,  ce  fameux  bois  qui  borde 
l’escarpement  du  défilé  de  Saint- Albert.  L’auteur  conclut  à l’affir- 
mative, en  s’appuyant  sur  les  reconnaissances  faites  en  1881 
et  1882.  Il  avance  en  outre  que  a dix  mille  fuyards  arrivèrent  par 
là  à Mézières  dans  l’après-midi  du  1®^  septembre,  ainsi  que  plu- 
sieurs batteries  d’artillerie  avec  tout  leur  matériel;  c’est  par  là 
que  s’échappèrent  cinq  compagnies  du  56®,  une  notable  fraction 
du  3®  zouaves  avec  le  drapeau  du  régiment  w. 

II.  — De  plus,  il  ne  semble  pas  à l’auteur  de  l’article  que  l’en- 
nemi eût  été  en  état  de  nous  barrer  tout  l’intervalle  compris  entre 
la  Meuse  et  la  frontière.  Divers  témoignages  tirés  des  relations 
allemandes  lui  donnent  droit  de  soutenir  sa  thèse. 

Conclusion  logique  : « La  retraite  vers  Mézières,  adoptée  par 
le  général  Ducrot,  était  la  seule  solution  basée  sur  une  apprécia- 
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tion  exacte  de  l’état  de  l’armée  et  de  la  situation  respective  des 
deux  adversaires. 

« Quelles  qu’en  eussent  été  les  conséquences,  elles  ne  pou- 
vaient être  aussi  terribles  que  celles  qui  résultèrent  de  son  aban- 
don ; on  eût  perdu  du  matériel,  des  traînards,  sacrifié  quelques 
troupes  d’arrière-garde,  mais  le  gros  de  l’armée  échappait  à 
l’étreinte  des  Allemands. 

((  La  capitulation  était  évitée. 

« En  mettant  les  choses  au  pis,  il  nous  restait  toujours  la  res- 
source de  passer  sur  le  territoire  belge,  ce  qui  valait  assurément 
mieux  que  d’être  faits  prisonniers.  Mais  nous  avons  prouvé  que 
nous  n’eussions  pas  été  réduits  à une  telle  extrémité.  » 

II 

M.  Alfred  Duquet,  auteur  d’une  douzaine  de  volumes  sur  notre 
histoire  militaire,  dont  un  sur  la  guerre  d’Italie,  les  autres  sur 
les  batailles  de  1870-71,  de  Frœschwiller  à l’entrée  des  Allemands 
dans  Paris,  a combattu  vivement  ces  conclusions.  Déjà,  en  1880, 
il  avait  exprimé  un  avis  tout  différent,  dans  son  F rœschwilUr ^ 
Châlojis^  Sedan.  Il  crut  devoir  revenir  à la  charge,  et,  d’accord 
avec  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte  sur  tous  les  points,  il  se 
déclara  en  désaccord  avec  eux,  cc  sur  la  question  de  savoir  si,  le 
1®’’  septembre  1870,  à l’heure  où  le  général  Ducrot  prescrivait  la 
retraite  sur  Mézières,  cette  retraite  était  possible  ou  irréalisable L). 
Les  frères  Margueritte  avaient  adopté,  en  effet,  l’opinion  de 
M.  ***. 

Comme  les  fourrés  de  la  Falizette,  « si  inextricables  qu’il  ne 
put  y rompre,  écrit-il,  l’enchevêtrement  des  ronces  et  des  arbres, 
rarement  bois  étant  aussi  touffu  » (p.  28),  son  étude,  d’un  carac- 
tère technique  très  accentué,  permet  difficilement  de  se  mouvoir 
à travers  les  faisceaux  des  preuves  « amoncelées  à l’appui  des 
raisonnements  » (p.  9).  Cependant,  il  n’est  point  si  malaisé  d’y 
dégager  quelques  lignes  principales. 

Avant  de  les  dessiner,  rappelons  que  ses  ouvrages  sur  le  siège 
de  Paris  ont  été  couronnés  par  l’Académie  française,  et  qu’en  tête 
de  sa  Retraite  à Sedan.,  il  proteste  que  c’est  bien  involontairement 


1.  La  Retraite  à Sedan,  p.  4. 
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qu’il  va  « contrister  les  enfants  du  général  Ducrot,  si  touchants 
dans  leur  piété  filiale,  dans  leur  ardeur  à défendre  la  mémoire  de 
leur  père,  et  que  c’est  en  toute  sincérité  qu’il  affirme  être  grande- 
ment peiné  d’être  contraint  à dire  s>rai  ))  (p.  4).  Ni  sa  courtoisie 
ni  sa  loyauté  ne  sauraient  donc  ici  être  révoquées  en  doute. 

Passons  à ses  théories. 

Avant  tout  il  cherche  à établir  : 1®  l’heure  où  le  général  Ducrot 
apprit  que  le  maréchal  de  Mac  Mahon  lui  remettait  le  comman- 
dement; 2°  l’heure  où  il  prescrivit  la  retraite  sur  Mézières;  et  il 
estime  que  Ducrot  ayant  pris  le  commandement  à huit  heures,  il 
paraît  impossible  que  la  retraite  ait  pu  commencer  avant  neuf. 
Mais  à ce  moment,  cette  retraite  sur  Mézières  était-elle  encore 
faisable?  Non,  conclut-il,  en  discutant  un  à un  les  arguments 
apportés  par  le  général  Ducrot  dans  sa  brochure  la  Retraite  sur 
Mézières^  et  par  son  continuateur,  dans  les  annexes  de  l’édition 
posthume  de  1885.  « De  nombreuses  forces  prussiennes,  écrit 
M.  Duquet,  se  trouvaient  autour  du  bois  de  la  Falizette,  à Saint- 
Menges  et  même  h Fleigneux,  avant  neuf  heures.  Mais,  en  admet- 
tant la  thèse  du  général,  si  une  seule  batterie  française  avait  le 
don  de  barrer  \e  débouché  est  du  défilé,  est-ce  qu’une  seule  bat- 
terie ennemie  n’avait  pas  semblable  pouvoir  pour  le  débouché 
ouest,  et,  alors,  comment  la  tête  des  colonnes  de  l’armée  fran- 
çaise serait-elle  sortie  dudit  défilé?  Surtout  quand  on  sait  que  ce 
n’eût  pas  été  une  seule  batterie  qui  aurait  tonné  contre  notre 
avant-garde,  mais  la  majeure  partie  des  canons  de  la  troisième 
armée,  installés  le  long  du  bois  de  la  Falizette  et  de  chaque  côté 
de  la  route  de  Mézières.  )>  (P.  16.) 

Avec  plus  d’ardeur  encore,  M.  Duquet  insiste  sur  la  non-prati- 
cabilité de  la  Falizette;  mais  comme  il  y reviendra  abondamment 
dans  sa  seconde  brochure,  nous  entrerons  alors  avec  lui  en  plus 
de  détails. 

Notre  avant-garde  n’eût  atteint  ce  bois,  praticable  ou  non , d’après 
les  calculs  du  même  auteur,  que  vers  midi,  et  alors  elle  se  fût 
trouvée  aux  prises  avec  le  gros  de  la  troisième  armée  prussienne, 
à refouler  sur  Vrigne-aux-Bois  et  Donchery.  Quelle  opération  avec 
de  pareils  soldats  ! Dans  cette  appréciation  morale  de  la  valeur 
des  troupes,  M.  Duquet  se  rencontre]  avec  le  général  Canonge, 
et  c’est  un  plaisir  pour  le  lecteur  de  trouver  les  deux  adversaires 
au  moins  une  fois  d’accord. 
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Pour  une  retraite  dans  ces  conditions,  il  aurait  fallu  des  régiments  de  fer, 
possédant  une  discipline  inébranlable,  rompus  aux  marches  et  aux  manœu- 
vres du  métier  militaire,  il  aurait  fallu  les  phalanges  légendaires  d’Auster- 
litz et  de  Magenta.  Nous  en  étions  loin  : qu’on  lise  en  quel  état  l’armée  de 
Châlons  était  arrivée  à Sedan,  soit  dans  l’ouvrage  du  prince  Bibesco,  soit 
dans  l’histoire  générale  de  la  guerre  du  colonel  Rousset,  et  l’on  verra  s’il 
était  possible  de  demander,  après  la  déroute  de  Beaumont  et  l’occupation  de 
Donchery,  un  pareil  sang-froid,  un  pareil  effort  « à cette  cohue  d’hommes 
brisés  de  fatigues,  d’émotions  et  de  faim,  se  ruant  au  hasard,  sans  direction 
comme  sans  discipline...  foule  affolée  roulant  au  milieu  des  équipages,  des 
voitures  et  des  convois  ».  Cette  anarchie  militaire  des  30  et  31  août  était 
plus  grande  encore  le  1®^  septembre. 

Il  était  permis  de  demander  à ceux  qui  n’avaient  pas  fui  vers  Sedan  ou  la 
frontière  belge  de  se  battre  en  héros,  sur  place,  ainsi  que  l’ont  fait  plusieurs 
régiments  de  cavalerie  et  d’infanterie,  mais  leur  demander  de  se  retirer  en 
combattant,  par  une  seule  route  ou  des  chemins  problématiques,  inconnus 
des  officiers  et  des  habitants,  avec  l’ennemi  en  flancs,  en  tête  et  en  queue, 
c’était  de  la  déraison  pure!  (P.  22.) 

L’auteur,  on  le  voit  aux  derniers  mots,  ne  ménage  pas  l’expres- 
sion de  ses  sentiments,  au  moins  quand  il  s’agit  de  la  fameuse 
retraite.  Il  semble  plus  indulgent  (p.  86-87)  lorsqu’il  discute 
plusieurs  autres  hypothèses,  celle  de  Mac  Mahon  non  blessé  et 
se  défendant  ce  quarante-huit  heures  au  moins  sur  les  positions 
occupées  par  nous  le  matin  »,  positions  que  les  Allemands  « n’au- 
raient pu  enlever  qu’au  prix  de  pertes  effroyables  » ; ou  encore 
celle  de  la  retraite  par  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  c’est-à-dire 
par  la  route  que  dominaient  Frenois  et  la  Croix-Piot,  cet  obser- 
vatoire de  l’état-major  et  du  roi  Guillaume. 

III 

La  réponse  due  à un  (c  officier  supérieur  » ne  se  fit  pas  attendre. 
Elle  débute  par  une  citation  qui  est  un  coup  droit  porté  aux 
témoignages  français  et  allemands  accumulés  par  M.  Alfred  Du- 
quet,  et  qu’il  nous  était  impossible  de  discuter  à sa  suite  en 
détail.  Le  colonel  Grouard,  auteur  de  V Armée  de  Châlons^  son 
mouvement  vers  Metz,  a écrit  ce  passage  qui  montre  tout  au  moins 
qu’on  peut  être  en  compagnie  raisonnable  en  se  rangeant  parmi 
les  partisans  du  plan  de  Ducrot  : « Tout  le  monde  admet  dans 
l’armée  que  les  projets  du  général  Ducrot  étaient  les  seuls  suscep- 
tibles d’empêcher  la  capitulation  et  que  l’intervention  du  général 
^Vimpfen  fut  aussi  désastreuse  que  déraisonnable.  Cette  appré- 
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dation  est  actuellement  professée  dans  toutes  nos  écoles  mili- 
taires j l’opinion  contraire  n’est  soutenue  que  par  quelques  écri- 
vains étrangers  à l’armée.  )>  (P.  276.) 

Suit  le  défilé  des  témoins  pour  Ducrot,  lesquels,  ajoute  l’offi- 
cier supérieur,  valent  bien  « M.  Jules  Claretie,  directeur  de  la 
Comédie-Française,  et  M.  Eugène  Véron,  à côté  du  capitaine 
Félix  Bonnet  et  du  colonel  suisse  Lecomte  » (p.  282). 

Puis,  l’auteur  demande  que  pour  juger  une  détermination  adop- 
tée par  un  chef  militaire,  surtout  pour  apprécier  « une  décision, 
prise  au  cours  d’une  bataille  engagée  par  un  général  investi  inopi- 
nément du  commandement  en  chef  sans  avoir  été  mis  en  quoi  que 
ce  soit  au  courant  des  intentions  de  son  prédécesseur  et  de  la 
situation  générale  de  l’ennemi  »,  on  ne  fasse  pas  de  la  stratégie 
rétrospective.  Qu’au  lieu  de  discuter  en  chambre  les  points  occu- 
pés par  l’ennemi,  ses  mouvements,  ses  ordres  reçus,  on  se  mette 
dans  la  situation  subjective  du  moment  présent,  et  qu’on  se  dise  : 
Quels  étaient  les  renseignements  parvenus  au  commandement  P 
Comment  pouvait-il  apprécier  la  situation  d’ apres  les  événements 
des  journées  précédentes  ? (P.  286.)  Cette  méthode  est  la  justice 
même.  Autrement,  quel  général  échapperait  aux  plus  sévères  cri- 
tiques ? Napoléon  lui-même,  à léna,  ne  croyait-il  point  toute 
l’armée  prussienne  devant  lui,  alors  que  soixante  - dix  mille 
hommes  se  trouvaient  devant  Davoust , à Auerstaedt.  Et, 
en  1809,  ne  se  trompa-t-il  point  du  tout  au  tout  sur  les  mouve- 
ments des  Autrichiens  durant  quatre  jours? 

Eh  bien,  Ducrot  croyait,  après  renseignements  pris  : que  l’écou- 
lement de  l’armée  sur  Mézières  était  assuré,  quand  bien  même 
l’ennemi  eût  été  maître  de  la  route  de  Vrigne-aux-Bois  ; que  les 
Allemands,  depuis  le  matin,  se  dirigeaient  en  nombre  sur  Illy, 
par  l’est,  et  que,  de  ce  côté,  des  masses  considérables  nous  bar- 
raient le  passage.  D’après  ces  données,  les  seules  quHl  lui  fût  pos- 
sible cC avoir ^ il  se  rendit  compte  que  l’adversaire  manœuvrait  pour 
nous  envelopper,  que  l’attaque  sur  Bazeilles  et  la  Moncelle,  prise 
si  au  sérieux  par  les  généraux  Lebrun  et  Wimpfen,  n’était  que 
la  fausse  attaque,  la  diversion  destinée  à nous  retenir  sur  nos 
positions.  Dès  lors,  il  entrevit  que  rester  sur  les  emplacements 
choisis  par  le  maréchal,  c’était  l’investissement  et  la  perte  de 
l’armée  ; que,  d’autre  part,  l’offensive  dans  la  direction  de  l’est  où 
l’ennnemi  était  en  force  supérieure,  ne  pouvait  mener  à rien.  Que 
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pouvait-il  conclure  logiquement,  sinon,  que  sous  peine  d’être 
pris,  il  fallait  filer  au  plus  vite  dans  la  direction  qui  resterait  libre 
la  dernière.  Avant  tout,  il  fallait  sortir  du  cercle  décrit  et  de  plus 
en  plus  resserré  par  l’ennemi  avant  qu’il  se  fermât.  Une  telle 
décision  était  la  seule  que  comportât  une  situation  aussi  critique 

(p.  308). 

— Mais,  objectera-t-on,  encore  une  fois,  était-ce  possible? 

— Oui,  répond  avec  explications  détaillées,  Tofficier  supé- 
rieur. 

((  Après  la  première  ligne  de  repli  Grand-Camp  — Bois  de  la 
Garenne  — Calvaire-d’Illy,  on  se  fût  reporté  sur  Fleigneux  et  enfin 
sur  Saint-Menges,  à la  lisière  du  bois  d’Iges,  sur  laquelle  le 
1®*’  corps  eût  suffi  largement,  pendant  que  le  12®  se  serait  rap- 
proché des  7*  et  5®,  soit  pour  appuyer  leur  succès,  soit  pour 
s’écouler  par  les  bois  du  Grand-Canton  et  de  Condé.  Tous  ces 
mouvements  Ji  avaient  rien  que  de  très  praticable^  quoi  qu’on  en 
ait  écrit,  en  raison  de  la  situation  particulière  de  ce  champ  de 
bataille,  détestable  si  Ton  eût  voulu  y accepter  la  lutte,  mais  très 
favorable  à une  retraite  exécutée  au  moment  où  les  attaques  alle- 
mandes ne  faisaient  que  commencer  sur  le  front  est,  nos  troupes 
n’étant  pas  encore  accrochées.  » (P.  442.) 

Et  alors,  c’est  Metz  tenant  toujours,  Paris  que,  l’armée  de 
Châlons  reconstituée  dans  le  nord,  les  Allemands  n’osent  inves- 
tir, la  Défense  nationale  disposant  de  troupes  régulières  et  non 
de  mobiles  ignorants. 

IV 

Sans  se  laisser  éblouir  par  ces  perspectives  aussi  brillantes  que 
lointaines,  M.  Duquet  a répliqué  par  une  série  de  propositions 
détaillées  et  développées  à la  manière  de  théorèmes  géométriques. 
La  première  question  nettement  posée  à nouveau  par  lui  est  celle 
de  la  c(  praticabilité,  en  1870,  du  bois  de  la  Falizette  et  de  la 
région  forestière  longeant  la  frontière  belge  ».  Ces  bois  étaient- 
ils  pourvus  de  chemins  allant  de  l’est  à l’ouest,  seule  direction 
qui  les  eût  rendus  utilisables  pour  la  retraite  vers  Mézières  ou 
vers  Rocroi?  Non,  avait-il  déjà  répondu  à deux  reprises,  soit  dans 
son  Frœschwiller^  Châlons^  Sedan^  soit  dans  sa  Retraite  à Sedan. 
Mais,  contrairement  à ses  démonstrations,  « l’officier  supérieur  » 
avait  invoqué  certaines  déclarations  du  commandant  Debord  et 
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de  MM.  Coustis  de  la  Rivière,  Guèze  et  Gendron,  ainsi  qu’une 
étude  officielle  du  général  Kessler. 

Dans  sa  Notice  descriptive  et  statistique  sur  le  département  des 
Ardennes  (1878),  ce  général,  alors  chef  d’escadron  d’état-major, 
en  parlant  de  la  zone  forestière  comprise  entre  la  Meuse  et  la 
Belgique,  s’exprimait  ainsi  : « Les  routes  forestières  empierrées 
sont  larges  de  3 à 10  mètres.  Situées  toutes  dans  le  cantonne- 
ment de  Sedan,  elles  sont  tracées  à mi-côte  et  se  dirigent  du 
nord  au  sud,  à V exception  de  celles  du  Lazaret  et  du  Morthéan 
qui  traversent  le  massif  de  Lest  à Louest.  Ces  routes^  dont  les 
pentes  ne  dépassent  pas  un  dixiéme^  sont  en  bon  état,  ciuelle  que 
soit  la  saison.  Les  routes  forestières  non  empierrées  et  les  tran- 
chées sont  d’un  parcours  facile  en  été,  leur  largeur  varie  de 
3 à 4 mètres...  Les  piétons  n’éprouvent  de  difficultés  à passer 
sous  bois  que  dans  quelques  parties  du  jeune  taillis.  )> 

D’après  ce  témoignage,  il  n’y  aurait  donc  que  deux  routes,  mais 
enfin  il  y en  aurait  deux  qui  auraient  pu  rendre  le  service  néces- 
saire, celles  du  Morthéan  et  du  Lazaret.  Il  paraît  qu’elles  sont 
difficiles  à découvrir  au  moins  sur  les  cartes.  En  vain,  M.  Duquet 
consulta  celle  de  l’état-major  en  1870,  la  carte  géologique  et 
agronomique,  celle  d’un  agent  voyer  des  Ardennes  et  nombre 
d’autres  ; à la  fin  seulement,  il  y rencontra  ces  deux  routes,  mais, 
hélas!  elles  se  trouvent  au  nord-est  et,  par  conséquent,  ne  pou- 
vaient servir  pour  une  retraite  dirigée  vers  l’ouest. 

Dissertations  semblables , c’est-à-dire  très  détaillées  et  très 
complexes,  sur  l’heure  de  la  prise  de  commandement  du  général 
Ducrot,  sur  ce  que  pouvait  connaître  le  commandant  en  chef  de 
la  situation  des  armées  allemandes  autour  de  Sedan.  Ducrot  est 
traité  ici  de  « cervelle  d’oiseau  »,  et  M.  Duquet  lui  reproche, 
après  avoir  monté  un  bon  cheval  le  31  août  ( plan  de  retraite  sur 
Mézières),  de  ne  s’être  pas  aperçu,  le  lendemain,  « qu’il  n’enfour- 
chait plus  qu’un  dada  » (p.  31). 

M.  Duquet  s’efforce,  en  effet,  de  démontrer  que  l’écoulement 
de  l’armée  par  le  défilé  de  Saint-Albert  aurait  duré,  non  deux 
jours  et  une  nuit,  ce  qui  est  la  supputation  du  prince  de  Hohen- 
lohe,  mais  trois  jours,  et  que,  d’ailleurs,  en  l’état  des  choses, 
« elle  n’aurait  pas  avancé  d’une  semelle  en  une  journée  et  aurait 
été  écrasée  sur  place  » (p.  62).  La  seule  concession  faite  par 
l’auteur  est  que  si,  « à huit  heures  du  matin,  au  moment  où  le 
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général  Ducrot  a lancé  ses  ordres  de  retraite,  il  avait  fait  tout 
de  suite  garnir  le  Hattoy  d’artillerie,  Saint-Menges,  Fleigneux 
et  Illy,  par  le  7®  corps,  on  ne  voit  pas  comment  les  Prussiens 
auraient  débouché  de  Saint-Albert,  du  chemin  d'Olly,  difficulté 
augmentée  encore  par  l’effet  meurtrier,  en  pareil  cas,  des  chasse- 
pots  et  des  mitrailleuses  dont  les  Français  étaient  armés  ))  (p.  72). 
Cette  concession  est  quelque  chose;  dès  lors,  en  effet,  ce  n’est 
plus  le  but  du  général  qui  est  contesté,  mais  l’emploi  des  voies 
et  moyens.  Et  M.  Duquet  admet  ainsi  qu’on  pouvait  remporter 
un  avantage  dans  ce  système  de  retraite. 

Son  étude,  très  didactique,  mérite  d’être  lue  et  étudiée,  surtout 
quand  il  s’efforce  de  réfuter  l’assertion  que  les  troupes  arrivées 
à Mézières  ou  à Rocroi  avaient  percé  les  lignes  allemandes. 
D’après  lui,  les  échappés  de  Sedan  passèrent  presque  tous  par  la 
Belgique.  Les  autres  étaient  partis  de  grand  matin. 

V 

Cela  n’a  pourtant  pas  convaincu  le  général  Canonge.  Sa  riposte 
dans  le  Correspondant ^ intitulée  le  Dernier  Mot  sur  Sedan^  est 
une  admirable  plaidoirie  à laquelle  beaucoup  de  lecteurs  seront 
fortement  tentés  de  se  ranger  encore.  Avant  qu’elle  ne  parût, 
le  général  avait  donné  au  Cercle  du  Luxembourg  une  excellente 
conférence,  puis  avait  eu  lieu,  au  printemps  de  cette  même  année, 
une  exploration  de  la  société  moitié  civile,  moitié  militaire,  la 
Plume  et  VEpée.  De  ces  constatations  sur  place  et  de  cet  examen 
du  terrain  faits  contradictoirement  par  les  tenants  des  deux  opi- 
nions, il  fut  beaucoup  question  dans  les  journaux  du  temps.  Avec 
M.  Alfred  Duquet,  les  excursionnistes  visitèrent  les  environs  de 
Sedan,  Balan,  Bazeilles,  la  funèbre  presqu’île  d’Iges,  qui  servit 
de  prison  à notre  armée  vaincue. 

L’on  y avait  remué,  dans  ce  voyage  d’étude,  l’éternelle  question 
« de  savoir  jusqu’à  quel  moment  il  aurait  été  possible  d’éviter  la 
capitulation  en  battant  en  retraite,  et  si  cette  possibilité  existait 
encore  h l’heure  où  le  général  Ducrot  prenait  le  commande- 
ment L).  Mais,  comme  il  arrive  souvent,  Ton  n’était  point  parvenu 
à s’entendre  : 


1.  La  Patrie f 24  mai  1903. 


BULLETIN  D’HISTOIRE 


419 


Ce  voyage,  lit-on  dans  une  relation,  a été  fort  réussi.  Du  château  de  Bel- 
levue,  où  l’empereur  se  rencontra  avec  le  roi  de  Prusse,  après  la  bataille, 
on  eut  une  admirable  perspective  des  environs  de  Sedan.  A la  Croix-Piot, 
où  le  prince  royal  se  tint  durant  tout  le  combat,  il  fut  facile  de  saisir  les 
mouvements  des  troupes  de  la  troisième  armée  pour  nous  couper  la  retraite 
du  côté  de  Mézières. 

Les  excursionnistes  passèrent  ensuite  par  Donchery,  le  défilé  de  Saint- 
Albert,  Floing,  la  Moncelle,  Daigny,  Givonne,  le  calvaire  d’Illy.  Ils  virent 
les  endroits  où  tombèrent  Mac  Mahon  et  Margueritte.  Pendant  le  trajet,  les 
questions  controversées  furent  examinées.  Le  général  Canonge  et  M.  Alfred 
Duquet  se  mirent  d’accord  sur  un  grand  nombre  de  points,  mais  ne  purent 
s’entendre  sur  la  praticabilité,  pour  une  armée,  du  bois  de  la  Falizette.  Le 
général  a soutenu  que  l’armée  de  Châlons  aurait  pu  y passer.  M.  Alfred 
Duquet,  en  montrant  l’état  des  mauvais  chemins  d’exploitation  qui  y sont  creu- 
sés dans  la  partie  sud,  a affirmé  que  jamais  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
ne  pouvant  se  servir  de  la  route  de  Vrigne-aux-Bois,  n’aurait  pu  s’écouler 
par  un  ou  deux  chemins  de  2 m.  50  de  large,  pleins  de  profondes  ornières 
et  remplis  d’eau  dans  les  parties  basses  ; ajoutons  que  toute  l’armée  du 
prince  royal  aurait  reçu  à coups  de  canon  et  de  fusil  les  débouchants  du 
bois,  s’accumulant  sur  une  seule  route  étroite  L 


Le  grand  avantage  de  cette  commune  étude  du  champ  de 
bataille  a été  un  bagage  de  nouvelles  observations  et  de  nouveaux 
arguments^  rapportés  par  les  excursionnistes.  M.  Duquet  crut 
triompher,  grâce  au  général  Donnai,  dans  la  Patrie  et  dans  sa 
dernière  brochure.  Encore  la  retraite  à Sedan,  De  son  côté,  le 
général  Canonge  s’en  est  victorieusement  inspiré  pour  son  Der- 
nier Mot.  Après  s’être  défendu  de  sortir  de  la  « discussion  calme 
et  sereine  »,  il  déclare,  sans  nommer  son  adversaire,  vouloir  éviter 
le  <(  ton  de  l’infaillibilité  »,  le  a mépris  à peine  déguisé  »,  et 
<(  l’emploi  d’épithètes  aussi  déplacées  qu’injustes  ». 

Trois  parties  dans  cette  excellente  étude,  la  plus  claire,  nous 
semble-t-il,  la  plus  pondérée,  la  mieux  divisée  et  développée,  la 
plus  solidement  établie  qui  ait  encore  été  écrite  sur  la  grande 
bataille.  Dans  la  première,  une  description  topographique,  aussi 
vivante  qu’exacte,  nous  met  en  présence  du  terrain  et  des  empla- 
cements de  l’armée  française,  le  31  août  au  soir.  On  s’y  rend 
compte,  comme  sur  place,  des  désavantages  de  nos  positions.  La 
seconde  partie  nous  fait  pénétrer  dans  l’âme  de  nos  principaux 
chefs  et  entrer  dans  leur  état  d’esprit.  La  troisième  nous  met  en 
face  des  emplacements  de  l’armée  allemande  le  même  31  août. 
Puis,  les  plans  français  sont  comparés  à ceux  de  l’ennemi.  Les 
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points  accordés  par  tous  les  historiens  sont  mis  hors  de  cause  ; 
la  relation  ofïicielle  prussienne,  avec  ses  exagérations  et  ses  alté- 
rations voulues,  en  vue  de  la  glorification  des  généraux  allemands, 
est  passée  au  crible  d’une  sévère,  mais  juste  critique.  Et  ce  ne  sont 
encore  là  que  les  préliminaires.  On  ne  goûtera  pas  moins  l’exposé 
d’ensemble  de  la  bataille,  le  beau  portrait  de  Ducrot,  comparé 
aux  autres  chefs,  Lebrun,  Wimpfen,  ainsi  que  le  témoignage 
rendu,  en  passant,  à la  valeur  des  souvenirs  du  docteur  Sarazin. 

Le  général  Canonge  conclut  que  la  décision  prise  par  le  général 
Ducrot  était  amplement  légitimée  par  les  chances  de  salut  qui 
existaient;  il  admire  ce  chef  qui,  a dans  une  épreuve  suprême, 
n’a  pas  fui  la  responsabilité,  et  s’est  immédiatement  appliqué  à 
conjurer  le  désastre  » ; et  il  le  fait  admirer  avec  lui  par  quiconque 
rend  hommage  aux  vrais  hommes  de  guerre. 


Henri  CHÉROT. 


« LA  SCIENCE  DE  LA  PRIÈRE  ^ » 


Le  R.  P.  Ludovic  s’est  proposé  de  décrire  l’oraison  commune  de 
simple  regard,  appelée  encore  oraison  de  foi,  ou  de  simplicité, 
ou  contemplation  acquise  2.  Elle  diffère  simplement  de  la  médita- 
tion, ou  oraison  de  discours,  en  ce  que  les  pensées  et  les  affec- 
tions sont  peu  variées.  11  a constaté  que  beaucoup  de  directeurs 
en  ignorent  l’existence  (p.  138),  et  qu’ils  tourmentent  certaines 
personnes,  en  voulant  les  ramener  aux  multiples  considérations 
de  la  méditation,  qu’elles  n’ont  plus  ni  l’attrait,  ni  même  le  pou- 
voir de  pratiquer.  « On  malmène,  nous  dit-il,  de  pauvres  âmes. 
Que  de  fois  nous  avons  dû  rendre  la  paix  à des  carmélites,  trou- 
blées par  les  paroles  de  certains  prédicateurs  ou  confesseurs!  Ils 
n’épargnaient  rien  pour  les  éloigner  des  enseignements  donnés 
par  leur  mère  sainte  Thérèse  et  par  leur  père  saint  Jean  de  la 
Croix.  » (P.  125.) 

Il  y avait  donc  lieu  de  vulgariser  l’oraison  de  simple  regard,  et 
surtout  une  de  ses  espèces,  l’attention  amoureuse  à Dieu.  Par 
suite,  l’intention  de  l’auteur  est  excellente  et  on  ne  peut  que  la 
louer. 

11  ne  sera  pas  surpris  toutefois  que  je  mêle  quelques  petites 
critiques  à cette  louange,  car  lui-même  m’a  peu  ménagé  dans  son 
livre.  Il  y a surtout  un  chapitre  xiv,  où  je  reçois  une  volée  de  bois 
vert,  — qui  retombe  sur  sainte  Thérèse,  comme  je  le  montrerai 
tout  h l’heure.  On  y apprend  (p.  139,  144)  qu’une  de  mes  défini- 
tions renferme  « une  doctrine  pernicieuse».  «Aucun  théologien, 
ayant  la  moindre  expérience  de  la  contemplation  obscure,  n’ac- 
ceptera cette  définition.  Ceux  qui  manquent  de  cette  expérience 

1.  La  Science  de  la  prière,  par  le  R.  P.  Ludovic  de  Besse,  frère  mineur 
capucin.  Rome,  Desdée,  1903.  In-18,  xiv-340  pages.  Prix  : 3 francs. 

2.  Le  révérend  Père  regarde  encore  comme  exactement  synonyme  l’ex- 
pression de  contemplation  obscure  (p.  76  et  passim).  Mais  ce  terme  a beau- 
coup plus  d’extension,  comme  il  l’avoue,  page  239.  Quand  Denys  le  Mystique, 
Angèle  de  Foligno,  Tauler  et  Ruysbroeck  parlent  de  la  a ténèbre  divine  », 
et  tant  d’autres,  de  la  contemplation  in  caligine , il  s’en  faut  qu’ils  pensent 
à un  état  aussi  élémentaire  que  l’oraison  de  foi.  Le  contexte  le  prouve  assez. 
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l’accepteront  sans  doute  et  seront  capables  de  Padmirer.  Mais 
que  vaut  leur  jugement?  Ce  sont  des  aveugles  »,  etc.  Le  révérend 
Père  termine  en  adressant  un  avis  sévère  aux  écrivains  qui, 
comme  moi,  cc  n’ont  pas  la  pratique  de  la  contemplation  » : « Ils 
feront  bien  de  répéter  à la  lettre  les  enseignements  des  mystiques. 
En  se  permettant  des  commentaires  personnels,  ils  risquent  de 
se  tromper  et  de  tromper  les  autres  L » (P.  142.)  Ainsi,  mes  amis 
et  moi,  nous  devrons  revenir  au  rôle  modeste  d’où  notre  pré- 
somption nous  a fait  sortir.  Nous  avons  eu  le  tort  de  penser  par 
nous-mêmes.  Désormais,  nous  nous  contenterons  de  prendre  des 
ciseaux,  de  découper  des  textes  sans  esprit  critique  ni  interpré- 
tation, et  d’agencer  des  mosaïques.  Voilà  qui  est  radical. 

On  trouvera  que  le  bon  Père  le  prend  d’un  peu  haut  avec  ses 
confrères  en  mystique.  Mais  il  ne  faut  voir  là  que  l’efiPet  de  son 
tempérament  très  vif  qui,  par  ailleurs,  l’a  poussé  à créer  tant 
d’œuvres  sociales,  utiles  à la  gloire  de  Dieu.  Je  ne  lui  en  garde 
pas  rancune;  d’autant  qu’il  a eu  la  charité  de  ne  pas  me  nommer, 
en  attaquant  mes  textes.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  l’imiter;  mais 
il  est  impossible  d’écrire  le  compte  rendu  d’un  livre  en  taisant  le 
nom  de  l’auteur. 

I 

Commençons  par  étudier  celle  de  mes  doctrines  qui  est  « fausse 
et  pernicieuse,  celle  qui  fait  le  malheur  des  pauvres  âmes  et  les 
empêche  d’arriver  à la  sainteté  » (p.  144).  Mon  crime  semblera 
bien  mince  quand  on  apprendra  qu’il  consiste  simplement  à avoir 
dit  dans  mon  livre  [les  Grâces  d’oraison^  Retaux,  1901)  que  : 
1®  l’oraison  de  simplicité  ne  doit  pas  être  appelée  un  état  mys- 
tique, et  surtout  2®  que  cette  dernière  expression  est  synonyme 
d’oraison  extraordinaire. 

Il  paraît  que  ces  deux  propositions  ont  pratiquement  des  con- 
séquences funestes  2 ; « Cela  reviendrait  à dire  qu’il  n’y  a pas  de 

1.  Il  résulte  de  ces  citations  que  le  révérend  Père  a l’expérience  de  la 
théologie  mystique,  — et  que  j’en  suis  privé.  Je  le  félicite  de  < cette  heu- 
reuse fortune  »,  suivant  le  mot  de  saint  Jean  de  la  Croix.  En  même  temps, 
je  gémis  de  mon  indigence  spirituelle  et  de  celle  des  personnes  que  j’avais 
consultées,  les  croyant  plus  favorisées. 

2.  L’auteur  mêle  ensemble  les  deux  réfutations  d’une  manière  difficile  à 
suivre.  De  plus,  par  une  contradiction  singulière,  il  se  plaint  que  je  donne 
à l’oraison  de  foi  le  nom  d’extraordinaire  (p.  139).  J’ai  toujours  fait  le 
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contemplation  ordinaire  et  que,  en  dehors  des  oraisons  extraor- 
dinaires, miraculeuses,  on  doit  se  condamner  à la  méditation  et  à 
Toraison  affective.  » [Ibid.)  Je  n’arrive  pas  du  tout  à voir  com- 
ment j’aboutis  à ces  tristes  conséquences.  Parce  que  je  ne  place 
pas  telle  étiquette  sur  une  oraison,  il  ne  s’ensuit  pas  que  je  la 
supprime.  Tout  au  contraire,  je  l’estime  fort;  je  l’ai  décrite  lon- 
guement et  en  ai  fait  l’éloge. 

Notons  cependant  un  argument  destiné  à prouver  qu’il  ne  faut 
pas  donner  à l’état  mystique  le  nom  d’oraison  extraordinaire  : 
<(  Les  âmes  qui  ont  un  brin  d’humilité  ont  peur  de  l’extraordi- 
naire (?),  et  si  toute  oraison  mystique  est  dans  ce  cas,  elles  ne 
voudront  entendre  parler  à aucun  prix  de  ce  sfenre  d’oraison.  )> 

(P.  140.) 

On  peut  rétorquer  l’argument  et  dire  : si  le  mot  extraordinaire 
cause  de  la  terreur,  il  en  est  au  moins  de  même  du  mot  mystique. 
Donc,  le  révérend  Père  est  imprudent  d’appeler  mystique  l’orai- 
son de  simplicité.  Rien  ne  l’y  obligeait.  11  va  effaroucher  beau- 
coup d’âmes  qui  ne  voudront  plus  « en  entendre  parler  ».  Ainsi, 
nous  exerçons  tous  deux  les  mêmes  ravages  dans  le  monde  spiri- 
tuel, chacun  à notre  façon. 

Mais  abordons  une  question  de  fond.  Le  révérend  Père  veut 
que  l’oraison  de  foi  soit  appelée  théologie  mystique  (p.  81),  ce 
qui  ne  l’empêche  pas  de  la  ranger  dans  les  grâces  « ordinaires 
et  communes  » (p.  102).  Bien  plus,  elle  « est  l’oraison  mystique 
par  excellence  » (p.  139)  ! La  décrire,  c’est  entrer  en  plein  « mys- 
ticisme » (p.  81). 

Jamais  les  auteurs  n’ont  formulé  de  pareilles  propositions.  S’il 
y en  a,  qu’on  nous  fasse  le  plaisir  de  les  citer,  — et  « à la  lettre  ». 

Pour  moi,  j’ai  bonnement  appliqué  le  mot  mystique  aux  mêmes 
choses  que  sainte  Thérèse,  c’est-à-dire  aux  états  surnaturels 
décrits  dans  ses  livres,  et  non  à la  simple  diminution  des  raison- 
nements. Si  j’ai  défini  les  états  mystiques  ceux  qu’il  est  impos- 
sible à l’homme  de  se  procurer  par  sa  propre  industrie  et  ses 
efforts,  je  n’ai  fait  que  reproduire  la  définition  donnée  par  la 
sainte,  aii  début  d’une  de  ses  lettres  au  P.  Rodrigue  Alvarez.  On 
ne  peut  donc  pas  m’en  faire  un  crime  (p.  140,  307). 


contraire,  et  c’est  précisément  la  conséquence  des  deux  propositions  incri-  . 
minées.  — La  première  moitié  de  ce  chapitre  était  excellente. 
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Même  quand  on  éprouve  ces  états  chaque  fois  qu’on  se  met  en 
prière,  on  sent  très  bien  qu’ils  ne  sont  pas  le  fruit  de  notre  tra- 
vail. Nous  n’avons  fait  qu’enlever  les  obstacles  à l’action  divine. 
Dans  un  sens  large  et  en  apparence,  ces  états  sont  alors  « à notre 
disposition  »,  et  nous  pouvons  les  avoir  « à notre  gré  ».  En 
réalité,  c’est  Dieu  qui  consent  à se  mettre  à notre  disposition. 

Le  révérend  Père  se  sépare  également  de  la  plupart  des  auteurs, 
en  refusant  d’appeler  grâces  mystiques  les  apparitions  des  saints, 
sous  prétexte  qu’elles  n’ont  rien  d’obscur  (p.  143,  240).  Et  de 
même,  en  disant  (p.  98)  que  les  ravissements  méritent  seuls  le 
nom  d’états  passifs.  Saint  Jean  de  la  Croix  dit,  au  contraire,  de 
sa  contemplation  obscure  et  bien  moins  élevée  : « Dieu  s’y  com- 
munique passwement^  à l’âme,  comme  la  lumière  matérielle  à celui 
qui  tient  les  yeux  ouverts.  » {Montée,  liv.  II,  chap.  xv.)  L’erreur 
du  révérend  Père  vient  de  ce  qu’il  donne  au  mot  passif  wn  sens 
exagéré.  (Voir  la  vraie  interprétation  dans  les  Grâces  d’oraison, 
p-  6.) 

On  voit  que  le  révérend  Père  use  du  droit  qu’il  s’est  décerné, 
et  qu’il  me  refuse  d’avoir  des  idées  « personnelles  ». 

Passons  à un  autre  chef  d’accusation.  Le  révérend  Père  (p.  81) 
me  blâme  d’avoir  déprécié  l’oraison  de  foi,  en  disant  : « Dieu  ne 
vient  pas  là,  comme  un  professeur,  nous  enseigner  des  vérités 
nouvelles.  Il  se  contente  de  nous  aider  à nous  souvenir  des  vérités 
acquises.  » [Les  Grâces  d’ oraison,  p.  17.) 

Mais  le  révérend  Père  dit  tout  cela  et  bien  davantage.  Car  ici, 
d’après  lui,  «le  Saint-Esprit  ne  met  aucune  idée  particulière  dans 
les  facultés  intellectuelles  » (p.  65,  96,  174,  219).  Qu’est-ce  à 
dire,  sinon  qu’on  ne  fait  que  se  souvenir  de  vérités  connues? 
Car  sur  quoi  peut  bien  porter  « cette  lumière  de  foi  qui  se  dirige 
vers  la  cime  de  l’intelligence  » (p.  65)  ? Qu’est-ce  au  juste  que 
cette  cime,  qu’on  oublie  de  nous  définir? 

L’auteur  exagère  même  en  ajoutant  : « L’esprit  est  frappé  brus- 
quement d’une  sorte  de  paralysie..  .N prier?  On  na  aucune 
idée  en  tête...  On  est  dans  l’impossibilité  de  trouver  quelque  bonne 
pensée.  » (P.  65-67.)  « On  est  réduit  à un  état  d’hébétement.  » 
(P.  158,  157,  160.)  — Voilà  de  quoi  indisposer  les  directeurs  et 
effrayer  les  âmes  timides. 

1.  La  traduction  des  Carmélites  a eu  le  tort  de  remplacer  l’adverbe  pasi- 
vamente  par  complètement. 
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Plus  loin  cependant,  le  révérend  Père  se  radoucit  à mon  égard 
et  me  fait  une  concession  : « Si  on  parle  de  vérités  perçues  d’une 
manière  claire  et  précise,  l’auteur  cité  a mille  fois  raison.  Nous 
ne  conseillons  pas  aux  professeurs  de  théologie  de  préparer  leurs 
cours  en  faisant  l’oraison  de  foi.  ))  (P.  106.)  Allons,  je  vois  que  je 
n’avais  pas  fait  « une  observation  tout  à fait  erronée  » (p.  81). 
Pourquoi  le  révérend  Père  avait-il  voulu  se  persuader  que  nous 
étions  en  désaccord? 

II 

A mon  tour,  je  vais  présenter  quelques  observations  au  révé- 
rend Père. 

1°  Sans  cesse,  il  donne  le  nom  de  miraculeuses  aux  grâces 
d’oraison  décrites  par  sainte  Thérèse,  et  surtout  à l’extase.  Or, 
un  tel  langage  est  nouveau,  contraire  à l’usage  de  l’Eglise.  Be- 
noît XIV  déclare,  comme  le  cardinal  Brancati  de  Lauria,  que 
jamais  on  ne  l’admet  dans  les  canonisations.  [De  canojiiz..^\\h.  III, 
cap.  XLix,  n“  14;  voir  encore  Scaramelli,  traité  III,  n°  182.)  En 
effet,  disent-ils,  l’aliénation  des  sens  n’est  un  miracle,  c’est-à-dire 
une  dérogation  aux  lois  de  la  nature,  que  si  elle  est  accompagnée 
de  certains  signes  au-dessus  des  forces  naturelles,  tels  que  la 
splendeur  du  visage,  la  lévitation,  etc.  Par  elle-même,  l’abolition 
des  sensations  n’est  pas  un  miracle,  et  encore  moins  un  miracle 
constatable,  car  elle  peut  être  produite  par  certaines  maladies. 

Mais,  du  moins,  l’état  intérieur  de  l’extatique,  son  union  extra- 
ordinaire avec  Dieu  ne  constituent-ils  pas  un  miracle?  Pas 
davantage.  Jamais,  dans  l’Eglise,  les  grâces  intérieures  n’ont  reçu 
cette  qualification.  On  la  réserve  aux  signes  perceptibles  aux  sens  ; 
autrement,  la  grâce  sanctifiante,  les  vertus  infuses  et  les  dons  du 
Saint-Esprit  (qui  sont  la  cause  de  la  haute  contemplation)  de- 
vraient aussi  être  appelés  des  faits  miraculeux.  C’est  une  addition 
faite  à notre  nature,  non  une  dérogation  à celle-ci. 

Il  n’y  a que  de  l’inconvénient  à adopter  ce  langage  nouveau. 

2"  Le  révérend  Père  ne  réfute  pas  un  principe  qu’on  lui  objecte, 
ce  qui  pourrait  laisser  croire  qu’il  l’admet  : « Il  est  insensé  de 
vouloir  décrire  les  opérations  miraculeuses  de  Dieu.  » (P.  90.) 
Etant  donné  le  sens  qu’il  attribue  au  mot  miraculeux,  ce  serait 
condamner  les  livres  de  sainte  Thérèse. 

3®  Le  révérend  Père  (p.  97,  98)  donne  une  description  de 
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Toraîson  de  foi  identique  à celle  que  j'ai  réservée  à l'état  mystique 
{les  Grâces  d' oraison^  p.  81).  Dieu,  d’après  lui,  peut  être  com- 
paré à un  ami  qui,  au  milieu  des  ténèbres,  vous  parle,  vous  prend 
la  main,  et  vous  donne  ainsi  « la  certitude  de  sa  présence  ».  Cette 
opération,  ajoute-t-il,  se  fait  par  « un  contact  des  substances  » 
(p.  98,  68,  69).  Il  reprend  ailleurs  : « Nous  l'avons  dit  : dans  la 
contemplation,  on  touche  Dieu,  on  le  goûte,  on  acquiert  de  lui 
une  science  expérimentale.  » (P.  142.) 

Fort  bien!  Seulement,  je  ne  comprends  pas  comment  ce  sys- 
tème est  d’accord  avec  les  idées  du  révérend  Père,  et  pourquoi  il 
m'a  blâmé  de  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  produire  par  nos 
efforts  les  états  mystiques.  Il  dépend  toujours  de  moi  de  penser 
à lin  ami  absent,  mais  non  de  lui  serrer  la  mainC 

De  même,  après  avoir  lu  cette  peinture,  je  m’étonne  que  Fau- 
teur se  figure  être,  sur  la  mystique,  dans  les  mêmes  idées  que 
M.  Fabbé  Saudreau.  Celui-ci  le  lui  fait  remarquer  dans  sa  lettre- 
préface,  en  parlant  du  contact  intérieur^. 

4°  Le  révérend  Père  attribue  des  effets  trop  merveilleux  à 
Foraison  de  foi.  Il  nous  dit  d’abord  que  son  habitude  « produit  » 
lacilement  « la  prière  continuelle  »,  et  cela  parfois  « même  au 
milieu  d’occupations  et  de  distractions  de  tout  genre  » (p.  118). 
« L’oraison  ne  s’arrête  pour  ainsi  dire  jamais  » (p.  119),  si  on  est 
très  mortifié. 

Franchement,  est-ce  vrai  ? Les  degrés  suprêmes  de  l’union 

1.  Un  confrère  et  ami  du  R.  P.  Ludovic,  le  R.  P.  Ubald  d’Alençon,  se 
range  de  même  à mes  idées  dans  son  compte  rendu,  quand  il  dit  : « La 
présence  de  Dieu  sentie,  le  toucher  intérieur,  voilà,  tout  le  monde  le  recon- 
naît, les  caractères  fondamentaux  de  l’union  mystérieuse...  Les  disciples  de 
sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean  de  la  Croix  doivent  reconnaître  qu’aujour- 
d’hui  les  théologiens  entendent  par  mystique  la  connaissance  des  voies 
extraordinaires  par  lesquelles  Dieu  tire  l’âme  à lui.  » [Etudes  franciscaines, 
septembre  1903,  p.  324.  ) Mais  c’est  ma  doctrine  qu’on  expose  là,  et  qu’on 
déclare,  avec  raison,  être  celle  de  « tout  le  monde  » ! Déjà  la  même  revue 
(août  1902)  avait  accepté  mes  idées.  Ce  compte  rendu  était  écrit  par  un  de 
ses  savants  directeurs,  le  R.  P.  Hilaire  de  Barenton. 

2.  Il  y a enli  e eux  d’autres  divergences  : 1°  M.  Saudreau  ne  regarde  pas 
une  oi  aison  comme  mystique  par  le  seul  fait  qu’elle  est  du  simple  regard. 
Il  veut  de  plus  qu’elle  soit  lumineuse  et  ardente  [l’État  mystique,  p.  111). 
2“  11  exige  (jue  ces  lumières  soient  d’une  telle  élévation,  et  l’amour  d’une 
telle  intensité,  que  nos  efforts  soient  impuissants  à nous  les  procurer  [ihid., 
p.  101,  111,  115).  3°  Il  admet  que  ce  sont  des  états  où  l’âme  « est  plus  pas- 
sive ({u’acüve  » [ihid.,  p.  101,  102).  Le  révérend  Père  nie  tout  cela. 
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mystique  peuvent  arriver  à ce  résultat,  d’après  sainte  Thérèse. 
Mais  personne  n’attribue  cette  rénovation  profonde  à la  pauvre 
petite  oraison  de  simplicité. 

Heureusement,  l’auteur  va  détruire  lui-même  ses  affirmations, 
en  renvoyant  à Bossuet  [États  d’’ oraison^  Tr.  I,liv.VI,  n®  43).  On 
y apprend  que  ce  que  Gassien  et  Tabbé  Jean  appelaient  oraison 
continuelle,  c’était  la  réitération  fréquente  des  oraisons  jacula- 
toires, ((  les  inclinations  ou  génuflexions,  multipliées  jusqu’à  cent 
fois,  deux  cents  fois  et  même  beaucoup  plus  souvent  pendant  le 
jour,  et  autant  pendant  la  nuit  )>  (Bossuet,  ibid.).  Bref,  par  des 
exercices  variés,  « on  tendait  à une  oraison  ininterrompue  » 
[ibid.,  n°  39),  mais  on  n’y  arrivait  que  dans  un  sens  très  large. 
Ainsi  donc,  l’exemple  de  Gassien  ne  prouve  rien  en  faveur  de 
l’oraison  de  foi. 

La  promesse  exagérée  de  l’oraison  continuelle  revient  plus  loin 
(p.  230,  231,  234),  puis  est  réellement  rétractée  (p.  248). 

Au  sujet  des  opinions  singulières  qui  vont  suivre,  un  ami  me 
disait  : « Je  ne  puis  pas  me  persuader  que  le  révérend  Père  les 
admette  réellement.  Mais  j’avoue  que  vous  prenez  ses  phrases 
dans  leur  sens  naturel.  » J’accepte  volontiers  cette  explication 
bénigne,  et  j’admets  volontiers  que,  chez  le  révérend  Père,  l’ex- 
pression a dépassé  la  pensée. 

5”  G’est  une  exagération  de  dire  que  a l’oraison  de  foi  est  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  nous  arracher  aux  tentations  du 
démon  et  en  triompher  » (p.  163).  « On  échappe  facilement  à 
l’influence  du  démon  en  faisant  l’oraison  de  foi.  » (P.  164.)  Il 
enrage  de  ne  plus  lire  nos  pensées  dans  « le  cerveau  devenu 
impassible  » ; dès  lors,  il  ignore  si  nous  consentons  à la  tentation, 
et  il  en  conclut  qu’elle  est  inopportune  (ce  qui  n’est  pas  très 
habile  de  sa  part).  Aussi,  « quand  l’oraison  de  foi  se  prolonge,  le 
démon  perd  courage  et  s'en  va.  La  tentation  est  alors  finie,  et 
l’âme,  au  sortir  de  l’oraison,  peut  se  porter  tranquillement  à l’ac- 
complissement de  ses  devoirs,  sans  rien  qui  trouble  son  esprit  et 
ses  sens.  » (P.  165.) 

Vraiment,  ces  promesses  sont  trop  belles!  Voilà  un  moyen  trop 
simple  d’être  délivré  des  tentations,  et  on  devrait  ignorer  celles-ci 
dans  les  ordres  religieux  contemplatifs,  où  l’oraison  de  foi  est  si 
fréquente  ! 

Hélas  ! l’expérience  établit  des  faits  tout  contraires,  pendant 
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l’oraison  et  surtout  après.  On  n’a  pas  « cette  sécurité  d’un  prix 
exceptionnel  » (p.  163).  Saint  Jean  de  la  Croix  ne  l’attribue  qu’à 
certains  états  et  pour  certaines  tentations  [Montée^  liv.  III, 
chap.  ni). 

6°  Il  est  inexact  aussi  que  l’oraison  de  simplicité  préserve 
mieux  que  la  méditation  d’inventer  des  hérésies,  a On  peut  en 
être  certain,  dit  le  révérend  Père,  ceux  qui  s’égarent -dans  ces 
voies  ne  connaissent  pas  la  pratique  de  l’oraison  de  foi.  » (P.  176.) 
« S’ils  méditent,  c’est  en  se  creusant  l’esprit,  afin  de  découvrir  de 
nouveaux  arguments  qui  les  confirment  dans  leur  manière  de 
voir.  ))  Mais  qui  est-ce  qui  les  empêche  de  se  livrer  à ce  fâcheux 
travail  quand  ils  sont  sortis  de  l’oraison?  Admettons  que  pendant 
celle-ci  ils  n’aient  pas  d’idées  particulières  (ce  qui  est  déjà 
excessif),  et  qu’ainsi  ils  soient  momentanément  à l’abri  de  Per- 
reur,  ce  privilège  cessera  aux  heures  d’étude.  (Voir  p.  248.) 

7®  Personne  n’admettra  que  l’oraison  de  foi  soit  le  grand 
moyen  de  convertir  soit  les  infidèles  (p.  286),  soit  les  incrédules 
(p.  292).  Il  faut  être  déjà  converti,  et  même  dévot,  pour  avoir 
envie  de  faire  vraiment  de  l’oraison  mentale.  C’est  jouer  sur  les 
mots  que  d’appeler  contemplation  les  réflexions  des  gens  qui 
écoutent  un  missionnaire.  Entendre  un  sermon,  ou  étudier,  n’est 
pas  une  oraison  mentale,  même  « initiale,  imparfaite  et  rudimen- 
taire » (p.  293). 

Toutefois,  on  pourrait  m’objecter  que  les  musulmans,  recueillis 
dans  leurs  mosquées,  font  quelque  chose  d’analogue  à l’oraison 
d’attention  amoureuse  à Dieu.  Mais  précisément  cela  ne  les  a 
jamais  convertis. 

En  résumé,  le  révérend  Père  a voulu  exalter  l’oraison  de  foi, 
ce  qui  était  une  sage  pensée,  mais  il  a poussé  si  loin  le  panégy- 
rique qu’il  en  détournera  plutôt,  en  excitant  la  défiance. 

8®  Le  révérend  Père  pense  que  Dieu  est  tenu  d’accorder  l’orai- 
son de  foi.  « Pourquoi  nous  refuserait-il  un  moyen  de  lui  obéir, 
à la  fois  très  facile  et  très  efficace?  » (P.  150). 

9°  Pour  les  ((  mille  petites  fautes  produites  par  l’infirmité  de 
la  nature,  sans  aucune  malice  de  la  volonté  » (p.  224),  le  révé- 
rend Père  a une  doctrine  fort  large.  Non  seulement  on  ne  doit 
pas  s’effrayer  de  ces  défauts,  mais  « il  est  inutile  de  passer  le 
temps  à chercher  des  résolutions  contre  eux  » (p.  225);  « vous 
n’avez  aucun  moyen  direct  d’en  empêcher  le  retour  » (p.  226). 
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J’aurais  d’autres  inexactitudes  à signaler.  Mais  il  faut  s’arrêter. 
En  terminant,  je  déclare  que  j’aurais  gardé  le  silence  sur  ce  livre, 
si  l’auteur  ne  m’avait  attaqué  le  premier,  et  très  vivement.  Je 
n’aime  point  ces  polémiques  entre  gens  qui  ont  un  égal  désir  de 
faire  du  bien  aux  âmes.  La  mystique  a assez  d’ennemis,  sans  que 
nous  allions  encore  nous  faire  mutuellement  la  guerre.  De  plus, 
le  révérend  Père  a quitté  la  France  : j’aurais  craint  d’augmenter 
les  tristesses  de  son  exil.  Mais  je  n’ai  pu  éviter  de  me  défendre. 


Augustin  POULAIN. 


REVUE  DES  LIVRES 


APOLOGÉTIQUE 

Notions  élémentaires  d’apologétique  chrétienne,  par  Tabbé 
A.  Gouraud.  8®  édition.  Paris,  E.  Belin,  1902.  In-12,  422  pages. 

Les  lecteurs  des  Études  connaissent  déjà  les  Notions  élémen- 
taires d’’ apologétique  chrétienne  publiées  par  M.  l’abbé  Gouraud, 
ancien  professeur  de  philosophie,  actuellement  supérieur  de 
l’externat  des  Enfants  nantais.  L’édition  qu’il  nous  offre  aujour- 
d’hui n’est  pas  une  simple  édition  revue,  corrigée  et  augmentée, 
mais  entièrement  refondue.  L’éminent  auteur  a voulu  mettre  à 
profit  les  observations  qu’il  a reçues  des  maîtres  de  l’enseigne- 
ment chrétien.  Le  but  de  l’ouvrage  n’est  pas  de  convertir  les 
incrédules,  mais  de  confirmer  dans  leur  foi  les  jeunes  catho- 
liques et  de  leur  en  montrer  les  solides  fondements.  Pour  mieux 
l’atteindre,  M.  Gouraud  a modifié  son  plan.  En  voici  les  grandes 
lignes  : 1°  Dieu  et  Religion-,  2®  la  Religion  chrétienne  ; 3®  V Eglise-, 
4°  les  Enseignements  de  V Église  dans  leurs  rapports  avec  la 
raison.  Les  améliorations  introduites  dans  cette  édition  vraiment 
nouvelle  assureront  à l’ouvrage  une  rapide  diffusion. 

Gaston  Sortais. 

Lettres  à un  protestant,  par  l’abbé  Snell,  du  clergé  de 
Genève,  avec  une  préface  de  S.  Ém.  le  cardinal  Perraud, 
évêque  d’Autun.  Paris,  Téqui,  1903.  In-12,  xlii-207  pages. 
Prix  : 2 francs. 

Calviniste  par  la  naissance,  l’auteur  des  Lettres  à un  protestant 
est  aujourd’hui  prêtre  catholique.  Il  se  défend  de  raconter  au 
public  la  genèse  de  sa  conversion,  et,  cependant  l’on  peut  soup- 
çonner que  ces  raisonnements  ont  été  vécus  avant  d’être  écrits. 

Dans  la  Préface,  S.  Em.  le  cardinal  Perraud  s’attache  à mettre 
en  relief  l’idée-mêre  des  développements  (p.  viii-ix).  Deux  mots 
suffisent  à la  résumer,  et  ils  ont  été  placés  en  guise  d’épigraphe; 
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Point  d'acte  de  foi  sans  Eglise  comme  point  d' Église  sans  infailli^ 
{ p.  xix). 

Emporté  par  de  chers  souvenirs,  M.  Snell  trouve  çà  et  là 
des  accents  d’une  chaleur  qui  pénètre  (p.  157-160),  et  partout, 
dans  la  discussion,  il  procède  avec  une  courtoisie  et  une  charité 
qui  sied  bien  au  prêtre  de  Jésus-Christ. 

Certains  détails  pourraient  être  corrigés  dans  une  édition 
prochaine  : ce  sont  quelques  desiderata  d’ordre  matériel  i,  ou 
même  une  ou  deux  affirmations  qui  ne  semblent  pas  absolument 
exactes.  Ainsi  l’auteur  suppose  que  l’authenticité  des  Evangiles 
est  certifiée  par  le  seul  témoignage  de  l’Eglise  catholique,  en 
sorte  que  reconnaître  cette  authenticité,  c’est  confesser  implici- 
citement  l’autorité  de  l’Eglise  romaine  (p.  50).  Peut-être  le  mot 
à' authenticité  n’est  pas  pris  ici  dans  son  acception  ordinaire,  et 
signifie  quelque  chose  comme  inspiration. 

Ailleurs,  M.  l’abbé  Snell  déclare  qu’il  ne  prouve  pas  l’infailli- 
bilité de  l’Eglise,  mais  qu’il  l’admet  comme  un  fait  (p.  133).  Plu- 
sieurs objecteront  sans  doute  que,  par  une  preuve  historique 
dûment  fondée  sur  les  témoignages  évangéliques  dont  une  saine 
critique  a historiquement  établi  l’autorité  substantielle  et  la 
véracité,  nous  démontrons  rigoureusement  que  l’Eglise  est 
infaillible.  La  pensée  de  M.  Snell  gagnerait  donc  à.  être  précisée. 

Ce  sont  là  des  points  de  détail.  Dans  l’ensemble,  les  Lettres  à 
un  protestant  sont  d’une  parfaite  exactitude  : clair  et  précis,  élé- 
gant d’apparence,  ce  livre  est  d’une  lecture  attachante.  C’est 
dire  qu’il  peut  faire  du  bien.  Alain  de  Becdelièvre. 

QUESTIONS  ACTUELLES 

Les  Conférences.  Deuxième  année  (1902).  Paris,  maison 
de  la  Bonne  Presse.  1 volume  grand  in-8,  412  pages  à 
2 colonnes.  Prix  : 3 francs. 

L’apostolat  par  les  conférences  solidement  instructives,  offertes 

1.  Tels  ou  tels  raisonnements,  surtout  dans  la  seconde  partie,  ont  je  ne 
sais  quoi  d’ua  peu  sec  ou  d’un  peu  écourté  (entre  autres,  p.  141-154, 
166-169).  — Les  nombreuses  citations  grecques  ont,  presque  partout,  un  air 
minable,  privées  qu’elles  sont  de  leurs  accents.  — A la  suite  des  textes 
empruntés  aux  Pères,  des  références  pourraient  utilement  renvoyer  à 
quelque  grande  collection  patrologique,  comme  l’édition  Migne. 
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à toute  catégorie  d’auditeurs,  est  très  justement  à Tordre  du  jour. 
Uorgane  propre  de  cette  propagande  religieuse  et  sociale,  si 
nécessaire  en  face  de  Tactuel  prosélytisme  de  Tesprit  « laïque  », 
a été  fondé,  voici  trois  ou  quatre  ans,  par  la  Bonne  Presse^  tou- 
jours vaillante.  On  ne  saurait  trop  recommander  cette  publica- 
tion aux  hommes  d’œuvres,  aux  cercles  de  jeunes  gens,  à leurs 
directeurs  d’études,  à tous  les  cœurs  généreux  qui  courent  au 
bon  combat  de  la  parole  publique.  Ils  y trouveront  des  chroniques 
détaillées  sur  le  mouvement,  devenu  si  actif,  des  réunions  popu- 
laires soit  chez  les  catholiques,  soit  chez  leurs  adversaires;  ils 
y puiseront  à pleines  mains  les  idées,  les  plans,  les  canevas,  les 
informations  bibliographiques  les  mieux  adaptés  à la  préparation 
sérieuse  et  rapide  de  leurs  causeries  ; ils  auront  surtout  sous  les 
yeux  nombre  d’entretiens  qui  leur  fourniront  à la  fois  d’excellents 
modèles  et  d’abondants  matériaux  pour  donner,  à leur  tour,  de 
leur  personne  avec  compétence.  Le  Péril  collectiviste^  la  Mutualité 
scolaire^  les  Caisses  de  chômage^  les  Accidents  du  travail  et  V a- 
griculture,  le  Domaine  rural^  le  Dépeuplement  des  campagnes^ 
V Organisation  professionnelle,  la  Liberté  P enseignement,  le  Dra^ 
peau  français,  les  Aérostats,  les  Volcans,  la  Télégraphie  sans  fil, 
le  Pèlerinage  de  Terre  sainte,  V Égypte,  Victor  Hugo,  Lacordaire, 
la  Tuberculose,  V Acoolisme,  on  peut  apprécier,  par  ces  quelques 
titres  pris  au  hasard,  la  riche  variété,  la  chaude  actualité  des 
conférences  ici  reproduites  in  extenso.  Ajoutons  qu’elles  sont 
signées  des  noms  les  plus  autorisés,  ceux  de  Mgr  Tévêque  d’An- 
gers, de  dom  Besse,  des  abbés  Gerbier  et  Fanton,  des  docteurs 
Simon  et  Lancry, -de  MM.  Le  Marois,  Delcourt-Haillot,  Blanche- 
main,  etc.,  et  nous  n’aurons  plus  besoin  d’insister  sur  l’utilité 
d’un  tel  recueil  pour  quiconque  veut  aller  parler  au  peuple  des 
hautes  et  graves  questions  dont  il  est  préoccupé. 

J.  Delarue. 


Nos  luttes,  par  A.-D.  Sertillanges  , professeur  de  philo- 
sophie morale  à l’Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Lecoffre, 
1903.  In-12.  Prix  : 3 francs. 

Nous  sommes  en  pleine  crise;  et,  comme  il  arrive  aux  heures 
d’affolcrnent,  beaucoup  voudraient  à l’arbitraire  répondre  par 
la  force,  à la  haine  par  la  haine.  D’autres  préconisent  une  solu- 
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tion  plus  haute  et  plus  malaisée  : moins  de  griserie  et  plus  d’ab- 
négation, la  lutte  sans  doute  ardente  et  généreuse,  mais  soutenue 
par  ((  l’esprit  de  justice,  de  soumission  aux  pouvoirs  établis,  de 
patience  dans  l’épreuve,  et  de  charité  quand  même  ».  C’est  la 
solution  que,  au  moment  même  où  l’anticléricalisme  le  plus  sot 
frappait  son  grand  coup  contre  les  « congrégations  prédicantes  », 
le  P.  Sertillangès  exposait  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre  du 
Gros-Caillou.  On  sait  quel  parti  l’intelligent  M.  Rabier  en  a tiré 
pour  sa  thèse  de  persécution  (23  mars  1903). 

Il  n’est  pas  vrai  que  la  haine  soit  féconde,  et  que  la  lutte  soit 
condition  de  progrès,  mais  bien  l’amour,  l’union,  le  concours  des 
bonnes  volontés  : c’est  la  thèse  générale.  Or,  il  y a lutte  et  haine 
partout  : haine  et  lutte  entre  les  classes  sociales,  entre  les  partis 
politiques,  haine  anticléricale,  luttes  antisémites  et  antiprotes- 
tantes, luttes  féministes.  A chacun,  le  conférencier  rappelle  — 
nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  éloquence  fine  et 
pleine,  et  aussi  quel  courage  de  pensée  — - les  exigences  élémen- 
taires de  l’esprit  chrétien. 

L’orateur  est  le  premier  à s’en  rendre  compte  : tout  le  monde 
n’admettra  pas  ses  solutions,  je  ne  dirai  pas  pacifiques,  car  le 
combat  s’impose,  mais  pacifiantes.  On  discutera  le  détail  de  telle 
et  telle  thèse.  D’aucuns  qui  ne  sont  ni  des  haineux,  ni  des  pas- 
sionnés, ni  des  illusionnés,  mais  simplement  des  ardents,  trou- 
veront, par  exemple,  que  la  question  antisémite  pouvait  être 
présentée  sous  d’autres  faces,  et  qu’elle  a peut-être  été  un  peu 
simplifiée  pour  les  besoins  de  la  thèse  générale.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ces  conférences  sont  de  celles  qu’il  est  bon  de  méditer  : 
elles  sont,  dans  l’ensemble,  une  grande  leçon  de  calcul.  Et  depuis 
quand  la  possession  de  soi  et  la  calme  vue  des  choses  sont- 
elles  inutiles  aux  heures  de  bataille  ? A.  Brou. 

J. -J.  Rousseau  et  le  Rousseauisme,  par  Jean-Félix  Nour- 
risson, membre  de  l’Institut;  publié  par  Paul  Nourrisson. 
Paris,  Fontemoing,  1903.  ln-8,  507  pages. 

Cet  ouvrage  posthume  du  regretté  J. -F.  Nourrisson,  publié 
par  son  fils,  n’est  pas  seulement  un  hommage  de  piété  filiale, 
c’est  un  livre  de  réelle  actualité  et  qui  le  sera  malheureusement 
longtemps  encore.  De  toutes  nos  maladies  sociales  et  politiques, 
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le  rousseauisme  est  la  plus  profondément  entrée  dans  notre  orga- 
nisme, la  plus  invétérée,  la  plus  incurable.  Parmi  les  thèses  para- 
doxales soutenues  par  J. -J.  Rousseau,  telles  que  la  déchéance 
de  l’homme  à l’état  de  nature,  quand  il  devient  l’homme  de  la 
société,  il  n’y  en  a vraiment  qu’une  passée  dans  les  idées  et  dans 
les  mœurs,  celle  du  Contrat  social.  « Rousseau,  écrit  M.  Nour- 
risson, dérive  la  loi  d’une  volonté  générale,  dans  laquelle,  par 
un  contrat,  sont  venues,  au  préalable,  se  confondre,  pour  s’y 
annihiler,  toutes  les  volontés  particulières.  » (P.  486.)  Cette 
volonté  générale  est  premièrement  infaillible  ; deuxièmement  sou- 
veraine. Conséquence  : l’État  moderne,  basé  sur  ces  fondements, 
est  omnipotent.  Les  minorités  n’ont  plus  guère  qu’un  droit  : 
celui  d’être  écrasées.  Les  majorités  sont  toutes-puissantes. 

Quant  au  gouvernement,  il  n’est  qu’une  délégation  de  la  sou- 
veraineté; celle-ci  reste  dans  la  multitude,  laquelle  ne  saurait 
jamais  abdiquer,  sa  souveraineté  étant  inaliénable. 

Ces  sophismes  ont  été  bien  des  fois  réfutés.  Aussi,  M.  Nour- 
risson se  contente-t-il  le  plus  souvent  d’y  répondre  par  un  trait 
bref  et  précis,  s’attachant  surtout  à démontrer,  par  l’expérience 
des  révolutions,  combien  pareilles  doctrines  ont  été  funestes 
pratiquement. 

Il  aime  aussi  à faire  voir  dans  Rousseau  le  père  de  la  démo- 
cratie, et  le  précurseur  de  Sieyès.  Jean- Jacques  avait  dit  : « Les 
nobles  sont  tout,  les  bourgeois  rien,  les  paysans  moins  que 
rien.  » Sieyès  répétera  : « Qu’est-ce  que  le  tiers  état  ? Rien.  Que 
devrait-il  être?  Tout.  Que  demande-t-il  à être  ? Quelque  chose.  )> 

Aux  yeux  de  Rousseau,  un  monarque  est  un  despote.  On  a 
donc  le  droit  de  s’en  défaire  par  la  force.  J’ignore  si  les  préto- 
riens de  Serbie,  qui  se  sont  débarrassés,  par  le  revolver  et  le 
sabre,  de  leurs  souverains,  se  sont  réclamés  du  philosophe  gene- 
vois. Il  semble  cependant  qu’il  ait  écrit  pour  eux  cette  phrase  : 
« L’émeute  qui  finit  par  étrangler  ou  détrôner  un  sultan  est  un 
acte  aussi  juridique  que  ceux  par  lesquels  il  disposait  la  veille 
des  vies  et  des  biens  de  ses  sujets.  » 

M.  Nourrisson  étudie  d’abord  la  vie  de  Rousseau  étape  par 
étape,  et  c’est  dans  une  synthèse  finale  qu’il  expose  le  système 
de  l’écrivain,  tel  du  moins  qu’on  peut  le  dégager  de  ses  multiples 
contradictions.  On  trouvera  difficilement  ailleurs  un  exposé  plus 
impartial.  Nous  voici  consolés  du  J .-J.  Rousseau  jugé  par  les 
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Français  d'aujourd'hui.  (Voir  Etudes^  Partie  bibliographique^ 
30  avril  1890,  p.  293.  ) Henri  Ghérot. 

MÉDECINE  ET  MORALE 

Médecine  sans  médecin,  par  le  D"*  Surbled. 

Les  mères  de  famille  pourront  saluer  avec  joie  l’apparition  de 
ce  petit  volume  : Médecine  sans  médecin.  Elles  y retrouveront  ces 
remèdes,  ces  tisanes  dits  de  famille  qui  sont  chers  k toutes,  mais 
mis  au  point.  Quoique  l’auteur  dise  que  ce  livre  n’a  aucune  pré- 
tention scientifique,  le  praticien  ne  peut  rien  y trouver  k 
reprendre.  Nous  nous  plaisons  k signaler  le  dernier  chapitre  de 
la  quatrième  partie,  où  l’auteur  donne  excellemment  une  sérieuse 
leçon  trop  oubliée  par  l’entourage  de  plus  d’un  malade. 

D^-J.  L. 

L’Amour  sain,  par  le  D'’  Surbled. 

Voici  un  ouvrage  bien  utile  en  ce  siècle,  et  qui  continue  avec 
honneur  les  publications  de  l’auteur.  Nous  admirons  surtout  la 
vigueur,  l’énergie  avec  laquelle  il  démolit  les  honteux  sophismes 
sur  la  virilité,  que  des  hommes  éminents  osent  bien  appuyer.  Les 
pages  sur  la  chasteté  conjugale  sont  saines  et  fortes,  et  si  les  per- 
sonnes qui  les  lisent  les  trouvent  insuffisantes,  ils  suivront  le  con- 
seil de  l’auteur  de  s’adresser  k l’Église,  directrice  des  consciences. 
Nous  ne  pouvons  manquer  de  signaler  combien  l’auteur  com- 
prend admirablement  « l’instruction  individuelle  des  jeunes 
gens.  J.  L. 

LITTÉRATURE 

Le  Travail  du  style  enseigné  par  les  corrections  manuscrites 
des  grands  écrivains,  par  Antoine  Albalat.  Paris,  Colin,  1903. 
in-12,  312  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Voici  un  ouvrage  qui,  sous  un  titre  modeste,  cache  simplement 
un  trésor.  Longue  est  la  voie  des  préceptes,  dit  un  proverbe 
antique,  et  brève  celle  des  exemples.  Voulez-vous  apprendre 
k tailler  votre  plume  : regardez  comment  les  maîtres  de  l’art 
d’écrire  ont  aiguisé  la  leur.  — Mais,  où  cela,  me  direz-vous 
peut-il  tomber  sous  l’observation?  — Dans  leurs  manuscrits. 
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Durant  longtemps,  il  a été  de  bon  ton  de  se  railler  doucement  de 
ces  sortes  de  travaux.  Cependant  la  critique  n’a  pas  cessé  de 
s’évertuer  sur  les  chiffons  de  Pascal  et  sur  les  fouillis  de  Bossuet. 
Finalement  elle  est  aujourd’hui  en  possession  de  nous  fournir 
des  sujets  d’études  de  style  qui  égalent  en  intérêt  tous  les  manuels 
et  tous  les  traités  de  littérature. 

Ce  n’est  point  d’ailleurs  que  M.  Albalat  procède  en  scoliaste 
ou  en  graphologue,  épiloguant  sur  des  variantes  de  pure  forme 
ou  cherchant  le  caractère  moral  des  auteurs  sous  les  traits  de 
leur  écriture.  Il  étudie,  dans  les  corrections  des  grands  écrivains, 
celles  qui  révèlent  le  labeur  de  la  pensée  ou  du  style,  celles  qui 
nous  font  saisir  sur  le  vif  leurs  procédés  de  composition,  celles 
enfin  qui  nous  indiquent  le  but  constant  de  leurs  efforts  labo- 
rieux, qui  déterminent  et  manifestent  l’idéal  propre  de  chacun. 

Et  puis  aux  collations  de  textes,  il  joint  toujours  le  commen- 
taire clair  et  précis,  qui  dégage  la  leçon  théorique  du  fait  maté- 
riel. 

Les  premiers  chapitres  sont  le  meilleur  développement  du 
« Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  n.  L’auteur  y justifie 
d’abord  cette  maxime  renouvelée  d’Horace,  puis,  avec  une  coquet- 
terie d’artiste  fort  excusable,  il  s’ingénie  à prouver,  en  passant, 
que  les  mots  les  plus  importants,  dans  les  passages  corrigés,  sont 
ceux  qui  se  cachent  le  plus.  On  dirait  qu’il  se  souvient  de  ses 
années  de  collège  et  songe  aux  mauvais  élèves  couvrant  de  taches 
d’encre  leurs  barbarismes  ! 

Mais  bientôt,  il  en  arrive  à formuler  les  lois  universelles  du 
travail  du  style.  Pour  lui,  comme  pour  Joseph  de  Maistre,  «rien 
de  ce  qui  se  fait  bien  ne  se  fait  vite  ».  La  peine  est  la  loi  absolue 
de  l’oeuvre  écrite  ; la  perfection  ne  s’obtient  que  par  la  retouche. 
Et  cette  capacité  de  retouche  ou  de  refonte  est  une  preuve  non 
d’impuissance,  mais  de  puissance  et  de  talent.  L’inconvénient 
sera  au  pire  de  faire  sentir  l’effort;  alors  dissimulez  le  travail, 
mais  ne  le  supprimez  pas.  Surtout  ne  vous  retranchez  pas  der- 
rière les  improvisateurs  et  les  journalistes.  Les  uns  et  les  autres 
ont  passé  ou  passeront. 

Ici,  parmi  ses  exemples  de  non-travail,  M.  Albalat  cite  Gratry. 
J’avoue  en  être  quelque  peu  étonné,  ayant  vu  de  l’auteur  de  la 
Vision  de  la  paix  certain  brouillon  qui  est  fort  tourmenté.  Mais  je 
voudrais  mettre  sous  les  yeux  de  tous  les  professeurs  de  litté- 
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rature,  les  études  si  didactiques  à la  fois  et  si  pénétrantes  de 
M.  Albalat  sur  les  manuscrits  de  Pascal  et  de  Bossuet  de  Cha- 
teaubriand et  de  Flaubert.  Je  ne  saurais,  toutefois,  partager 
son  avis  trop  sévère  sur  le  Télémaque^  le  jugement  de  Bossuet 
étant  ici  celui  d’un  rival  et  d’un  rival  plutôt  malheureux  en 
matière  d’ouvrages  pédagogiques.  Henri  Chérot. 

La  Renaissance  de  la  littérature  hébraïque.  Essai  cV histoire 
littéraire,  par  Nahum  Slousghz.  Paris,  Société  nouvelle  de 
librairie  et  d’édition,  1903.  In-12,  233  pages. 

Dans  cet  essai  d’histoire  littéraire  il  ne  s’agit  pas  de  la  Bible 
ni  des  écrits  qui  ont  pour  but  de  l’expliquer,  mais  de  la  littéra- 
ture hébraïque  moderne,  c’est-à-dire  des  ouvrages  écrits  en 
hébreu  de  1743  à 1885  sur  des  sujets  modernes.  Cette  littéra- 
ture, nous  dit-on,  pendant  longtemps  n’a  pas  été  prise  au 
sérieux,  même  dans  les  cercles  les  mieux  informés.  Il  ne  sem- 
blait pas  qu’elle  pût  produire  autre  chose  que  des  élucubrations 
rabbiniques.  Mais,  au  contraire,  « elle  est  antidogmatique,  anti- 
rabbinique.  Elle  s’est  proposé  pour  but  d’éclairer  les  masses 
juives  restées  fidèles  aux  traditions  religieuses,  et  de  faire  péné- 
trer les  conceptions  de  la  vie  moderne  dans  le  sein  des  commu- 
nautés... Toute  une  école  de  lettrés  humanistes  entreprend  et 
poursuit  pendant  plusieurs  générations  avec  un  zèle  admirable 
l’œuvre  de  l’émancipation  des  masses  juives.  L’hébreu  devient 
entre  leurs  mains  un  excellent  instrument  de  propagande.  Grâce 
à eux,  la  langue  des  prophètes,  non  parlée  depuis  près  de  deux 
mille  ans,  est  portée  à un  degré  frappant  de  perfection.  Elle  se 
montre  pourtant  assez  souple,  assez  développée,  pour  traduire 
toutes  les  idées  modernes.  » (P.  3.) 

Tous  ceux  qui,  au  point  de  vue  de  la  religion,  de  l’histoire, 
de  la  politique  ou  de  l’économie  sociale,  aiment  h connaître  la 
pensée  juive,  liront  volontiers  ce  petit  volume.  Portraits  de  phi- 


1.  Parmi  les  sources  sur  les  corrections  de  Bossuet,  on  aimerait  à voir 
mentionnée  la  remarquable  Etude  sur  le  sermon  dernier,  par  M.  Choussy, 
parue  en  1884,  avec  fac-similé  complet.  M.  Choussy  est  un  précurseur.  Par 
contre,  M.  Albalat  a montré  combien  son  érudition  est  tenue  à jour,  en 
consacrant  une  page  à Bourdaloue,  à propos  de  ses  corrections  sur  une 
épreuve  de  V Oraison  funèbre  de  Condé,  récemment  découvertes  et  publiées 
par  la  Revue  Bourdaloue. 
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losophes,  d’humanistes,  de  poètes  et  de  romanciers,  analyses  et 
citations  de  leurs  œuvres,  tableaux  de  mœurs,  nous  font  voir  les 
fils  d’Israël  peints  par  eux-mêmes,  avec  leurs  tendances  contem- 
poraines. Les  principales  figures  sont  Juda-Léon  Gordon,  conteur 
et  surtout  poète,  sceptique  et  pessimiste  (1830-1892),  et  Ferez 
Smolensky.  Ce  dernier,  né  en  1842,  montra  dans  son  enfance 
une  capacité  hors  ligne.  A 1 âge  de  quatre  ans,  il  avait  abordé 
l’étude  du  Pentateuque  ; à cinq  ans,  il  s’appliquait  au  Talmud. 
Cela  ne  l’empêcha  point  de  composer  plus  tard  des  romans 
hébreux  qui  obtinrent  une  popularité  extraordinaire.  Dans  son 
chef-d’œuvre,  Am  Olam  (le  peuple  éternel),  cc  pour  la  première 
fois  en  hébreu,  le  messianisme  est  dégagé  de  son  élément  reli- 
gieux. Pour  la  première  fois,  un  écrivain  hébreu  déclare  que  le 
messianisme  n’est  que  la  résurrection  politique  et  morale  d’Is- 
raël, le  retour  à la  tradition  prophétique.  » (P.  183.)  On  le  voit, 
poèmes  et  romans  de  cette  littérature  sont  des  écrits  de  propa- 
gande en  faveur  de  l’émancipation  nationale  des  Juifs;  c’est  en 
même  temps  une  lutte  de  la  libre  pensée  contre  la  foi  israélite; 
la  belle  langue  des  prophètes  est  employée  à travestir  la  pensée 
des  prophètes  sur  la  grande  espérance  messianique. 

Albert  CONDAMTN. 


HISTOIRE 

Gallia  christiana  novissima.  Histoire  des  archevêchés,  évê- 
chés et  abbayes  de  France é d' après  les  documents  authen- 
tiques recueillis  dans  les  registres  du  Vatican  et  les  archives 
locales,  par  feu  le  chanoine  J. -H.  Albanès,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  travaux  historiques  ; complétée, 
annotée  et  publiée  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  corres- 
pondant de  l’Institut.  Tome  III  : Arles  : Archevêques,  conciles, 
prévôts,  statuts.  Avec  28  sceaux  et  1 fac-similé.  Valence, 
Imprimerie  valentinoise,  1900. 

M.  le  chanoine  U.  Chevalier,  en  assumant  la  lourde  tâche 
d’éditer  la  Gallia  christiana  novissima,  dont  M.  le  chanoine 
Alhanès  avait  entrepris  la  publication,  a certes  bien  mérité  de 
tous  les  fervents  de  l’histoire.  L’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  n’en  a pas  jugé  autrement,  et  je  me  plais  à citer 
ici  le  compte  rendu  de  ses  séances  (novembre-décembre  1902)  : 
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(f  L’Académie  avait  à décerner  cette  année  le  prix  Estrade- 
Delcros,  d’une  valeur  de  8 000  francs,  qui  est  à distribuer  suc- 
cessivement par  chacune  des  cinq  sections  de  l’Institut.  Elle  le 
décerne  à M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  pour  l’ensemble  de 
ses  travaux.  En  couronnant  M.  U.  Chevalier,  l’Académie  récom- 
pense une  carrière  consacrée  tout  entière  à l’érudition.  Ses 
premiers  travaux  remontent  à 1867  ; depuis  lors,  il  n’a  cessé  de 
travailler  avec  le  plus  noble  désintéressement,  d’abord  en  publiant 
une  dizaine  de  cartulaires  relatifs  à l’histoire  de  sa  province, 
puis  en  reprenant  l’œuvre  de  l’abbé  Albanès,  la  Gallia  christiaiia 
no^issima^  dont  il  a fait  paraître  trois  volumes,  qui  renouvellent 
complètement  l’histoire  religieuse  de  plusieurs  de  nos  diocèses 
d’origine;  enfin,  en  accomplissant  d’immenses  travaux  de  biblio- 
graphie. » 

Le  premier  des  trois  volumes  parus  comprend  la  métropole 
d’Aix  et  ses  cinq  suffragants  : Apt,  Fréjus,  Gap,  Riez,  Sisteron  ; 
le  second,  les  documents  concernant  le  diocèse  de  Marseille; 
le  troisième,  enfin,  concerne  la  métropole  d’Arles. 

L’auteur,  dans  ce  dernier  volume,  a suivi  le  plan  qu’il  s’était 
tracé  en  commençant.  C’est,  tout  en  pièces  justificatives,  l’his- 
toire, d’abord  des  archevêques  d’Arles  (cette  partie  ne  renferme 
pas  moins  de  2 491  numéros),  puis  celle  des  prévôts  avec 
720  numéros.  Trois  suppléments,  dont  les  deux  premiers  con- 
sidérables, rendent  très  complète  la  citation  des  sources  concer- 
nant l’Eglise  d’Arles,  et  font  de  ce  volume  un  indispensable 
instrument  de  travail  pour  qui  voudra  désormais  écrire  sur  l’his- 
toire religieuse  de  cette  partie  de  la  Provence.  Levenq. 

Le  Saint  Suaire  de  Turin,  par  l’abbé  Noguier  de  Malijay. 
Paris,  Oudin,  1902.  ln-8,  120  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Le  silence  s’est  fait,  pour  quelque  temps  du  moins,  sur  le  Saint 
Suaire  de  Turin,  et  tant  que  l’examen  direct  de  PétolFe  ne  viendra 
pas  apporter  quelque  lumière  nouvelle,  les  positions  relatives  des 
adversaires  ne  se  modifieront  pas  beaucoup,  les  uns  déclarant 
que  les  documents  historiques  tranchent  la  question  dans  le  sens 
négatif,  les  autres  n’étant  pas  convaincus  par  cette  preuve  et 
continuant  à attribuer  une  valeur  très  sérieuse  aux  travaux  de 
M.Vignon.  M.  l’abbé  Noguier  de  Malijay,  ancien  professeur  de 
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sciences  au  séminaire  des  Missions  étrangères  de  Turin,  a pensé 
qu’il  pouvait  être  utile  de  résumer  l’état  actuel  de  la  question 
dans  un  petit  volume  accessible  à tous.  Personnellement  il  est 
franchement  favorable  à la  thèse  de  l’authenticité,  et  il  est  à pré- 
voir que  les  adversaires  de  cette  thèse  trouveront  qu’il  n’a  pas 
toujours  présenté  leurs  arguments  avec  toute  la  force  voulue. 
Après  avoir  exposé  l’ensemble  de  la  question  dans  une  première 
partie,  il  répond,  dans  la  seconde,  aux  principales  objections 
contre  la  thèse  de  M.Vignon.  L’auteur  ne  parle  pas  d’ailleurs 
seulement  par  ouï-dire,  car  il  a été  témoin  de  l’ostension  de  la 
relique  en  1898,  et  il  a examiné  celle-ci  à plusieurs  reprises  avec 
le  plus  grand  soin.  Bien  entendu,  pour  avoir  une  idée  complète 
de  toute  cette  discussion,  il  ne  suffirait  pas  de  lire  ce  petit  volume  ; 
néanmoins,  il  sera  utile  aux  personnes  qui  désireraient  connaître 
les  principaux  arguments  que  l’on  peut  apporter  en  faveur  de 
l’authenticité  du  Saint  Suaire  de  Turin.  Il  est  regrettable  que  la 
bibliographie  donnée  au  commencement  du  volume  ne  soit  pas 
plus  complète.  Joseph  de  Joannis. 

Hommes  et  idées  du  dix-neuvième  siècle,  par  R.  Doumig, 
Paris,  Perrin,  1903.  In-12,  300  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Cette  série  nouvelle  n’eût-elle  pas  pu  rentrer  dans  les  a Etudes 
sur  la  littérature  française  »?  C’est  une  question  qui  peut  se  dis- 
cuter. Si  le  sujet  de  ces  études  relève  moins  directement  de  la 
littérature,  l’auteur  y apporte  les  mêmes  qualités  que  dans  ses 
revues  purement  littéraires  : clarté  vraiment  française  et  ferme 
bon  sens,  modéré  dans  la  louange  comme  dans  la  critique,  mais 
sans  faiblesse  comme  sans  parti  pris. 

On  remarquera  particulièrement  La  science  et  la  littérature^ 
Beyle-Stendhal^  où  M.  Doumic  met  en  relief  l’idée  maîtresse  qui 
fit  de  cet  écrivain  mort  inconnu  une  manière  de  chef  d’école; 
Barbey  à' Aurevilly excentrique  « créé  pour  montrer  ce  qu’il 
y avait  d’enfantillage  au  fond  de  l’âme  romantique  » ; Paul  Ver-- 
laine^  pour  lequel  l’auteur  se  montre  sévère,  sans  cesser  d’être 
juste,  et  qu’il  fait  descendre  du  piédestal,  où  des  enthousiastes 
l’avaient  placé  sans  prendre  garde  aux  polissonneries  dont  son 
œuvre  est  semée.  V.  Loiselet. 
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ASCÉTISME 

D"*  Jacobus  SCHMITT.  — 

Manna  quotidianum  sacerdo- 
tum,  sive  preces  ante  et  post 
missæ  celebrationem  cum  hre~ 
vibus  meditationum  punctis 
pro  singulis  anni  diebus . 
4®  Edit.  Friburgi  Brisgoviæ, 
Herder,  1903.  3 volumes  in-8  . 

Fournir  aux  prêtres  un  choix 
de  prières  variées  à réciter  cha- 
que jour,  avant  et  après  la  messe, 
tel  avait  été  le  pieux  dessein  de 
l’éditeur  de  cet  ouvrage.  Dans  ce 
but,  il  avait  emprunté  et  publié,  à 
part,  d’une  manière  plus  com- 
mode, les  prières  que  renferme  le 
Scutum  fidei  du  P.Boppert.  Pour 
compléter  son  œuvre,  il  avait 
ajouté,  de  son  cru,  un  sujet  de 
méditations  pour  chaque  jour  : 
deux  ou  trois  lignes  seulement, 
plutôt  pour  suggérer  l’idée  des  ré- 
flexions que  pour  en  fournir  les 
éléments.  Depuis  la  première  édi- 
tion 1864,  l’auteur  n’a  cessé,  dans 
trois  éditions  successives,  de  per- 
fectionner son  œuvre  sur  ce  point. 
Telles  qu’elles  sont  dans  cette 
quatrième  édition,  ces  médita- 
tions me  paraissent  excellentes. 
S’il  est  vrai,  comme  en  avertit 
modestement  l’auteur,  que  le  fond 
en  est  emprunté  aux  auteurs 
classiques  : Dupont,  Avancin , 


Ghaignon,  il  faut  convenir  qu’il  a 
su  faire  un  choix  judicieux  et  con- 
denser, en  une  bonne  demi-page, 
une  substance  abondante,  ner- 
veuse , théologique  et  nullement 
banale.  Les  prêtres  y trouveront 
chaque  jour  la  manne  appropriée 
à leur  goût.  L’appendice  renfer- 
mant un  grand  nombre  de  prières 
indulgenciées  et  de  pieux  exer- 
cices a été  remanié,  et  ne  contient 
que  des  pratiques  de  dévotion 
vraiment  solides  et  autorisées  par 
l’exemple  des  saints  et  l’approba- 
tion de  l’Église.  H.  D. 

L’abbé  Ch.  Nimal.  — Ma- 
nuel complet  des  œuvres  de 
sainte  Thérèse , comprenant 
la  vie  de  la  sainte^  dans  ses 
grandes  lignes,  avec  la  quin- 
tessence développée  de  sa  doc- 
trine. Tome  I,  partie  histo- 
rique, 196  pages;  tome  II, 
partie  doctrinale,  179  pages. 
Liège,  Dessain,  1903.  Prix  de 
chaque  volume  : 2 francs. 

La  lecture  des  écrits  de  sainte 
Thérèse  fera  toujours  les  délices 
des  âmes  pieuses.  A celles  qui  ne 
peuvent  pas  s’en  procurer  la  série 
complète  ou  qui  n’ont  pas  le  loisir 
de  les  lire  en  entier,  M.  l’abbé  Ni- 
MAL  offre,  dans  un  charmant  ré- 
sumé, comme  la  fleur  de  ces  excel- 
lents ouvrages.  Il  a cueilli  dans  la 
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Vie  de  la  sainte,  dans  les  Fonda- 
tions, dans  les  Lettres,  dans  le  Che- 
min de  la  perfection  et  le  Château 
inte'rieur  ce  qui  s’y  trouve  de  meil- 
leur, pour  en  faire  deux  petits  vo- 
lumes que  j’intitulerais  volontiers 
« phrases  choisies  ».  Quelques  cri- 
tiques regretteront  peut-être  que 
ces  extraits,  simplement  juxtapo- 
sés, ne  soient  pas  toujours  assez 
reliés  entre  eux.  Mais  le  public, 
auquel  M.  Nimal  destine  son  tra- 
vail, goûtera  ces  pages  fortifiantes, 
où  sainte  Thérèse  exprime,  avec 
beaucoup  de  grâce,  tant  de  nobles 
pensées.  J.  P. 

M.  Mâryan.  — Jésus  et  l’en- 
fant ou  Méditations  sur  l’Évan- 
gile, à V usage  des  enfants  qui 
se  préparent  à la  première 
communion.  Ouvrage  approu- 
vé par  Mgr  l’évêque  de  Quim- 
per. Paris,  Bloud.  In-18  carré, 
106  pages.  Prix  : 80  centimes  ; 
franco,  90  centimes. 

Vingt-trois  lectures  très  courtes, 
sous  forme  de  dialogue  entre  Jésus 
et  Penfant.  C’est  un  tout  petit  vo- 
lume, que  les  plus  étourdis  liront 
sans  effort  ; ils  3^  trouveront  un  en- 
seignement sûr  et  pratique,  en 
même  temps  que  des  sentiments 
de  piété  très  tendres.  Surtout,  ils 
y rencontreront  à chaque  page  les 
paroles  du  Maître  lui-même,  mises 
par  une  explication  simple  et  af- 
fectueuse à la  portée  de  leurs 
jeunes  âmes.  Après  tant  d’autres, 
ce  livre  fait  honneur  à la  plume  si 
délicatement  française  et  chré- 
tienne de  Mme  Maryan. 

Joseph  Boubée. 


QUESTIONS  ACTUELLES 

Jean  d’ARROs.  — Léon  XIII, 
d’après  ses  encycliques.  Paris, 
Poussielgue,  1903.  In-18,  299 
pages. 

C’est  par  ces  documents  ponti- 
ficaux, si  nombreux,  si  variés,  si 
lumineux  que  l’on  peut  juger  de 
l’action  du  pape  docteur  durant 
les  vingt-cinq  années  de  son  glo- 
rieux pontificat.  Nous  avions  déjà 
le  catéchisme  d’après  les  encycli- 
ques de  Léon  XIII.  M.  d’ARROS, 
en  quelques  pages  claires  et  chau- 
des, a résumé  les  principes  essen- 
tiels que  le  pape  s’est  efforcé  d’in- 
culquer aux  sociétés  humaines, 
aux  nations  hétérodoxes,  aux  fa- 
milles chrétiennes,  aux  catholiques 
de  France. 

Ce  livre  sera  un  oade-mecum 
utile  à tous  ceux  qui  souhaitent 
exercer  autour  d’eux  une  influence 
heureuse  et  profonde. 

Paul  Dudon. 

Le  R.  P.  Constant,  O.  P.  — 
Le  Pape  et  la  liberté.  3®  édi- 
tion. Savaète.  In-8,  328  pa- 
ges. 

A son  œuvre  primitive  dans  la- 
quelle il  envisageait  ce  que  les 
papes  ont  fait  pour  la  dignité  hu- 
maine, la  liberté  de  conscience,  la 
liberté  de  la  famille,  la  liberté  ci- 
vile et  politique,  la  liberté  de 
l’Église , le  R.  P.  Constant  a 
ajouté  çà  et  là  quelques  docu- 
ments pris  dans  les  allocutions 
et  encycliques  de  Léon  XIII.  S’il 
avait  fait  plus  largement  ces  em- 
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prunts,  son  livre  n’en  eût  été  que 
mieux  renouvelé.  Paul  Dudon. 

Gabriel  Séailles.  — Les 
Affirmations  de  la  conscience 
moderne.  Paris,  Colin,  1903. 
In-18,  285  pages. 

Ce  livre  est  fait  de  morceaux 
écrits  pour  des  circonstances  di- 
verses. Mais  un  même  esprit  y 
circule  de  la  première  page  à la 
dernière.  Qu’il  harangue  ses  dis- 
ciples de  V Action  morale,  ou  les 
élèves  du  lycée  Charlemagne,  qu’il 
réponde  à un  questionneur  curieux, 
ou  qu’il  s’excuse  de  ne  pouvoir  as- 
sister au  Congrès  de  la  libre  pen- 
sée, M.  Séailles  est  le  même 
homme  : persuadé  qu’à  la  place 
des  vieux  dogmes  éteints,  la  re- 
cherche scientifique,  l’esthétique 
et  la  solidarité  vont  apporter  au 
monde  la  lumière,  le  bonheur  et  la 
paix  dont  le  besoin  le  tourmente. 

Quoique  philosophe  de  profes- 
sion, M.  Séailles  n’est  point  telle- 
ment absorbé  par  la  spéculation 
intellectuelle  qu’il  en  oublie  les 
humaines  souffrances.  Et  cette  pi- 
tié marque  un  bon  naturel.  Quant 
à la  valeur  du  remède  offert  par 
lui  aux  malheureux,  peut-être  est- 
elle  affirmée  a priori  plutôt  que 
prouvée  par  des  faits  comme  en 
peuvent  présenter  les  « religions 
positives  ».  Et  ce  procédé  n’est 
guère  d’un  penseur  libre. 

Il  est  à peine  besoin,  d’ajouter 
que  le  ton  de  ce  livre  est  décent  et 
grave  ; rien  ici  de  la  littérature 
violente  des  docteurs  à'apaches, 
qui  estiment  eux  aussi  que  l’Évan- 
gile ne  suffit  plus  « aux  exigences 
de  la  conscience  moderne  ». 

Paul  Dudon. 


I.  Bertrand.  — La  Franc- 
Maçonnerie,  secte  juive.  Paris, 
Bloud,  1902.  In-12,  64  pages. 
Prix  : 60  centimes. 

Les  supercheries  dont  un  cer- 
tain nombre  de  catholiques  ont  été 
les  dupes,  ont  rendu  le  public  dé- 
fiant sur  les  menées  de  la  franc- 
maçonnerie.  Ce  ne  serait  pas  la 
moindre  habileté  de  la  secte  d’être 
parvenue  ainsi  à endormir  la  vi- 
gilance des  honnêtes  gens.  En 
tout  cas,  c’est  un  sujet  difficile  à 
traiter.  Le  péril  n’est  pourtant  pas 
imaginaire  ; il  est  peut-être  si 
grand  qu’il  en  devient  invraisem- 
blable. Aussi  est-il  heureux  que 
d’autres  que  les  catholiques  s’en 
aperçoivent  et  nous  débarrassent 
de  la  peu  intéressante  besogne 
d’en  parler. 

Ce  n’est  pas  une  raison  toute- 
fois pour  nous  taire.  Mais,  en  cette 
matière,  il  y a nécessité  absolue 
de  ne  rien  affirmer  sans  une  abon- 
dance de  preuves,  de  mesurer 
exactement  les  affirmations  à la 
valeur  des  arguments,  de  se  met- 
tre en  garde  contre  les  généralisa- 
tions. La  franc-maçonnerie  en  effet 
est,  au  sein  de  l’humanité,  avec 
l’allure  grandiose  d’une  émanci- 
patrice de  l’homme  et  d’une  ou- 
vrière de  progrès  indéfini,  le  fer- 
ment éternel  du  mal,  de  la  révolte 
contre  Dieu.  De  là  une  grande  dif- 
ficulté pour  la  saisir.  Elle  est  par- 
tout, elle  n’est  nulle  part. 

Certains  documents,  cités  par 
M.  I.  Bertrand,  la  font  remonter 
aux  Templiers,  aux  manichéens, 
aux  gnostiques,  aux  architectes 
du  temple  de  Salomon,  à Caïn,  à 
Eblis,  l’ange  qui  séduisit  Ève.  Il 
faut  être  reconnaissant  à tous  ceux 
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qui  s’efforcent  d’apporter  un  peu 
de  clarté  dans  cette  histoire  mon- 
diale, et  si  mal  connue  encore. 
M.  1.  Bertrand  l’a  fait  par  les 
textes  qu’il  nous  apporte  sur  les 
relations  de  la  franc-maçonnerie 
avec  la  kabbale  et  le  monde  juif. 

B.  Emonet. 

BIOGRAPHIE 

Charlemagne  Power.  — Le 
Marquis  de  la  Fayette  et  la 
révolution  d’Amérique.  Paris, 
Plon,  1902-1903.  Tome  I,  in-8, 
v-468  pages;  tome II,  516  pa- 
ges. 

Après  le  travail  considérable  de 
M.  Doniol  sur  la  part  de  la  France 
à la  révolution  d’Amérique, M.  Po- 
wer, ambassadeur  des  Etats-Unis 
en  Russie,  a trouvé  encore  du 
nouveau  à dire.  Il  connaît  bien  les 
sources  françaises  ; il  nous  indique 
des  sources  américaines.  Son  livre, 
utile  aux  Etats-Unis,  ne  le  sera 
guère  moins  en  France.  Il  est  plus 
lisible  que  celui  de  M.  Doniol.  Et, 
en  outre,  il  donne  le  plaisir  de 
voir  un  étranger  parler  avec  une 
sympathie  reconnaissante  du  con- 
cours |)rêté  par  la  France  à la 
cause  de  l’indépendance. 

La  traduclionde  M. Gaston  Paris 
est  élégante  et  précise.  L'exposé 
de  M.  Power  est  un  peu  alourdi 
par  une  trop  habituelle  transcrip- 
tion in  extenso  des  documents,  qui 
coupe  le  mouvement  du  récit. 

Paul  Dudon. 

Fr. -J.  Brând,  geistlicher 
Gymnasial  - Oberlehrer.  — 
P.  Emundus  Augerius,  S.  J. 


Gleve,  Fr.  Ross  1903. 

ln-4,  175  pages. 

Le  lecteur  s’étonnera  peut-être 
qu’un  Allemand  entreprenne  d’é- 
crire la  vie  d’un  homme  aussi  fon- 
cièrement français  que  le  fut  le  P. 
Emond  Auger,  français  par  sa  nais- 
sance, — il  était  champenois,  — 
français  par  son  ministère  auprès 
du  roi  Henri  III.  M.  Brand  a prévu 
l’objection.  H y répond  dans  sa 
préface  ; il  y répond  mieux  encore 
par  son  livre.  Cette  figure  de 
prêtre  l’a  séduit  ; on  devine,  on 
sent,  à le  lire,  qu’il  a pris  la  plume 
par  amour. 

Missionnaire,  orateur,  écrivain 
ascétique,  aumônier  des  armées 
françaises  auprès  de  Henri  d’An- 
jou, confesseur  de  celui-ci  quand, 
sur  le  trône  de  France,  Henri  d’An- 
jou s’appela  Henri  III,  rien  ne 
manque  à la  restauration  critique, 
exacte,  judicieuse  de  la  carrière 
admirablement  remplie  par  le  P. 
Auger.  Rien,  si  ce  n’est  peut-être 
justement  son  âme.  Nous  aimons, 
en  France,  à connaître  la  « psycho- 
logie des  saints  » , et  dans  l’œuvre 
de  M.  Brand,  celle  du  P.  Auger 
risquerait  de  nous  échapper. 

La  sympathie  de  l’auteur  pour 
son  héros  a rejailli  jusque  sur  le 
royal  pénitent  de  celui-ci.  oc  H est 
toujours  difficile  d’être  le  confes- 
seur d’un  roi  ; mais  quand  ce  roi 
est  le  fils  d’une  Catherine  de  Mé- 
dicis,  être  son  confesseur  passe  la 
sagesse  et  la  prudence  humaines.  » 
(P.  127.)  H est  sûr  que  le  sang  de 
France  n’a  pas  gagné  au  contact 
du  sang  italien  ; mais  si  cette  in- 
fluence et  les  autres  expliquent, 
elles  n’excusent  pas  les  désordres 
dont  gémissait  le  confesseur  im- 
puissant. 
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Les  fautes  des  gouvernants,  rois 
ou  autres,  ne  sont  pas  les  fautes 
du  pays;  ce  n’est  pas  chauvinisme 
de  le  dire  (p.  168).  Hors  de  chez 
nous,  on  l’oublie  quelquefois. 

Les  Contemporains.  22«  sé- 
rie. Paris,  maison  de  la  Bonne 
Presse. 

Cette  collection  de  vingt-cinq 
livraisons,  parues  récemment, 
complète  la  galerie  des  cinq  cent 
cinquante  biographies  de  contem- 
porains, publiées  depuis  dix  ans 
par  la  Bonne  Presse.  Les  figures 
les  plus  attachantes,  dans  cette 
vingt-deuxième  série,  sont  celles 
de  Théodore  Wibaux,  de  Nelson, 
de  la  Révérende  Mère  Marie-Thé- 
rèse, du  cardinal  Guibert,  de  Man- 
zoni  ; Napoléon  III  y voisine  avec 
Mme  Campan  et  Greuze  ; Sébas- 
tiani  et  Sismondi  se  rencontrent 
avec  Oberkampf,  Schouvaloff  et 
Gham.  Dans  cette  histoire  con- 
temporaine en  feuillets  détachés, 
on  trouvera  facilement,  pour  les 
réunions  et  causeries  populaires, 
des  sujets  de  conférences,  biogra- 
phies instructives,  anecdotes  in- 
téressantes et  suggestives.  Les 
indications  bibliographiques  qui 
suivent  chaque  notice  permettent 
d’élargir  l’étude  qu’elle  ne  fait 
que  résumer,  et  donneront  l’occa- 
sion d’apprécier  des  ouvrages 
trop  peu  connus.  F.  D. 

ENSEIGNEMENT 

Jos.  Janssens,  s.  J. — - Gram- 
maire grecque  mise  en  har- 
monie avec  la  Grammaire  la- 
tine du  même  auteur.  5®  édi- 


tion, revue  et  corrigée  par  Ch. 
Van  deVorst,  S.  J.  Liège,  Des- 
sain ; Paris,  Magnin,  1902. 
In-8,  xx-300  pages. 

La  Grammaire  grecque  du 
P.  Janssens,  déjà  justement  ap- 
préciée pour  la  richesse  des  ren- 
seignements qu’elle  renferme, vient 
d’être  revisée  avec  soin  par  le 
P.  Van  de  Vorst.  La  phonétique  et 
la  morphologie  ont  surtout  béné- 
ficié de  ce  travail  ; le  P.  Van  de 
Vorst  a compris  qu’une  grammaire 
élémentaire  n’a  que  faire  d’une 
phonétique  détaillée,  mais  que,  par 
contre,  elle  ne  doit  donner  que  des 
principes  exacts  : il  s’est  donc 
contenté  de  quelquesnotionsjustes 
et  sobres,  et  il  a bien  fait.  On  re- 
trouve dans  la  morphologie  le 
même  souci  de  l’exactitude  et  le 
même  dédain  du  superflu.  La  syn- 
taxe, qui  était  d’ailleurs  la  meil- 
leure partie  de  l’ouvrage  du 
P.  Janssens,  a été  aussi  la  moins 
profondément  modifiée  ; les  règles 
des  modes  et  des  temps  ont  été 
cependant  étudiées  de  plus  près  et 
mieux  établies.  On  trouvera  enfin 
dans  les  a[)|)endices  quelques  théo- 
ries rapidement  esquissées,  mais 
vraies  et  fécondes;  je  signalerai, 
en  particulier,  celle  du  rcMe  de 
l’analogie  (i)  et  celle  de  la  valeur 
des  temps  ( m). 

En  somme,  malgré  quelques 
fautes  de  détail  *,  on  ne  peut  que 

1.  Le  duel  de  ittttsuç  (p.  24)  a été 
omis  à tort  ; les  formes  IX£)vux£[ji.£V, 
£X£Àux£T£  semblent  les  seules  formes 
altiques  (voir  Kühner,  Blass,  t.  II, 
p.  65);  la  forme  X£Xux£  est  entière- 
ment inusitée  (ihid.,  p.  123),  de 
même  la  forme  GTatT£  [ibid.,  p.  71). 
On  ne  peut  dire  que  l’accord  de  l’at- 
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louer  le  P.  Van  de  Vorst  de  l’œuvre 
utile  qu’il  a entreprise  et  menée  à 
terme;  il  faut  féliciter  aussi  les 
collèges  belges  qui  sont  à même 
de  profiter  d’une  grammaire  grec- 
que si  complète. 

Jules  Lebreton. 

D*"  Franciscus  Zeibert.  — 
Compendium  historiæ  eccie- 
siasticæ  in  usum  clericorum 
seminarii  Brunensis.  Editio 
tertia  procurata  a D*"  Joseph 
Samsour.  Tom.  I.  Brunæ, 
1903.  Typis  et  sumptibus 
pontif.  typographiæ  O.  S.  B. 
Rhajard. 

Il  semble  que,  désormais,  les 
meilleurs,  sinon  tous  les  manuels 
d’histoire  ecclésiastique  nous  vien- 
nent d’outre-Rliin.  Celui  du  doc- 
teur Zeibert,  qui  prendra  place 
parmi  les  bons,  nous  est  envoyé 
d’Autriche.  Ecrit  en  latin,  à l’usage 
des  séminaristes  de  Brunn,  il  se 
recommande  par  la  clarté  et  l’or- 
dre. Chaque  âge  est  partagé  en 
périodes,  et  dans  chaque  période 
l’auteur  examine  successivement  : 
la  diffusion  du  christianisme,  l’état 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  la 
doctrine  et  la  vie  religieuse.  Toutes 

tribut  se  rapportant  à plusieurs  su- 
jets suive  les  mêmes  règles  en  grec 
et  en  latin  (p.  163),  ni  que  l’emploi 
adverbial  de  Tadjectif  soit  le  même 
dans  les  deux  langues  (p.  161).  La 
syntaxe  de  Tclv  est  exposée  (p.  234) 
d’une  façon  peu  exacte,  bien  que  tra- 
ditionnelle : quand  “rTpiv  a le  sens  de 
èoj;,  il  se  construit  avec  l’indicatif, 
même  après  une  proposition  affir- 
mative. 


les  questions  importantes  sont 
ainsi  abordées  méthodiquement,  et 
brièvement  traitées.  Cette  brièveté 
et  les  nombreuses  divisions  que  la 
clarté  exige,  rendent  un  peu  sec 
l’exposé  des  événements  et  des 
institutions.  Personne,  cependant, 
ne  songera  à en  faire  un  reproche 
à l’auteur  qui  devait  condenser  en 
trois  cents  pages  treize  siècles 
d’histoire.  Du  reste,  ce  compen- 
dium se  donne  manifestement 
comme  un  cadre  aux  développe- 
ments d’un  cours,  et  non  comme 
une  histoire  complète.  En  tête  de 
chaque  chapitre,  l’auteur  a le  soin 
louable  de  marquer  la  littérature 
des  sujets  qui  y sont  contenus. 
Peut-être  trouvera-t-on  que  l’in- 
dication des  sources  est  fort  brève 
auprès  de  celle  des  travaux  et  que 
l’on  eût  préféré  ceux-ci  mis  à part 
de  celles-là.  C’est  un  petit  repix)- 
che , et  le  livre  n’en  reste  pas 
moins  bon  et  estimable. 

H.  Dutoüquet. 


E.  Bouant. — Cours  de  phy- 
sique pour  la  classe  de  seconde 
G et  D.  Paris,  F.  Alcan,  1903. 
In-12.  Prix  : 3 fr.  75. 

Ce  cours  de  physique  très  élé- 
mentaire est  destiné  à la  classe  de 
seconde  C et  D et  rédigé  confor- 
mement au  programme  du  31  mai 
1902;  il  est  clair,  méthodique  et 
précis.  Des  figures  très  simples, 
mais  bien  comprises,  accompa- 
gnent le  texte,  et  le  petit  volume 
se  termine  par  quelques  notices 
biographiques  sur  les  principaux 
physiciens  anciens  et  modernes. 

Joseph  de  JoaxjVis. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


J 

Octobre  11.  — A Clermont-Ferrand,  inauguration  de  la  statue  de 
Vercingétorix  de  Bartholdi;  au  banquet  « démocratique  »,  M.  Combes 
prononce  un  grand  discours  en  faveur  de  l’union  toujours  plus  complète 
des  groupes  ministériels. 

— A Lille,  inauguration  du  monument  élevé  sur  la  tombe  du  géné- 
ral Faidherbe  et  du  commissaire  général  de  la  Défense  nationale, 
M.  A.  Testelin. 

— A Posen,  inauguration  d’une  statue  du  prince  de  Bismarck. 

— A Bilbao,  une  réunion  publique,  organisée  par  les  anticléricaux, 
se  termine  par  des  désordres  et  des  violences  meurtrières, 

12.  — A Metz,  à la  suite  d’une  enquête  ordonnée  par  le  secrétaire 
d’Etat  à Strasbourg,  et  faite  par  le  président  de  Lorraine  au  sujet 
des  religieuses  étrangères  recueillies  dans  ces  derniers  temps  par  les 
congrégations  de  la  ville,  injonction  est  faite  à des  religieuses  de  diffé- 
rentes congrégations  et  à d’anciennes  pensionnaires  du  Bon-Pasteur 
de  Nancy,  de  quitter  le  pays. 

— A Rome,  l’ambassadeur  de  Russie  annonce  au  ministre  des 
affaires  étrangères  que  le  voyage  de  Nicolas  K à Rome,  est  ajourné 
à une  date  indéterminée;  Mgr  Merry  del  Val,  pro-secrétaire  d’Etat  de 
S.  S.  Pie  X,  en  est  informé  officiellement.  On  regarde  cette  décision  du 
tsar  comme  motivée  par  l’agitation  persistante  des  socialistes  italiens. 

13.  — A Armentières,  les  grévistes  saccagent  des  maisons  particu- 
lières, des  usines,  des  banques,  et  restent  maîtres  de  la  ville  toute  la 
soirée. 

A Metz,  l’autorité  militaire  fait  entourer  la  ville  de  fortes  grilles 
en  fer,  hérissées  d’artichauts,  hautes  de  2 m.  50,  sur  un  périmètre  de 
22  kilomètres.  La  dépense  sera  de  950  000  marks. 

14.  — A Paris,  le  roi  et  la  reine  d’Italie  sont  reçus  solennellement  à 
la  gare  par  M.  et  Mme  Loubet  et  par  les  ministres. 

— A Londres,  est  signée  pour  cinq  ans,  par  lord  Lansdowne  et 
M.  Garnbon,  une  convention  en  vertu  de  laquelle  seront  soumis  à la 
Cour  d’arbitrage  de  La  Haye  les  différends  d’ordre  juridique  ou  relatifs 
à l’interprétation  des  traités  existant  entre  la  France  et  l’Angleterre,  à 
la  condition  qu’ils  ne  mettent  en  cause  ni  les  intérêts  vitaux,  ni  l’indé- 
pendance ou  l’honneur  des  deux  Etats. 

15.  — En  Australie,  la  Confédération,  par  19  voix  contre  10, 
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choisit  pour  capitale  fédérale  la  ville  de  Bomballa,  qui  est  située  à 
319  milles  sud-ouest  de  Sydney  et  compte  quinze  cents  habitants. 

16.  — A Dunkerque,  des  troubles  graves  causés  par  les  grévistes 
nécessitent  l’intervention  de  l’armée  : il  y a de  nombreux  blessés. 

— En  France,  la  rentrée  des  cours  et  des  tribunaux  a lieu  sans 
aucune  cérémonie.  Le  discours  d’usage  depuis  quatre  cents  ans  à pareil 
jour,  a été  supprimé  par  un  décret  rendu  en  juillet  dernier  sur  l’initia- 
tive de  M.  Vallé,  garde  des  sceaux. 

18.  — A Rome,  Pie  X nomme  Mgr  Merry  del  Val  secrétaire  d’État 
et  lui  annonce  son  élévation  au  cardinalat  au  prochain  consistoire. 

— A Saragosse,  le  roi  Alphonse  XIII  est  Tobjet  d’ovations  enthou- 
siastes, particulièrement  à Notre-Dame  del  Pilar,  où,  s’étant  dirigé 
vers  la  statue  de  Notre-Dame,  il  lui  a offert  les  insignes  de  son  autorité 
royale. 

— A Paris,  le  roi  et  la  reine  d’Italie,  après  avoir  entendu  la  messe 
dans  une  chapelle  italienne  de  Saint-Antoine-de-Padoue,  assistent  avec 
M.  et  Mme  Loubet  à la  revue  de  Vincennes  ; ils  reprennent  dans  l’après- 
midi  le  chemin  de  l’Italie. 

— En  Belgique,  les  élections  pour  le  renouvellement  de  la  moitié 
des  conseillers  municipaux  sont  marquées  par  d’importantes  victoires 
pour  les  catholiques  à Bruges,  Gharleroi,  Diest,  Louvain,  Malines, 
Namur,  Saint-Hubert,  Tongres,  etc.  Les  socialistes  sont  battus  à 
La  Louvière,  Morlanwelz,  Seraing,  etc. 

20.  — A Paris,  ouverture  de  la  session  parlementaire. 

21.  — A Vannes,  mort  inopinée  de  Mgr  Latieule. 

22.  — A Rome,  M.  Zanardelli  donne  sa  démission  pour  raison  de 
santé. 

— En  Extrême-Orient,  la  Russie  et  le  Japon  font  des  préparatifs  de 
guerre  considérables. 

— A Barcelone,  les  ouvriers  du  gaz  se  mettent  en  grève. 

23.  — On  signale  trois  naufrages  : en  face  de  Gravelines,  au  large 
d’Oloron,  et  près  de  l’île  Moléne. 

24.  — A Paris,  ouverture  du  Congrès  international  dit  des  Jardins 
ouvriers. 


Paris,  le  25  octobre  1903. 

Le  Gérant:  Victor  RE  TAUX. 


Imprimerie  J.  Dumoulin , rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 
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Il  paraît  que  la  libre  pensée  et  la  République  sont  toujours 
en  péril.  Ni  la  loi  Waldeck,  ni  les  actes,  pourtant  féroces,  de 
M.  Combes  n’ont  suffi  pour  terrasser  « la  Congrégation  ». 
Avec  cette  clairvoyance  aiguë  et  cette  froide  résolution  qu’eux 
seuls  savent  garder  au  milieu  du  danger  présent,  les  radi- 
caux et  les  socialistes  viennent  d’avertir  le  ministère.  Il  faut 
qu’il  « soit  mis  fin,  dans  le  plus  bref  délai,  à la  comédie  des 
soi-disant  sécularisations  par  lesquelles  les  écoles  congré- 
ganistes non  autorisées  ont  échappé  à l’application  de  la  loi 
de  1901  et  menacent  de  battre  en  brèche  plus  violemment 
que  jamais  la  raison  moderne  et  l’unification  républicaine^  ». 

A ce  coup  de  tocsin,  la  léthargie  de  M.  Combes  et  du  « bloc  » 
va  s’éveiller,  je  pense,  et  M.  Massé  doit  pressentir  une 
revanche.  Cet  homme  ingénieux  fabriqua,  en  juin  dernier, 
un  engin  de  guerre  perfectionné  que  les  vieux  artilleurs  du 
Sénat  dédaignèrent.  Mais  voici  que  le  mur  de  la  « raison 
moderne  » qui  protège  « l’unification  républicaine  » est  battu 
« en  brèche  » par  les  « écoles  congréganistes  ».  Vite,  il  faut 
amener  au  rempart  l’engin  Massé.  Et  ce  sera  le  salut...  jus- 
qu’à ce  que  le  congrès  de  Toulouse,  en  1904,  découvre  qu’au 
mur  laïque  de  « la  raison  moderne  »,  en  un  point  inaperçu 
des  congressistes  de  Marseille,  les  moines  sont  en  train  de 
pratiquer  une  nouvelle  « brèche  ». 

Peut-être  y a-t-il  là  une  comédie  autrement  révoltante  que 
la  « comédie  des  soi-disant  sécularisations  » à laquelle  le 
gouvernement  est  sommé  de  mettre  fin  « à bref  délai  ».  Mais 
nous  ne  pensons  point  être  dispensés  pour  autant  d’une  dis- 
cussion grave,  puisqu’il  s’agit,  dans  le  fond,  de  savoir  où 
s’arrêtent  les  droits  des  pouvoirs  publics  sur  la  liberté  de 
conscience. 

1.  J’emprunte  ce  texte  au  Journal  des  Débats  du  12  octobre  1903.  Le  vœu 
ainsi  formulé  a été  voté  à une  majorité  forte  dans  le  récent  congrès  radical- 
socialiste  de  Marseille. 
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L’État  a étendu  fort  loin  ces  droits.  Souvent  les  tribunaux 
ont  estimé  qu’il  excédait.  11  est  regrettable  que  la  magis- 
trature tout  entière  n’en  ait  point  jugé  de  même.  Certaine- 
ment — et  on  le  verra  par  cet  article  — les  considérants  les 
plus  décisifs  dictaient,  contre  les  prétentions  du  ministère, 
une  très  nette  déclaration  d’abus.  Et  quant  au  mensonge  des 
sécularisations,  j’oserai  dire  qu’à  le  dénoncer  avec  le  fracas 
indigné  que  l’on  sait,  on  a montré  plus  de  pharisaïsme  que 
de  bon  sens  et  de  vertu. 


I 

Au  lendemain  de  la  loi  de  1901,  M.  Waldeck-Rousseau  et 
M.  Monis  essayèrent  de  fixer  quelques  principes  sur  la  ques- 
tion des  sécularisés.  Ils  ne  réussirent — peut-être  leur  ambi- 
tion n’allait-elle  pas  au  delà  — qu’à  formuler  une  doctrine 
incomplète,  confuse  et  contestable. 

M.  Monis,  envisageant  le  double  délit  prévu  par  les  articles 
14  et  16  de  la  loi,  examine  bien,  dans  sa  circulaire  aux  pro- 
cureurs généraux,  le  cas  où  certains  membres  des  congréga- 
tions dissoutes  chercheront  à éluder  a les  prescriptions 
légales  » en  se  disant  « sécularisés  ».  Mais  son  analyse  de  cette 
situation  juridique  est  vraiment  trop  superficielle.  Voici  ce 
que  dit  le  ministre  : 

Pour  changer  subitement  une  congrégation  illicite  en  association 
légale,  il  ne  suffirait  pas  de  transformer  une  modalité  quelconque  de 
la  vie  extérieure.  Vous  ne  laisserez  pas  tourner  la  loi  avec  cette  faci- 
lité. D’ailleurs,  quand  les  mêmes  hommes  seront  restés  dans  la  même 
maison  pour  y poursuivre  la  même  communauté  d’existence  et  s’y 
livrer  aux  mêmes  œuvres,  vous  n’aurez  pas  de  peine  à montrer,  sous 
l’ajustement  des  détails  improvisés,  la  persistance  manifeste  de  la 
congrégation  frappée  par  la  loi  L 

Sur  de  pareilles  indications,  il  était  peu  commode  aux 
juges  de  sortir  d’embarras.  Avec  une  candeur  touchante, 
M.  Monis  en  convenait  dès  le  début  de  sa  circulaire  : (c  Je  ne 
puis  prévoir  toutes  les  difficultés  qui  se  présenteront;  il 
vous  appartiendra,  le  cas  échéant,  de  compléter  mes  instruc- 

1.  Circulaire  Monis.  Voir  Études  du  5 octobre  1901,  p.  114. 
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lions  et  de  guider  ceux  de  vos  substituts  qui  auraient  des 
hésitations  sur  la  portée  de  la  loi  du  l®**  juillet  1901.  » 

M.  Waldeck-Rousseau  devait  à sa  grande  réputation 
d’homme  de  loi  et  de  gouvernement  de  parler  autrement  et 
mieux  que  le  garde  des  sceaux.  En  trois  points,  il  formula 
les  « règles  » à suivre  pour  apprécier  les  sécularisations  : 

1°  Oq  ne  peut  admettre  l’entrée  dans  le  clergé  paroissial  d’im  sujet 
faisant  partie  d’une  congrégation  existant  encore,  quel  que  soit  le  lieu 
où  elle  s’est  transportée. 

2®  La  sécularisation  ne  peut  être  accordée  qu’aux  prêtres  rentrés 
dans  leur  diocèse  d’origine  pour  y vivre  conformément  aux  lois  et 
sous  la  juridiction  unique  de  l’ordinaire. 

3°  Enfin,  la  sécularisation  ne  doit  jamais  s’effectuer  sur  place,  c’est- 
à-dire  au  lieu  même  où  existait  la  congrégation,  de  manière  que  l’opi- 
nion publique  ne  puisse  s’y  tromper  et  que  la  congrégation  ne  puisse 
pas  se  constituer  sous  une  autre  forme  L 

C’est  du  décret  du  3 messidor  an  XII  que  M.  Waldeck- 
Rousseau,  par  une  pression  énergique  sur  les  textes,  fait 
« découler  » ces  trois  règles.  Ni  son  républicanisme,  ni  son 
esprit  juridique  n’en  éprouvent  de  honte.  Il  se  vante  même 
d’avoir  « eu  le  soin  » de  ne  point  abroger  dans  la  loi  de  1901 
le  décret  de  messidor;  sans  doute  par  crainte  de  tarir  la 
source  d’où  pouvait  suinter  un  peu  de  cette  tyrannie  impé- 
riale sans  laquelle  on  ne  saurait  organiser  de  « défense  répu- 
blicaine )). 

Malgré  la  logique  tortionnaire  de  la  circulaire  ministé- 
rielle, quelques  tribunaux  firent  à M.  Waldeck-Rousseau 
l’honneur  de  croire  qu’en  matière  de  sécularisation  il  avait 
à jamais  fixé  la  doctrine.  D’autres  affectèrent  d’ignorer  le 
commentaire  contestable  d’un  décret  que  de  bons  juriscon- 
sultes estiment  abrogé.  Et  ces  derniers  avaient  raison.  Car 
s’il  est  un  fait  historiquement  certain,  c’est  que  des  Pères  de 
la  Foi,  atteints  par  le  décret  de  messidor  en  1809,  furent 
pourvus  de  vicariats  et  même  de  canonicats  sans  être  au 
préalable  rentrés  dans  leur  diocèse  ~.  Mais  qu’importe  l’his- 
toire à un  légiste  qui  a besoin  d’un  texte  ? 

1.  Circulaire  aux  préfets.  Voir  Études  du  5 décembre  1901,  p.  717. 

2.  Je  reprendrai  cette  question  un  autre  jour. 
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Moins  formaliste  que  son  prédécesseur,  M.  Combes  n’af- 
fecta point  de  prendre  auprès  de  Napoléon  sa  consigne  ; 
armé  de  la  seule  loi  Waldeck,  il  ferma  des  milliers  d’écoles 
etrefusa'à  cent  congrégations  enseignantes  l’autorisation  de 
vivre.  Manifestement,  ici,  les  prévisions  du  décret  de  mes- 
sidor étaient  dépassées.  Nombre  des  victimes  du  ministre 
n’étant  pas  prêtres,  comment  aurait-il  pu  s’agir  pour  elles  de 
retourner  dans  leur  diocèse  d’origine  ? Et,  dès  lors,  qu’est-ce 
qui  pouvait  s’opposer  à la  sécularisation  sur  place? 

Il  fallait  donc  une  réglementation  de  surcroît,  claire  et 
sans  conteste  possible,  qui  suppléât  à l’insuffisance  du 
fameux  décret  napoléonien.  M.  Combes  n’étant  pas  juriscon- 
sulte, M.  Vallé  se  trouvant  fort  occupé  par  Cattauï  et  les 
Humbert,  avec  l’obligeance  la  plus  opportune,  M.  Massé  vint 
offrir  ses^services.  Ses  Études  sur  la  suppression  des  octrois 
l’avaient  admirablement  préparé  à l’art  de  dépister  les 
fraudes  et  d’élever  des  barrières  devant  la  liberté.  Il  régla  la 
question  des  sécularisés  comme  une  question  de  douanes 
intérieures.  Ravi  de  tant  d’ingéniosité,  le  gouvernement 
saisit  d’une  main  reconnaissante  le  projet  de  loi  répressif 
que  lui  tendait  le  jeune  radical  de  Pougues-les-Eaux.  Après 
quelques  hésitations,  la  majorité  de  la  Chambre  finit  par 
applaudir  à ce  beau  geste  k Mais  le  Sénat,  plus  vertueux, 
détourna  les  regards  et  prit  la  liberté  de  faire  attendre  à 
M.  Combes  la  loi  qu’il  réclamait  d’urgence. 

Et  voilà  comment  le  ministère  demeure  perplexe  en  face 
du  problème  de  la  sécularisation. 

Mais,  pour  une  fois,  M.  Combes  paraît  sans  rancune.  Dans 
son  discours  récent  de  Clermont,  il  a parlé  du  Sénat  avec 
déférence.  Respectueusement  il  lui  a indiqué  sa  part  de  tra- 
vail dans  la  session  prochaine  : les  infirmes  et  les  vieillards, 
avec  les  pupilles  vicieux  de  l’Assistance  publique,  feront 
l’objet  des  soins  attendris  de  la  Chambre  haute.  Le  budget 
des  communes,  des  départements  et  de  l’Etat  — c’est-à-dire 
les  poches  des  contribuables  — seront  épuisés  par  ces  nou- 
velles charges.  Mais  la  laïcisation  des  services  publics  se 

1.  Journal  officiel,  23  juin  1903. — M.  Le  Marois,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d’éducation  (15  juillet  1903,  p.  574),  a donné  un  succinct  et  fort  exact 
résumé  juridique  de  cette  discussion  parlementaire. 
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poursuivra.  Et  c’est  là,  par-dessus  tout,  ce  qui  importe  : pour 
faire  de  la  bonne  politique,  M.  Combes  n’a  pas  besoin  de 
bonnes  finances.  Aux  yeux  des  jacobins  d’autrefois,  le  sans- 
culottisme  tenait  lieu  de  tout.  A M.  Combes,  il  suffît  de  hâter 
« l’achèvement  d’un  programme  essentiellement  démocra- 
tique et  laïque  ».  Certaines  « congrégations  spéciales  »,  aux 
mains  desquelles  le  gouvernement  — donnant  un  « démenti 
à ses  doctrines  » — a laissé  jusqu’ici  les  enfants  indisciplinés 
et  vicieux,  vont  être  allégées  de  cette  charge  honorable  et 
lourde.  Cela  fera  quelques  sécularisés  de  plus.  Qu’en  advien- 
dra-t-il ? Notre  premier  ministre  ne  semble  en  avoir  cure. 
En  vérité,  c’est  être  bien  ingrat  envers  M.  Massé  et  peu 
prévoyant.  Mais  c’est  à dessein,  et  par  scrupule  de  dignité, 
que  M.  Combes  ne  regarde  pas  loin  devant  lui.  Il  lui  répugne, 
a-t-il  déclaré  à Clermont,  « de  paraître  escompter  un  long 
avenir»...  Est-ce  que,  en  contemplant  le  Vercingétorix  de 
Bartholdi  chargeant  furieusement  un  invisible  ennemi,  le 
fougueux  exécuteur  des  conseils  des  loges  serait  devenu 
diplomate?  O puissance  de  l’instruction  par  l’image  ! 

S’il  s’est  tu  sur  la  sécularisation,  en  revanche  M.  Combes 
a parlé  avec  abondance  et  émotion  de  la  loi  Falloux  : « loi 
funeste  où  la  réaction  de  l’époque  prépara  sournoisement, 
sous  une  apparence  libérale,  la  destruction  de  l’enseigne- 
ment laïque  au  profit  de  la  congrégation  »;  loi  désastreuse 
qui  seule  rend  impossible  à établir  « dans  l’âme  des  jeunes 
générations,  l’harmonie  de  sentiments  et  d’idées  sans  laquelle 
, un  pays  ne  peut  prétendre  à l’autorité  morale^  ». 

L’abrogation  de  la  loi  Falloux  implique-t-elle,  dans  la  pen- 
sée du  président  du  conseil,  l’établissement  de  ce  que  le 
congrès  de  Marseille  a appelé  le  « monopole  intégral  »?  Mys- 
tère. Mais,  en  tout  cas,  il  est  inepte  d’attendre  du  monopole 
une  complète  et  définitive  immunisation  contre  le  mal  congré- 
ganiste. L’enseignement  à tous  les  degrés  sera  interdit  aux 
religieux,  et,  si  l’on  veut,  à tous  les  anciens  religieux.  Soit. 
L’article  14  de  la  loi  Waldeck,  même  ainsi  aggravé,  ne  règle 
pas  toute  la  matière  du  contrat  d’association.  Le  congréga- 

1.  Journal  officiel,  13  octobre  1903. 
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niste,  dont  la  congrégation  n’a  point  demandé  ou  obtenu  ou 
conservé  l’autorisation  requise,  peut  vouloir  faire  autre  chose 
que  la  classe;  il  peut  rompre  avec  sa  congrégation;  il  peut 
attendre,  isolé  ou  en  compagnie,  dans  le  domicile  où  l’a  sur- 
pris la  loi  Waldeck,  ou  ailleurs,  le  procureur  et  les  gendarmes 
qui  le  mettront  dans  la  rue  et  l’enfermeront  en  prison.  En  quoi 
la  suppression  totale  de  la  liberté  d’enseigner  va-t-elle  armer 
le  gouvernement  contre  ce  dispersé  ou  ce  sécularisé^  Deux 
choses  sont  claires  et  incontestables  : le  monopole,  pour  si 
intégral  qu’on  l’impose,  ne  fera  point  l’unité  morale  du  pays; 
ni  ne  réglera,  au  gré  des  jacobins,  la  situation  juridique  des 
membres  des  congrégations  dissoutes. 

Ce  que  veulent  les  hommes  du  « bloc  »,  c’est  que  le  sol 
national  soit  purgé  de  la  « peste  » ou  de  la  « lèpre  mona- 
cale ».  Leurs  journaux,  leurs  orateurs  et  leurs  apaches  le 
crient  assez  haut  et  assez  souvent  pour  que  nul  n’en  ignore. 

Et  il  ne  faudrait  point  croire  que,  seuls,  les  vulgaires  gou- 
jats employés  aux  basses  œuvres  du  jacobinisme  maçonnique 
aient  l’impatience  d’en  finir  à tout  prix.  Des  préfets  et  des 
maires,  des  inspecteurs  d’académie  et  des  ministres  en  sont 
à ce  degré  d’audace  impudente,  que,  pour  opérer  les  des- 
tructions qu’ils  rêvent,  il  n’est  point  de  vilenie  à laquelle  ils 
ne  soient  descendus  allègrement.  Du  jour  où  la  question  des 
sécularisations  s’est  posée  parmi  le  personnel  enseignant 
des  congrégations,  les  journaux  n’ont  cessé  de  raconter  les 
pièges  tendus,  les  exigences  dressées  devant  les  religieuses 
perdues  dans  leurs  villages.  Ici,  on  essayait  de  leur  faire 
signer  l’engagement  de  changer  de  commune;  là,  on  leur 
refusait  ou  on  antidatait  le  récépissé  de  leur  déclaration  de 
maîtresses  d’école;  ailleurs,  des  maires  entassaient  des  oppo- 
sitions mensongères  et  ridicules  à l’ouverture  d’un  nouvel 
établissement,  etc.,  etc.  Bref,  par  tous  les  moyens  les  plus 
illégaux  et  les  plus  malhonnêtes,  on  tâchait  de  surprendre 
l’ignorance  des  lois  où  se  trouvent  quasi  forcément  de 
pauvres  femmes,  et  on  tentait  de  terroriser  leur  simplicité 
craintive. 

Quand  on  est  dans  un  pareil  état  d’âme,  il  faut  qu’on  arrive 
à tenir  en  main  un  instrument  effroyable  qui  broie,  sous  sa 
prise,  les  congréganistes  même  dispersés  et  sécularisés.  Ni 
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la  loi  Waldeck,  ni  la  loi  Combes  ne  valent  pour  cela.  Les  tri- 
bunaux, sur  lesquels  on  comptait,  ont  procédé  avec  une  diver- 
sité qui  laisse  incertain  le  succès  de  l'entreprise.  Il  faut  une 
autre  loi. 

Il 

Bien  que,  dans  l’application  de  la  loi  du  1'"’’  juillet  1901, 
l’administration  soit  intervenue  plus  que  M.  Waldeck-Rous- 
seau  ne  l’avait  fait  prévoir,  on  doit  reconnaître  que  jamais  le 
rôle  des  affaires  judiciaires  n’avait  été  chargé  d’un  aussi 
grand  nombre  de  procès  congréganistes.  On  accuse  ceux-ci 
d’avoir  prêché  sans  droit.  A ceux-là,  on  reproche  de  s’obsti- 
ner à demeurer  dans  le  local  dont  ils  sont  dûment  locataires 
ou  propriétaires.  D’autres  sont  poursuivis  parce  qu’ils  n’ont 
changé  dans  leur  vie  que  certaines  « modalités  » indiffé- 
rentes. On  conteste  à quelques-uns  la  faculté  de  faire  la  classe 
où  bon  leur  semble,  bien  qu’ils  soient  membres  de  congré- 
gations enseignantes  autorisées.  C’est  surtout  en  matière 
scolaire  que  l’ingéniosité  et  l’âpreté  de  la  prévention  sont 
remarquables.  Sans  vouloir  tout  dire  ici,  peut-être  sera-t-il 
utile  de  présenter  quelques  observations  d’une  portée  géné- 
rale. 

Les  prédicateurs  ont  eu  devant  les  juges,  le  meilleur  sort. 
Tous  les  tribunaux,  sauf  celui  de  Lille,  ont  acquitté.  En  droit, 
on  devait  s’y  attendre.  Il  est  surprenant  qu’un  jurisconsulte 
de  la  valeur  de  M.  Waldeck-Rousseau  se  soit  fait  l’initiateur 
de  semblables  poursuites.  On  a beau  trouver  déplaisant  que 
des  moines  prononcent  des  discours  dans  des  églises,  encore 
faut-il,  pour  prétendre  les  condamner  à l’amende  et  à la  pri- 
son, être  à même  de  citer  le  texte  du  Gode  qui  prévoit  et 
punit  le  délit  de  prédication  congréganiste.  Le  texte  n’existe 
pas.  Et  la  Cour  de  cassation  s’est  permis  de  le  rappeler  au 
gouvernement.  La  dure  leçon  de  droit  qu’elle  a donnée  à 
M.  Combes  et  à M.  Waldeck-Rousseau  est  présente  à tous 
les  souvenirs,  depuis  le  jour  surtout  où,  du  haut  de  la  chaire 
de  la  cathédrale,  l’évêque  de  Nancy  a cité  l’arrêt  de  la  Cour 
suprême  : 

« Des  actes  tels  que  l’administration  des  sacrements,  la 
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prédication  et  la  célébration  de  la  messe  »,  ne  sauraient  par 
eux -mêmes  impliquer  « affiliation  à aucune  agrégation 
congréganiste  » ; et,  d’autre  part,  la  loi  de  1901,  en  visant 
les  religieux  non  autorisés,  « n’a  pu  incriminer  comme 
punissable  en  elle- même,  et  indépendamment  de  toute 
manifestation  extérieure,  la  persistance  des  vœux  monas- 
tiques ^ ». 

Mais  de  telles  déconvenues  ne  sont  point  pour  embarrasser 
le  successeur  de  M.  Waldeck-Rousseau.  Lorsque  les  tribu- 
naux relaxent  les  prédicateurs,  lui  frappe  les  curés,  par  sus- 
pension de  traitement,  sachant  que  la  crainte  est  le  commen- 
cement de  la  sagesse.  Le  procédé  est  illégal,  inique  et  bas  ; 
qu’importe  au  ministre,  pourvu  qu’en  définitive  le  clergé  ait 
peur  et  que  les  religieux  se  taisent?  Grâce  à Dieu,  il  en  est 
qui  n’ont  point  peur  et  la  parole  sacrée  n’est  point  liée  par- 
tout. Mais  ils  sont  trop  nombreux  encore  ceux  qui  ne  com- 
prennent pas  que  l’unanimité  dans  l’inflexible  revendication 
du  droit  est  le  seul  moyen  de  sauver  l’honneur,  la  liberté... 
et  le  traitement. 

Les  procès  pour  reconstitution  ou  persistance  d’une  com- 
munauté non  autorisée,  n’ont  pas  été  fort  nombreux.  Les 
condamnations  ont  été  rigoureuses  et  plus  fréquentes,  je 
crois,  que  les  acquittements. 

Le  refus  brutal  par  lequel  la  Chambre  a répondu  aux 
démarches  des  congréganistes  trop  confiants  devait  amener 
ceux-ci  aux  plus  subtils  moyens  de  défense.  Ils  se  sont  obsti- 
nés à demeurer  en  place,  alléguant  que  la  décision  parlemen- 
taire prise  contre  eux,  étant  illégale  et  nulle,  laissait 
intacte  leur  situation  et  leur  assurait  le  bénéfice  provisoire  du 
statu  quo.  Cette  thèse,  rejetée  par  la  cour  de  Paris,  a été 
admise  par  le  tribunal  de  Bayonne.  Les  juges  du  pays  bas- 
quais ont  eu  la  délicieuse  surprise  de  voir  M.  Waldeck-Rous- 
seau apporter  à leur  manière  de  voir  l’autorité  de  ses  protes- 
tations, je  voudrais  pouvoir  dire  de  ses  remords.  Après  un 
an  d’un  silence  inexplicable,  après  cent  hécatombes  congré- 
ganistes, l’auteur  de  la  loi  de  1901  a déclaré  soudain  que 

1.  Arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  12  juin  1903. 


LA  SÉCULARISATION 


457 


les  deux  Chambres  auraient  dû  examiner  et  juger  chaque 
instance  en  autorisation  h ..  Verba  volant^  scripta  marient. 

Les  écrits  qui  restent  ici,  ce  sont  les  discours  par  lesquels 
M.  Waldeck-Rousseau  a déchaîné,  comme  ,une  meute  enra- 
gée, tous  les  députés  ministériels  à la  poursuite  de  cet  être 
malfaisant  qui  est  le  congréganiste.  Les  écrits  qui  restent,  ce 
sont  ces  textes  de  lois,  de  décrets  et  de  règlements  où,  ni  la 
congrégation  ni  rétablissement  congréganiste  n’étant  définis, 
le  délit  punissable  demeure  livré  à l’appréciation  la  plus 
arbitraire  des  tribunaux  ; textes  où  le  pouvoir  exorbitant  a 
été  inscrit,  de  retirer,  par  simple  décret  rendu  en  conseil 
des  ministres,  sans  discussion  ni  recours  possible,  une  auto- 
risation formelle,  votée  la  veille  par  le  Parlement  ; textes, 
en  un  mot,  très  parlants  pour  écraser  le  droit  d’association 
le  plus  légitime  et  la  liberté  de  conscience  la  plus  sacrée, 
mais  textes  muets  pour  assurer  aux  inculpés  les  garanties  de 
leurs  droits  individuels. 

Il  est  superflu  d’insister  davantage  sur  les  procès  intentés 
en  violation  de  l’article  16  de  la  loi  Waldeck.  En  dehors  du 
point  de  savoir  si  le  refus  d’autorisation  prononcé  par  une 
seule  Chambre  est  inopérant,  les  moyens  de  la  défense  ou  de 
la  prévention  se  rapportent  tous  aux  vœux  et  à la  sécularisa- 
tion, à la  vie  en  commun  et  à la  dépendance  vis-à-vis  d’un 
supérieur.  Les  poursuites,  pour  ouverture  ou  maintien 
d’école,  ayant  soulevé  les  mêmes  questions,  j’y  viens  immé- 
diatement. Les  écoles  sont,  d’ailleurs,  peut-on  dire,  le  cau- 
chemar obsédant  à travers  lequel  le  gouvernement  aperçoit 
presque  tout  le  problème  congréganiste. 

Jadis,  en  ses  harangues  parlementaires,  M.  Waldeck-Rous- 
seau  affectait  de  se  montrer  surtout  préoccupé  de  sauvegar- 
der, contre  les  entreprises  des  moines  ligueurs  et  des  moines 
d’affaires,  « notre  clergé  séculier  ».  Depuis  qu’elle  a été  votée, 
la  loi  du  l®**  juillet  1901  a servi  principalement  à fermer  les 
écoles.  C’est  là  le  grand  exploit  de  M.  Combes.  Mais,  mal- 
gré qu’il  ait  mis  à cette  besogne  la  violence  audacieuse  d’un 
brigand  sûr  de  l’impunité,  les  religieux  et  les  catholiques  ne 
se  sont  point  partout  laissé  fouler  aux  pieds  sans  mot  dire. 


1.  Journal  officiel,  28  juin  1903. 
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On  a brisé  les  scellés  publics,  on  a fait  appel  au  Conseil 
d’Etat,  on  a rouvert  des  écoles  fermées. 

Ces  réouvertures,  pour  m’en  tenir  à ce  seul  point,  ont  pro- 
voqué des  décisions  de  tribunaux  nombreuses  et  contradic- 
toires. Mais  à tous  ceux  qui  liront  avec  attention  et  sans  parti 
pris  les  jugements  rendus,  il  apparaîtra  clairement  que  les 
relaxes  sont  beaucoup  mieux  fondés  en  droit  que  les  con- 
damnations. 

Il  faut  entrer  ici  dans  quelques  questions  juridiques  b 

III 

Quand  un  religieux  est  cité  devant  les  tribunaux  pour  le 
seul  fait  d’avoir  prêché,  quoiqu’étant  religieux,  l’acquitte- 
ment s’impose  : aucune  loi  n’existe  qui  interdise  à un  reli- 
gieux quelconque  de  monter  dans  la  chaire  chrétienne.  Mais 
le  droit  de  tenir  école  et  d’y  donner  l’enseignement  est 
enlevé,  par  l’article  14  de  la  loi  Waldeck,  à tout  congréga- 
niste non  autorisé  ; le  droit  d’être  congréganiste  sans  autori- 
sation est  supprimé  par  l’article  16.  Le  prévenu,  pour  se 
soustraire  à la  vindicte  des  tribunaux,  n’a  que  la  ressource 
de  défier  le  ministère  public  d’établir  le  délit.  S’il  n’est  point 
prouvé  que  l’accusé  est  actuellement  congréganiste,  le  relaxe 
est  de  droit.  Tous  les  juges  ne  l’ont  pas  ainsi  entendu,  depuis 
deux  ans;  mais  il  ne  faut  point  se  lasser  de  répéter  qu’ils 
ont  manqué  gravement  au  devoir  de  leur  charge.  Les  remar- 
ques qui  suivent  suffiront  à le  montrer. 

1.  La  loi  du  juillet  1901  ne  défend  l’enseignement  qu’à 
ceux  qui  sont  membres  d’une  congrégation  non  autorisée  ; 
elle  ne  défend  d’être  congréganiste  qu’à  ceux  qui  n’en  ont 
point  la  permission  légale. 

2.  Décider  si  quelqu’un  est  ou  non  membre  d’une  congré- 
gation non  autorisée  est  l’affaire  des  seuls  tribunaux. 

3.  Pour  décider  de  ce  fait,  il  n’y  a point  à s’occuper  de  la 


1.  Dans  l' Enseignement  chrétien  du  1®^  octobre  1903,  M.  le  chanoine 
Lahargou  s’est  occupé  du  a cas  des  sécularisés  » au  double  point  de  vue 
théorique  et  pratique.  Je  renvoie  le  lecteur  à cet  excellent  article.  Mon  but 
est  d’insister  ici  sur  les  moyens  de  droit,  plus  que  M.  Lahargou  n’a  voulu  le 
laire. 
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question  des  vœux.  Les  vœux  sont  un  fait  de  conscience 
échappant,  par  définition,  à la  compétence  du  pouvoir  tant 
administratif  que  judiciaire  et  politique.  Ni  un  chef  d’Etat,  ni 
un  préfet,  ni  un  président  de  tribunal  ne  savent  si  un 
citoyen  est  lié  par  des  vœux  de  religion  ; ils  ignorent  de  même 
si  cet  engagement  est  temporaire  ou  perpétuel;  la  valeur  de 
l’obligation  qui  en  résulte,  comme  aussi  les  conditions  de  sa 
rupture  ne  les  regardent  pas  L 

4.  Les  actes  extérieurs  par  lesquels  se  manifesteraient  indu- 
bitablement, soit  les  vœux,  soit  une  vie  en  commun  et 
subordonnée  à un  supérieur  congréganiste,  sont  les  seuls 
éléments  de  fait  qu’un  tribunal  puisse  retenir  pour  juger  du 
délit  de  congrégation. 

5.  Parmi  ces  actes,  la  vie  en  commun  et  la  persistance  dans 
les  mêmes  fonctions  en  vue  de  perpétuer  la  même  œuvre, 
constituent,  contre  le  prévenu,  une  présomption  — mais 
rien  qu’une  présomption  — qu’il  est  encore  congréganiste. 

6.  Cette  présomption,  parce  qu’elle  n’est  point  légale  ni 
absolue,  ne  suffit  point  à établir  le  délit,  et  peut  être  com- 
battue par  des  preuves  contraires^. 

7.  Des  faits  positifs  et  probants  doivent  s’y  joindre  pour 
établir  le  délit  ; la  preuve  de  ces  faits  incombe  au  ministère 
public^;  la  mauvaise  foi  du  prévenu  ne  se  présume  pas,  et 
tant  qu’il  reste  un  doute  logiquement  possible,  le  prévenu 
doit  en  bénéficier. 

8.  Jusqu’à  ce  qu’il  soit  nettement  démontré  que  le  prévenu 
est  congréganiste,  il  a le  droit  d’enseigner  et  de  résider  où 
bon  lui  semble,  et  même  sans  nouvelle  déclaration,  dans  la 
même  commune  et  dans  le  même  local  où  il  enseignait  aupa- 
ravant. 


1.  Tribunal  de  Montpellier,  20  juin  1903  ; cour  de  Montpellier,  8 jan- 
vier 1903. 

2.  Il  est  honteux  que  certains  tribunaux  aient  osé  parler  ici  de  présomp- 
tion légale,  et  il  est  odieux  et  grotesque  que  les  juges  de  Montbrison 
(8  juin  1903)  aient  dit  que  d’enseigner  dans  le  même  local  créait  une  pré- 
somption juris  et  de  jure. 

3.  Jugements  de  Charolle  (30  mai).  Laval  (24  juin),  Nogent-le-Rotrou 
(!«' juillet),  Limoges  (2  juillet),  Brive  (24  juillet),  Dieppe  ( 27  juillet  ),  Nar- 
bonne (!“*■  août),  Remiremont  ( 8 août),  Dreux  (11  août),  Montluçon  (12  août), 
Saint-Brieuc  (13  août),  Clermont-Ferrand  (22  août),  etc. 
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L’application  de  la  loi  du  4 décembre  1902  provoque  des 
observations  analogues  : 

1.  Les  religieux  ne  sont  passibles  des  peines  prévues  par 
cette  loi  que  dans  le  cas  où  ils  forment  un  établissement 
congréganiste  non  autorisé. 

2.  Les  tribunaux  seuls  sont  compétents  pour  apprécier  si 
dans  l’espèce  il  y a ou  non  établissement  congréganiste. 

3.  Dans  cette  appréciation,  le  point  décisif  est  de  savoir  si 
les  prévenus  sont  actuellement  congréganistes;  ou  bien, 
fussent-ils  congréganistes,  de  savoir  s’ils  sont  des  salariés 
louant  leurs  services. 

4.  Ici  encore,  la  prévention  a la  charge  d’établir  positive- 
ment le  délit;  et  tant  quhl  n’est  pas  établi,  l’acquittement 
doit  suivre. 

Il  est  vrai  que  le  Conseil  d’Etat,  statuant  au  contentieux,  a 
décidé  qu’une  école  congréganiste  fondée  et  entretenue  par 
un  tiers  constitue  un  établissement  congréganiste.  Mais  cet 
arrêt  n’est  qu’un  service.  Les  conclusions  du  commissaire  du 
gouvernement  en  réfutent  péremptoirement  la  doctrine  L La 
loi  du  4 décembre  1902  n’a  changé  en  rien  la  portée  de  l’ar- 
ticle 13,  paragraphe  2,  de  la  loi  Waldeck-.  Et  voilà  pourquoi 
certains  tribunaux  ont  gardé,  sur  le  point  de  savoir  ce  qu’est 
un  établissement  congréganiste,  toute  leur  liberté  d’apprécia- 
tion. Le  mieux  donc  est  d’affronter  résolument  les  poursuites. 
Céder  bénévolement  de  son  droit  est  une  lâcheté  et  une  mala- 
dresse. Dans  cette  résistance  légale,  dont  se  sont  moqués 
avec  tant  de  dédain  de  fougueux  polémistes  qui,  d’ailleurs, 
n’ont  jamais  paru  dans  une  bagarre,  il  y a un  exercice  de 
vaillance  utile  aux  catholiques  et  des  chances  de  salut  pour 
leurs  œuvres.  Gardons  nos  positions  jusqu’à  la  dernière 
extrémité. 

Quant  aux  arrêts  rendus  par  la  Cour  de  cassation  le 
1"  mai  1903,  bien  que  des  juges  — en  trop  grand  nombre, 

1.  Voir,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’éducation  (15  juillet  1903,  p.595), 
les  conclusions  de  M.  Saint-Paul,  commissaire  du  gouvernement. 

2,  Voir  Ed.  Viollet,  les  Établissements  congréganistes  et  la  loi  du  4 dé- 
cembre 1902  (Oudin,  1903);  — et  encore  le  Bulletin  de  la  Société  d’éduca- 
tion^ 15  mars  1903,  p.  202. 
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hélas  ! — s’en  trouvent  comme  hypnotisés  et  fanatisés,  peut- 
être  conviendrait-il  mieux,  pour  notre  défense,  de  ne  point 
trop  redouter  ce  qu’ils  contiennent  d’inquiétant  et  d’utiliser 
les  vraies  garanties  qu’ils  nous  donnent. 

Je  toucherai  ici  deux  points  seulement. 

Que  l’on  admette  avec  la  Cour  suprême  que  les  « vœux  ne 
constituent  pas,  au  point  de  vue  de  la  loi  du  1®^  juillet  1901, 
un  élément  essentiel  des  congrégations  » ; ou  que  l’on  s’en 
tienne  à l’ancienne  jurisprudence  ^ d’après  laquelle  la  carac- 
téristique d’une  congrégation  consiste  en  des  vœux  et  des 
règles,  — la  conduite  à tenir  par  le  prévenu  ne  saurait  dif- 
férer beaucoup.  Dans  l’une  et  l’autre  hypothèse,  c’est  de  sa 
part  bonté  pure  et  luxe  de  bonne  volonté  que  de  jeter  sur  la 
table  d’un  tribunal  un  exeat  signé  de  ses  supérieurs  régu- 
liers et  des  lettres  prononçant  la  rupture  du  lien  religieux. 
Rien,  absolument  rien  ne  saurait  l’obliger  à établir  lui-même 
la  rupture  avec  sa  congrégation.  De  ces  pièces,  du  reste, 
aucune  ne  saurait  prévenir  une  condamnation,  si,  en  quelque 
point  important,  la  conduite  de  l’accusé  donne  lieu  de  con- 
clure nettement  qu’il  est  lié  à une  règle  et  à un  supérieur. 
Par  contre,  le  refus  de  s’expliquer  sur  la  cassation  des  vœux 
ou  leur  persistance  ne  saurait  préjudicier  à l’inculpé.  En  effet, 
ou  bien  le  tribunal  regarde  la  question  des  vœux  comme  déci- 
sive, et,  alors,  il  faut  que  la  prévention  prouve  que  ces  vœux 
sont  un  délit  et  que  le  prévenu  en  est  coupable  ; — ou  bien  le 
tribunal,  avec  la  Cour  de  cassation,  écarte  la  question  des 
vœux,  et,  alors,  il  devient  inutile  de  se  défendre  d’en  être  lié; 
le  nœud  de  la  cause  est  ailleurs. 

Au  jugement  de  la  Cour  suprême,  le  nœud  de  la  cause  est 
en  ceci  que  « la  persistance  de  la  congrégation  » doit  résulter 
de  « certains  éléments  de  fait  » autres  que  les  vœux,  et  surtout 
de  la  continuation  de  « la  vie  en  commun,  dans  l’exercice  des 
mêmes  fonctions  »,  en  vue  de  « perpétuer  la  même  œuvre  ». 

11  saute  aux  yeux  qu’un  pareil  critérium  ne  saurait  être 
appliqué  avec  la  rigidité  absolue  d’une  règle  de  maçon.  Toute 
c(  vie  en  commun  »,  toute  perpétuité  de  la  « même  œuvre  », 

1.  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  d’éducation^  15  juin  1903,  p.  505. 
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toute  persistance  des  ce  mêmes  fonctions  »,  n’implique  pas  le 
maintien  du  même  état  congréganiste.  La  Cour  de  cassation 
elle-même  l’a  pensé;  sinon  son  arrêt  sur  l’affaire  de  La 
Seyne-sur-Mer  serait  inintelligible.  En  deux  mots,  voici  l’es- 
pèce. Le  P.  Delaunay,  mariste,  était  inculpé  : 1°  ce  faisant  par- 
tie d’une  congrégation  non  autorisée,  d’avoir  dirigé  un  éta- 
blissement d’enseignement;  2°  d’avoir  dirigé  un  établisse- 
ment congréganiste  non  autorisé  ».  Après  information,  le 
juge  d’instruction  de  Toulon  rendit  une  ordonnance  de  non- 
lieu.  Sur  appel  du  ministère  public,  la  cour  d’Aix  confirma 
cette  ordonnance.  Le  procureur  général  de  la  cour  d’Aix 
s’étant  pourvu  contre  l’arrêt  de  relaxe,  la  chambre  crimi- 
nelle de  la  Cour  de  cassation  est  intervenue.  Contrairement 
aux  conclusions  de  son  procureur,  M.  Baudoin,  elle  a rejeté 
le  pourvoi.  Et  voici  l’un  de  ses  considérants  : 

Il  ne  résulte  de  l’instruction  aucun  fait  établissant  le  maintien  dans 
l’institution  de  La  Seyne  d’une  direction  dans  un  intérêt  commun,  ni 
l’obéissance  à des  règles  conventuelles  en  vue  de  continuer  à faire 
fonctionner  l’œuvre  d’une  congrégation;  et  la  vie  en  commun  des  pro- 
fesseurs ecclésiastiques  ^ s’explique  par  ce  fait  que  leur  présence  con- 
stante dans  rétablissement  est  nécessaire  dans  l’intérêt  de  la  discipline 
et  pour  assurer  de  jour  et  de  nuit  la  garde  des  enfants^. 

Ce  langage  a dû  surprendre  M.Vallé.  Naguère,  dans  une 
circulaire  pressante,  il  engageait  les  procureurs  généraux  à 
méditer  les  « motifs  » des  arrêts  rendus  par  la  Cour  suprême 
contre  les  Salésiens.  Les  principes  juridiques  formulés  dans 
ces  arrêts  semblaient  l’arme  décisive  qui  devait  assurer, 
malgré  les  « prétendues  sécularisations  »,  une  « exacte  exé- 
cution de  la  loi  ».  Entrevoyant  dans  l’avenir  radieux  les 
congréganistes  tomber  l’un  après  l’autre  sous  les  « réqui- 
sitions » des  substituts  empressés,  le  garde  des  sceaux  criait  : 
« En  avant  »,  et  montrait,  de  loin,  le  ruban  rouge  aux  magis- 
trats qui  sauraient  se  signaler  à la  fois  par  « leur  modéra- 
tion » et  « leur  fermeté  »...  Je  ne  suis  pas  sûr  qu’après 
l’arrêt  du  août,  M.  le  garde  des  sceaux  eût  écrit  cette  cir- 
culaire. 

1.  Il  y a dans  le  nombre  quatorze  anciens  maristes. 

2.  Arrêt  du  l®*”  août  1903,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'éducation, 
15  août  1903,  p.  698. 
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La  Cour  a-t-elle  estimé  que  l’on  avait  trop  l’air  d’escompter 
ses  services  ? A-t-elle  réfléchi,  à la  suite  du  discours  où 
M.  Waldeck-Rousseau  fit,  en  juin,  devant  le  Sénat  décon- 
certé, le  procès  juridique  des  violences  anticongréganistes 
de  M.  Combes  ? Qui  le  saura  jamais?  Mais  il  paraît  indénia- 
ble qu’il  y a quelque  chose  de  changé.  Sans  être  un  juriscon- 
sulte de  profession,  et  malgré  la  diversité  des  espèces,  il  est 
facile  de  surprendre  une  différence  de  doctrine  entre  les 
arrêts  du  1®*’  mai  et  celui  du  1®*'  août.  La  Cour  a atténué,  sinon 
modifié  ses  principes.  Dans  des  brochures  sophistiques,  des 
canonistes  d’occasion  pourront  assurer  que  les  religieux 
sont  enfermés  dans  un  dilemme  : manquer  à Dieu  en  rom- 
pant leurs  vœux,  ou  manquer  à la  loi  en  les  gardant.  La  Cour 
suprême  estime  la  question  plus  complexe.  Et  c’est  juste- 
ment pour  cela  qu’elle  ne  parle  point  de  « sécularisation 
impossible  )>;  pour  cela  qu’elle  a acquitté  un  mariste  sécu- 
larisé. 

IV 

Mais  en  dehors  du  point  de  vue  juridique,  il  y a,  au  sujet 
des  lettres  de  sécularisation,  une  question  de  bonne  foi,  sur 
laquelle  on  ne  saurait  garder  le  silence. 

Tout  le  monde  se  rappelle  l’incident  tumultueux  provoqué 
par  M.  Buisson,  lors  de  la  discussion  du  projet  Massé.  Par- 
lant des  lettres  signées  par  les  supérieurs  et  les  évêques, 
l’orateur  déclara  qu’il  fallait  arrêter  « une  fraude  très  savam- 
ment organisée  » ; que  « le  droit  à la  fraude  )>  n’était  point 
admissible,  surtout  « quand  il  s’agit  de  congrégations  ensei- 
gnantes »,  parce  que  ce  serait  multiplier  des  « écoles  offi- 
cielles de  restriction  mentale  » et  « faire  de  la  France  une 
véritable  jésuitière  ».  L’opposition  était  fort  nerveuse  ; ce 
langage  passionné  et  inconvenant  l’agaçait.  Le  vertueux 
huguenot  continua,  avec  un  accent  à la  fois  indigné  et  résolu: 

Nous  ne  voulons  pas  permettre  à des  congrégations,  si  expertes  dans 
l’art  consommé  d’éluder  toutes  les  lois,  de  se  rétablir  chez  nous  dans 
la  ville  ou  au  village,  en  s’adressant  aux  familles  d’abord,  discrète- 
ment, et  ensuite  aux  enfants,  pour  leur  apprendre  à mentir  L 


1.  Journal  officiel,  24  juin  1903. 
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Ce  fut  une  tempête  de  colère,  de  protestations  et  de  bruit 
sans  trêve.  M.  Buisson  dut  quitter  la  tribune.  Des  échanges 
de  lettres  s’ensuivirent.  Avec  sa  ténacité  et  sa  subtilité  habi- 
tuelles, M.  Buisson  chercha  à expliquer  et  à justifier.  Voici 
en  particulier  ce  qu’il  écrivait  à M.  Georges  Picot  : 

J’ai  emplo^'é  le  mot  mensonge,  il  est  vrai.  A qui  l’appliquais-je  ? A un 
cas  que  le  garde  des  sceaux  venait  de  mettre  en  lumière  par  des  textes 
accablants.  C’est  celui  de  congrégations  qui  envoient  leurs  anciens 
membres,  habillés  en  laïques  et  pourvus  de  lettres  de  sécularisation, 
ouvrir  des  écoles  laïques,  et  qui,  en  même  temps,  leur  mettent  en 
main  un  rescrit  émanant  d’une  autorité  religieuse,  où  il  leur  est  formel- 
lement rappelé  qu’ils  ne  sont  libres  ni  de  se  marier,  ni  d’agir  par  eux- 
mêmes,  ni  de  se  soustraire  un  seul  instant  à la  juridiction  du  supérieur, 
ni  enfin  de  manquer  à aucune  des  obligations  que  leur  impose  leur 
qualité  de  religieux.  Toutes  ces  manœuvres  frauduleuses  ayant  lieu 
dans  l’école,  ne  peuvent  se  faire  qu’avec  la  participation  des  élèves,  et 
je  disais  qu’y  associer  des  enfants,  c’est  leur  apprendre  à mentir  h 

On  pourrait  répondre  à M.  Buisson  que  le  « bloc  )>,  dont  il 
est  un  des  ornements,  ne  cesse  « d’apprendre  à mentir  » à 
la  France  entière,  lorsque  avec  M.  Combes  il  proteste  de  son 
respect  pour  la  religion  et  de  sa  passion  pour  la  liberté  de 
tous.  Depuis  le  jour  où  M.  Waldeck-Rousseau  et  ses  amis  se 
sont  mis  à dénoncer  les  religieux  à la  colère  et  au  mépris  du 
pays,  le  Palais-Bourbon  est  devenu  la  plus  odieuse  (c  école 
officielle  de  mensonge  )).  Car  les  paroles  trompeuses  servent 
là  à couvrir  le  plus  formidable  abus  de  la  puissance  publique: 
celui  précisément  qui  consiste  à flétrir  et  à proscrire  des 
hommes  dont  les  principes  ont  fait  toute  la  grandeur  natio- 
nale dans  le  passé,  et  sont,  aujourd’hui  encore,  la  meilleure 
base  de  Tordre  public,  Tardent  foyer  du  plus  admirable 
rayonnement  de  la  France  au  dehors. 

M.  Buisson  fut  pendant  dix-huit  années  directeur  de  l’en- 
seignement primaire,  et  il  demeure,  sans  doute,  le  gardien 
jaloux  des  lois  scolaires  de  la  troisième  République  comme 
l’apôtre  impénitent  du  laïcisme.  Quand  il  dénonce  le  men- 
songe chez  nous,  il  devrait  se  rappeler  que  la  neutralité  dont 
se  vante  l’enseignement  officiel  n’est  qu’une  fausse  enseigne. 

1.  Journal  des  Débats,  29  juin  1903. 
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En  plaçant  cette  enseigne  au  fronton  de  son  école  laïque,  le 
parti  opportuniste  de  1882  et  de  1886  savait  et  devait  savoir 
qu’il  faisait  des  promesses  impossibles  à tenir.  On  l’en  avait 
averti  assez  haut.  Peu  à peu,  il  devint  notoire  que  le  nombre 
croissait  des  instituteurs  qui,  ne  croyant  pas  en  « l’Être 
suprême  »,  enseignaient  que  le  premier  devoir  de  l’homme 
est  de  l’ignorer.  M.  Buisson  doit  s’en  souvenir,  on  se  de- 
manda, au  ministère  de  l’instruction  publique,  s’il  était  légal 
et  s’il  était  prudent  de  mettre  ainsi  « le  nommé  Dieu  » à la 
porte  des  âmes  enfantines.  Et  cependant,  on  continua  à pro- 
tester, avec  des  airs  outragés,  que  c’était  calomnier  l’école 
laïque  que  de  la  dire  athée.  Bien  plus,  c’est  au  moment  même 
où  le  monde  de  l’enseignement  officiel  était,  du  haut  en  bas, 
entraîné  par  un  vent  violent  d’anticléricalisme,  que  l’on  vit 
le  grand  maître  de  l’Université,  avec  le  sérieux  d’un  acteur 
en  scène,  défier  quiconque  d’établir  que  les  maîtres  délégués 
par  l’État  ne  fussent  pas,  auprès  de  leurs  élèves  catholiques, 
les  plus  tolérants  et  les  plus  respectueux  des  éducateurs  b 
Tartufes  I 

Après  la  majorité  et  après  l’école  officielle,  ce  ne  serait 
que  justice  de  prendre  à partie  M.  Buisson  personnellement. 
Lui  qui  est  « si  prompt  à relever  le  mensonge  chez  autrui, 
il  a une  facilité  extrême  à oublier  ses  propres  variations... 
Avec  des  apparences  de  convictions  pédantes  et  raides,  il  est 
l’homme  du  monde  le  plus  flottant,  et  ses  opinions  sont  à 
facettes  changeantes  comme  certaines  pierres  au  soleil.  » 
Sans  appuyer  autrement  sur  cette  remarque  ironique  des 
Débats^  il  faut  bien  dire  qu’à  voir  un  homme  ayant  du  talent, 
des  lèttres,  de  la  philosophie,  et  une  vertu  huguenote,  sou- 
tenir des  « opinions  à facettes  changeantes  »,  on  est  fort 
tenté  de  crier  : Eh!  quand  donc  ce  monsieur  est-il  sincère? 

Mais  laissons  ces  mesquineries  et  ces  rétorsions.  Tout 
droit  et  à fond,  soulevons  cette  question  de  franchise  où  la 
naïve  honnêteté  de  M.  Buisson  s’embrouille  et  se  perd. 

Il  s’agit  uniquement  de  savoir  « en  quoi  doit  consister,  au 


1.  Journal  officiel,  26  mars  1901. 


466 


LA  SECULARISATION 


regard  de  la  loi  et  du  pouvoir  civil,  la  sécularisation  véri- 
table. Et  cette  question  dépend  nécessairement  de  cette 
autre  : Pour  la  loi  et  le  pouvoir  civil,  qu’est-ce  qu’une  con- 
grégation? » Voilà  comment  le  Temps  pose  le  problème.  En 
vérité,  on  ne  saurait  mieux  dire.  Et  puisque  le  Temps  est  un 
interlocuteur  sûrement  plus  connu  et  plus  qualifié  que  moi 
auprès  de  M.  Buisson,  je  continue  à lui  laisser  la  parole  : 

Une  congrégation,  c’est  une  réunion  d’individus  qui  vivent  en  com- 
mun sous  l’autorité  d’un  chef,  portent  le  même  habit  et  possèdent  en 
commun  des  biens  collectifs.  Tels  sont  les  caractères  distinctifs  des 
congrégations  tombant  sous  l'application  des  diverses  lois  civiles  et 
fiscales,  lesquelles  ont  à connaître  le  domicile  et  la  propriété  des 
citoyens.  Une  congrégation  n’est  légalement  une  congrégation  qu’à 
cause  des  signes  extérieurs  par  où  son  existence  se  manifeste  dans  le 
domaine  temporel  U 

De  cette  doctrine,  en  parfait  accord  avec  celle  de  la  Cour 
de  cassation,  la  conséquence  est  nette.  Dès  que  « les  signes 
extérieurs  » ont  disparu,  (c  par  où  une  congrégation  mani- 
feste son  existence  dans  le  domaine  temporel  »,  dès  ce 
moment-là  même,  « le  congréganiste  est  sécularisé  dans  la 
mesure  où  la  loi  civile  peut  connaître  de  ces  choses  ».  Et  le 
journal  protestant  conclut  : 

Lorsque  M.  Ferdinand  Buisson  allègue  que  certains  membres  des 
congrégations  dissoutes,  quoique  vivant  ostensiblement  en  laïques, 
persistent  à observer  en  secret  leur  règle  religieuse,  il  pénètre  dans 
ce  domaine  spirituel  qui  est  interdit  au  pouvoir  civil.  Car,  si  cette 
observation  d’une  règle  religieuse  ne  se  manifeste  par  aucun  signe 
visible,  comment  la  connaîtrez-vous  sans  intrusion  dans  les  conscien- 
ces ?...  Tout  citoyen,  laïque  ou  non,  est  libre  de  son  for  intérieur  et  de 
sa  conduite  privée,  libre  d’être  chaste  et  obéissant,  s’il  lui  plaît,  sans 
que  cela  regarde  personne. 

A ces  réflexions  du  Temps,  déjà  décisives,  ou  peut  ajouter 
encore. 

V 

Personne  n’a  pu  croire  — parmi  ceux-là,  du  moins,  qui 
savent  à peu  près  ce  qu’est  une  conscience  — que  les  signa- 


1.  Le  Temps,  3 juillet  1903. 
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tures  réunies  de  M.  Combes  et  de  M.  Loubet  au  bas  d’une 
colonne  du  Journal  officiel  aient  la  vertu  d’anéantir,  instan- 
tanément, absolument  et  irrévocablement,  une  vocation  reli- 
gieuse. Et  les  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  catholiques 
seraient  fort  surpris,  pour  ne  pas  dire  scandalisés,  d’ap- 
prendre que  l’état  sacerdotal  et  religieux  s’en  va  de  l’âme 
de  leurs  maîtres,  comme  les  feuilles  mortes  au  souffle  de  la 
bise,  un  jour  de  rafale.  Pour  peu  que  leurs  jeunes  esprits 
soient  pénétrés  de  notre  religion,  ils  savent  ou  ils  sentent, 
ces  petits,  que  sous  le  costume  changé  l’âme  doit  demeurer 
la  même,  — je  ne  veux  point  dire  seulement  bonne  et  dévouée, 
mais  portée  au  dévouement  et  à la  bonté  par  une  vocation  de 
Dieu  qui  ne  saurait  être  méconnue,  sans  que  le  religieux  ne 
devienne  semblable  à un  traître  qui  livre  un  dépôt  sacré. 

De  ne  point  parler  de  cette  vocation,  de  n’en  point  faire 
étalage,  de  vivre  sous  les  dehors  de  quelqu’un  qui  ne  l’au- 
rait plus,  ce  n’est  point  mensonge  qui  veut  en  imposer,  mais 
contrainte  légale  qu’on  subit.  Absolument  comme  il  n’est 
point  mensonge,  mais  contrainte  légale  pour  les  Alsaciens 
et  les  Lorrains  demeurés  fidèles  à la  France,  de  ressembler, 
en  apparence,  aux  patriotes  allemands.  Absolument  comme 
il  n’était  point  mensonge,  mais  contrainte  légale,  de  péné- 
trer en  Chine  et  au  Japon,  sous  les  habits  de  marchands,  au 
temps  où  les  lois  de  ces  pays  interdisaient  aux  missionnaires 
d’y  prêcher  ouvertement  l’Évangile. 

Que  le  gouvernement  fasse  des  lois  justes,  et  qui  essayera 
de  s’y  dérober  n’aura  droit  qu’au  mépris.  Lorsque  les  lois 
commandent  le  mal,  y résister  est  un  devoir.  Lorsqu’elles 
blessent  des  droits  sacrés,  les  éluder  est  un  droit. 

Mais  il  y a manière,  dira  M.  Buisson.  Et  pour  les  religieux 
dont  nous  parlons  ici,  ni  un  changement  de  costume,  ni  le 
recours  à un  exeat  ne  sont  tolérables,  à moins  de  renoncer 
à la  vieille  formule  de  Lhomond  : tiirpe  est  mentiri.  Je  l’ai 
dit  en  commençant  ces  pages,  je  le  redirai  en  finissant  : ce 
sont  là  des  propos  de  pharisien.  Il  est  vraiment  par  trop  dif- 
ficile de  contenter  les  libres  penseurs  : si  l’on  prend  un  habit 
religieux,  on  les  offusque  et  ils  crient  à la  superstition;  si  on 
le  quitte,  loin  de  remercier,  ils  crient  au  mensonge.  D’où  il 
faut  conclure  que  leur  opinion  ne  mérite  pas  de  compter. 
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Sur  les  exeat,  il  n’y  a qu’un  mot  à dire  : ou  ils  visent  une 
situation  de  conscience,  et  l’Etat  n’a  pointa  en  connaître; 
ou  ils  se  réfèrent  à une  situation  légale,  et  alors  ils  ne  sau- 
raient être  fictifs,  ils  sont  simplement  une  des  manières  dont 
on  se  sert  pour  signifier  au  gouvernement  qu’il  se  mêle  de 
ce  qui  ne  le  regarde  pas. 

Autant  dire,  alors,  que  le  gouvernement  est  condamné  à 
l’impuissance  et  que  la  loi  Waldeck  demeurera  lettre  morte. 
Malheureusement,  la  loi  Waldeck  a produit  et  produira  encore 
des  effets  terribles.  Mais  personne  au  monde  n’empêchera, 
ici  ou  là,  de  la  tourner.  Et  ce  sera  la  revanche  des  droits 
individuels  méconnus  : la  force  brutale  et  injuste  ne  peut 
avoir  toujours  le  dernier  mot  contre  la  liberté. 

Des  gens  dont  la  vie  s’emploie  à cent  besognes  déshono- 
rantes ont  jugé  bon  de  rappeler  aux  religieux  qu’il  serait 
plus  fier  et  plus  évangélique  d’aller  au-devant  des  bourreaux 
que  de  les  tromper  par  des  stratagèmes.  Quem  quæritis  ? 
Ego  sum,  dit  le  Sauveur  dans  le  jardin  des  Oliviers  aux 
hommes  armés  de  bâtons  qui  venaient  pour  le  saisir  et  le 
conduire  au  prétoire.  — - Si  un  saint  Charles  Borromée  ou  un 
saint  François  de  Sales,  familiers  avec  V Imitation  de  Jésus-^ 
Christ  J donnaient  aux  persécutés  de  l’heure  présente  des 
leçons  de  courage  chrétien,  il  y faudrait  apporter  une  res- 
pectueuse attention.  Les  ironiques  conseils  des  journalistes 
à gages  importent  moins.  Qu’aurait  fait  Jésus-Christ  à ma 
place  ? C’est  ainsi,  sans  doute,  que  les  religieux  se  sont 
interrogés  eux-mêmes,  avant  que  d’agir.  M.  Buisson  veut 
qu’ils  se  soient  fort  mal  répondu.  Nous  qui  avons  lu  l’Évan- 
gile, nous  savons  qu’avant  de  s’offrir  à la  mort,  Jésus  se 
cacha  souvent  et  parfois  même  se  joua  de  ses  ennemis  en 
passant  invisible  au  milieu  d’eux.  A quelle  page  de  l’Évangile 
en  sommes-nous  dans  les  desseins  de  la  Providence?  Elle 
seule  le  sait.  Mais  je  veux  croire  que  si  l’heure  sonnait  d’une 
passion  sanglante,  ceux  qu’on  accuse  de  mentir  par  lâcheté 
auraient  le  courage  de  monter  eux  aussi  au  calvaire. 

En  c(  sériant  les  questions  »,  suivant  le  mot  fameux  de 
Gambetta,  le  gouvernement  voudrait,  sans  se  donner  des 


LA  SÉCULARISATION 


469 


airs  de  persécuteur,  arriver  à faire  disparaître  silencieuse- 
ment les  congrégations  l’une  après  l’autre.  Il  ne  saurait  con- 
venir à celles-ci  de  jouer  le  rôle  de  dupes  et  de  réaliser 
spontanément  le  plan  sournois  des  loges.  Si,  pour  l’honneur 
de  la  franchise  nationale,  la  majorité,  à laquelle  appartient 
M.  Buisson,  désire  tant  que  les  religieux  se  partagent  en 
apostats  et  en  martyrs,  qu’elle  recommence  les  chasses  jaco- 
bines de  93.  Au  lieu  de  la  guillotine  et  des  bourreaux,  ce 
sont  les  lois  et  les  procureurs  qu’elle  met  en  mouvement; 
que  s’étonne-t-elle  qu’on  la  chicane?  Elle  a le  sort  qu’elle 
mérite. 

En  deux  mots,  la  sécularisation  légale  n’est  pas  la  même 
chose,  nécessairement,  qu’une  sécularisation  réelle.  Le  gou- 
vernement ne  saurait  imposer  que  la  première.  Aux  tribunaux, 
il  appartient  d’apprécier  en  droit  en  quoi  elle  consiste,  et, 
en  fait,  si  ceux  qui  en  réclament  les  bénéfices  se  trouvent 
dans  les  conditions  voulues.  Que  les  religieux  ne  redoutent 
pas  les  procès.  Et  pour  mieux  les  gagner  qu’ils  soient  aussi 
hardis  que  prudents,  se  souvenant  que,  jusqu’à  nouvel  ordre, 
l’adage  vaut  toujours  : Nerno  malus  nisi probetur. 


Paul  DUDON. 
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Sous  Téclat  torride  du  soleil  de  juin,  la  plaine  solitaire 
flamboie.  Des  troupeaux  de  taureaux  noirs  pointillent  l’éten- 
due sombre  des  ganaderias  ^ . Détaché  du  troupeau,  tenu  en 
respect  par  une  barrière,  un  toro  bravo  regarde  le  train  avec 
menace.  Entre  des  berges  de  terre  rouge,  le  Guadalquivir 
limoneux  roule  lourdement. 

L’Andalousie  n’est  plus  la  Béti(jue  chantée  par  les  conteurs 
arabes,  rêvée  par  les  touristes  du  Nord.  Le  Guadalquivir  ne 
serpente  plus  parmi  ces  bois  profonds  que  signalait  Strabon. 
Paradis  en  friche,  la  Bétique  entoure,  aujourd’hui,  ses  oasis 
vertes  d’un  désert  fauve.  L’ancienne  irrigation  des  Maures 
n’est  plus  connue,  et  ce  n’est  point  la  conquête  chrétienne, 
ce  n’est  même  pas  l’exil  des  Maures  qui  a stérilisé  ce  sol, 
riche  à nourrir  des  royaumes,  qui  a dépeuplé  cette  vallée 
féconde.  Ce  sont  les  galions  d’or,  abordant  à Séville,  qui  ont 
attiré,  vers  l’autre  monde,  les  cultivateurs  andalous.  Colomb 
avait  habité  Séville.  Après  son  premier  voyage,  le  dimanche 
des  Rameaux  1493,  il  y revint  en  triomphateur;  Cortez  et 
Pizarre  n’étaient  pas  en  vain  andalous.  Leurs  compatriotes 
furent  séduits  par  l’épopée  lointaine.  Le  terre  à terre  de 
l’économie  rurale  ne  pouvait  leur  suffire.  Leurs  pères  avaient 
soumis  un  royaume  ; ils  rêvèrent  de  conquérir  un  monde. 
Pouvaient-ils  craindre  qu’un  jour  l’épuisement  viendrait,  eux 
que  l’opulence  accablait?  Alors,  les  roues  de  bois  qui  éle- 
vaient l’eau  des  fleuves  se  sont  moisies  ; la  végétation  para- 
disiaque a disparu.  Des  tours  en  ruine  dominent,  mélanco- 
liques, des  plaines  caillouteuses,  où  jaunissent  des  chaumes; 
et  souvent,  en  pleine  Andalousie,  on  peut  se  croire  de  nou- 
veau en  Castille,  dans  la  Manche,  en  Palestine,  dans  le  désert. 


1.  Pacages. 
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Dü  sommet  de  la  Giralda,  Séville  apparaît  toute  blanche. 
La  lumière  l’inonde,  colorant  meme  l’ombre.  Dans  le  ciel, 
pas  de  brume,  point  de  mélancolie.  Tout  étincelle  : les 
jardins  de  l’Alcazar,  les  citronniers  et  les  palmiers  de  San 
Telmo,  la  nacre  du  Guadalquivir,  promenant  ses  reflets  dans 
l’immense  plaine  blonde  ou  verte  ; à l’horizon,  l’améthyste 
des  monts.  Et  Treil  est  repris  par  l’éblouissante  blancheur 
des  maisons  semblables,  que  veine  le  réseau  serré  des  rues 
étroites.  Quelques  places,  — celle  de  San  Fernando,  qui  trans- 
porte en  plein  Caire,  — quelques  tours;  sauf  l’Alcazar,  peu 
de  monuments  qui  présentent  des  silhouettes  pittoresques; 
mais  un  tel  unisson  de  blancheur  et  de  lumière,  qu’un  sou- 
rire en  monte  à l’âme,  qu’un  éclair  en  vient  aux  yeux.  D’au- 
tres villes  d’Espagne  ont  vieilli,  et  racontent,  en  pleurant, 
leur  passé.  Plusieurs  fois  l’an,  Séville  recouvre  ses  vieux 
murs  d’une  blancheur  fraîche.  Ce  maquillage  cache  ses  rides, 
et  son  rire  n’a  point  d’âge.  Elle  fut  jadis  plus  riche  et  plus 
fameuse,  merveille  de  gloire  et  d’opulence;  on  l’appelait,  au 
dix-septième  siècle,  la  nouvelle  Délos.  Elle  demeure  une 
merveille  de  joie,  d’esprit,  de  grâce  et  de  gaieté;  et,  en  ce 
sens,  il  reste  vrai  de  dire  que 

Quien  no  ha  visto  Sevilla, 

No  ha  visto  maravilla. 

Séville  me  fait  penser  à Naples.  Philippe  II  favorisa  son 
port,  jusqu’à  nuire  au  commerce  et  à la  marine  de  la  Cata- 
logne. Longtemps  siège  du  tribunal  des  Indes,  elle  jouit  du 
monopole  de  la  navigation  transatlantique.  Elle  bénéficie, 
aujourd’hui,  de  la  mort  qui  gagne  le  port  de  Cadix,  et  même 
celui  de  Malaga.  S’il  lui  manque  la  baie  enchanteresse  de  sa 
rivale  italienne,  elle  redevient,  quoique  enfoncée  dans  les 
terres,  un  excellent  marché  maritime,  et  la  gloire  lui  restera 
toujours  des  anciennes  caravelles,  aux  voiles  blondes,  qui, 
de  chez  elle,  portèrent  des  conquistadores. 

De  caractère  surtout,  le  Napolitain  et  l’Andalou  se  res« 
semblent.  Du  moins,  ils  sont,  chacun  dans  leur  pays,  les 
représentants  de  l’esprit  et  de  la  joie.  Ils  adorent  parler; 
l’esprit  luit  dans  leurs  yeux  et  leur  échappe  en  étincelles,  en 
chispas  pénétrantes.  Ils  miment  à ravir.  Le  Napolitain  est 
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même  trop  comédien.  Mais  Séville  n’étale  pas  l’inconcevable 
malpropreté  et  la  fainéantise  de  Naples.  Sous  la  mollesse  du 
geste  de  ses  femmes,  sous  l’apathie  apparente  de  ses  hommes 
et  de  ses  gars,  dans  son  parler  musical,  dénué  d’efforts,  on 
sent  sourdre  une  passion  capable  d’exploits,  de  crimes,  de 
profondes  navajadas.  L’Andalou  est  essentiellement  torero. 
Suivez  les  gestes  de  ces  causeurs  qui  s’animent  : ils  plantent 
des  banderillas^  ils  simulent  une  feinte,  ils  racontent  une 
suerte.  Les  cornes  luisantes,  dont  la  vue  fait  danser  d’aise  les 
petits  Sévillanais,  jetteraient,  j’imagine,  en  une  fuite  éper- 
due une  troupe  de  lazzaroni. 

L’Andalou  est  fier.  Le  geste  des  hommes  du  peuple  est 
sobre  et  altier;  leur  allure,  d’une  noblesse  rare.  Ils  se  sen- 
tent fils  de  conquérants.  Ils  ont,  pour  leur  Séville  et  pour  ses 
gloires,  une  passion  touchante,  qui  n’est  point  faite  de  vanité, 
mais  d’admiration  et  d’amour.  Ils  ont  le  cœur  fidèle.  Hermé- 
négilde,  Isidore  et  Léandre  les  firent  catholiques  pour  tou- 
jours. Ils  ne  trahirent  jamais  les  rois  de  Castille  L Ils  savent 
les  sympathies  constantes;  ils  sont  tendres  et  bons.  Le  cos- 
mopolitisme ne  les  a pas  déformés.  Malgré  l’envahissement 
de  l’universelle  laideur  et  l’abandon  du  costume  national, 
ils  gardent  leur  charme  original  et  leur  fascinante  beauté. 
Napolitains  et  Andalous  raffolent  de  musique,  mais  Séville 
est  autrement  artiste  que  Naples.  La  lumière  de  son  ciel  a 
passé  dans  le  pinceau  de  ses  peintres  ; elle  a donné  à l’Es- 
pagne ses  plus  grands  maîtres,  et  son  Murillo  est  l’expres- 
sion la  plus  fidèle  de  son  génie. 

Les  deux  peuples  ont  la  même  foi  ardente  et  candide,  un 
même  amour  pour  la  Madone.  Les  fêtes  des  rues,  à Naples, 
sont  souverainement  pittoresques.  Dans  les  villages  qui  bor- 
dent le  Vésuve,  de  Torre  del  Greco  à Gastellamare,  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  est  ravissante.  Le  cortège  ne  passe 
que  sur  des  tapis  de  fleurs,  et,  la  nuit,  d’une  ville  à l’autre, 
les  feux  d’artifice  se  répondent.  Mais,  à Naples  même,  la  fête 
est  misérable,  comparée  aux  splendeurs  andalouses.  Si  Naples 
a Pompéi,  Séville  possède  Italica.  Encore  le  Vésuve  fut-il 

1.  D’où  le  rébus  qui  sert  de  devise  à Séville  : no  8 do^  ce  qui  signifie  no 
mha  dejado  : elle  ne  m’a  point  trahi,  8 représentant  une  madejUj  un 
écheveau. 
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plus  clément  que  les  hommes,  qui  ont  à tel  point  ruiné  la 
patrie  de  Trajan,  d’Hadrien  et  de  Théodose,  qu’il  ne  reste, 
de  l’opulente  cité  romaine,  qu’un  amphithéâtre  dégradé  et 
des  restes  méconnaissables. 


Les  cloches  vont  annoncer  la  grand’messe  de  la  Saint- 
Pierre.  Suspendus  aux  cordes,  des  gamins  souples  tirent  à 
eux,  jusqu’à  s’étendre  à terre  ; puis,  emportés  à leur  tour  par 
la  corde  qui  s’enroule,  gais  écureuils,  ils  bondissent  sur  des 
pédales  de  fer  enfoncées  au  mur,  et  atteignent  le  sommet  de 
l’arceau.  D’un  bond  en  arrière,  ils  retombent  alors  sur  le 
sol,  qu’ils  rasent  de  leur  échine,  puis  se  relancent  encore, 
contrepoids  vivant  du  bronze  qui  les  emporte  ou  qui  leur 
cède.  Que  leur  pied  manque  la  muraille,  que  la  corde  soit 
trop  courte  ou  leur  élan  mal  mesuré,  et  ils  seront  précipités 
de  soixante-quinze  mètres.  Le  grondement  des  cloches  res- 
semble au  tonnerre  d’une  batterie.  La  cigarette  aux  lèvres, 
les  sonneurs  bondissent  toujours,  insouciants,  infatigables. 
Ils  faisaient  mieux  autrefois  : pour  donner  la  pleine  volée  et 
faire  tourner  la  cloche  autour  de  son  pivot,  ils  s’élancaient 
dans  le  vide  et  revenaient  en  décrivant  un  demi-cercle  hors 
du  clocher.  Un  maladroit  ayant  un  jour  lâché  la  corde,  fut 
précipité  sur  un  toit.  Depuis  lors,  la  pleine  volée  est  inter- 
dite, mais  les  sonneurs  se  plaignent  de  cette  humiliante 
timidité,  eux  qui  n’ont  pas  plus  de  vertige  devant  l’espace, 
que  de  peur  devant  les  cornes  d’un  taureau. 


L’œil  encore  ébloui  par  la  vision  d’Orient  qu’offre,  d’en 
haut,  la  cité  blanche,  il  faut  descendre  pour  admirer  la 
Giralda.  Quel  serait  mon  embarras,  s’il  me  fallait  choisir 
entre  le  campanile  de  Florence  et  celui  de  Séville  ^ ! L’har- 
monieux bijou  de  Giotto  ravit  par  le  charme  de  ses  propor- 

1.  J’hésiterais  moins  à préférer  la  Giralda  à la  tour  écroulée  de  Saint-Marc 
de  Venise.  Saragosse  possédait,  elle  aussi,  une  tour  remarquable.  Octogone, 
à la  fois  arabe  et  gothique,  elle  avait  héroïquement  résisté  au  bombarde- 
ment de  1809.  Elle  était  penchée  comme  ceHe  de  Pise.  En  1892,  le  caprice 
de  la  municipalité  la  détruisit  sous  de  ridicules  prétextes.  De  tels  vanda- 
lismes sont  inconcevables. 
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tiens,  la  gaieté  de  sa  marqueterie  de  marbre,  sa  délicatesse 
occidentale.  Il  comble  nos  désirs  de  perfection  joyeuse.  La 
Giralda  transporte.  Elle  parle  une  langue  étrangère;  mais, 
à la  poésie  de  l’Orient,  elle  ajoute  la  beauté  de  son  clocher 
chrétien.  Elle  est  robuste,  massive  et  aérienne.  Ses  briques, 
brunies  par  les  siècles,  prennent,  au  soleil,  des  teintes 
roses.  Pou  r rendre  léger  leur  minaret  massif,  haut  de  soixante- 
dix  mètres,  les  Arabes  n’ont  point  ajouré  les  épaisses  mu- 
railles. Ils  se  sont  contentés  d’en  décorer  les  parois  d’un 
relief  de  réseaux  en  losange,  reposant  sur  des  rangées  de 
niches  aux  colonnettes  de  marbre  blanc.  Au  centre  des  murs, 
cinq  étages  de  fenêtres  ajimez^  complètent  la  décoration. 
Au  minaret  arabe,  bâti  au  douzième  siècle,  Hernan  Piuiz,  au 
seizième  siècle,  ajouta  un  clocher  à cinq  étages.  Les  étages 
vont  en  s’efRlant  et  supportent,  girouette  de  bronze,  une 
statue  de  la  Foi,  haute  de  quatre  mètres  et  pesant  mille  deux 
cent  quatre-vingt-huit  kilogrammes.  La  hauteur  totale  de 
l’édifice  est  de  quatre-vingt-quatorze  mètres.  Bien  que  le 
style  du  clocher  diffère  de  celui  du  minaret,  tous  deux  s’adap- 
tent et  se  complètent,  Hernan  Ruiz  ne  fut  jamais  plus  heureux 
dans  ses  restaurations.  On  accède  au  sommet  du  minaret  par 
une  rampe  à pente  très  douce.  Deux  cavaliers  de  front  la 
pourraient  gravir  sans  peine. 

On  peut  marquer  à l’art  arabe  quatre  périodes.  La  pre- 
mière, d’imitation  byzantine,  s’étend  du  huitième'au  onzième 
siècle,  et  la  mosquée  de  Gordoue  en  est  le  seul  reste.  Son 
mérite  architectural  était  médiocre.  Il  se  relevait  par  la 
splendeur  des  ornements.  La  période  almohade  régna  du 
douzième  au  treizième  siècle.  Après  la  prise  de  Tolède  par 
Alphonse  VI,  les  musulmans  d’Espagne  implorèrent  la  pro- 
tection du  conquérant  du  Maghreb.  Yusuf  ben  Texfin,  chef 
des  Almoravides,  secoua  de  leur  routine  les  descendants  des 
Ommiades  et  des  Abbassides.  Aux  mahométans  espagnols,  les 
Maures  d’Afrique  apportèrent  le  goût  des  constructions 
robustes  et  puissantes.  Le  minaret  de  Séville  est  le  chef- 
d’œuvre  de  cette  période.  Au  treizième  siècle,  l’art  andalou 
se  départit  des  tendances  africaines.  Il  voulut  devenir  ori- 


1.  jijimez  : fenêtres  à arc  double  ou  triple. 
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ginal.  Aux  caractères  coufîques  il  substitua  les  inscriptions 
en  caractères  neskhi.  II  remplaça  les  mosaïques  par  les  azule- 
jos.  Il  multiplia  les  voûtes  en  stalactites.  Affranchi  des  imi- 
tations étrangères,  il  se  complut  dans  des  merveilles  d’or- 
nementation. Cet  art  se  concentra  à Grenade.  Mohammed 
le  favorisa.  Yusuf  P%  Mohammed  V et  Mohammed  VI  en  don- 
nèrent, à FAlhambra,  les  plus  ingénieux  modèles.  Jusqu’au 
triomphe  de  la  Renaissance,  les  conquérants  chrétiens  eurent 
bien  garde  de  dédaigner  l’architecture  mauresque.  Ils  l’em- 
ployèrent dans  leurs  palais,  et  souvent  dans  leurs  églises. 
Pierre  le  Cruel  en  fut  l’amateur  le  plus  passionné.  L’Aicazar 
et  la  Casa  de  Pilatos  à Séville,  et,  à Tolède,  la  Casa  de  Mesa, 
la  salle  capitulaire,  ce  palais  dont  il  ne  reste  que  le  Taller 
del  Moro^  représentent  cette  quatrième  période  dite  mudéjare^ 
et  qui,  parfois,  combinait  fort  heureusement  des  motifs 
gothiques  ou  renaissance  avec  des  ornements  arabes.  Les 
disciples  de  Vitruve  et  de  Vignole  se  chargèrent  d’anéantir 
les  écoles  d’art  mauresque.  Soyons-leur  reconnaissants  de 
n’en  avoir  pas  détruit  tous  les  vestiges. 


L’ancienne  Hispalis  conquise  par  César,  et  appelée  par  lui 
Colonia  Julia  Romula^  était,  depuis  longtemps,  la  fleur  de 
cette  Hespérie  aux  pommes  d’or  où  l’imagination  grecque 
plaçait  le  paradis.  Phéniciens  et  Grecs  l’avaient  rendue 
industrieuse  et  savante,  et  les  Carthaginois  qui  partaient  des 
ports  de  Turdétanie,  préludaient,  par  leurs  périples^  aux 
voyages  futurs  de  Colomb.  Avant  Catulle,  les  poètes  anda- 
lous  s’étaient  fait  applaudir  à Rome,  et,  à la  fin  de  l’empire, 
la  Bétique  fournissait  encore  l’Italie  de  beaux  esprits,  d’ora- 
teurs et  de  guerriers.  Constantin  avait  fait  d’Hispalis  la 
capitale  de  l’Espagne.  Au  cinquième  siècle,  les  Visigoths  y 
assirent  leur  trône,  qu’en  567  Léovigilde  transporta  à Tolède. 
Grâce  à ses  évêques  et  à son  école,  Séville  n’en  resta  pas 
moins,  jusqu’au  huitième  siècle,  le  foyer  de  la  civilisation 
ibérique. 

Un  Latin,  Sévérien,  émigré  à Séville,  avait  eu  cinq  enfants. 
L’aînée  des  filles,  Théodora,  épousa  le  roi  Léovigilde.  Elle 
en  eut  deux  fils,  Herménigilde,  le  martyr,  Récarède,  le  ven- 
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geur  de  la  foi  catholique.  Les  trois  fils  de  Sévérien  s’appe- 
laient Léandre,  Fulgence  et  Isidore.  L’Espagne  leur  doit 
plus  qu’à  aucun  de  ses  grands  homme's. 

Evêque  de  Séville  en  559,  Léandre  fonda  aussitôt  cette 
glorieuse  école,  le  plus  ardent  foyer  de  la  culture  visigothe, 
dont  l’influence  s’exerça  durant  tout  le  moyen  âge.  Dure- 
ment persécuté,  exilé  à Byzance  par  le  roi  arien,  son  beau- 
frère,  Léandre  en  revint  pourvoir  Léovigilde  détester  l’héré- 
sie au  lit  de  mort.  En  589,  il  réunit  à Tolède  le  concile  où 
Récarède  fonda  l’Espagne  catholique.  Quand  Léandre  mou- 
rut, il  laissait  à Isidore,  son  jeune  frère  et  son  disciple,  le 
soin  d’achever  son  œuvre. 

Saint  Isidore  allait  être  pour  l’Espagne  ce  que  Bède  et 
Alcuin  seront  plus  tard  pour  l’Angleterre  et  pour  la  France, 
un  exemple  admirable  de  grandeur  morale  et  de  vertu,  et, 
en  même  temps,  l’initiateur  intellectuel  le  plus  sagace  et  le 
plus  hardi.  Il  se  fit  le  premier  professeur  de  son  école,  qu’il 
soumit  à une  discipline  vigilante.  Loin  de  réduire  les  études, 
comme  le  fera  la  Renaissance,  à un  humanisme  un  peu 
étroit,  il  leur  donna  ce  caractère  encyclopédique  qui  répond 
mieux  aux  désirs  de  l’esprit.  Lui-même  il  était  grammairien 
et  philologue,  théologien  et  exégète,  musicien,  architecte. 
Il  connaissait  toutes  les  sciences  et  savait  tous  les  métiers. 
A l’école  de  ce  maître  puissant,  se  formèrent  des  disciples 
illustres  : saint  lldephonse  de  Tolède,  saint  Braulion  de 
Saragosse,  le  roi  Sisebut.  A Saragosse,  à Tolède,  en  Lusi- 
tanie, des  écoles  s’ouvrirent,  dociles  aux  traditions  de  l’école 
de  Séville. 

Dans  le  droit  public,  dans  la  liturgie,  saint  Isidore  fit 
pénétrer  son  esprit  d’organisation  et  de  réforme.  La  liturgie 
mozarabe  fut  son  œuvre.  11  fut  le  premier  reviseur  de  l’an- 
cienne législation  d’Euric,  le  premier  auteur  du  forum  jiidi- 
cum  ou  fuero  juzgo,  et  c’est  sous  l’influence  de  ses  disciples 
que  ce  code  fameux  reçut  sa  rédaction  dernière. 

Ozanam  appelait  saint  Isidore  un  des  grands  instituteurs 
de  l’Occident.  L’Espagne  lui  doit  d’avoir,  au  sixième  et  au 
septième  siècle,  défendu,  avec  plus  d’éclat  qu’aucune  nation, 
la  civilisation  contre  la  barbarie.  Au  huitième  siècle,  la 
société  visigothe,  infidèle  et  corrompue,  était  mûre  pour  la 
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conquête.  Néanmoins,  sous  la  domination  arabe,  Técole  de 
Séville,  comme  celle  de  Gordoue,  préserva  encore  les  restes 
de  la  culture  latine.  Elle  fut  assez  célèbre  pour  que  Gerbert 
y vînt,  dit-on,  étudier,  et,  par  sa  connaissance  de  la  langue 
arabe,  Févêque  Jean  d’Hispalis  s’était  acquis  une  telle  auto- 
rité, que  les  musulmans  l’appelaient  le  Cid  Almatran^  le  sei- 
gneur prophète. 

En  712,  Musa  conquit  Séville  ; la  ville  reine  devint  vassale 
de  Gordoue.  Mais  à la  chute  des  Ommiades  la  vassale  s’af- 
franchit. 

Mohammed  Béni  Abbas  se  déclara  souverain.  Il  inaugura  la 
dynastie  des  Abbassides,  et,  sous  le  règne  de  ses  successeurs, 
au  onzième  siècle,  la  gloire  de  Séville  éclipsa  presque  celle  de 
Gordoue.  Zaïda,  la  fille  de  Motamid  II,  était  devenue, du  vivant 
de  la  reine  Gonstance,  l’épouse  illégitime,  la  casi  esposa  d’Al- 
phonse VI  de  Gastille,  — procédé  assez  sarrasin  ; — bientôt, 
pour  se  défendre  de  son  gendre,  Motamid  appela  à son  secours 
les  Almoravides  d’Afrique,  qui,  en  1086,  battirent  le  roi  chré- 
tien et  le  Gid,  à Zalaca,  près  de  Badajoz.  La  proie  avait  tenté 
les  Almoravides.  Ils  revinrent  bientôt  conquérir  l’Espagne 
pour  leur  compte.  En  1108,  à Uclès,  ils  triomphaient  encore 
de  l’armée  d’Alphonse  VI  et  tuaient  son  jeune  fils,  l’infant 
don  Sanche,  âgé  de  onze  ans.  En  1146,  les  Almoravides 
étaient,  à leur  tour,  supplantés  par  la  dynastie  des  Almohades. 
Enfin,  le  23  novembre  1248,  Ferdinand  III,  aidé  par  le  roi  de 
Grenade,  s’emparait  de  Séville,  et  sonsuccesseur,  AlphonseX, 
taillait,  dans  la  conquête,  des  parts  égales  à ses  alliés,  espa- 
gnols ou  français,  italiens  ou  maures. 

L’alliance  et  le  voisinage  des  Maures  allaient  être  funestes 
aux  chrétiens.  Saint  Ferdinand  avait  armé  chevalier  le  roi  de 
Grenade,  mais  il  s’était  gardé  de  son  influence.  Ses  successeurs 
ne  surent  pas,  comme  lui,  allier  la  sainteté  au  courage.  On 
les  loue  très  fort,  aujourd’hui,  de  leur  libéralisme,  et  on  leur 
fait  une  gloire  de  n’avoir  point  connu  le  fanatisme  intolérant 
des  futurs  conquérants  de  Grenade.  Libéralisme  commode  : 
ils  étaient  complètement  orientalisés,  ces  rois  chrétiens. 
Gertains  avaient  des  harems;  comme  les  cadis,  ils  rendaient, 
en  plein  air,  une  justice  sommaire.  Leur  âme,  comme  leur 
palais,  adoptait  le  style  arabe,  et  la  nation,  entre  leurs  mains, 
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fût  promptement  retournée  à la  décadence.  Si,  depuis 
■Pélage,  les  chrétiens  d’Espagne  avaient  tant  versé  de  sang, 
c’avait  été  pour  s’affranchir  surtout  de  l’idée  et  des  mœurs 
musulmanes.  Leur  sacrifice  devenait  inutile,  si  leurs  rois 
adoptaient  cette  idée  et  ces  mœurs. 

Don  Pedro  (1350-1369)  fut  le  plus  célèbre,  et  reste  le  plus 
populaire  de  ces  monarques  sceptiques  et  passionnés,  volup- 
tueux et  cruels,  plus  maures  que  chrétiens.  Artiste  comme 
un  Valois,  intempérant,  sorte  de  réplique  de  Frédéric  II 
d’Allemagne,  il  abandonna,  le  lendemain  de  ses  noces,  sa 
femme  Blanche  de  Bourbon  pour  cette  Marie  de  Padilla  dont 
la  pensée  l’obsédait.  Il  empoisonna  la  reine  Blanche,  égorgea 
bon  nombre  de  ses  parents.  Par  son  infidélité  et  ses  excès 
il  provoqua  de  fréquentes  révoltes.  Le  Prince  Noir  et  les 
Anglais  le  préservèrent  une  fois  de  la  vengeance  de  Henri  de 
Transtamare,  son  frère  naturel,  et  de  Bertrand  Du  Guesclin. 
Mais,  battu  à Montiel,  il  eut  la  fin  qu’il  méritait  : il  fut  tué 
par  son  frère  dans  la  tente  même  de  Du  Guesclin. 

Pierre  le  Cruel  adorait  Séville.  Le  soir,  déguisé,  il  en  par- 
courait les  rues,  en  quête  de  bonnes  fortunes.  Au  cours  d’une 
de  ces  expéditions  il  commit  un  meurtre.  On  soumit  bientôt 
après  la  cause  à son  tribunal.  Don  Pedro  ouvre  une  enquête, 
au  cours  de  laquelle  une  vieille  femme  dénonce  le  vrai  cou- 
pable. Les  courtisans  s’affolent.  Le  roi,  très  calme,  instruit 
sa  propre  cause,  se  condamne  à mort,  se  fait  exécuter 
en  effigie,  et  à l’endroit  où  l’on  avait  accoutumé  de  placer  la 
tête  des  suppliciés,  il  fait  sculpter  sa  tête  en  pierre.  D’où 
son  surnom  de  Justicier^  que  d’autres  légendes  attribuent,  il 
est  vrai,  à d’autres  exécutions  aussi  capricieuses. 

A l’est  de  Séville,  s’élevait  l’Alcazar  des  rois  maures,  à la 
fois  château  et  forteresse,  et  dont  les  jardins  s’étendaient 
jusqu’au  fleuve.  La  jolie  tour  dodécagone  del  Oro^  bâtie  au 
treizième  siècle,  et  qui  se  dresse,  solitaire,  sur  les  quais  du 
Guadalquivir,  faisait  alors  partie  des  remparts  de  l’Alcazar. 
Son  nom,  del  Oro,  connu  déjà  des  Arabes,  lui  venait  sans 
doute  des  azulejos  aux  reflets  d’or  qui  la  décoraient.  Une 
tour  semblable  s’élevait  sur  la  rive  opposée  du  fleuve.  Une 
lourde  chaîne  allait  de  l’une  à l’autre,  qui  barrait  le  port. 

Le  roi  don  Pedro  résolut  de  rebâtir  le  vieil  Alcazar  maure. Ce 
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jeu  d’artiste  était  pour  lui  plaire,  et  il  lui  fallait  un  palais  arabe 
pour  abriter  ses  amours  et  ses  folies.  Il  demanda  à son  ami  le 
roi  de  Grenade  un  architecte  et  de  bons  ouvriers,  et  il  char- 
gea ceux-ci  d’élever  un  édifice  en  pur  style  andalou.  Henri  II 
continua  l’œuvre  de  son  frère.  De  Gharles-Quint  à Philippe  V 
l’Alcazar  subit  des  modifications  et  des  agrandissements  d’un 
autre  style.  Le  duc  de  Montpensier,  en  1857,  le  restaura 
impitoyablement.  Il  surchargea  les  décorations  primitives 
d’emprunts  faits  à l’Alhambra,  et  qui  étaient  d’une  autre 
manière.  Il  mutila  d’anciens  stucages,  rajeunit  certaines 
dorures  au  point  d’en  rendre  l’éclat  offensant.  Cette  restau- 
ration intempérante  donne  à certaines  parties  de  l’Alcazar  un 
faux  air  de  pastiche  trop  neuf.  Le  palais  de  don  Pedro  reste 
néanmoins  un  des  joyaux  de  l’Espagne,  et  aucune  descrip- 
tion ne  peut  rendre  l’enchantement  où  sa  vue  plonge. 

Des  murs  crénelés  entourent  l’Alcazar.  Leur  aspect  sombre 
forme  un  contraste  heureux  avec  les  riantes  splendeurs  que 
dérobe  cette  enceinte.  Deux  cours  entourées  de  constructions 
modernes  précèdent  le  patio  del  Leon.  C’est  dans  l’un  d’eux, 
le  patio  de  las  Banderas,  que,  sur  un  siège  de  marbre, 
Pierre  le  Cruel  se  plaisait  à juger.  Philippe  II,  paraît-il,  fit 
enlever  le  siège,  souvenir  déplaisant  d’un  prédécesseur  trop 
fantasque. 

La  façade  du  palais  est  d’une  sobre  splendeur.  C’est  un 
rectangle  surmonté  d’un  large  auvent  de  bois,  soutenu  par 
des  chevrons  dorés  et  par  des  consoles  en  stalactite.  La  porte 
rectangulaire  est  flanquée  de  deux  portes  plus  basses,  à arc 
aigu.  Jusqu’au  premier  étage,  les  murs  sont  décorés  de  stu- 
cages et  d’arabesques.  Au  premier  étage,  s’ouvre  une  fenêtre 
triple,  entourée  de  deux  ajimez  aux  colonnettes  de  jaspe. 
Sous  l’auvent,  une  large  inscription  gothique  proclame  que 
le  roi  don  Pedro  éleva  ce  palais  en  1364 L A l’inscription 
espagnole,  les  ouvriers  ont  ajouté  des  textes  arabes  qui 
chantent  la  gloire  d’Allah.  Le  rez-de-chaussée  des  deux 

1.  Voici  l’inscription  : El  muy  : alto  : et  : muy  : noble  : et  : miiy  : pode- 
roso  : et  : muy  : conqueridor  : don  : Pedro  : por  : la  gracia  : de  Bios  : rey  : 
de  Castiella  : et  : de  Leon  : mando  : facer  : estos  : alcazares  : et  : estos  : 
palacios  : et  : estas  : portadas  : que  : fué  : fecho  : en  : la  : era  : de  mil 
et  : de  : cuatrocientos  : y : dos. 
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ailes  n’a  d’autre  ornement  que  des  portes  ajimez;  à l’étage 
supérieur,  court  une  loggia  légère,  aux  tympans  décorés 
d’un  brocart  de  gypse,  soutenu  par  de  sveltes  colonnettes  de 
marbre  précieux. 

Gomme  tout  palais  arabe,  l’Alcazar  de  Séville  se  compose 
d’un  patio  central  entouré  de  salles.  Le  patio  de  las  Doncellas 
devrait  son  nom  (d’après  une  légende  très  fausse)  aux  cap- 
tives qu’y  réunissait  l’émir  de  Séville  avant  de  les  expédier 
à son  suzerain  de  Gordoue.  La  vaste  cour  rectangulaire  est 
entourée  d’une  galerie  supportée  par  des  colonnes  gémi- 
nées. Les  tympans  des  arcs  sont  un  somptueux  tissu  de  stuc 
ajouré.  Les  frises  portent  des  inscriptions  arabes.  Elles  sont 
timbrées  des  armes  de  Gastille  et  Léon.  Lourdement,  Gharles- 
Quint  a plaqué,  dans  ce  léger  tissu,  sa  devise  Plus  oultre. 
Toutes  les  parois  de  l’Alcazar  sont  revêtues,  jusqu’à  hau- 
teur d’appui,  d’azulejos  aux  reflets  métalliques,  vrai  tapis 
d’Orient. 

Le  patio  de  las  Doncellas  donne,  de  deux  côtés,  sur  le 
dormitorio  de  los  reyes  moros  et  sur  le  salon  de  Gharles- 
Quint.  Au  centre,  il  s’ouvre  sur  le  salon  des  Ambassadeurs. 
Partout,  les  plafonds  de  mélèze  sont  incrustés  d’ivoire,  les 
stucs  ouvrés  parent  les  murs  d’une  guipure  opulente.  Les 
lourds  battants  des  portes  sont  marquetés  avec  une  suprême 
élégance  L La  porte  qui  donne  accès  à la  salle  des  Ambassa- 
deurs est  un  ouvrage  merveilleux.  Une  inscription  arabe, 
qui  orne  les  chambranles,  nous  dit  que  des  ouvriers  de 
Tolède  firent  cette  porte  en  1404^  pour  le  Sublime  Sultan  don 
Pedro p'oi  de  Castille  et  de  Léon.  Des  textes  du  Goran,  incrustés, 
avoisinent  des  versets  des  Psaumes  et  le  début  de  l’Evangile 
de  saint  Jean  : bizarre  mélange  qui  répondait  exactement  à 
l’état  d’âme  du  Sublime  Sultan. 

1.  Une  des  portes  du  patio,  formée  d’un  arc  outrepassé,  est  ornée  de 
légendes  arabes  et  d’une  curieuse  inscription  gothique  que  voici  : 

-]-  Anima  : Criste  : sancLificaine  : Corpus  : Criste  : Sulva  me  : quia  tu  : 
est  : Cristus  : libéra  me  : Chris  te  : Lava  me  : Pasos  : Criste  : conforta  me 
Ihesus  : aude  me  : Injirimita  : Separarete  : apostoli  malicno  : defende 
me  : f . 

Cette  inscription  est  une  transcription  naïve  et  souvent  maladroite  de  la 
prière  de  saint  Bonaventure  : Anima  Christi  sanctissima...  écourtée  et  vul- 
garisée par  saint  Ignace  de  Loyola. 

2.  De  l’èrc  julienne. 
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Le  patio  de  las  Muuecas,  des  Poupées,  est  un  réduit 
enchanteur.  Ses  ornements  datent  du  Califat,  et  la  délicatesse 
de  ses  tympans  ajourés,  la  grâce  de  ses  corniches  en  stalac- 
tite, les  broderies  de  ses  fenêtres,  l’élégance  de  ses  arcs,  en 
font  le  bijou  de  l’Alcazar.  Dans  ce  patio,  Pierre  le  Cruel  fit  tuer 
son  frère  don  Fabrique. 

Le  salon  carré  des  Ambassadeurs  rayonne  d’une  opulence 
royale.  Il  mesure  douze  mètres  de  côté.  Sa  voûte,  en  media 
naranja,  est  composée  de  facettes  polygonales,  et  repose  sur 
un  entablement  de  stalactites  dorées.  De  médiocres  portraits 
des  rois  de  Castille  ornent  une  série  de  niches  gothiques, 
coupées  par  des  balcons  de  fer  forgé  fort  élégants,  mais  dont 
le  style  (1592)  n’avait  guère  sa  place  en  cet  endroit.  Les 
panneaux  des  parois  sont  tapissés  d’un  opulent  brocart  de  stuc. 

C’est  en  cette  salle,  peut-être,  que  Pierre  le  Cruel  reçut  un 
jour  en  ambassade  Abu  Sahid,  ce  roi  de  Grenade  que  la 
légende  appelle  le  roi  rouge.  Ce  prince,  qui  venait  acheter 
l’amitié  du  roi  de  Castille,  arrivait  chargé  de  joyaux  et  copieu- 
sement escorté.  Don  Pedro  remisa  l’escorte  dans  un  faubourg 
et  retint  le  roi  à dîner  à l’Alcazar.  Au  cours  du  festin,  le  roi 
grenadin  et  ses  cinquante  compagnons  furent  ligotés  et  jetés 
aux  oubliettes.  Peu  de  jours  après,  le  roi  rouge,  paré  d’écar- 
late, monté  sur  un  âne,  était  conduit  au  champ  de  Tablada,  et 
achevé  à coups  de  lance L Parmi  les  bijoux  recueillis  par 
Pierre  le  Cruel,  brillait  l’énorme  rubis,  ornement  actuel  de 
la  couronne  d’Angleterre.  Pierre  le  Cruel  offrit  ce  joyau  au 
Prince  Noir,  après  la  victoire  de  Navarrette.  Elisabeth  le 
donna  à Marie  Stuart;  sous  le  règne  de  Jacques  P*’,  il  revint 
à la  Tour  de  Londres. 

Le  dimanche  des  Rameaux  1526,  quand  le  petit-fils  de  Fer- 
dinand et  d’Isabelle  épousa,  dans  ce  même  salon  des  Ambassa- 
deurs, Isabelle  de  Portugal,  il  dut  éprouver  une  joie  immense 
à mesurer  l’œuvre  de  ses  devanciers.  Nulle  part,  mieux  que 
dans  cet  Alcazar  débordant  de  sa  gloire,  il  ne  dut  se  sentir 
triomphant.  Les  vaincus  eux-mêmes  lui  avaient  bâti  ce  palais. 
Et  il  possédait  l’Espagne,  les  Indes  d’OcciÛent,  les  Pays-Bas, 

1-  Il  faut  dire  qu’Abu  Sahib  méritait  d'être  châtié.  Ce  bandit  avait  usurpé 
le  trône  de  Mohammed  V,  prince  excellent,  allié  du  roi  de  Castille.  Mais  la 
noirceur  de  ses  méfaits  ne  justifie  pas  la  félonie  de  son  hôte. 
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l’Allemagne.  Depuis  un  an,  le  roi  de  France  était  son  captif. 
Qui  arrêterait  l’essor  de  l’aigle  impériale? 

S’il  avait  eu,  cependant,  le  prudent  génie  de  Cisneros, 
Charles-Quint  aurait  alors  compris  la  vanité  de  ses  luttes 
européennes.  De  l’apogée  de  sa  fortune,  il  aurait  aperçu  le 
versant  sombre  par  où  sa  race  allait  descendre.  Il  aurait 
mesuré  l’abîme  de  dettes  et  d’emprunts  onéreux  où  il  s’enfon- 
cait irrémédiablement.  11  se  serait  peut-être  dit  qu’un  roi  de 
France  captif  suscite  tôt  ou  tard  des  vengeurs.  Il  aurait 
entendu,  dans  le  lointain,  gronder  les  canons  de  Rocroi  et  de 
Lens.  Il  avait,  en  somme,  fait  dévier  la  politique  de  sa  nation. 
Pour  la  poursuivre,  il  devait  regarder  uniquement  vers  le 
midi,  vers  le  Maghreb,  qu’à  sa  place  aurait  conquis  Cisneros. 

Les  salles  qui  avoisinentle  patio  de  las DonceMas  éblouissent 
à tel  point  le  visiteur,  qu’il  n’a  plus  d’yeux  pour  d’autres  beau- 
tés. Ici,  pourtant,  mourut  le  roi  saint  Ferdinand;  ici  logea 
Isabelle  la  Catholique;  cette  frise,  où  se  jouent,  confondus, 
des  inscriptions  arabes  et  des  oiseaux,  des  figures  de  guer- 
riers et  de  dames,  de  chevaliers  et  de  rois,  est  la  plus  parfaite 
expression  du  quatorzième  siècle.  Les  céramiques  de  la  cha- 
pelle des  rois  catholiques  sont  des  chefs-d’œuvre  de  la  Renais- 
sance espagnole. 

Les  jardins  de  l’Alcazar  sont  pleins  de  mystère.  On  y oublie 
qu’on  est  dans  une  grande  ville.  L’eau  sourd  partout  de  fon- 
taines invisibles  ; elle  coule  en  des  rigoles  de  marbre.  Des 
taillis  d’orangers  jaillissent  de  frais  palmiers.  De  ce  jardin, 
don  Pedro  fît  un  séjour  de  volupté.  Ce  roi  polisson  ménagea, 
dans  les  allées  pavées  de  briques,  des  jets  d’eau  clandestins. 
Quand  Marie  de  Padilla  s’y  promenait  avec  ses  compagnes, 
quand  des  courtisans  peu  avertis  s’y  hasardaient,  une  pluie 
sortant  de  terre  les  arrosait,  au  grand  divertissement  du  roi. 
L’ancienne  salle  de  bains  des  sultanes,  sorte  de  canal  peu 
profond,  est  aujourd’hui  recouverte  d’une  voûte  massive 
bâtie  par  Ferdinand  YI.  Marie  de  Padilla  s’y  ébattait  aux 
yeux  de  toute  la  cour,  telle  Poppée  aux  dîners  de  Néron,  et, 
pour  être  bien  notés,  les  courtisans  devaient  boire  l’eau  du 
bain.  Il  n’est  pas  de  pire  musulman  qu’un  roi  chrétien  sans 
convictions  et  détraqué. 
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Un  amoureux  de  Séville  m’a  montré  d’autres  reliques  de 
l’art  mudéjar.  Une  jolie  cour  fleurie,  tapissée  de  beaux 
pampres,  avec,  aux  encoignures,  des  touffes  retombantes  de 
bougainvillées,  donne  accès  à la  Casa  de  Pilatos.  Fabrique 
Enriquez  de  Ribera,  marquis  de  Tarifa,  commença,  en  1533, 
cet  intéressant  palais^,  qu’avec  une  bonne  foi  trop  naïve  les 
contemporains  crurent  un  fac-similé  de  la  maison  du  procu- 
rateur de  Judée.  Le  grand  patio  est  cerné  d’une  colonnade 
mauresque.  Aux  angles,  se  dressent  de  monumentales  sta- 
tues romaines,  tirées  d’ïtalica;  au  centre,  s’élève  une  large 
vasque  renaissance,  portée  par  des  dauphins,  et  ce  mélange 
de  souvenirs  antiques  et  de  stucages  arabes  est  du  plus  heu- 
reux effet.  Mais  ce  qui  fait  le  charme  et  la  splendeur  de  la 
Casa  de  Pilatos^  c’est  la  parure  d’azulejos  qui  tapisse  les 
parois  de  ses  salles  et  les  panneaux  de  son  superbe  escalier. 
Au  seizième  siècle,  le  duc  d’Alcala  réunissait  dans  ces  murs 
tout  ce  qui,  à Séville,  avait  un  nom  dans  les  arts.  La  gran- 
desse,  à cette  heureuse  époque,  imitait  cet  exemple,  et  il 
n’était  pas  un  palais  seigneurial  d’Espagne  qui  ne  fût  une 
cour  littéraire.  A Séville  encore,  la  Casa  de  las  Buehas^  aux 
ducs  d’Albe,  celle  des  Bustos  et  des  Osuna,  présentent  des 
patios  analogues,  à la  fois  renaissance  et  mauresques  ; mais  la 
ruine  gagne  ces  demeures  abandonnées,  et,  dans  toutes,  la 
recherche  de  Feffet  monumental  nous  avertit  que  l’art  arabe, 
tout  intime,  cessait,  au  seizième  siècle,  d’étre  de  saison. 


Aussi  bien,  l’idée  chrétienne  donnait-elle  aux  âmes  d’autres 
aspirations  que  celle  d’un  doux  repos  dans  un  paradis  volup- 
tueux. A Séville,  cette  idée  demandait  à s’exprimer  par  un 
monument  en  rapport  avec  la  foi,  l’opulence,  l’art,  le  besoin 
d’exagérer  naturels  au  sol. 

A l’époque  de  la  conquête,  Séville  possédait  quinze  mos- 
quées. Les  chrétiens  en  prirent  onze;  ils  en  abandonnèrent 
trois  aux  Juifs  et  une  aux  musulmans.  Plusieurs  de  ces  mos- 
quées restaurées  gardent  encore  leur  minaret,  et  présentent 
de  remarquables  combinaisons  d’art  gothique  et  mauresque. 


1.  Achevé  par  Per  Afan  de  Ribera,  premier  duc  d’Alcala. 
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La  grande  mosquée,  construite  en  1171,  valait  celle  de  Gor- 
doue.  Les  vainqueurs  la  dédièrent  à Santa  Maria  de  la  Sede, 
et  se  contentèrent,  jusqu’au  quinzième  siècle,  de  célébrer 
leurs  offices  dans  ses  murs. 

Des  tremblements  de  terre  ayant  alors  ébranlé  la  mos- 
quée, les  chanoines  voulurent,  non  point  la  mutiler,  mais 
la  remplacer.  Ils  respectèrent  le  patio  des  ablutions,  dit 
patio  de  los  Naranjos^  moins  pittoresque  et  moins  dégagé 
que  celui  de  Cordoue,  et,  sur  les  ruines  de  la  mosquée,  ils 
chargèrent  des  architectes,  aujourd’hui  inconnus,  d’élever  un 
temple  qui  répondît  à leurs  gigantesques  espérances. 

Dans  une  délibération  célèbre,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
prit,  en  1401,  cette  résolution  épique  : Fagamos  un  templo 
tal  que  nos  tengan por  locos^l  Ils  firent  plus,  ces  chanoines 
admirables  : ils  abandonnèrent  leurs  copieux  revenus  aux 
architectes.  Tout  Séville  les  acclama,  et  suivit,  anxieux, 
l’œuvre  de  gloire,  qui  fut  achevée  au  bout  d’un  siècle. 

La  cathédrale  de  Séville  couvre  un  parallélogramme  de 
cent  dix-sept  mètres  de  longueur  sur  soixante-seize  de  lar- 
geur. Elle  comprend  cinq  nefs,  sans  compter  celles  que 
forment  les  chapelles  latérales.  La  grande  nef  a quarante 
mètres  d’élévation  et  seize  de  largeur.  La  coupole,  effondrée 
une  première  fois  en  1511,  s’écroula  encore  en  1888,  brisant 
un  orgue,  émiettant  une  grille,  mutilant  un  grand  nombre 
de  stalles.  Mais  les  Sévillanais  ont  mis  une  telle  ardeur  à 
restaurer  leur  cathédrale,  que  rien,  aujourd’hui,  n’apparaît 
plus  du  désastre,  et  que  seul  un  visiteur  bien  averti  se  rend 
compte  des  chefs-d’œuvre  disparus. 

Ni  Cologne,  ni  Milan,  ni  Rouen,  aucune  église' gothique 
ne  produit  l’impression  écrasante  de  la  cathédrale  de  Séville. 
Elle  est  énorme  et  légère,  splendide  et  simple.  Ses  colonnes 
semblent  graciles  : ce  sont  de  puissantes  tours.  Ses  verrières 
admirables  sont  des  œuvres  flamandes  du  seizième  siècle. 
Séville,  quand  se  bâtissait  sa  cathédrale,  fut  un  atelier  où  les 
plus  grands  artistes  d’Europe  vinrent  travailler,  où  les 
maîtres  andalous  prodiguèrent  leurs  chefs-d’œuvre  ; mais 
l’abondance  des  ornements  ne  surcharge  aucune  de  ses  par- 


1.  Faisons  un  temple  tel  qu’à  sa  vue  on  nous  tienne  pour  fous. 
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lies.  Tolède  est  plus  remplie  de  trésors;  Séville  dissimule 
les  siens.  Si,  selon  l’usage,  un  chœur  fermé  n’obstruait  la  nef 
centrale,  l’immensité  du  vaisseau  causerait  de  la  stupeur.  Et 
cependant,  elle  n’a  point  d’orgueil,  cette  église;  son  austérité 
n’est  point  farouche,  ses  lignes  sont  pleines  de  charme.  Elle 
prie;  elle  verse  la  paix,  une  paix  infinie.  Le  temps  a doré  ses 
piliers;  l’harmonie  des  orgues  gagne  l’extrémité  des  nefs  en 
ondes  adoucies;  les  voix  des  seises\  pures,  puissantes, 
paraissent  un  concert  d’anges.  Au  transept  de  droite,  quatre 
hérauts  de  marbre  portent  les  restes  de  Christophe  Colomb. 
Presque  à l’entrée,  sous  une  dalle,  dorment  ceux  de  son  fils. 
Dans  la  chapelle  du  baptistère,  le  Saint  Antoine  de  Murillo 
s’abîme  devant  le  ciel  qui  s’ouvre.  L’Enfant  Jésus  descend 
dans  la  lumière.  11  semble  que  son  mouvement,  arrêté  par  le 
peintre,  va  s’achever,  qu’il  va  tomber  dans  les  bras  du  moine. 
La  Vierge  de  laAnïigua  ressemble  aux  madones  de  Cimabué. 
Ainsi  nous  suivons,  dans  cette  église,  toute  l’évolution  de 
l’art  espagnol,  depuis  l’archaïsme  des  primitifs  jusqu’à  Goya. 
Dans  les  chapelles,  des  morts  reposent  sous  de  jolis  arceaux 
renaissance,  dans  de  délicats  reliquaires  gothiques.  Mais, 
tableaux  et  retables,  tout  disparaît,  tout  se  fond  dans  la 
majesté  sereine  de  l’ensemble.  C’est  prier,  que  se  promener 
sous  ces  nefs  : elles  apaisent,  elles  purifient,  elles  élèvent. 
Elles  donnent  la  certitude;  elles  rayonnent  d’espérance. 

Le  retable  de  la  Capilla  mayor  n’a  point  d’égal.  Ses  pro- 
portions gigantesques  (dix-huit  mètres  de  largeur)  sont  atté- 
nuées par  l’immensité  des  voûtes.  Commencé  en  1482,  par  le 
Flamand  Dancart,  achevé  en  1526,  il  se  compose  de  cinq  ran- 
gées de  niches,  séparées  par  des  piliers  gothiques.  Trente-six 
sujets  empruntés  aux  deux  Testaments,  des  scènes  de  la  vie 
des  saints  andalous  remplissent  les  niches.  Le  détail  des 
piliers,  leurs  pignons,  la  frise  qui  les  surmonte,  semblent 
plutôt  du  filigrane  que  de  la  sculpture  sur  bois. 

En  guise  d’abside,  la  chapelle  royale  occupe  l’extrémité 
des  trois  nefs  centrales.  Les  chanoines  tardaient  à l’élever; 
Gharles-Quint  en  pressa  l’exécution.  En  1566,  elle  était 
presque  achevée.  Une  grille  massive  en  ferme  l’entrée.  La 


1.  Les  dix  enfants  de  la  maîtrise. 
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haute  coupole  est  formée  de  soffîtes  qui  s’amincissent  en 
atteignant  la  clef  de  voûte.  Huit  pilastres  soutiennent  et  divi- 
sent le  mur.  Un  autel,  en  avant  d’une  sorte  de  confession, 
supporte  la  châsse  d’argent,  exécutée  au  dix-huitième  siècle, 
où  repose  saint  Ferdinand*.  Le  roi,  quasi  momifié,  est  vêtu 
d’un  tissu  d’or.  Au  jour  de  sa  fête,  devant  son  corps  exposé, 
son  pennon  et  son  épée,  les  troupes  espagnoles  défilent. 

Au-dessus  du  maître-autel  qui  surmonte  la  confession,  est 
assise  la  statue  de  Notre-Dame  de  los  Reyes,  donnée,  dit-on, 
par  saint  Louis  de  France  à son  cousin  saint  Ferdinand  de 
Castille.  La  statue  de  cèdre  est  couverte  de  soie  rougeâtre. 

Sa  chevelure  était  formée  de  fils  d’or.  Sur  ses  chaussures  de 
cuir  blanc  sont  gravés  des  lis  d’or  et  une  bordure  où  se 
répète  le  mot  Amoî'. 

La  confession,  creusée  derrière  l’autel  de  saint  Ferdinand, 
contient  trois  séries  d’étagères.  Sur  celle  du  milieu  repose 
le  premier  cercueil  de  saint  Ferdinand  ^ et  une  figurine  en 
ivoire  de  la  Vierge  de  las  Batallas.  Aux  jours  de  bataille,  le 
saint  roi  la  portait  attachée  au  pommeau  de  sa  selle.  Sur 
les  étagères  latérales  sont  étendus  les  cercueils  noirs  de  plu- 
sieurs infants.  A gauche  reposent  côte  à côte  ceux  de  Pierre 
le  Cruel  et  de  Marie  de  Padilla,  unis  jusque  dans  la  mort, 
aux  pieds  de  saint  Ferdinand,  entre  deux  autels,  à l’endroit  I 
privilégié  où  d’ordinaire  sont  conservées  les  reliques  des  i 
saints.  I 

((  Les  fêtes  de  première  classe  de  Rome,  me  disait  un  pré- 
bendier  de  Séville,  ne  valent  pas  les  semi-doubles  d’ici.  » i 

1.  Le  roi  avait  demandé  d’être  déposé  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  los  i 
Reyes  sans  sépulcre  ni  statue.  Son  fils  lui  érigea  cependant  un  mausolée.  l] 

2.  Le  premier  tombeau  de  Ferdinand  III,  placé  par  son  fils  Alphonse  X, 

portait  quatre  inscriptions  : hébraïque,  arabe,  latine  et  castillane.  Je  traduis  i 
l’inscription  arabe,  d’après  le  texte  espagnol  établi  par  don  Pascual  Gai-  I 
langos  : « Ceci  est  le  sépulcre  du  grand  roi  don  Fernand,  seigneur  de  Cas-  ^ 
tille  et  de  Tolède  et  de  Léon  et  de  Galice  et  de  Séville  et  de  Cordoue  et  de 
Murcie  et  de  Jaen  (Dieu  l’ait  en  sa  grâce!),  celui  qui  conquit  l’Espagne 
entière,  le  plus  fidèle  à tenir  ses  traités,  le  plus  véridique,  le  plus  généreux,  i 
le  plus  justicier,  le  plus  osé,  le  meilleur,  le  plus  beau,  le  plus  magnifique,  | 
le  plus  bienveillant,  le  plus  humble  devant  Dieu  et  le  plus  superbe  en  son  j 
service,  celui  qui  ébranla  et  extermina  tous  ses  ennemis,  éleva  et  honora  ses  j. 
amis,  celui  qui  prit  par  la  force  de  ses  armes  cette  cité  de  Séville,  capitale  de  j| 
toute  l’Espagne.  Il  mourut  (Dieu  l’ait  pardonné!)  en  cette  dite  cité,  la  nuit 
du  vendredi,  21  de  la  lune  de  Rabie,  1’’*  de  l’an  650  de  l’hégire.  » i 
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Cette  andaluzacla  serait  presque  justifiée  par  la  richesse  et 
les  proportions  des  accessoires  conservés  dans  les  sacristies. 
Aucune  collection  d’antiphonaires,  pas  même  celle  de  TEs- 
curial,  ne  vaut  les  deux  cents  livres  de  chant  que  malmènent 
si  fort  les  chantres,  en  les  étalant  sur  leur  monumental 
lutrin.  Les  plus  anciens  de  ces  gigantesques  volumes  datent 
du  quinzième  siècle  et  sont  ornés  de  miniatures  dignes  des 
primitifs  italiens.  D’autres  furent  copiés  au  seizième  siècle, 
et  semblent  ornés  par  Van  Eyck.  Les  derniers  sont  du  dix- 
huitième  siècle  : leurs  vignettes  sentent  la  parfaite  déca- 
dence. 

Toute  cathédrale  espagnole  possède  une  superbe  mons- 
trance, destinée  à la  procession  du  Corpus.  Aucune  n’est 
plus  gracieuse  que  celle  de  Cordoue,  ciselée  par  Henri  de 
Arfé.  Elle  est  gothique,  toute  d’argent,  moins  riche  que  celle 
de  Tolède,  mais  peut-être  plus  délicate  et  plus  artistique. 
La  monstrance  d’argent  de  Séville,  œuvre  de  Jean  de  Arfé, 
mesure  trois  mètres.  C’est  une  réduction  du  clocher  de  la 
Giralda,  agrémentée  de  statuettes  qui  garnissent  les  cor- 
niches, de  bas-reliefs  qui  ornent  les  bases  des  colonnes.  Un 
candélabre  de  huit  mètres,  le  Tenehrario^  sert  à l’office  des^ 
ténèbres,  pendant  la  Semaine  sainte.  Le  trésor  de  la  sacristie 
est  un  musée  de  merveilles  : il  contient  un  reliquaire  d’Al- 
phonse X,  des  ostensoirs  ruisselant  de  pierreries,  les  clefs 
d’argent  et  de  fer  doré  que  les  Maures  et  les  Juifs  remirent 
à saint  Ferdinand,  reliques  des  âges  de  gloire,  monuments 
de  la  foi  des  ancêtres,  splendeurs  qui  disent  ce  qu’était  la 
grande  Espagne  au  temps  heureux  de  son  apogée. 


Les  principales  églises  de  Séville  renferment  des  sculp- 
tures célèbres,  la  plupart  de  Montanes  ou  de  Cano.  Aux 
fêtes  de  la  Semaine  sainte,  pour  la  procession  du  Corpus.,  on 
descend  de  leurs  niches  ces  statues  polychromées.  Elles 
viennent  de  Triana  et  des  églises  de  la  ville,  montées  sur 
de  somptueux  brancards,  couvertes  d’un  dais  de  velours, 
parées  — malheureusement  — de  robes  brodées,  de  voiles 
de  dentelles,  surchargées  de  bijoux  L Et  dans  la  lumière  des 

1.  Le  12  mai  1591,  le  chapitre  de  Cadix  défendit  d’habiller  les  statues, 
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cierges  qui  les  enfument,  elles  s’avancent  au-dessus  de  la 
foule,  balancées,  tremblantes,  trop  affublées,  mais  expres- 
sives à faire  verser  des  larmes. 

Le  saint  Sacrement  ou  le  Saint  va  passer.  Inspiré  ou  touché 
à sa  vue,  un  homme  du  peuple,  un  enfant  se  hausse  sur  une 
borné,  et,  profitant  d’un  moment  de  silence,  il  lance  sa  saeta, — 
sa  flèche, — couplet  qu’il  improvise  sur  un  air  de  malagueha. 
Sa  voix  sonore  fuse,  se  déploie  et  meurt  en  un  trémolo  grave 
d’une  poignante  mélancolie,  ou  en  trille  légère,  palpitante 
de  joie.  Personne  n’est  surpris.  Le  chanteur  disparaît  dans 
la  foule,  qui  parfois  lance  un  vival  Des  balcons  pleuvent  des 
fleurs.  Plus  loin,  à un  autre  angle  de  rue,  un  autre  gars 
module  une  nouvelle  malagueha.  Je  ne  sais  rien  qui  saisisse 
mieux  l’âme  que  ces  appels  familiers  de  la  foule  au  Dieu  qui 
passe  en  la  bénissant. 


Le  couvent  exproprié  de  Notre-Dame-de-Grâce  sert  de 
musée  national.  Il  compte  relativement  peu  de  toiles,  mais, 
pour  être  incomparable,  il  lui  suffit  de  posséder  le  Saint 
Félix  de  Cantalice^  le  Saint  Thomas  de  Villeneuve^  un  Saint 
Antoine  et  le  Saint  François  de  Murillo.  Le  bel  exploit  du 
Juif  Mendizabal,  l’exclaustration  des  moines,  a ravi  ces  toiles 
aux  églises  pour  lesquelles  le  maître  les  avait  faites.  Elles 
y étaient  à leur  place,  dans  leur  lumière,  dans  un  décor  qui 
les  expliquait.  Les  musées  sont  une  invention  de  pillards. 
Trop  riches,  ils  rassasient,  ils  étourdissent.  Ils  prêtent  à des 
juxtapositions  odieuses.  Les  tableaux  religieux  y font  tou- 
jours figure  de  captifs,  et  Murillo  pleurerait  s’il  voyait,  dans 
cette  église  profanée,  ses  chefs-d’œuvre  accrochés  comme 
pour  une  mise  à l’encan.  Il  les  [)eignait,  pour  qu’à  deux  genoux 
on  priât  devant  eux,  en  s’imprégnant  des  idées  qu’ils  tra- 
duisent, et  non  pour  qu’un  touriste,  son  Bædeker  à la  main, 
graduât  l’admiration  qu’il  leur  accorde  au  nombre  d’asté- 
risques marqués  sur  son  livret.  Heureux  est-il,  Saint  Antoine 
de  la  cathédrale,  d’avoir  conservé  son  cadre  auguste.  Il  a eu 
ses  malheurs,  il  est  vrai.  Le  4 novembre  1875,  un  amateur 


même  les  statues  conservées  dans  les  demeures  privées.  L’intelligente 
décision  ! 


1 


SÉVILLE 


489 


trop  passionné  détachait  de  la  toile  la  figure  du  saint,  et 
fallait  revendre  en  Amérique.  L’honnéte  homme,  auquel  on 
l’offrait  pour  douze  cents  francs,  eut  le  bon  goût  de  la  restituer 
à Séville,  et,  par  une  habile  restauration,  on  a pu  dissimuler 
le  dommage.  Le  maréchal  Soult  s’y  prenait  mieux;  lui,  du 
moins,  enlevait  tout,  et  la  gloire,  sa  complice,  le  garantissait 
des  gendarmes. 

C’est  à,  Séville  que  l’on  comprend  et  que  l’on  aime  Murillo, 
son  candide  et  franc  réalisme,  sa  foi  profonde,  la  grâce  de 
ses  madones,  commune  aux  femmes  d’Andalousie.  Le  jour 
où  Murillo  naquit,  le  chapitre  de  la  cathédrale  proclamait, 
par  un  acte  solennel,  sa  foi  au  dogme  de  l’immaculée  Con- 
ception, et  il  me  semble  que  le  génie  de  Murillo  est  une 
récompense  de  Dieu  à la  dévotion  de  Séville. 

Séville  est  une  Orientale.  Son  charme  ne  vient  pas  de  ses 
monuments.  Ses  maisons  semblent  toutes  semblables,  et 
celui-là  serait  bien  désillusionné  qui  lui  demanderait  de 
luxueux  quartiers.  Il  faut  pénétrer  dans  sa  vie  intime,  entrer, 
l’été,  dans  ses  patios  de  marbre,  clos  par  une  grille  légère, 
égayés  par  le  bruit  d’un  jet  d’eau,  embaumés  de  fleurs.  Des 
citronniers  les  ornent;  des  jasmins  drapent  une  de  leurs 
colonnes  ; des  bananiers  et  des  palmiers  y déploient  leur 
panache.  La  fraîcheur  y règne  le  jour;  le  soir,  ils  s’animent 
et  s’emplissent  de  rires  et  de  chants.  Sur  les  quais  du  Gua- 
dalquivir,  dans  les  places  découvertes,  le  feu  jaillit  des 
pavés,  l’air  brûle  les  j^eux.  Dans  le  dédale  des  rues  pro- 
fondes, la  fraîcheur  est  constante.  Quand  les  orangers  fleu- 
rissent, leur  arôme  emplit  l’air.  Tout  alors,  à Séville,  est 
harmonie,  joie  et  parfum. 

L’heureuse  cité  réserve  toute  sa  gaieté  pour  sa  feria  du 
printemps.  Alors,  dans  le  prado  de  San  Sébastian,  l’Anda- 
lousie se  rassemble.  Les  vieux  costumes  apparaissent  : ser- 
ratios  de  la  montagne  et  majos  de  la  ville,  et  toutes  les  formes 
de  mantilles,  et  toutes  les  grâces  populaires  ou  patriciennes. 
Séville,  malheureusement,  n’est  plus  alors  assez  andalouse. 
Trop  d’étrangers  la  déparent,  qui  ont  bien  du  mal  à n’être 
pas  grotesques. 
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Dans  les  bouges  de  Triana,  dans  les  salons  de  la  rue  de 
los  Sierpes,  les  étrangers  vont  voir  les  danses  populaires  : 
flamencos  hardis  des  gitanos^  boléros  et  fandangos  gracieux 
des  Andalous.  En  plein  air,  et  dans  la  pure  lumière,  on  en 
aperçoit  de  plus  charmantes.  Qu’un  orgue  de  Barbarie 
résonne  dans  une  rue,  — ces  orgues  odieux  qui,  chez  nous, 
sont  tristes  à faire  pleurer  des  chiens,  — aussitôt  une  nuée 
d’enfants  accourent,  et  ce  sont  des  poses  exquises,  des  pas 
d’une  grâce,  d’un  art  parfait.  Il  n’est  pas  de  misanthrope  qui, 
à ce  gracieux  spectacle,  ne  sente  son  âme  se  dérider. 

Je  suivais  un  jour  une  rue  où  un  malheureux  traînait  après 
lui  son  orgue  muet.  Une  enfant  de  trois  ou  quatre  ans  des- 
cendit aussitôt  d’un  perron,  donna  deux  sous  au  mendiant, 
et,  l’air  à peine  commencé,  sérieuse  et  digne,  elle  l’accom- 
pagna de  sa  danse.  Souriantes,  des  femmes  qui  passaient 
s’arrêtèrent  à cette  vue.  La  ballerine  continua,  sans  prendre 
garde  aux  spectateurs.  Une  branche  de  jasmin  tremblait 
dans  ses  cheveux,  et  tout  le  charme  de  Séville  respirait  en 
son  sourire. 


Pierre  S U AU. 


J 

LA  GRISE  DU  LIBÉRALISME 

ET  LA  LIBERTÉ  D’ENSEIGNEMENT 


Dans  une  étude  antérieure  nous  avons  traité  de  la  crise 
du  libéralisme  en  général  et,  appuyé  sur  des  faits  significatifs 
et  sur  des  aveux  révélateurs,  nous  avons  établi  que  son  bilan 
se  traduisait  finalement  en  une  irrémédiable  faillite.  Mais, 
dans  la  pensée  de  nos  adversaires,  cette  polémique  n’est 
qu’un  combat  d’avant-garde  : le  principal  effort  de  la  bataille 
s’est  concentré  sur  le  terrain  de  l’enseignement.  Le  véritable 
enjeu  de  la  discussion,  soulevée  de  toutes  parts  et  notamment 
dans  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale^  c’est  la  liberté 
de  l’éducation  2.  On  parle  ouvertement  d’en  mutiler  encore 
les  misérables  restes  ou  même  de  les  supprimer  radicale- 
ment, sous  couleur  de  refaire  à la  France  divisée  une  unité 
morale  : « Il  s’agit  de  savoir  si  l’on  tendra  vers  l’unité  par 
des  moyens  pacifiques  ou  par  des  mesures  de  violence  et 
de  haine,  et  si  l’on  sacrifiera,  à la  réalisation  douteuse  de 
cette  unité  chimérique,  avec  les  intérêts  eux-mêmes  de  la 
patrie  française,  les  principes  les  plus  évidents  de  la  justice 
et  du  droit  commun  3.  » Voilà  les  redoutables  problèmes 
qu’implique,  à l’heure  actuelle,  la  liberté  de  l’enseignement, 
et  c’est  l’explication  de  l’importance  que  tous  les  partis  y 
attachent  et  de  la  profonde  émotion  qu’elle  suscite  dans  toute 
la  France. 

La  question  a été  débattue,  au  cours  du  dix-neuvième  siè- 

1.  Voir  Études,  5 et  20  septembre  1903. 

2.  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  articles  précités  de  MM.  Bougie, 
Lanson,  Lapie,  Parodi,  Lyon,  Jacob,  Landry,  et  de  nouveau  de  MM.  Parodi 
et  Lyon  (septembre  et  novembre  1902,  janvier,  mars  et  mai  1903); 
M.  Th.  Ruyssen  (juillet  1903,  p.  522-536).  MM.  Lapie  et  Ruyssen  sont  les 
seuls  à repousser  le  principe  du  monopole. 

3.  F.  Brunetière,  les  Droits  de  l’enfant,  discours  prononcé  à Lille,  le 
18  janvier  1903,  sous  les  auspices  des  Unions  de  la  paix  sociale  et  au  nom 
de  la  Ligue  de  la  liberté  d’enseignement.  (Gf.  les  Débats  du  19  janvier.) 
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de,  à des  points  de  vue  divers.  C’est  surtout  autour  des 
droits  de  l’enfant  que  la  lutte  est  aujourd’hui  engagée  : il 
est  le  point  de  mire  de  l’attaque  comme  de  la  défense.  Trois 
sociétés  élèvent  des  prétentions  à diriger  l’éducation  de 
l’enfant  : la  société  domestique,  la  société  religieuse  et  la 
société  civile;  la  famille,  l’Eglise  et  l’Etat.  Le  débat  est  sin- 
gulièrement complexe  à raison  de  la  multiplicité  des  préten- 
dants; il  est  troublant  aussi  à cause  de  l’ardeur  des  reven- 
dications et  de  la  gravité  des  intérêts  en  jeu  : la  jeunesse 
n’est-elle  pas  l’avenir  de  la  patrie  en  germe,  son  espérance 
en  fleur?  Essayons  tout  d’abord  de  démêler,  à la  calme 
lumière  des  principes,  la  part  d’influence  qui  revient  légiti- 
mement à chacun  des  ayants  droit. 

I 

La  famille  est,  comme  de  juste,  la  société  qui  se  présente 
la  première  pour  faire  entendre  ses  réclamations.  Les  parents 
sont  les  auteurs  de  l’enfant  : « Le  fils  est  par  nature  quelque 
chose  du  père,  » Filius  est  naturaliter  aliquid  patris^.  « Il 
est  en  quelque  sorte  une  extension  de  sa  personne-,  w Le 
droit  des  parents,  leur  autorité  [jus  auctoritatis)  a donc, 
comme  le  mot  lui-même  l’indique  [auteur^  autorité)^  le  fon- 
dement le  plus  solide,  il  repose  sur  la  nature  même  des 
choses;  il  « prend  sa  source  là  où  la  vie  prend  la  sienne®  y>. 
Or,  n’est-ce  pas  un  principe  évident  que  l’effet  dépend  de  la 
cause  qui  le  produit,  puisqu’il  tient  d’elle  l’existence^? 

Conséquemment,  si  l’effet  ne  reçoit  pas  du  premier  coup 
toute  sa  perfection,  c’est  à celui  qui  donne  l’être  que  revient 
le  soin  de  le  perfectionner.  Les  parents  ont  donc  le  devoir  de 
développer  la  vie  débile  et  imparfaite  qu’ils  ont  communi- 
quée à l’enfant.  Le  droit  étant  corrélatif  au  devoir,  si  le  père 

1.  Saint  Thomas,  Summa  theologica^  II*,  II®,  quæst.  x,  art.  12,  in  corpore. 

2.  Léon  XllI,  encyclique  Rerum  novarutn.  — 8.  Ibid, 

4.  « Le  père  a un  droit  sur  l’enfant  relativement  à tout  autre  individu  ; 
mais  à l’égard  de  l’enfant  c’est  par  un  devoir,  non  par  un  droit  que  le  père 
est  lié  à son  enfant.  » (G.  Lansun,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale^ 
novembre  1902,  p.  756.)  Nous  ne  contestons  pas  l’existence  de  ce  devoir; 
mais  M.  Lanson  oublie  qu’antérieurement  à ce  devoir  le  père  a sur  son  enfant 
le  droit  qv*  la  production  eonfère  à la  causa  produelries,  It  droit  d’auteuFf 
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doit  élever  son  enfant,  il  a droit  au  moyen  de  le  faire  conve- 
nablement, il  a droit  de  l’instruire  et  de  le  former,  puisque 
l’éducation  est  le  moyen  essentiel  de  parachever  l’ébauche 
commencée,  de  mener  à terme  le  fruit  informe  de  sa  fécon- 
dité. 

Qui  pourrait  d’ailleurs  s’acquitter  mieux  de  cette  délicate 
fonction  que  les  parents?  Qui  connaît  mieux  les  enfants  que 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour?  Qui  les  aime  d’une  affection 
comparable  à celle  d’un  père  prêt  à tous  les  dévouements,  à 
celle  d’une  mère  capable  de  tous  les  sacrifices?  Qui  donc, 
enfin,  est  plus  intéressé  au  bon  succès  de  l’éducalion  que 
ceux  qui  doivent  se  survivre  et  se  perpétuer  dans  leurs  reje- 
tons ? Nulle  part  la  solidarité  n’est  plus  étroite  et  plus  dura- 
ble que  dans  la  famille,  car,  ici,  c’est  la  chair  et  le  sang  qui 
en  forment  les  liens.  La  famille  a donc  non  seulement  les 
meilleurs  titres  à l’éducation  de  ses  enfants,  mais  encore  les 
aptitudes  les  plus  heureuses. 

Ce  qu’est  la  famille  dans  l’ordre  naturel,  l’Eglise  l’est  dans 
l’ordre  surnaturel.  L’Eglise  aussi  est  mère  ; elle  enfante  les 
âmes  à la  vie  de  la  grâce  par  le  baptême  ; elle  a donc  autorité 
sur  tous  les  baptisés.  A elle,  par  conséquent,  incombe  le  de- 
voir de  leur  éducation,  le  souci  de  développer  et  de  défendre 
la  vie  qu’ils  en  ont  reçue  : ce  sont  ses  enfants.  Jésus-Christ, 
son  divin  fondateur,  lui  a conféré  vis-à-vis  de  l’humanité  en- 
tière cette  glorieuse  et  lourde  mission  en  ces  termes  solen- 
nels : c(  Allez  donc  et  enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant 
au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  leur  apprenant 
à observer  tous  les  préceptes  que  je  vous  ai  donnés;  et  voici 
que  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu’à  la  consomma- 
tion des  siècles  L )>  Pour  remplir  dignement  cette  tâche  diffi- 
cile, elle  a été  divinement  dotée  d’aptitudes  surnaturelles  et 
amplement  munie  des  ressources  nécessaires.  Le  dépôt  de  la 
vérité  sans  mélange  lui  a été  confié  pour  qu’elle  puisse  éclai-i 
rer  les  esprits.  Le  trésor  des  sacrements  lui  a été  remis  pour 
qu’elle  puisse  produire,  entretenir  et  faire  renaître  La  vie  de  la 
grâce.  Son  autorité  maternelle,  infaillible  dans  les  questions 


1.  Saint  Matthieu,  xxtiii,  19-20. 
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relatives  à la  foi  et  aux  mœurs,  lui  permet  de  préserver  ses 
fils  de  l’erreur,  qui  est  le  mal  de  l’intelligence,  et  du  vice,  qui 
est  le  mal  de  la  volonté.  L’Eglise  a donc  un  pouvoir  direct 
sur  la  formation  surnaturelle  des  chrétiens,  c’est-à-dire  sur 
leur  instruction  religieuse  et  sur  leur  éducation  morale.  Mais 
cette  mission  serait  illusoire  et  inefficace,  si  l’Église  n’avait 
conséquemment  un  pouvoir  indirect  sur  leur  formation  natu- 
relle, en  ce  sens  qu’elle  a le  devoir  et  le  droit  de  veiller  à ce 
que  les  leçons  des  sciences  profanes  et  l’exemple  de  l’im- 
moralité ne  viennent  pas  compromettre  les  croyances  et 
gâter  les  mœurs  de  ses  enfants.  Tel  est  le  fondement  ration- 
nel de  la  surintendance  que  TÉglise  exerce  sur  l’enseigne- 
ment scientifique.  Rien  de  plus  logique.  Si  l’on  excepte  les 
mathématiques,  est-il  une  science  qui,  par  quelque  côté,  ne 
touche  aux  questions  religieuses?  Et  J.  de  Maistre  et  Prou- 
dhon,  bien  étonnés  de  se  trouver  d’accord,  n’avaient-ils  pas 
raison  d’affirmer  que  la  théologie  est  au  fond  de  tout  ? Il  est 
donc  naturel  que  l’Église,  vigilante  gardienne  de  ses  fron- 
tières, empêche  les  profanes  d’envahir  le  domaine  sacré  et 
repousse  leurs  incursions  hostiles. 

Qui  donc  oserait  dénier  à l’Église  cette  dernière  qualité 
du  bon  éducateur,  l’amour  et  le  dévouement  ? N’est-il  pas 
plaisant  d’entendre  certains  rationalistes  et  libres  penseurs 
rappeler  aux  catholiques  l’existence  et  la  valeur  des  droits 
de  l’enfant?  Cette  attitude  n’est-elle  pas  étrange,  pour  ne  pas 
dire  grotesque,  de  la  part  d’admirateurs  fanatiques  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  ce  théoricien  de  l’éducation,  cet  auteur 
de  V Émile ^ qui,  pratiquement,  s’était  débarrassé  de  ses  chers 
rejetons  en  les  envoyant  à l’hôpital  ? « Ce  droit  de  l’enfant, 
comment  le  contesterions-nous,  nous  qui  savons  qu’il  n’est 
entré  dans  le  monde  occidental  qu’avec  le  christianisme  ? 
qu’aujourd’hui  même,  il  n’existe  que  dans  les  sociétés  chré- 
tiennes ^ ?»  Celui  que  l’admiration  commune  salue  comme 
un  homme  « divin  »,  Platon,  ne  recommande-t-il  pas,  dans 
sa  république  idéale,  de  laisser  périr  les  individus  mal  con- 
formés et  d’abandonner  les  enfants  mal  faits  ? Ces  doctrines 
si  brutalement  cruelles  pour  les  petits  et  pour  les  faibles  ne 


1.  F.  Brunetière,  loco  citato. 
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révoltaient  point  les  beaux  diseurs  de  l’antiquité;  ces  con- 
seils abominables,  on  les  suivait  sans  sourciller  : « Au  temps 
des  Césars  et  des  Antonins,  dans  cet  éclat  de  civilisation  et 
d’humanité,  on  a trouvé  tout  simple  qu’un  père  exposât  son 
enfant  devant  sa  porte  et  l’y  laissât  mourir  de  faim  et  de 
froid,  quand  il  ne  lui  plaisait  pas  de  l’élever.  Cet  usage  a 
pourtant  duré  jusqu’à  Constantin,  sans  qu’aucune  conscience 
honnête  se  soit  soulevée  d’indignation,  et  Sénèque,  lui-même, 
n’en  paraît  pas  étonné  b » Ces  abominations  païennes  sont 
toujours  en  usage  parmi  les  infidèles  et  les  mécréants. 
L’avortement  et  l’infanticide  ne  sont  présentement  regar- 
dés ou  punis  comme  des  crimes  « ni  en  Turquie,  ni  en 
Chine,  pour  ne  rien  dire  du  Congo  ^ » et  lieux  circonvoisins. 

Pour  défendre  les  droits  de  l’enfant,  l’Eglise  s’est,  au 
contraire,  imposé  les  plus  rudes  sacrifices  : elle  a multiplié 
les  œuvres  de  préservation  physique  et  morale,  elle  a cou- 
vert les  deux  mondes  de  ses  écoles,  de  ses  asiles  et  de  ses 
ouvroirs  ; elle  a recueilli  les  abandonnés  et  soigné  les  infir- 
mes ; elle  a créé,  pour  les  pays  de  missions,  cette  œuvre 
admirable  de  la  Sainte- Enfance^  d’origine  française,  qui  a 
sauvé  de  la  mort  tant  de  victimes  innocentes  de  la  barbarie 
païenne.  N’a-t-on  pas  vu  Pie  IX  affronter,  sans  faiblir,  les 
colères  et  les  malédictions  de  toute  la  presse  juive  et  libre 
penseuse,  soudoyée  pour  l’insulte?  Pourquoi  et  pour  qui 
donc  ? C’est  pour  défendre  l’âme  d’un  petit  enfant,  devenu 
fils  de  l’Église  par  le  baptême,  que  l’intrépide  pontife,  incom- 
pris même  de  certains  catholiques  inconséquents  et  trem- 
bleurs,  brava,  pendant  de  longs  mois,  cette  immense  explo- 
sion d’impopularité  2 ! Voilà  de  quel  cœur  l’Église  aime  et 
protège  les  siens  ! 

1.  Gaston  Boissier,  la  Fin  du  paganisme,  t.  I,  p.  409-410. 

2.  F.  Brunetière,  loco  citato. 

3.  L’Eglise  se  montre  respectueuse  des  droits  des  parents  et  des  droits 
de  l’enfant.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’elle  défend  de  baptiser  les  enfants 
des  juifs  et  des  infidèles  sans  le  consentement  des  parents.  L’une  des 
raisons  apportées,  c’est  précisément  celle  que  nous  avons  déjà  mentionnée  : 
Bilius  naturaliter  est  aliquid  patris.  Il  n’y  a qu’une  exception,  c’est  en  cas 
de  danger  de  mort,  car  alors  le  salut  éternel  de  l’enfant  prime  tout  le  reste. 
Mais  si,  par  erreur  ou  par  imprudence,  le  baptême  a été  conféré  à l’insu  de 
parents  infidèles,  le  baptisé  étant  devenu  fils  de  l’Église  par  le  fait  même. 
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C’est  enfin  le  tour  de  la  société  civile,  personnifiée  dans 
l’État  : depuis  quelques  années  surtout,  elle  affiche  ses  pré- 
tentions à diriger  l’éducation  de  la  jeunesse  française  avec 
une  âpreté  de  convoitise  sans  scrupule.  Il  faut  reviser  de 
près  les  titres  qu’elle  allègue. 

On  peut  imaginer  trois  attitudes  de  l’État  par  rapport  à 
l’enseignement  : l’État  enseigne  seul,  c’est  le  monopole  \ 
l’État  n’enseigne  pas,  c’est  V abstention  ; l’État  enseigne  en 
même  temps  que  les  particuliers,  c’est  la  concurrence’^ . 

De  ces  trois  conceptions  relatives  au  moclus  docendi,  la 
première,  le  monopole,  est  illégitime'^  la  seconde,  l’absten- 
tion, est  légitime'^  la  troisième,  qui  est  mixte,  peut  être  légiti- 
mée par  les  circonstances.  Il  faut  prouver  ces  affirmations. 

Pour  justifier  son  prétendu  droit  à élever  la  jeunesse  dans 
les  écoles  fondées  par  lui,  l’État  ne  peut,  comme  l’Église  et 
la  famille,  exhiber  le  titre  fondamental,  le  titre  d’auteur  de  la 
vie  de  l’enfant.  D’ailleurs,  ce  rôle  d’éducateur  ne  rentre  pas 
dans  sa  mission  normale  ; et,  par  surcroît,  les  aptitudes  néces- 
saires lui  manquent  pour  le  bien  remplir,  car,  en  matière 
d’instruction,  comme  dans  les  autres  branches  de  l’admi- 
nistration, la  centralisation  complique  le  service  et  paralyse 
les  mouvements.  Il  n’a  à faire  valoir  qu’une  raison  d’intérêt  : 
intérêt  individuel  de  l’enfant  et  intérêt  général  de  la  société. 
Nous  verrons  dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens  on 
doit  le  satisfaire  sur  ce  point. 

Notons  d’abord  que  l’État  n’a  pas  donné  le  jour  à l’enfant 
qu’il  prétend  élever  : pourquoi  absorberait-il  à son  profit  le 
droit  des  parents  fondé  sur  la  fonction  auguste  de  la  généra- 
tion? L’autorité  paternelle  n’est-elle  pas  antérieure  à l’auto- 

l’Église  a le  devoir  de  l’instruire.  Ce  fut  le  cas  du  petit  Mortara  qui,  parvenu 
à l’âge  de  raison,  ratifia  la  conduite  courageuse  de  Pie  iX  et  se  fit  plus  tard 
religieux.  Mais  l’enfant  de  parents  infidèles  doit  être  amené  à la  foi  par  la 
persuasion  et  non  par  la  contrainte.  C’est  ce  que  déclare  expressément  saint 
Thomas  dans  le  même  article  [Sumina  iheologica,  II®,  II®,  quæst.  x,  art.  12)  : 
...  Est  inducendus  ad  fidem  non  coaciione,  sed  persuasione.  — Sur  la  ques- 
tion Mortara,  voir  la  polémique  soulevée  par  la  presse  antichrétienne 
et  magnifiquement  soutenue  par  Louis  Veuillot  [Mélanges,  2®  série,  t.  V, 
p.  :f-J33). 

1.  De  ces  trois  conceptions,  la  première  est  seule  absolument  despotique  ; 
la  deuxième  et  la  troisième  respectent  plus  ou  moins  le  droit  des  pères  de 
famille  à faire  élever  leurs  enfants  comme  ils  le  jugent  convenable. 
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rité  de  l’État?  La  famille  n’est-elle  pas,  logiquement  et  chro- 
nologiquement, antérieure  à la  société,  puisque  la  société 
n’est,  en  définitive,  qu’une  réunion  de  familles  associées 
pour  la  poursuite  d’un  but  commun? 

On  a dit^  et  l’on  redira  sans  doute  que  l’État  est  l’auteur 
de  la  vie  sociale,  qu’il  la  communique  à l’enfant,  comme 
l’Église  lui  donne  la  vie  surnaturelle,  et  la  famille  la  vie  natu- 
relle. 

Cette  affirmation  repose  sur  une  équivoque.  La  vie  sociale 
et  l’État,  qui  est  l’un  de  ses  organes,  sont  des  produits  de  la 
communauté,  puisqu’ils  résultent  de  la  ratification,  le  plus 
souvent  implicite,  que  font  de  telle  ou  telle  forme  de  gou- 
vernement les  citoyens  associés  par  le  fait  de  traditions  anté- 
cédentes ou  de  circonstances  imprévues.  De  plus,  l’enfant 
n’entre  dans  le  courant  de  la  vie  sociale  qu’à  sa  majorité, 
c’est-à-dire  à un  âge  où  il  n’est  plus  enfant  ni  adolescent; 
jusque-là,  il  n’est  pas  émancipé,  il  n’est  pas  encore  sorti  du 
cercle  restreint  de  la  famille. 

La  mission  d’éducation  ne  rentre  pas,  du  reste,  dans  les 
fonctions  régulières  de  l’État.  Son  rôle  essentiel  et  primaire 
consiste  à protéger,  au  besoin  par  la  force,  la  sécurité  des 
citoyens,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  afin  qu’ils  puissent 
exercer  en  paix  tous  leurs  droits.  Sa  fonction,  essentielle 
aussi  mais  secondaire  et  relative  dans  ses  applications  aux 
circonstances  contingentes  des  milieux  historiques,  c’est  de 
promouvoir  la  prospérité  publique,  non  pas  directement  par 
lui-même,  mais  en  mettant  les  familles  et  les  associations 
particulières  dans  des  conditions  qui  favorisent  leur  progrès 
physique,  intellectuel  et  moral 2.  « La  règle  de  l’État  n’est 
pas  de  laisser  faire^  comme  le  soutiennent  les  économistes 
absolus  ; mais  elle  n’est  pas  davantage  de  faire,  dans  le  sens 
complet  du  mot;  elle  est,  suivant  une  formule  excellente  de 
M.  Baudrillart,  aider  faire^.  )> 

En  abordant  le  terrain  de  l’éducation,  l’État  sort  donc  de 

1.  J.  Bricout,  Nos  droits  en  matière  d'enseignement,  dans  la  Revue  du 
clergé  français,  15  février  1903,  p.  751  sqq. 

2.  Pour  la  justification  de  ces  assertions,  cf.  G.  Sortais,  les  Fonctions  de 
VÉtat  dans  la  société  civile.  [Études,  1897,  t.  LXXI,  p.  780  sqq.) 

3.  Emile  Beaussire,  les  Principes  du  droit,  liv.  II,  chap.i,  §10,  p.  100-101. 
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ses  attributions  naturelles  ^ N’étant  pas  une  autorité  doctri- 
nale, comment  pourrait-il  revendiquer  pour  lui-même  une 
mission  enseignante?  Quelles  aptitudes  peut-il  avoir  en 
pareille  matière?  Où  prendra-t-il  un  critérium  pour  discerner 
le  vrai  du  faux?  Sera-t-il  neutre?  C’est  un  pis  aller,  car  un 
enseignement  fécond  ne  se  conçoit  pas  sans  une  direction 
déterminée,  autrement  il  piétine  sur  place  et  ne  conduit  à 
rien.  « L’école  neutre,  a dit  Jules  Simon,  c’est  l’école  nulle.  » 

D’ailleurs,  après  avoir  décrété  la  neutralité  sur  le  papier, 
l’État  la  respecterait-il  ? Les  faits  se  sont  chargés  de  la 
réponse.  Pratiquement,  la  doctrine  enseignée  a été  et  sera 
l’opinion  actuellement  triomphante  du  parti  au  pouvoir.  C’est 
dans  la  logique  des  choses  : la  neutralité  est  pour  l’esprit 
humain,  naturellement  curieux,  une  position  d’équilibre 

1.  On  objectera  peut-être  que  l’Etat  a le  droit  d’ouvrir  des  écoles  et  d’en 
confier  la  direction  à des  hommes  spéciaux  dont  il  aurait  reconnu  les  apti- 
tudes, comme  il  a le  droit  de  constituer  des  juges  et  de  former  des  officiers. 
■ — Je  répondrai  à cette  objection  en  niant  la  similitude  des  cas  allégués.  En 
effet,  le  principe  qui  permet  de  délimiter  les  fonctions  naturelles  de  l’État 
peut  se  formuler  ainsi  : Le  gouvernement  n’existant  qu’en  vue  du  bien 
général,  le  pouvoir  central  n’a  à s’occuper  directement  que  de  ce  qui  regarde 
la  vie  collective  de  la  nation  et  exige  une  autorité  supérieure  à toutes  les 
autres  pour  être  mené  à bonne  fin.  « Il  en  résulte  que  l’Etat  est  chargé  de 
pourvoir  aux  besoins  communs  de  la  nation,  c’est-à-dire  à ceux  qui  ne  peu- 
vent être  satisfaits  convenablement  sous  le  régime  de  l’initiative  individuelle, 
qui  réclame  le  concours  absolu  et  préalable  de  tous  les  citoyens.  » (P. Leroy- 
Beaulieu,  VÉtat  moderne  et  ses  fonctions,  liv.  III,  chap.  i.)  Or,  l’adminis- 
tration de  la  justice  et  l’organisation  de  l’armée  rentrent,  d’un  avis  unanime, 
dans  cette  catégorie  de  besoins  communs  qui  requièrent  l’intervention  d’une 
autorité  suprême  s’imposant  à tous.  La  sécurité  d’un  pays  réclame  effecti- 
vement l’unité  de  direction  dans  l’organisation  militaire.  Quant  au  pouvoir 
judiciaire,  c’est  un  attribut  essentiel  de  l’Etat  : on  connaît  la  division 
traditionnelle  qui  répartit  les  pouvoirs  du  gouvernement  en  exécutif, 
législatif  et  judiciaire.  La  raison  principale,  en  ce  qui  concerne  la  justice, 
c’est  qu’elle  doit  être  la  même  pour  tous  et  que  ses  arrêts  doivent  être  res- 
pectés par  tous  et  par  conséquent  garantis,  au  besoin,  par  la  force  publique. 
Il  en  va  tout  autrement  pour  la  question  scolaire.  L’instruction  est  assuré- 
ment un  « besoin  commun  » ; mais  il  y peut  être  convenablement  satisfait, 
en  tout  ou  en  partie,  selon  les  circonstances  variables  de  temps  ou  de  pays, 
par  l’initiative  privée,  soit  individuelle,  soit  collective.  L’État  ne  doit  donc 
intervenir  que  pour  suppléer  à l’insuffisance  de  l’initiative  privée,  comme 
nous  l’établirons  plus  bas.  Les  seules  écoles  que  l’État  — pourvu  qu’il 
respecte  la  liberté  de  conscience  — ait,  en  toute  hypothèse,  le  droit  d’ouvrir, 
ce  sont  les  écoles  spéciales  qui  lui  sont  nécessaires  pour  former  les  fonc- 
tionnaires dont  il  a besoin  en  vue  d’assurer  les  services  publics  : v.  g.  écoles 
militaires,  écoles  d’ingénieurs. 
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instable.  Au  temps  où  florissait  le  monopole  dans  toute  sa 
beauté,  sous  le  premier  Empire,  les  professeurs  étaient 
astreints  à faire  aimer  le  despotisme  impérial  à perpétuité. 
En  va-t-il  autrement  sous  la  troisième  République  i? 

A défaut  de  compétence  et  d’impartialité,  l’État  aura-t-il  du 
moins  des  entrailles  maternelles,  sera-t-il  vraiment  Valma 
mater  Qui  ne  sait  que  l’administration  officielle,  à raison 
même  de  son  impersonnalité,  a toujours  quelque  chose  de 
sec  et  de  froid,  qui  rappelle  plus  la  marâtre  que  la  mère? 
Gomme  M.  Clemenceau  disait  vrai  quand  il  s’écria  récem- 
ment en  plein  Sénat  : cc  L’Etat  a trop  d’enfants  pour  être  un 
bon  père  de  famille  ^ ! » 

Concluons  donc,  avec  M.  Emile  Faguet  : « L’État  n’a  rien 
à voir  dans  les  choses  de  l’enseignement,  parce  qu’il  n’est  ni 
un  professeur,  ni  un  philosophe,  ni  un  père  de  famille.  11  n’a 
rien  à voir  dans  les  choses  de  l’enseignement,  parce  que,, 
quand  il  s’en  mêle,  il  est  le  plus  souvent  très  maladroit  et 
assez  souvent  ridicule.  Gomme  il  est  nommé  pour  faire  de  la 
politique  et  qu’il  n’est  qu’un  homme  politique,  il  ne  voit  dans 
l’enseignement  que  de  la  politique  et  n’y  fait  que  de  la  poli- 
tique, et  toutes  ses  pensées  sur  cette  affaire  se  ramènent  à ce 
point:  «Mon  corps  enseignant  me  fera-t-il  aimer  et  me  prépa- 
« rera-t-il  des  électeurs  ? » Il  est  impossible  à un  gouvernement 
de  voir  dans  ses  fonctionnaires  autre  chose  que  des  agents 
électoraux;  il  ne  peut  donc  voir  dans  ses  professeurs  que  des 
agents  électoraux,  et  Dieu  sait  quels  professeurs  peuvent  être 
des  professeurs  qui  sont,  qui  veulent  être  ou  qu’on  veut  qui 
soient  des  agents  électoraux!  Soit  obéissants,  soit  rebelles, 
ils  sont  également  anxieux,  angoissés,  nerveux,  et  point  du 
tout  à leur  affaire^.  » 

La  vérité  est  tout  à l’opposé  : l’État  doit  s’abstenir  d’ensei- 

1.  La  neutralité  est  impraticable  à cause  des  questions  mixtes  que  ren- 
contre nécessairement  le  professeur  sur  son  chemin.  La  difficulté  est  si 
réelle  qu’elle  fait  le  tourment  des  libéraux  consciencieux,  qui  ne  réussissent 
pas  à la  résoudre,  mais  seulement  à la  tourner  ou,  si  l’on  préfère,  à l’atténuer. 
Cf.  par  exemple,  dans  V Education  de  la  démocratie,  la  conférence  de  M.  Al- 
fred Croiset  sur  L'  Unité  de  principes  dans  l’enseignement  public,  p.  84  sqq. 

2.  Clemenceau,  Discours  du  30  octobre  1902., 

3.  É.  Faguet,  le  Libéralisme,  p.  161-162.  M.  Faguet  tempère,  dans  un 
autre  passage  que  nous  citons  plus  bas,  ce  qu’il  y a de  trop  absolu  dans  cette 
affirmation  : « L’Etat  n’a  rien  à voir...  » 
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gner.  C’est  la  situation  normale,  c’est  la  conséquence  logique 
de  ce  qui  vient  d’être  exposé.  Les  parents  commencent  l’édu- 
cation de  leurs  enfants,  mais  la  plupart,  faute  de  temps  ou  de 
science,  sont  dans  l’impossibilité  de  la  mener  à terme.  Dans 
ce  cas,  ils  délèguent  leur  autorité  à des  personnes  qui  ont 
leur  confiance,  pour  qu’elles  achèvent  l’œuvre  ébauchée.  Les 
uns  peuvent  se  payer  le  luxe  d’un  précepteur,  qui  poursuivra 
l’éducation  sous  les  yeux  mêmes  de  la  famille.  Les  autres 
s’adressent  aux  maîtres  du  dehors.  C’est,  en  effet,  à l’initiative 
privée  de  pourvoir  à ce  service  de  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse. C’est  aux  associations,  soit  laïques,  soit  ecclésias- 
tiques, formées  librement,  sans  autorisation  préalable,  qufil 
appartient  d’offrir  au  choix  des  parents  leurs  écoles,  collèges 
et  universités,  sous  la  garantie  de  l’honorabilité  dont  elles 
jouissent.  Tout  au  plus  pourrait-on  exiger,  au  début,  certains 
grades  du  directeur  qui  choisirait,  sous  sa  responsabilité 
personnelle,  des  auxiliaires  appropriés.  La  liberté  des  pro- 
grammes et  des  méthodes  est  l’accompagnement  nécessaire 
de  ce  qui  précède.  A l’issue  des  classes,  chaque  établisse- 
ment ferait  passer  les  examens  et  délivrerait  les  diplômes  en 
rapport  avec  son  enseignement.  Les  maisons  concurrentes 
seraient  les  premières  intéressées  à fournir  un  enseignement 
solide  et  à conférer  des  certificats  ou  des  grades  sérieux,  car 
promptement,  à l’expérience,  une  sélection  s’opérerait  entre 
les  divers  établissements,  et  la  confiance  des  familles,  qui  ne 
se  place  qu’à  bon  escient,  irait  à ceux  qui  auraient  fait  leurs 
preuves  et  donné  leur  mesure. 

Combien  ce  plan  doit  paraître  paradoxal  à la  plupart  des 
Français,  auxquels  un  assujettissement  séculaire  à la  centra- 
lisation administrative  a inoculé  l’habitude  paresseuse  de 
tout  attendre  de  la  main  du  gouvernement!  Et  cependant  la 
France  a-t-elle  eu  si  grandement  à se  louer  du  fonctionne- 
ment de  l’Université?  Les  témoignages,  recueillis  à l’enquête 
parlementaire,  présidée  par  M.  Ribot,  dont  la  plupart  émanent 
de  ses  membres  les  plus  autorisés,  forment  contre  cette  insti- 
tution officielle  le  moins  suspect  et  le  plus  écrasant  des 
réquisitoires  L Voilà  un  siècle  bientôt  que  l’Université  se 


1.  G.  de  LamaraelU,  la  Crise  universitaire ^ d'après  l'enquête  de  la 
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charge  de  façonner  la  jeunesse,  et  ses  représentants  les 
mieux  qualifiés  sont  unanimes  à reconnaître  qu’en  fait  d’édu- 
cation presque  tout  est  encore  à créer^,  que  nulle  part  on 
n’y  prépare  les  maîtres  à leur  fonction  morale  2. 

Il  était  jusqu’ici  de  mode,  pour  pallier  ce  déficit  lamen- 

Chambre  des  députés.  Paris,  Perrin,  1900.  — On  trouvera,  dans  cet  intéres- 
sant ouvrage,  de  nombreux  extraits  de  cette  enquête.  Mais  rien  ne  vaut  la 
lecture  du  texte  même  de  l’enquête  officielle,  tel  qu’il  a été  distribué  aux 
députés.  Nous  suivrons,  dans  nos  citations,  l’édition  en  un  volume.  Enquête 
sur  V enseignement  secondaire.  Procès-verbaux  des  dépositions  présentés 
par  M.  Ribot,  président  de  la  commission.  Paris,  Imprimerie  des  Journaux 
officiels,  1899. 

1.  Les  témoignages  sont  innombrables  et  concordants.  En  voici  quelques- 
uns,  à titre  de  spécimens  : « Aujourd’hui,  dans  nos  lycées,  le  professeur  fait 
ses  deux  heures  ou  ses  quatre  heures  de  classe  parfois,  et  il  s’en  va.  En 
dehors  de  ces  heures  réglementaires,  il  se  désintéresse  de  l’éducation  de 
ses  élèves.  » (M.  Berthelot,  Enquête.,  p.  9.)  — M.  Sigwalt,  membre  du 
Conseil  supérieur  de  l’instruction  publique,  parlant  de  la  « grande  masse 
des  élèves  »,  dit  : « ...  Je  ne  crains  pas  d’exagérer  en  affirmant  que  ce  sont 
des  enfants  moralement  abandonnés.  » [Ibid.,  p.  257.)  — Aussi,  déses- 
pérant de  voir  la  situation  de  l’Université  s’améliorer  sur  ce  point  capital, 
M.  René  Goblet  émettait  l’avis  que  l’Etat  fût  déchargé  de  « la  tâche  de 
l’éducation  à laquelle  il  est  particulièrement  impropre  et  qui  n’est  d’ailleurs 
pas  son  affaire,  mais  celle  des  familles  ».  [Ibid.,  p.  435.)  — H y a long- 
temps que  le  grave  Saint-Marc  Girardin  avait  fait  le  même  aveu  : Nous 
instruisons,  nous  n’élevons  pas  ; nous  cultivons  et  développons  l’esprit, 
mais  non  le  cœur.  » D’après  les  témoignages  de  V Enquête.,  on  voit  que 
l’Université  n’a  pas  réussi  à combler  l’énorme  déficit  signalé  par  Saint-Marc 
Girardin. 

2.  Il  y a une  douzaine  d’années,  M.  Marion,  professeur  de  la  science  de 
V éducation  à la  Sorbonne,  écrivait  dans  son  livre  sur  l’Éducation  dans 
V Université  : « Au  temps  de  mes  débuts,  qui  de  nous,  avant  de  monter  dans 
une  chaire,  avait  jamais  entendu  parler  expressément  de  la  tenue  d’une  classe, 
des  conditions  de  l’autorité,  de  l’action  morale  à exercer  indépendamment 
de  ce  qu’on  enseigne,  des  causes  qui  font  échouer  ou  réussir  dans  le  manie- 
ment des  caractères?  » [Introduction,  p.  xvi.  ) L’auteur  ajoute  que,  à l’Ecole 
normale,  il  ne  reçut,  pour  direction  pratique  dans  la  période  des  débuts,  que 
ce  conseil  laconique  : « N’épousez  pas.  » — Depuis  lors,  si  Ton  en  croit 
V Enquête,  on  n’a  rien  fait  pour  former  les  professeurs  à leur  rôle  d’éduca- 
teurs : « Ayons  le  courage  de  reconnaître  que  la  préparation  que  ces  jeunes 
gens  auront  reçue  à leur  future  mission  n’aura  été  que  partielle,  et,  puisqu’on 
ne  cesse  de  répéter  dans  les  sphères  officielles  comme  ailleurs,  que  de  cette 
mission  c’est  V éducation  qui  est  la  partie  la  plus  importante,  il  suit  que 
c’est  justement  le  principal  qui  a été  omis.  » (Rocafort,  Enquête,  p.  430.) 
« Si  Ton  veut  que  nos  mœurs  et  habitudes  universitaires  s’améliorent,  que 
nos  professeurs  se  préparent  à un  rôle  plus  actif  dans  l’éducation  intellec- 
tuelle et  morale,  il  faut  se  résoudre  à instituer  une  éducation  personnelle 
des  futurs  professeur».  Cette  éducation  n existe  pas.  > (Lavisse,  ibid., 
. 16). 
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table,  de  répéter  que  du  moins,  en  matière  d’instruction, 
l’État  n’avait  pas  de  rivaux,  que  ses  professeurs  étaient 
« incomparables  ».  Que  de  bonnes  gens  avaient  la  simplicité 
de  le  croire  sur  parole!  Or,  on  a entendu,  à l’enquête,  des 
aveux  aussi  révélateurs  que  celui-ci  : (c  Nous  n’avons  jamais 
eu  de  professeurs  aussi  savants  et  d’aussi  mauvais  profes- 
seurs b » Depuis  une  trentaine  d’années,  les  programmes  ont 
été  remaniés  douze  ou  quinze  fois  au  moins,  et  les  méthodes 
ont  été  sans  cesse  remises  en  question  et  modifiées  inconsi- 
dérément. Les  rapports  officiels  des  inspecteurs  de  l’instruc- 
tion publique  ont  maintes  fois  signalé  l’abaissement  du  niveau 
des  études.  Ainsi  donc,  impuissance  à donner  l’éducation, 
insuffisance  à communiquer  l’instruction,  par  suite  de  la 
suffisance  scientifique  d’un  grand  nombre  de  professeurs, 
anarchie  dans  les  programmes,  instabilité  dans  les  méthodes, 
baisse  dans  les  études  : tel  est  le  bilan  avéré  de  l’enseigne- 
ment d’État-I 

1.  M.  Gautier,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  a dit  textuellement  : a II  se 
passe  ce  fait  très  bizarre  que  jamais  les  professeurs  n’ont  été  plus  forts  en 
grammaire  qu’à  l’heure  actuelle...  mais  que  jamais  la  grammaire  n’a  été  si 
mal  enseignée  dans  les  lycées.  » [Enquête,  p.  283.)  — Trop  souvent,  dans 
le»  classes  supérieures,  les  professeurs  de  l’enseignement  secondaire  « par- 
lent à des  enfants  comme  on  parlerait  à des  hommes»  ; « ils  font  leurs  cours 
comme  on  le  fait  dans  une  faculté  ».  « Tous  les  jeunes  professeurs  tâchent 
d’arriver  à l’enseignement  supérieur.  J’en  suis  heureux  pour  eux  quand  ils 
arrivent;  mais  ils  font  souvent  de  médiocres  professeurs  de  lycées  dans  le 
vrai  sens  du  mot.  » (M.  Billaz,  professeur  au  lycée  Rollin,  Ibid.,  p.  243.) 
« Il  y a énormément  de  professeurs  qui  ne  savent  plus  professer.  Ils  savent 
tout,  sauf  leur  métier.  » (M.Buquet,  directeur  de  l’Ecole  centrale,  Ibid,, 
p.  380.) 

2.  A qui  trouverait  ce  jugement  partial  nous  ferons  observer  qu’il  ressort 
clairement  de  V Enquête.  Nous  pourrions  citer,  ici  encore,  de  nombreux 
aveux.  Celui  de  M.  Lachelier,  inspecteur  général  de  l’instruction  publique, 
suffira,  à cause  de  l’autorité  exceptionnelle  de  son  auteur  : « C’est  Xa  faillite 
de  notre  enseignement  secondaire  dans  sa  partie  essentielle,  dans  celle  qui 
pouvait  produire  une  véritable  culture  intellectuelle  et  morale.  » [Ibid,, 
p.  113.)  — On  dira  sans  doute  : « Mais  la  baisse  des  études  est  générale; 
et  il  est  injuste  d’en  rendre  seule  responsable  l’Université.  » M.  de  La- 
marzelle  a très  bien  répondu  à cette  objection  : « Oui,  c’est  incontestable, 
la  baisse  des  études  sévit  partout  ; mais  ce  qui  est  non  moins  incon- 
testable, c’est  que  partout  l’Université  est  responsable  de  cette  baisse 
générale  de»  études,  aussi  responsable  en  dehors  d’elle  que  chez  elle.  C’est 
là  un  fait  que  les  représentants  des  établissements  libres,  entendus  par  la 
commission,  ont  démontré  sans  avoir  été  contredits,  et  ils  ne  pouvaient  pas 
l’être.  Car  l’Université  possède  seule  la  collation  des  grades  et  par  là  même 
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Franchement,  après  cette  scandaleuse  banqueroute  du  sys- 
tème officiel,  est-on  fondé  à faire  le  difficile  à l’endroit  du 
système  opposé?  Gomment  croire  encore  à l’efficacité  souve- 
raine des  diplômes^?  Gomment  admettre  la  valeur  des  certi- 
ficats d’aptitude  pédagogique  délivrés  par  des  pédagogues 
qui  sont  toujours  en  quête  de  leurs  moyens  d’éducation? 
Pourquoi  tant  redouter  la  liberté  des  programmes  et  des 
méthodes,  quand  on  constate  l’avortement  des  méthodes  et 
des  programmes  obligatoires  ? Pourquoi  des  républicains 
sincères  s’effaroucheraient-ils  de  nos  revendications?  Ont-ils 
donc,  comme  par  enchantement,  oublié  le  fier  langage  tenu 
par  leurs  précurseurs?  « Qu’on  rende  à la  France  le  droit 
d’association,  et  l’on  verra  centupler  sa  vie  intellectuelle. 
L’association  fera  sortir  du  sol  des  universités  libres  ; une 
généreuse  émulation  remplacera  partout  la  mise  en  règle  des 
intelligences;  et  ce  n’est  pas  assez  encore,  il  faut  appliquer  à 
l’enseignement  le  droit  d’association.  Donc,  que  chacun 
puisse  fonder  une  école,  un  collège,  une  université,  opposer 
méthode  à méthode,  perfectionnement  à perfectionnement, 
sous  sa  responsabilité  personnelle  et  sous  la  garantie  de 
l’opinion  et  des  pères  de  famille.  ))  Qui  parle  ainsi?  Eugène 
Pelletant,  dans  son  livre  sur  les  Droits  de  l’homme,  A plusieurs 
années  de  distance,  la  voix  du  fils,  le  ministre  actuel  de  la 
marine,  répétait  comme  un  fidèle  écho  la  parole  du  père  : « La 


domine  en  tout  et  partout.  Comme  l’a  fort  bien  dit  M.  Lippmann,  membre 
de  l’Académie  des  sciences,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Paris  : 
« C’est  le  régime  des  examens  qui  commande  tout  l’enseignement.  » [La 
Crise  universitaire,  p.  105.)  L’enseignement  officiel  et  l’enseignement  libre 
sont,  au  point  de  vue  de  la  concurrence,  dans  une  situation  d’inégalité 
analogue  à celle  de  deux  lutteurs,  dont  l’un  aurait  toute  sa  liberté  d’allure  et 
dont  l’autre  aurait  les  mains  liées.  L’enseignement  privé  est  ligoté  par  les 
programmes  que  lui  impose  l’Université  d’Etat  et  par  les  examens  qu’elle 
lui  fait  subir.  (Cf.  J.  Burnichon,  l’Etat  et  ses  rivaux  dans  Renseignement 
secondaire.  ) 

1.  Voici,  par  exemple,  l’opinion  de  M.  Lavisse  : « On  devient  professeur 
parce  qu’on  est  licencié  ou  agrégé,  et  on  peut  être  licencié,  ou  même  agrégé, 
et  incapable  de  donner  un  bon  enseignement.  » [Enquête,  p.  16.)  M.  Favre, 
directeur  du  collège  Sainte-Barbe,  est  plus  explicite  encore  ; « Il  est  évi- 
dent que  les  grades  ne  sacrent  pas  un  professeur.  On  peut  être  agrégé  et 
absolument  incapable  de  bien  faire  une  classe,  et  cela  se  voit  très  souvent.  » 
[Ibid.,  p.  212.) 

2.  Cité  par  M.  E.  Faguet  dans  le  Libéralisme,  p.  153. 
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liberté  consiste  à pouvoir  ouvrir  des  écoles  et  non  pas  à les 
faire  rétribuer  par  le  budget  ^ » 

C’est  « ainsi  qu’ont  parlé  tous  les  républicains  de  prin- 
cipes, tant  qu’ils  n’ont  pas  été  au  pouvoir,  quittes  à être, 
quand  ils  se  sont  trouvés  au  gouvernement,  éclairés  des 
lumières  nouvelles  que  le  pouvoir  donne  toujours  à ceux 
qui  le  détiennent  et  que  par  conséquent  on  m’excusera  de  ne 
point  connaître  2 ». 

La  troisième  hypothèse  est  celle  de  l’Etat  enseignant  en 
concurrence  avec  les  particuliers.  Cette  attitude,  anormale 
en  soi,  peut  être  nécessitée  et  régularisée  par  les  circon- 
stances, et  rentrer  ainsi,  accidentellement,  dans  les  attribu- 
tions de  l’État.  C’est  un  pis  aller  provisoire.  Là  où  l’initia- 
tive privée  (individuelle  ou  collective)  est  impuissante,  l’État 
doit  la  remplacer;  là  où  elle  est  insuffisante,  il  doit  la  com- 
pléter. Partout  où  cette  initiative  suffît  à la  tâche  et  réussit 
pleinement  à satisfaire  les  besoins  sociaux,  l’État  n’a  pas  à 
intervenir,  car  l’homme  entre  en  société  non  pour  abdiquer 
ses  droits,  mais  pour  en  jouir  tranquillement,  et  il  ne  con- 
sent à en  relâcher  quelque  chose  que  dans  la  mesure  où  ce 
sacrifice  est  indispensable  au  bon  fonctionnement  de  la 
société,  dont  profite  tous  ses  membres.  Le  rôle  de  l’État 
par  rapport  au  bien  à faire  est  donc  supplétif.  Par  destina- 
tion naturelle,  le  gouvernement  n’est  pas  l’agent  direct  du 
progrès,  mais  son  auxiliaire;  il  n’en  devient  le  facteur  légi- 
time que  si  ceux  qui  doivent  pourvoir  à un  service  social,  en 
sont  incapables  ou  empêchés.  Alors,  et  dans  ce  cas  seule- 
ment, l’État  est  agent,  agent  accidentel  et  substitué  à l’agent 
naturel,  l’individu,  la  famille  ou  les  associations.  Mais  c’est 
un  ((  substitut  provisoire  »,  qui  doit  être  toujours  prêt  à don- 
ner sa  démission  et  qui  devra  la  donner,  dès  que  les  circon- 
stances nécessitant  son  immixtion  passagère  auront  disparu. 

Or,  il  peut  arriver  (ce  fut  et  c’est  peut-être  encore  le  cas  en 

1.  Journal  la  Justice,  27  février  1880.  Ce  n’est  pas  un  cri  isolé  qui 
échappe  dans  uii  moment  d’émotion.  M.  Faguet  cite  beaucoup  d’autres 
extraits  dans  le  même  sens  [opéré  cit.,  p.  155-156). 

2.  E.  Faguet,  opéré  cit.,  p.  156. 
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France)  que  les  simples  particuliers  et  les  associations, 
laïques,  ecclésiastiques  ou  religieuses,  soient  dans  l’impos- 
sibilité d’assurer  complètement  le  service  scolaire  d’une 
nation.  En  cette  occurrence,  le  gouvernement  a le  devoir  de 
procurer  aux  citoyens  les  moyens  qui  leur  manquent  pour 
l’éducation  de  leurs  enfants.  Il  ouvrira  donc  des  écoles  et 
collèges  là  où  le  besoin  s’en  fera  sentir.  L’État  devra  se  con- 
former aux  vœux  des  populations  qui  réclament  et  payent 
son  concours,  c’est-à-dire  distribuer  un  enseignement  en 
harmonie  avec  la  volonté  générale  des  familles  intéressées. 
La  neutralité,  au  point  de  vue  religieux,  n’en  serait  tolé- 
rable que  dans  les  contrées  où  la  division  des  croyances 
l’aurait  rendue  nécessaire. 

Quelle  devrait  être  la  situation  légale  de  ces  écoles  offi- 
cielles? Seraient-elles  avantagées?  Recevraient-elles  des 
subsides  spéciaux?  Mais  à quel  titre  et  de  quel  droit?  Elles 
doivent  être  traitées  sur  le  pied  des  écoles  libres.  La  justice 
distributive  exige  en  effet  que  les  subventions  soient  équi- 
tablement réparties  entre  les  divers  établissements,  d’après 
le  nombre  des  élèves  qu’ils  instruisent;  elle  demande  en 
outre  que  les  récompenses  et  les  encouragements  soient 
distribués  selon  les  mérites  des  concurrents  à l’œuvre  com- 
mune. Autrement,  les  citoyens  qui  préfèrent  l’enseignement 
libre,  seraient  frappés  d’un  impôt  injuste  et  onéreux,  payant 
deux  fois,  une  première  pour  faire  élever  leurs  enfants  à 
leur  goût,  une  seconde  pour  l’éducation  de  ceux  qui  fré- 
quentent les  écoles  de  l’État.  Tel  est  pourtant  l’abus  criant 
que  les  lois  sur  l’instruction  gratuite,  laïque  et  obligatoire 
ont  introduit  en  France.  « C’est  comme  si  de  Paris  à Bor- 
deaux il  y avait  deux  chemins  de  fer,  l’un  par  Chartres, 
l’autre  par  Orléans,  exploités  par  deux  compagnies  diffé- 
rentes, et  que  j’eusse  le  droit  de  me  rendre  à Bordeaux  par 
Orléans,  mais  à la  condition  de  payer  ma  place  à la  Compa- 
gnie d’Orléans  et  aussi  k la  Compagnie  de  Chartres.  Dans  ce 
cas,  la  Compagnie  de  Chartres  ne  ferait  pas  autre  chose  que 
lever  sur  moi  un  impôt,  sans  aucune  espèce  de  droit  ni  de 
raison.  Plus  qu’un  impôt;  car  un  impôt  n’est  pas  autre  chose 
qu’une  rémunération  donnée  à l’État  pour  un  service  qu’il 
rend;  et  dans  le  cas  susdit  la  Compagnie  de  Chartres  ne 
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m’en  rendrait  aucun.  Ce  qu’elle  lèverait  sur  moi  ce  ne  serait 
donc  pas  un  impôt,  mais  un  tribut,  comme  un  vainqueur 
impose  à un  vaincu  l’obligation  d’en  payer  un.  C’est  exacte- 
ment ce  que  fait  l’Etat  en  faisant  payer  ses  professeurs  par 
des  gens  qui  en  ont  d’autres.  Il  les  taxe  d’une  contribution 
de  guerre.  C’est  un  peu  barbareb  » 

L’Etat  se  rend  coupable  de  bien  d’autres  vexations  : il  ne 
devrait  forcer  personne  à fréquenter  ses  écoles;  or  il  y con- 
traint les  fonctionnaires,  sous  peine  d’encourir  sa  disgrâce 
et  de  sentir  le  poids  de  ses  vengeances.  Cependant  les  fonc- 
tionnaires, qui  sont  entrés  au  service  du  gouvernement,  ne 
sont  astreints  envers  lui  qu’aux  obligations  qui  incombent  à 
toute  domesticité  : le  respect  des  institutions  établies  et  la 
probité.  Mais,  pour  être  les  serviteurs  de  l’État,  ils  n’en 
restent  pas  moins  hommes  et  pères  de  famille,  et,  comme 
tels,  ils  gardent  intacts  leur  liberté  et  leurs  droits  2. 

Les  empiétements  de  l’État  ont  été,  depuis  un  siècle  et 
plus,  si  persévérants  que  la  plupart  des  citoyens  ont  fini  par 
associer  dans  une  union  indissoluble  ces  deux  choses  pour- 
tant bien  distinctes  : bonne  qualité  et  garantie  gouverne- 
mentale. En  dehors  de  l’estampille  officielle,  il  leur  semble 
qu’il  n’y  a rien  qui  vaille.  Aussi  ces  adorateurs  du  dieu- 
État,  ces  fauteurs  de  Statolatrie^  ne  souffrent  pas  qu’on 
touche  à leur  idole.  Ceux-là  jetteront  les  hauts  cris  en  enten- 
dant formuler  la  thèse  que  nous  venons  de  défendre. 
D’autres,  plus  pondérés,  nous  rappelleront  sans  doute  que 
souvent  la  peur  d’un  mal  conduit  dans  un  pire  ; pour  éviter 
le  collectivisme  et  1’  « étatisme  » ne  tomberions-nous  pas 
dans  un  individualism'e  et  un  particularisme  excessifs,  par- 
tant dangereux?  Nous  voudrions  rassurer  ces  esprits  de 
bonne  foi  mais  d’allure  timorée. 

Nous  repoussons  le  reproche  d’avoir  indûment  dépouillé 
l’État  de  ses  prérogatives  naturelles  et  de  l’avoir  immolé  à 
la  famille.  On  oublie  trop  aisément,  dans  la  pratique,  sous  la 
pression  étouffante  de  l’idée  de  centralisation,  le  grand  prin- 

1.  É.  Faguet,  opéré  cit.,  p.  134-135. 

2.  Ihid.,  chap.  xii  : La  liberté  des  fonctionnaires. 
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cipe  qui  domine  toute  la  question  : l’État  n’est  pas  une  fin, 
mais  un  moyen;  ou,  en  d’autres  termes,  l’État  est  pour  la 
société  et  non  pas  la  société  pour  l’État.  Ses  droits  sont 
réels,  mais  limités  par  la  nature  même  de  sa  mission,  qui  est, 
nous  l’avons  établi,  de  sauvegarder  la  justice  et  d’aider  les 
particuliers  à bien  faire.  C’est  pourquoi,  sans  lui  accorder  le 
droit  d’inspecter  l’enseignement  des  écoles  libres,  nous  lui 
reconnaissons,  là  comme  ailleurs,  le  droit  de  haute  police  : 
il  doit  veiller  à ce  que  la  morale  publique  ne  soit  pas  outragée 
et  que  l’ordre  social  ne  soit  pas  troublé.  « Il  a seulement  à 
savoir  si  un  collège  pratique  les  règles  de  l’hygiène,  n’est 
pas  un  lieu  de  séquestration  et  n’est  pas  un  refuge  d’immo- 
ralité. A ces  égards  il  y peut  entrer,  comme  dans  une  maison 
particulière,  comme  chez  moi,  comme  chez  vous.  Passé  cela, 
son  droit  s’arrête  h » Mais  il  est  bien  entendu  qu’avant  de 
pénétrer  dans  les  établissements  libres,  comme  avant  de 
forcer  le  mur  de  la  vie  privée,  le  gouvernement  doit  avoir 
non  de  simples  présomptions,  mais  un  commencement  de 
preuve,  car  c’est  un  principe  élémentaire  de  justice  que  per- 
sonne n’est  présumé  mauvais  : Nemo  præsiimitar  malus.  Ce 
que  l’on  doit  supposer  avant  tout,  chez  les  particuliers  et 
dans  les  associations,  c’est  l’honnêteté.  Au  cas  où  un  fait  de 
notoriété  publique  ou  un  indice  patent  vient  détruire  cette 
présomption  favorable,  le  gouvernement  peut  agir,  mais  avec 
prudence  et  réserve.  Or,  les  tendances  qui  semblent  inspi- 
rer nos  législateurs,  sont  au  rebours  de  ces  sentiments  de 
justice  et  d’équité  rudimentaires  : ils  se  défient  de  la  liberté 
et  la  chargent  d’entraves  administratives.  La  présomption  est 
pour  l’écart  et  la  culpabilité. 

D’autre  part,  s’il  est  vrai  que  l’autorité  paternelle  ne  doit 
pas  être  abolie  et  absorbée  par  le  pouvoir  civil  qui  fait  volon- 
tiers sienne  cette  parole  abominable  : « Les  enfants  appar- 
tiennent à l’État  avant  d’appartenir  à leurs  parents  )),  il  est 
certain  aussi  que  l’autorité  du  père  de  famille  n’est  pas 
absolue,  inconditionnée.  L’enfant  n’est  pas  la  chose  de  ses 
parents;  sans  doute  ceux-ci  en  sont  les  auteurs;  mais  ils  ne 
peuvent  en  disposer  à leur  guise,  comme  fait  un  artiste  de  la 


1.  É.  Faguet,  opéré  cit.,  p.  161. 
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statue  qu’a  créée  le  souffle  de  son  génie,  animant  un  bloc 
informe  et  sans  vie.  C’est  qu’ici  l’œuvre  produite  n’est  pas 
une  œuvre  achevée  dès  sa  première  .apparition  ; c’est  un  être 
incomplet  qu’il  faut  parfaire;  ce  n'est  pas  un  objet  matériel 
ni  un  être  purement  sensible,  c’est  un  être  raisonnable, 
une  personne  morale  en  puissance,  qu’il  s’agit  de  faire 
passer  en  acte.  L’enfant  a droit  ‘ à l’éducation.  Les  parents 
se  rendent  donc  coupables  s’ils  élèvent  mal  leurs  enfants 
ou  s’ils  ne  les  élèvent  pas  du  tout.  C’est  pourquoi  ils  ont 
d’abord  le  devoir  d’entretenir  leur  vie  physique  et  de  les 
traiter  avec  fermeté  sans  doute,  mais  avec  une  fermeté  dont 
la  bonté  ne  soit  jamais  absente.  Aussi,  en  cas  de  mauvais 
traitements  avérés,  la  police  doit  faire  une  enquête  et  la 
magistrature  doit  punir  un  père  gravement  coupable;  elle 
peut  même,  s’il  s’est  montré  cruel,  le  déclarer  indigne  et 
déchu  de  la  puissance  paternelle.  Ensuite  les  parents  sont 
tenus  de  développer  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  leurs 
enfants,  en  leur  procurant  une  éducation  proportionnée  à 
leurs  ressources  et  à leur  condition.  Aussi,  s’ils  venaient  à 
faillir  grièvement  à leur  tâche,  l’État,  tuteur  civil,  devrait 
intervenir  pour  rappeler  à résipiscence  ces  tuteurs  naturels 
et  leur  subroger,  au  besoin,  dans  leur  fonction  éducatrice, 
un  autre  membre  de  la  famille,  moins  avare  ou  plus  dili- 
gent 2.  Mais  encore  ici,  comme  tout  à l’heure,  afin  de  pré- 

1.  « Le  droit  de  l’enfant!  En  vérité  non  seulement  nous  le  reconnaissons, 
mais  nous  le  prêchons  tous  les  jours;  nous  y croyons  autant,  sinon  plus  que 
nos  adversaires  ; et  j’ose  ajouter  que  nous  y croyons  mieux,  parce  que, 
tandis  que  je  les  défie  de  me  dire  sur  quoi  ils  le  fondent,  nous  le  fondons, 
nous,  sur  cette  idée  que  l’enfant  qui  vient  de  naître  est  déjà  une  « personne 
morale  ».  Il  ne  l’était  pas  en  Grèce,  il  ne  l’était  pas  à Rome,  il  ne  l’est  pas 
en  Chine,  et,  sans  qu’il  soit  besoin  de  remonter  plus  haut,  l’était-il  pour  ce 
père  philosophe  qui,  avant  de  s’ériger  en  mentor  des  enfants  des  autres, 
mettait  les  siens  à l’hôpital  ? 11  s’appelait  Jean-Jacques  Rousseau.  » (F.Bru- 
netière,  loco  cit.) 

2.  « Outre  le  devoir  de  perfectionnement  matériel  imposé  à la  société, 
elle  a encore,  en  vertu  de  la  loi  d’humanité...  l’obligation  de  remédier  à la 
négligence  honteuse  et  dénaturée  de  tant  de  parents  qui,  oubliant  le  premier 
de  leurs  devoirs,  celui  de  l’éducation  de  leurs  enfants,  les  habituent  à l’oi- 
siveté, à la  misère  et  au  crime.  Il  est  du  devoir  d’un  père  de  procurer  à ses 
enfants  un  genre  de  vie  adapté  à leur  position;  il  est  du  devoir  de  l’autorité 
supérieure  de  remédier  aux  errements  de  l’autorité  subordonnée;  il  est  du 
devoir  de  l’autorité  civile  de  veiller  à ce  que  chaque  enfant  reçoive  une 
instruction  convenable,  quand  se  développeront  en  lui  les  premiers  germes 
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server  le  foyer  domestique  d’intrusions  policières  intempes- 
tives, faut-il  que  le  délit  soit  bien  caractérisé  et  notoire. 

Les  partisans  de  l’instruction  obligatoire  opposent  à cette 
doctrine  une  objection  qui  ne  laisse  pas  d’être  spécieuse. 
L’État,  nous  disent-ils,  a le  droit  d’imposer  à tous  l’instruc- 
tion, parce  que,  étant  donnée  la  diffusion  actuelle  des  con- 
naissances élémentaires,  il  a un  intérêt  majeur  à ce  que  les 
futurs  membres  de  la  cité  n’y  entrent  que  suffisamment 
éclairés , sinon  ces  ignorants  seraient  des  obstacles  au 
progrès  social,  au  lieu  d’en  être  les  auxiliaires  et  les  instru- 
ments. 

On  peut  répondre  d’abord,  d’une  manière  générale,  que 
l’intérêt,  même  bien  entendu,  n’est  pas  plus  la  source  du 
droit  qu’il  ne  l’est  du  devoir.  Gomment,  avec  sa  variabilité 
et  sa  contingence,  pourrait-il  servir  de  base  au  devoir  et  au 
droit,  dont  l’essence  est  d’être  absolue  et  immuable  ? Toutes 
les  injustices  et  toutes  les  tyrannies  n’ont-elles  pas  cherché 
à s’abriter  derrière  cette  maxime  de  l’utilité  publique  : Su- 
prema  salus  populi  lex  esto^’^  On  peut  aller  loin  en  s’ap- 
puyant sur  cette  formule  équivoque.  La  prospérité  sociale 
est  singulièrement  intéressée  à ce  que  la  race  se  maintienne 
saine  et  robuste,  ou  le  redevienne.  Il  pourrait  être  avanta- 
geux, à ce  point  de  vue,  d’édicter  certaines  mesures  impé- 
ratives par  rapport  au  vêtement,  à la  nourriture,  au  loge- 

de  la  raison  et  de  la  force.  Que  si  le  père  n’y  pourvoit  pas,  il  ne  sera  jamais 
permis,  il  est  vrai,  à l’autorité  civile  de  prendre  la  direction  de  la  famille  ; 
mais  elle  n’en  a pas  moins  l’obligation,  comme  tenant  la  place  de  ce  Père 
suprême  d’où  dérive  toute  paternité,  de  réveiller  les  parents  de  leur  léthargie 
et  de  forcer  un  père  dénaturé  à se  conduire  en  père  et  non  pas  en  tyran  à 
l’égard  de  ses  enfants.  » (Taparelli  d’Azeglio,  Essai  théorique  de  droit 
naturel  basé  sur  les  faits,  liv.  IV,  chap.  iv,  n®  919.) 

1.  Les  libéraux  retardataires  feraient  bien  de  se  rappeler  cette  déclaration 
que  Condorcet  publiait  dans  un  article  du  3 juillet  1790,  à propos  des  motifs 
d’utilité  ; « Ils  ne  peuvent  contre-balancer  un  véritable  droit.  La  maxime 
contraire  a été  trop  souvent  le  prétexte  et  l’excuse  des  tyrans;  c’est  au  nom 
de  Tutilité  publique  que  le  commerce  et  l’industrie  gémissent  dans  les 
chaînes,  et  que  l’Africain  reste  dévoué  à l’esclavage;  c’est  au  nom  de  l’uti- 
lité publique  qu’on  remplissait  la  Bastille,  qu’on  instituait  des  censeurs  de 
livres,  qu’on  tenait  la  procédure  secrète,  qu’on  donnait  la  question.  » Quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  valeur  des  divers  membres  de  cette  énumération, 
Condorcet  aurait  pu,  un  peu  plus  tard,  en  allonger  la  liste  eu  citant  les 
méfaits  des  terroristes,  qui  couvraient  leurs  crimes  du  prétexte  du  « salut 
public  ». 
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ment,  à « l’expectoration  dans  les  rues,  qui  peut  empoisonner 
l’air  )),  etc.  Il  serait  souverainement  utile  de  faire  une  sélec- 
tion pour  les  mariages.  Sur  tous  ces  points,  des  conseils 
autorisés  sont  de  mise;  mais  qui  voudrait  tolérer  des  lois 
somptuaires  et  matrimoniales  ? Il  serait  à désirer,  en  vue  du 
bien-être  général,  que  la  fortune  fût  plus  également  répar- 
tie, et  que  chacun  pût  avoir  un  lopin  de  terre  pour  le  faire 
vivre  lui  et  sa  famille.  Mais  alors  il  faut  rendre  obligatoire 
le  partage  du  sol,  selon  le  vœu  des  communistes,  ou  décréter 
la  « nationalisation  » du  territoire,  selon  le  programme  des 
collectivistes  agraires.  Un  fois  lancé  sur  cette  pente  glissante 
où  s’arrêtera-t-on  ? 

Il  faut  donc  s’en  tenir  à la  formule  de  Condorcet  : « Les 
motifs  d’utilité  publique  ne  sauraient  contre-balancer  un  véri- 
table droit.  » Or,  nous  croyons  avoir  démontré  que  le  droit 
des  parents  à élever  leurs  enfants  est  véritable.  Mais  il  est 
manifeste,  d’autre  part,  que  l’intérêt  de  la  société  à compter 
dans  son  sein  des  membres  instruits  est  respectable.  Il  fau- 
drait trouver  le  moyen  de  lui  donner  satisfaction  sans  blesser 
le  droit  certain  de  la  famille.  Or,  l’Etat  atteindra  efficacement 
son  but,  la  diffusion  de  l’instruction,  sans  sortir  de  son  rôle 
normal  d’auxiliaire  du  progrès,  en  facilitant  l’acquisition  des 
connaissances  utiles  à tout  citoyen,  c’est-à-dire  en  ouvrant 
des  établissements  supplémentaires,  si  la  pénurie  des  éta- 
blissements libres  l’exige,  en  mettant,  par  des  subsides  équi- 
tablement distribués,  l’instruction  à la  portée  des  fortunes 
modestes,  en  fournissant  même  l’instruction  gratuite  aux 
indigents,  pourvu  qu’ils  restent  maîtres  de  choisir  l’école 
qui  leur  convient.  Si  l’éducation  est  facile  à se  procurer,  si 
elle  est  à bon  marché,  si  elle  est  gratuite  pour  les  nécessi- 
teux, il  sera  inutile  de  la  rendre  obligatoire;  la  grande  ma- 
jorité des  parents,  voyant  par  expérience  qu’elle  est  aujour- 
d’hui un  moyen  indispensable  pour  faire  son  chemin, 
seront  les  premiers  à la  désirer  pour  leurs  enfants,  parce 
qu’ils  sont,  à défaut  même  d’affection,  les  premiers  inté- 
ressés à préparer  l’avenir  de  ceux  en  qui  ils  doivent  se 
survivre. 

Ce  système  me  paraît  préférable,  parce  qu’il  concilie  dans 
une  juste  mesure  les  droits  de  la  famille  (parents  et  enfants) 
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et  les  intérêts  de  la  société  D’autant  qu’il  admet  comme 
correctif  l’intervention  de  l’État  pour  sauvegarder  l’avenir 
de  l’enfant  contre  l’avarice  sordide  ou  la  négligence  coupable 
de  la  famille.  11  y a entre  cette  thèse  et  la  thèse  contraire  plus 
qu’une  différence  verbale.  Autre  chose,  en  effet,  est  d’ajouter 
à l’obligation  naturelle  qu’ont  les  parents  de  bien  élever  leurs 
enfants  une  prescription  légale  qui  la  détermine  et  la  spé- 
cifie, en  s’appliquant  à tous  les  cas  individuels  ; autre  chose 
est  de  laisser  à l’État  le  pouvoir  d’urger  l’accomplissement 
de  cette  obligation  quand  les  parents  s’y  dérobent  évidem- 
ment ; car,  dans  ce  second  système,  ce  n’est  qu’à  titre  excep- 
tionnel, comme  redresseur  de  torts  notables  et  notoires,  que 
l’État  aura  la  faculté  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des  familles, 
tandis  que,  dans  le  premier,  ce  sera,  à titre  journalier,  comme 
exécuteur  d’une  loi  universelle,  qu’il  pourra  franchir  à tout 
instant  le  seuil  du  foyer  domestique  et  s’y  livrer  à des  inqui- 
sitions intolérables.  L’inviolabilité  du  sanctuaire  familial 
n’est-elle  pas  l’une  des  plus  fermes  digues  pour  arrêter  l’inon- 
dation grandissante  du  socialisme  d’État  ? Il  nous  reste  à dis- 
cuter les  arguments  de  ceux  qui  lui  ouvrent  les  portes  toutes 
grandes,  en  réclamant  le  monopole  universitaire. 

[A  suivre.)  Gaston  SORTAIS. 


1.  La  loyauté  me  fait  un  devoir  de  reconnaître  que  ce  système  ne  s’im- 
pose pas  avec  la  nécessité  d’une  invincible  évidence  : l’autre  thèse  est  soute- 
nable. De  fermes  esprits  sont  favorables  à l’instruction  obligatoire,  pourvu, 
bien  entendu,  que  la  laïcité  ne  le  soit  pas.  (Cf.  T.  Rothe,  Traité  de  droit 
naturel  théorique  et  appliqué,  t.  III,  n®  578.) 
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ET  DANS  LE  CLOITRE 

D’APRÈS  UNE  CORRESPONDANCE  INÉDITE  ^ 

lY.  — DE  MONASTÈRE  EN  MONASTÈRE 

Nous  n’avons  pas  oublié  que,  dans  sa  lettre  de  définitif 
adieu  à la  marquise  de  Vibraye,  Mme  Louise  de  Gondé,  pour  la 
consoler  de  la  cessation  de  leur  correspondance,  lui  promet- 
tait des  lettres  qui  vaudraient  mieux  que  les  siennes.  « La 
princesse  de  Piémont  m’a  dit  qu’elle  vous  écrirait  2.  » 

Et,  en  vraie  princesse,  Marie-Glotilde  tint  en  effet  sa 
parole.  Nous  l’avons  déjà  entendue  raconter  à Mme  de  Mar- 
san la  cérémonie  du  27  novembre^.  Ge  n’est  pas  Tunique 
lettre  inédite  émanée  de  sa  plume  que  nous  puissions  citer. 
Huit  jours  après  avoir  satisfait  la  curiosité  de  l’ancienne  gou- 
vernante des  enfants  de  France,  elle  s’acquittait  de  sa  pro- 
messe et  informait  à son  tour  du  grand  événement  Mme  de 
Vibraye.  Les  deux  lettres  se  complètent.  Avec  Mme  de  Mar- 
san la  princesse  de  Piémont  entrait  dans  le  vif  des  choses, 
entremêlant  aux  impressions  les  plus  édifiantes  des  détails 
précis  sur  le  lit  ou  les  bas  de  la  nouvelle  capucine.  Avec 
Mme  de  Vibraye  Marie-Glotilde  s’adresse  à une  inconnue  et 
ne  descend  plus  à ces  familiarités;  mais  en  revanche,  aucune 
des  grandes  lignes  de  son  émouvant  tableau  ne  trahit  la 
négligence  ou  le  vague.  La  princesse  de  Piémont  y retrace 
d’une  main  ferme  et  assurée  la  scène  dont  elle  a été  témoin 
et  môme  actrice  à sa  manière. 

1.  Voir  Éludes  des  20  août,  5 septembre  et  5 octobre  1903. 

2.  Mme  de  Condé  à Mme  de  Vibraye.  Turin,  26  novembre  1795,  dans  les 
Etudes  du  5 octobre  1903,  p.  41. 

3.  Ihid.,  p.  43, 
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La  princesse  de  Piémont  à Mme  de  Vibraye. 

A Turin,  ce  2 décembre  1795. 

Vous  trouverez  sans  doutte  que  j’ai  difTéré  bien  longtemps  à répondre 
à votre  lettre  ; mais  sçachant  que  Mme  la  princesse  Louise  se  propo- 
soit  de  vous  écrire  encore,  avant  de  se  séparer  entièrement  de  ce 
monde  qui  n’étoit  pas  digne  d’elle,  j’ai  attendu  la  décision  de  son  sort 
pour  vous  en  informer,  et  je  vous  prie  d’être  bien  assurée  que  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  écrire,  à chaque  occasion  qui  la  regardera,  et, 
outre  cela,  de  vous  donner  de  temps  en  temps  des  nouvelles  de  cette 
âme  vraiment  chérie  et  privilégiée  de  Dieu,  dont  je  regarde  l’établisse- 
ment dans  notre  Paîs  comme  une  marque  spéciale  de  la  bonté  et  misé- 
ricorde de  la  Divine  Providence  sur  nous. 

Je  ne  céderois  certainement  à aucune  autre  personne  cette  Comis- 
sion, puisque  j’y  trouve  la  triple  satisfaction  : 1“  de  vous  donner. 
Madame,  une  foible  marque  de  mon  estime  et  en  même  temps  tran- 
quilliser vos  tendres  et  pieuses  alarmes  sur  cette  sainte  princesse  que 
vous  chérissez  et  avec  de  si  justes  motifs;  2®  d’obéir  aux  ordres  de  la 
princesse  elle-même,  qui,  la  veille  de  son  entrée  aux  Gappucines,  m’a 
instament  recomandé  de  vous  donner  de  ses  nouvelles;  enfin,  de  me 
procurer  à moi-même  la  plus  douce  consolation,  celle  de  m’entretenir 
des  héroïques  vertus  de  cet  ange  terrestre,  avec  une  personne  qui  les 
connoît  et  qui  sçait  les  apprécier. 

Vous  ne  serez  pas  éttonée,  Madame,  d’apreodre  que  les  austérités 
de  l’Ordre  des  Carmélites  même  n’a  [sic]  pas  suffi  à la  hrveure  de 
cette  sainte  princesse.  Celui  des  Cappucines  a toujours  été  l’objet  de 
ses  désirs,  de  ses  veux  et  de  ses  larmes,  pendant  tout  le  temps  que 
M.  l’abbé  de  Bouzonviîle  a jugé  à propos  de  l’éprouver. 

Elle  est  arrivée  ici  le  17  ^ du  mois  d’octobre,  et,  au  même  moment, 
elle  est  entrée  au  couvent  des  Annonciades  comme  pensionnaire;  mais, 
dès  le  lendemain,  elle  a comencé  à suivre  ponctuellement  la  règle  de 
cette  maison  (qui,  quoiqu’elle  n’aproche  pas  de  celle  des  Cappucines, 
ne  laisse  pas  encore  que  d’être  assez  austère),  avec  une  ferveure  et 
une  exactitude  qui  édifioit  toute  la  Communauté.  Sa  santé,  bien  loin  de 
souffrir  de  ce  coup  d’essai,  s’est  au  contraire  fortifiée,  et  elle  y a repris 
un  peu  d’embonpoint  et  le  meilleur  visage;  enfin,  son  sage  et  prudent 
confesseur  lui  a accordé  cette  permission  si  ardement  désirée  et  solli- 
citée, et,  veiîdredy  dernier,  27  novembre  j’ai  été  la  prendre  aux 
Annonciades  et  l’ai  conduite  aux  Cappucines.  Je  ne  puis  pas.  Madame, 
vous  donner  une  idée  du  bonheur,  de  la  béatitude,  des  pieux  trans- 

1.  Et  non  le  18,  comme  on  le  lit  dans  dom  Rabory,  F/e,  p.  182. 

2.  Nous  avons  ici  une  nouvelle  confirmation  de  la  date  exacte  de  l’entrée 
de  la  princesse  de  Condé  aux  Capucines  de  Turin  [\o\v  Etudes,  5 octobre, 
p.  43).  La  princesse  donne  encoi'e  cette  même  date  dans  sa  lettre  du  18  dé- 
cembre 1795  (cf.  dom  Rabory,  Correspondance,  p.  38).  Plus  tard,  elle  paraît 
s’être  trompée  par  oubli  ou  distraction  [ibid.,  p.  47). 
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ports  de  cette  sainte  âme,  au  moment  de  son  entrée  dans  cette  maison 
si  pauvre  mais  si  fervente,  et  toute  habitée  de  saintes.  L’usage  de  cette 
maison  est  d’habiller  les  postulantes  en  novices  dès  les  premiers 
moments  de  leur  entrée.  En  conséquence,  j’ai  aidé  les  religieuses  à 
l’habiller;  elle  est  cent  fois  plus  belle  qu’elle  ne  l’a  jamais  été  de  sa 
vie;  son  bonheur  est  peint  sur  son  visage  et  m’a  fait  une  telle  impres- 
sion, que  tout  le  temps  que  je  suis  resté  auprès  d’elle,  je  n’ai  pu  avoir 
d’autre  sentiment  que  celui  de  partager  son  bonheur,  d’en  bénir  et 
louer  Dieu,  et  de  m’unir  aux  vives  actions  de  grâces  qu’elle  ne  cessoit 
de  lui  rendre,  et  ce  n’a  été  qu’après  mon  retour  chez  moi  que  j’ai  senti 
l’amertume  du  sacrifice  que  Dieu  exigeoit  de  moi,  en  me  séparant 
d’une  amie  si  chérie  et  si  digne  de  l’être;  car  la  règle  des  Gappucines 
portant  une  totale  séparation  du  monde,  je  dois  laisser  à la  prudence 
des  supérieurs  de  me  permettre  de  proffitter  des  dispenses  que  je 
pourrois  avoir.  Mais  j’en  aurai  fréquemment  des  nouvelles  par  son 
confesseur^;  ainsi  je  serai  toujours  à même  de  vous  en  donner.  Le 
temps  de  son  postulat  est  de  six  mois,  au  bout  desquels  se  fera  la  céré~ 
monie  de  la  prise  d’habit,  et,  un  an  après,  celle  de  la  profession.  Je 
n’ai  pas  besoin  de  la  recommander  à vos  prières,  Madame,  mais  j’ose 
vous  prier  de  m’y  accorder  aussi  quelque  part,  et  d’être  bien  persuadée 
de  tous  les  sentiments  d’estime  particulière  et  d’attachement  avec  les- 
quels je  suis  Votre  très  affectionnée 

Marie-Clotilde. 

[P. -S.]  Elle  a demandé  le  nom  de  Marie-Margheritte,  parce  que  le 
jour  de  son  entrée  a été  celui  où  nous  célébrons  la  fête  de  la  bienheu- 
reuse Margheritte  princesse  de  Savoie  qui,  ainsi  qu’elle,  a renoncé  au 
monde  pour  embrasser  l’état  religieux  dans  l’Ordre  de  Saint-Domi- 
nique. 

Ainsi,  Louise-Adélaïde  de  Bourbon-Gondé  n’était  plus  que 
sœur  Marguerite,  postulante  au  couvent  des  « pauvres  Capu- 
cines de  Turin  )>.  11  était  sombre,  ce  couvent,  humide  et  peu 
aéré.  Et  quel  régime!  Louise  voulut-elle  prendre  sa  revanche 
sur  sa  cousine,  la  princesse  de  Gonti,  qui  l’avait  si  fort 
ennuyée  à Fribourg  avec  ses  réceptions  et  ses  éternelles  par- 
ties de  jeu,  toujours  est-il  qu’elle  lui  adressait,  le  22  décem- 
bre, une  lettre  interminable  où  elle  lui  détaillait,  comme 
pour  se  venger  innocemment,  les  délices  tout  autres  du 
cloître.  Le  costume  d’abord  : grosse  robe  de  laine  brune, 
scapulaire,  guimpe,  bandeau,  voile  blanc  et  pour  ceinture 
une  corde.  « Tout  l’habillement  est  plutôt  lourd  que  chaud; 

1.  L’abbé  de  Bouzonville,  qui  avait  suivi  la  princesse  à Turin. 
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mais  avec  cela  beaucoup  moins  incommode,  je  vous  assure, 
que  nos  grands  habits  de  Versailles  en  brocard  d’or  et  d’ar- 
gent... On  n’a  pas  ici  l’ennui  de  la  toilette  b » 

Pas  davantage  celui  du  lit  : une  natte  d’osier  sur  une  espèce 
de  table  supporte  « une  apparence  de  matelas  » et  deux  cou- 
vertures de  laine.  Entre  cette  couche  et  le  mur  s’étend  un 
espace  à mettre  quelques  livres.  Pour  compléter  le  mobilier 
de  la  cellule  : deux  ou  trois  images  non  encadrées,  un  béni- 
tier, une  chaise  de  paille. 

Jeûne  toute  l’année.  Point  de  nappe  à table  ; mais  seule- 
ment le  bout  de  sa  serviette  relevée,  afin  d’y  suppléer.  Pour 
tous  ustensiles,  une  cuillère  et  un  couteau.  « Deux  petits 
morceaux  de  pain  servent  de  fourchette.  » On  ne  s’étonnera 
point  de  ce  dernier  trait  si  l’on  se  rappelle  que  Marie-Lau- 
rence Longo,  la  fondatrice  des  Capucines,  ne  mourut  qu’en 
l’année  1542.  Or,  en  1530,  on  lisait  encore  dans  les  manuels 
de  civilité  : « Prends  avec  trois  doigts  les  aliments 2.  » « On 
ne  s’essuie  la  bouche  et  les  mains,  ajoute  la  noble  postulante, 
qu’avec  petit  chiffon  de  papier.  » Toutes  les  portions  sont 
servies  dans  des  écuelles  de  terre. 

A minuit,  chant  des  matines;  ensuite,  une  heure  d’oraison 
en  présence  du  saint  Sacrement  exposé. 

Mais  Louise  n’avait  point  en  vain  écrit  à son  père  : « Gomme 
vous,  je  ne  connais  pas  la  peur;  ne  craignez  rien  pour  votre 
fille ))  Avec  une  énergie  au-dessus  de  ses  forces,  elle  ne  se 
contenta  point  d’embrasser  ce  genre  de  vie  si  pénible,  elle 
en  goûta,  elle  en  savoura  l’austérité.  Sa  plus  grande  mortifi- 
cation à elle,  la  seule,  à l’en  croire,  c’est  d’être  soignée  plus 
qu’elle  ne  voudrait.  « Je  ne  donne  pas  ce  nom  d’austérité, 
écrit-elle  à son  frère,  à l’office  de  la  nuit,  qui  interrompt  à la 
vérité  le  sommeil,  mais  n’empéche  pas  qu’il  ne  soit  en  deux 
fois  de  huit  heures...  Mon  lit  est  un  peu  dur;  mais  j’y  dors 
parfaitement.  » Rien  ne  lui  répugne.  La  nourriture  ne  lui  fait 

1.  Princesse  de  Condé  à la  princessegde  Conti.  Turin,  22  décembre  1795. 
[OEuvres,  t.  Il,  p.  46.) 

2.  Yoir  Bonnafé,  les  Livres  de  civilité,  dans  la  Revue  des  Beux  Mondes, 
1®**  juin  1893  et  YHistoire  de  la  fourchette , dans  le  Cosmos  du  2 mai  1896. 

3.  Princesse  de  Condé  au  prince,  novembre  1795.  ( Dom  Rabory,  Corres- 
pondance, p.  34.) 
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aucun  mal.  Sans  doute,  la  viande,  le  beurre,  les  œufs  et  le 
lait  sont  interdits,  et  tout  se  mange  à l’huile;  mais  cela  ne 
l’empêche  point  de  fort  bien  dîner.  « Les  premiers  jours  j’ai 
trouvé  cela  médiocre  ; maintenant^  je  me  délecte,  et  trouve 
tout  excellent^,  » Elle  prétend  ne  pas  souffrir  du  froid  et  ne 
parle  jamais  de  sa  santé  que  pour  assurer  qu’elle  se  porte  à 
merveille. 

Aux  pénitences  de  règle  elle  en  ajoute  de  surérogation. 
C’est  « la  corde  au  cou  et  les  bras  en  croix  » qu’elle  prie  cer- 
tain jour  à la  chapelle  -.  Aux  approches  de  Noël  elle  multiplie 
ces  crucifiantes  pratiques,  en  expiation  de  toutes  les  offenses 
dont  elle  gémit  de  s’être  rendue  coupable  autrefois  en  ce 
saint  temps^.  Car  elle  ne  saurait  les  oublier,  ses  messes  de 
minuit  à la  cour  ; « Mon  père,  s’écrie-t-elle,  qui  m’aurait  dit, 
il  y a quelques  années,  quand  je  jouais  la  comédie  dans  ce 
temps-ci  et  la  veille  même  de  la  fête  de  Noël;  quand,  en  sor- 
tant du  théâtre  pour  souper  et  recevoir  les  louanges  et  les 
éloges  de  mes  vains  talents,  j’entendais  ou  plutôt  assistais 
à la  messe  de  minuit,  dans  une  chapelle  où  les  musiciens  de 
la  comédie  exécutaient  des  Noëls  qui  rappelaient  des  chan- 
sons profanes  ou  indécentes  à tout  ce  qui  était  là...  Qui  m’au- 
rait dit  alors  que  je  serais  conduite  par  vous  aux  Capucines. .. 
Mon  père  ! et  vous  voudriez  arrêter  mes  larmes  * ! » 

Aussi,  combien  cette  fête  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur 
lui  apporta,  au  fond  de  son  pauvre  monastère,  de  suaves  et 
pures  impressions  ! Elle  veille  en  sa  cellule  et  n’a  pas  de  peine 
à se  figurer  être  dans  la  sainte  étable.  Elle  y prie  pour  les 
« trois  pécheurs  » qui  sont  les  trois  êtres  les  plus  chers  à son 
cœur  de  fille,  de  sœur  et  presque  de  mère.  Mais  la  cérémonie 
commence.  La  Mère  vicaire  s’avance  tenant  un  enfant  Jésus 
dans  une  corbeille,  et  successivement  elle  le  présente  à la 
porte  de  chaque  cellule,  au  chant  du  Christus  natus  est  nohis: 
((  Bientôt,  je  l’ai  vue  au  bout  de  notre  dortoir,  suivie  de  toutes 
les  religieuses  qui  déjà  l’avaient  reçu;  toutes  avaient  à la 

1.  Princesse  de  Condé  au  duc  de  Bourbon,  18  décembre  1795.  (Dom 
Rabory,  Correspondance,  p.  38  et  41.) 

2.  Même  à l’abbé  de  Bouzonville,  8 décembre  1795.  [OEuvres,  t.  II,  p.  33.) 

3.  Meme  au  même,  décembre  1795.  [Ibid.,  t.  II,  p.  55.) 

4.  Même  au  même,  samedi,  décembre  1;95.  [Ibid.,  t.  II,  p.  42.) 
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main  un  cierge  allumé;  cette  clarté,  ces  chants,  cette  proces- 
sion, avaient  quelque  chose  d’auguste  et  de  touchant  qui  m’a 
vivement  émue.  A la  fin  du  verset,  des  petites  sonnettes  se 
faisaient  entendre,  comme  à la  bénédiction  du  très  saint 
Sacrement;  c’est  après  que  chaque  religieuse,  sur  le  pas  de 
sa  porte,  avait  j'eçu  et  adoré  le  Christ  qui  nous  est  né...  La 
Mère  vicaire,  et  tout  le  cortège,  s’est  enfin  arrêtée  aussi 
devant  notre  porte,  me  présentant  l’enfant  Jésus;  à genoux, 
avec  mon  cierge  je  l’ai  adoré,  et,  lui  baisant  les  pieds  et  les 
mains,  je  lui  ai  demandé  de  ne  jamais  permettre  que  j’appor- 
tasse d’obstacle  à l’accomplissement  de  la  divine  volonté  sur 
moi,  la  conversion  de  mes  parents  L..  » 

Ce  petit  drame  liturgique,  avec  sa  mystique  signification 
et  les  allusions  à la  parabole  des  vierges  sages  et  des  vierges 
folles  que  sœur  Marguerite  y mêlait,  lui  représenlait  en  même 
temps  la  venue  du  Christ,  époux  des  âmes  consacrées  à lui. 
Grâce  au  ciel,  elle  n’avait  pas  été  surprise  les  mains  vides  et 
sa  lampe  sans  huile.  La  lampe  de  son  cœur  se  consumait 
d’amour. 

Mais  il  était  une  autre  lampe,  celle  de  son  pauvre  corps 
exténué  de  macérations,  où  la  dernière  goutte  d’huile  ne 
devait  pas  tarder  à faire  défaut.  Les  forces  physiques  ont 
plus  que  les  forces  morales  leurs  étroites  et  nécessaires 
limites.  La  fervente  postulante  ne  les  avait-elles  pas  fran- 
chies ? 

Avec  le  carême,  qui  tombait  au  commencement  de  février, 
elle  redoubla  sans  doute  ses  mortifications.  Son  directeur 
chercha  en  vain  à la  modérer,  sans  se  laisser  prendre  à ses 
sincères  mais  fausses  assurances  que  rien  ne  lui  était  pénible. 
Le  dimanche  6 mars,  il  lui  écrit  inutilement  : « Ne  croyez  pas 
qu’aucune  austérité  puisse’ expier  vos  offenses-.  » C’était  la 
mettre  en  garde  contre  la  trop  grande  efficacité  expiatoire 
qu’elle  attribuait  aux  œuvres  de  pénitence.  En  même  temps 
il  a prévenu  la  princesse  de  Piémont  dont  son  zèle  pour  les 
religieuses  françaises  émigrées  lui  a conquis  la  haute  estime, 

1.  OEuvres,  t.  II,  p.  62. 

2.  Abbé  de  Bouzonville  à la  princesse  de  Condé.  8 mars  (et  non  8 mai) 
1796.  [OEuvres,  t.  II,  p.  86-87.)  Voir,  pour  la  rectification  de  date,  dom 
Rabory,  Vie,  p.  200,  n.  3. 
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et  le  lendemain,  lundi  7 mars,  a lieu  une  consultation  en 
règle,  en  présence  de  plusieurs  capucines  et  de  Marie-Glo- 
tilde  qui  a amené  son  propre  docteur.  Sœur  Marguerite  vou- 
lut bien  trouver  celui-ci  supérieur  au  médecin  ordinaire  de 
la  communauté.  Tous  deux  pourtant  semblaient  à peu  près 
se  valoir  pour  l’ignorance  et  l’incapacité  : « Il  paraît  un 
homme  sensé,  écrit-elle,  il  me  plaît  bien  plus  que  ce  vieux 
bonhomme  Hailion.  Il  ne  m’a  rien  ordonné,  et  a dit  qu'il  avait 
besoin  de  réfléchir  à mon  état  et  qu’il  ne  fallait  rien  négli- 
ger. » Le  docteur  la  soumit  à un  régime  ; mais  la  malade 
sembla  s’y  prêter  d’assez  mauvaise  grâce  ; puisque  la  Mère 
maîtresse  lui  dit,  en  manière  d’aimable  reproche,  qu’elle  avait 
sûrement  demandé  au  médecin  de  ne  rien  faire  pour  se 
soigner,  durant  le  carême.  « J’ai  répondu  que  je  n’avais  rien 
demandé;  que  je  mettais  tout  entre  les  mains  de  Dieu  et  que 
je  ferais  tout  ce  qui  me  serait  ordonné.  » 

Ces  sentiments  de  complète  soumission  étaient  sincères. 
Louise  de  Gondé  devenue  l’humble  sœur  Marguerite  prati- 
quait une  abnégation  morale  égale  à son  esprit  de  pénitence, 
(c  Je  crois  être  revenue  à l’âge  de  quatre  ans;  voilà  toutL  » 
Un  jour,  elle  avait  été  placée  par  Notre-Seigneur  au  pied  de 
sa  croix  adorable,  et  il  lui  avait  semblé  qu’il  l’exhortait  à y 
demeurer  paisiblement  sans  prétendre  à rien  qu*à  faire  ce 
qiCon  lui  diraiV^.  G’était  depuis  lors  sa  ligne  de  conduite. 

Mais  à l’effort  nécessaire  pour  dompter  sa  volonté  se 
joignait  un  zèle  des  âmes  et  une  ardeur  au  bien  qui  la  dévo- 
raient. La  devise  de  saint  François  Xavier,  Amplius^  est 
passée  dans  son  cœur,  au  cours  de  longues  prières  faites  au 
pied  de  son  autel  à la  chapelle  des  Jésuites  à Fribourg^,  là 
même  où  elle  fut  confirmée  dans  sa  vocation.  Elle  rêve  au 
plus  grand  royaume  de  Dieu  et  à la  glorification  de  son  saint 
nom.  Les  dévotions  du  prince  et  de  la  princesse  de  Piémont 
ne  lui  semblent  plus  assez  dignes  de  leur  haute  situation. 
« Ge  prince  et  cette  princesse  ont  des  chagrins,  des  peines; 

1.  Princesse  de  Coudé  à l’abbé  de  Bouzonville.  Turin,  8 décembre  1795. 
[OEuvres,  t.  II,  p.  34  et  51.) 

2.  Même  au  même.  Lundi  14  décembre  1796.  [OEuvres,  t.  II,  p.  36-37.) 

3.  Un  des  premiers  soins  de  la  princesse,  une  fois  religieuse,  fut  de 
fonder  une  messe  à cet  autel.  [Ibid.,  t.  II,  p.  37.) 
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leur  piété,  à la  vérité,  les  porte  à les  exposer  à Dieu  avec 
confiance  et  à implorer  son  secours...  N’auraient-ils  pas  de 
moyens  plus  efficaces  de  l’obtenir,  quelque  bon  que  soit 
celui-là?  S’occuper  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  tra- 
vailler, sans  s’effrayer  des  difficultés,  à la  procurer  en  formant 
des  établissements  saints...,  prendre  enfin  les  intérêts  de 
Dieu...,  cela  n’attirerait-il  pas  sur  eux  toutes  les  bénédictions 
de  celui  qui  rend  au  centuple  ce  qu’on  lui  donne  ? Plus  de 
plaintes,  plus  de  gémissements,  plus  de  demandes,  ils 
seraient  inutiles  b » 

L’attrait  de  la  vie  active  livre  donc  un  combat  en  son  âme 
à son  goût  pour  la  contemplative,  ou  plutôt  elle  mène  en 
esprit  Tune  et  l’autre.  Autrefois  elle  restait  froide  au  sou- 
venir de  la  Passion;  maintenant  elle  regarde  avec  transport 
Notre-Seigneur  sur  sa  croix.  Jésus  lui  fait  remarquer  qu’il  y 
est  attaché,  « ayant  la  tête  inclinée  et  les  yeux  abaissés  sur  moi, 
signe  de  la  clémence  et  du  pardon  qu’il  était  disposé  à accor- 
der à un  cœur  repentant  ; les  bras  étendus,  pour  m’y  rece- 
voir avec  amour  si  j’avais  la  confiance  de  m’y  précipiter;  les 
pieds  à portée  de  ma  bouche,  que  je  pouvais  y coller  en  les 
arrosant  de  mes  larmes  ; et  tout  son  sang,  découlant  de  ses 
plaies,  qui  se  mêlerait  à mes  pleurs,  les  sanctifierait  et  lave- 
rait toutes  les  souillures  de  mon  âme...  Jésus-Christ,  tou- 
jours Jésus-Christ,  et  l’instrument  qu’il  s’est  choisi  pour 
coopérer  aux  effets  de  sa  divine  miséricorde 2.  » 

On  juge  dans  quels  sentiments  elle  fit  son  carême.  Ce  fut 
pour  elle  une  sorte  de  montée  du  Calvaire,  à la  suite  du 
Christ  c(  pauvre,  abject  et  souffrant  »,  qu’en  vraie  fille  de 
Saint-François  elle  aimait  de  plus  en  plus  avec  toutes  les 
facultés  de  son  être,  avec  tous  les  élans  de  son  âme  ardente 
et  exaltée. 

Le  lendemain  même  de  la  consultation,  mardi  8 mars,  elle 
répond  aux  sages  avis  de  Pabbé  de  Bouzonville  sur  les  austé- 
rités, en  termes  laissant  paraître  que,  si  elle  en  approuve  la 
théorie,  elle  pratique  néanmoins  tout  le  contraire.  Elle 

1.  Princesse  de  Condé  à Fabbé  de  Bouzonville,  23  février  1796.  [OEuvres, 
t.  II,  p.  80-81.) 

2.  OEuvres,  t.  II,  p.  37. 
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n’abandonne  le  motif  d’expiation  que  pour  se  rejeter  sur  celui 
de  l’imitation  du  Sauveur  crucifié  ; « Quant  aux  austérités,  je 
suis  plus  intimement  convaincue  que  je  ne  puis  le  dire  de 
votre  manière  de  les  juger;  aussi  n’est-ce  pas  sous  le  point 
de  vue  ài' expiation  que  je  les  envisage.  Je  les  désirerais 
moins  si  cela  était...  Jésus-Christ  a pris  un  corps et  il  l’a 
pris  pour  le  faire  souffrir  \ pourquoi  ne  l’imiterais-je  pas, 
au  moins  en  cela^?  » 

Elle  se  traîna  jusqu’au  vendredi,  comme  soutenue  par  le 
divin  exemple  qu’elle  méditait  et  ne  fut  enfin  brisée  et  vain- 
cue qu’avec  Jésus  mourant  ce  jour-là  sur  la  croix.  Ses  forces 
la  trahirent  alors  et  elle  dut  s’avouer  épuisée.  On  eût  dit 
qu’une  sorte  d’harmonie  préétablie,  une  de  ces  horloges  de  la 
Passion  chères  aux  mystiques  du  moyen  âge,  avait  associé  la 
défaillance  suprême  de  la  pieuse  contemplatrice  à celle  du 
Sauveur  expirant,  abandonné  du  ciel  et  des  hommes. 

Le  lendemain,  samedi  12  mars,  elle  quittait,  en  proie  à 
« des  déchirements  que  Dieu  seul  a pu  connaître  »,  le  monas- 
tère où  elle  avait  tant  prié,  tant  aimé,  tant  souffert.  Vingt- 
quatre  heures  après,  dans  la  journée  du  dimanche  de  la  Pas- 
sion, elle  écrit  à son  père  pour  le  prévenir.  Elle  le  conjure 
de  ne  point  s’alarmer  du  petit  échec  qu’éprouve  sa  santé. 
« J’ai  encore  un  peu  de  fièvre,  dit-elle,  mais  très  modérée  »; 
et,  dans  un  post-scriptum  daté  du  15,  elle  ajoute  : « Je  n’ai 
plus  de  fièvre  du  tout 2.  » 

La  relation  la  plus  circonstanciée  de  ces  douloureux  inci- 
dents était  jusqu’ici  cette  lettre  de  Louise  au  prince  de  Gondé. 
D’un  bout  à l’autre,  l’on  y sent  la  préoccupation  toute  filiale 
de  rassurer  un  père  inquiet.  C’est  une  lettre  écrite  à l’eau  de 
rose.  Une  lettre  inédite  de  Marie-Glotilde,  si  dévouée  en  cette 
occurrence,  comme  en  toutes  les  autres,  à sa  pieuse  parente, 
va  rélablir  la  vérité  et  corriger  les  atténuations.  Aucune  des 
péripéties  de  ces  pénibles  scènes  ne  nous  est  épargnée.  Par 
endroits,  l’on  dirait  presque  une  page  détachée  de  la  Sainte 
Lydwine  de  S chie  dam,  de  H uy  s ma  ns  : 

1.  OEuvres,  t.  II,  p.  86. 

2.  Princesse  de  Condé  à son  père,  13  mars  1796.  (Dom  Rabory,  Corres- 
pondance, p.  54-55.) 
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La  princesse  de  Piémont  à Mme  de  Vibraye. 

A Turin,  ce  21  mars  1796. 

J’ai  différé  bien  longtemps,  Madame,  à répondre  à votre  lettre,  et 
vous  en  remercier,  et  à m’acquitter  d’un  devoir  doublement  cher  à mon 
cœur,  de  vous  donner  quelquefois  des  nouvelles  de  notre  sainte  prin- 
cesse Louise,  parce  que,  depuis  quelque  temps,  je  n’étois  plus  aussi 
contente  de  sa  santé,  et  cependant  comme  ces  incomodités  n’avoient 
rien  d’essentiel,  je  craignois  dans  un  si  grand  éloignement,  d’allarmer 
inutilement  votre  tendresse. 

En  effet,  son  someil  et  son  estomach  n’en  étoient  point  altérés,  en 
sorte  que  j’attribuois  ces  petits  dérangements  au  changement  d’habita- 
tion, de  nourriture  et  de  train  de  vie.  Enfin,  les  choses  continuant  de 
même,  et  une  espèce  d’érésipelle  aux  jambes  et  à un  pied  s’y  étant 
joints,  j’y  fus  un  jour  ^ , d’après  le  conseil  de  M.  l’abbé  avec  mon  méde- 
cin, qui,  après  l’avoir  bien  examinée,  me  dit  que  toutes  ces  incomodités 
venoient  de  cette  ancienne  humeur  d’érésipelle  qui  gênoit  la  circulation 
du  sang  et  des  humeurs;  qu’il  falloit  absolument  travailler  à l’extirper, 
sans  quoi  elle  pourroit  se  jetter  sur  quelque  partie  noble,  mais  qu’il  lui 
paroissoit  impossible  d’entreprendre  cette  cure  dans  le  couvent  des 
Gappucines,  vu  la  grande  humidité  de  la  maison  et  la  mauvaise  nourri- 
ture ; qu’il  me  répondoit  de  la  guérir  entièrement;  mais  que  nous  pou- 
vions attendre  après  Pâques”,  comme  c’étoit  au  moins  son  désir. 

Mais,  hélas  I il  lui  a encore  fallu  faire  ce  nouveau  sacrifice.  Le  ven- 
dredy^,  il  lui  prit  la  fièvre;  la  nuit,  son  ventre  s’enfla  et  étoit  si  tendu 
qu’elle  souffrit  horriblement,  mais  son  bon  tempérament  lui  causa  par 
bonheur,  sans  aucun  remède,  une  forte  diarrhée  qui  la  soulagea;  néan- 
moins, le  lendemain  matin  le  médecin  vint  me  dire  qu’il  ne  falloit  pas 
tarder  à la  sortir  du  même  jour,  afin  de  lui  apliquer  les  remèdes  néces- 
saires. Je  m’y  rendis  donc,  et  la  trouvai  mieux,  mais  encore  bien  souf- 
frante et  affligée.  Je  l’ai  ramené  au  couvent  des  Annonciades,  où  les  reli- 
gieuses l’ont  revue  avec  le  plus  grand  plaisir  et  soignée  avec  toute  la 
charité  imaginable. 

Le  lendemain  elle  a été  saignée  du  pied,  et  aussitost  la  fièvre  a cessé, 
et,  trois  jours  après,  elle  étoit  déjà  au  chœur;  mais  mon  médecin,  à qui 
je  l’ai  bien  recomandée,  ne  l’abandonne  pas;  il  l’a  purgée  deux  fois,  et 
lui  fait  prendre  tous  les  jours  une  ptisanne,  pour  laver  son  sang  et  la 
débarrasser  de  cette  humeur  d’érésipelle;  moyennant  quoi,  j’espère 
qu’elle  reprendra  dans  peu  sa  parfaite  santé.  Voilà,  Madame,  le  compte 
le  plus  exact  et  sincère  de  son  état  physique. 

1.  Le  lundi  7 mars.  Voir  plus  haut. 

2.  L’abbé  de  Bouzonville. 

3.  La  fête  de  Pâques  tombait  trois  semaines  plus  tard,  le  27  mars. 

4.  Vendredi  11  mars. 

5.  Samedi  12  mars. 

6.  Dimanche  de  la  Passion,  13  mars. 
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Quant  au  moral,  vous  jugerez  qu’il  est  bien  souffrant,  et  combattu, 
entre  sa  détermination  fixe  et  invariable  de  se  consacrer  à Dieu  et  l’incer- 
titude de  l’ordre  qu’elle  embrassera;  mais  vous  connoissez  son  abandon 
total  à la  Divine  Providence;  il  est  toujours  le  même  et  ne  sera  sûre- 
ment pas  trompé.  Je  regarde  cecy  comme  une  nouvelle  épreuve  que  le 
bon  Dieu  a voulu  faire  de  sa  fidélité,  de  sa  résignation  et  de  sa  vocation, 
et  j’espère  qu’ensuitte  viendra  le  temps  des  consolations.  Il  n’y  en  aura 
pas  d’autres  pour  elle,  que  le  moment  où  elle  dira  à Dieu  : « Mon  Dieu, 
je  me  donne  à vous.  » 

En  attendant,  elle  est  très  bien  aux  Annonciades,  comme  séculière, 
mais  faisant  la  vie  des  religieuses,  et  comme  la  pauvre  Mlle  Mars  est 
morte  il  y a environ  deux  mois^,  j’ai  fait  entrér  avec  elle  une  ursuline 
françoise  qu’elle  connoît  depuis  longtemps  et  qu’elle  avoit  amenée  de 
Fribourg^.  Je  lui  ai  rendu  compte  de  tout  ce  que  vous  m’avez  mandé  pour 
elle,  et  elle  ne  l’a  pas  entendu  sans  attendrissement.  Vous  pouvez  être 
bien  sûre  des  fepventes  prières  qu’elle  offre  pour  vous;  j’y  joins  les 
miennes  pour  vous  obéir,  mais  bien  indignement. 

J’ai  été  bien  peinée  d’apprendre  que  vous  étiez  dans  les  souffrances 
et  afflictions,  quoique  sans  en  sçavoir  le  mot;  mais,  quel  qu’il  soit,  je 
vous  prie  d’être  bien  persuadée  du  vif  intérest  que  j’y  prends,  et  vous 
remerciant  bien  des  prières  que  vous  voulez  bien  me  promettre  et  vous 
en  demandant  la  continuation,  je  vous  renouvelle,  de  bien  bon  cœur,  la 
promesse  de  vous  donner  des  nouvelles  de  notre  bien  sainte  et  bien 
chère  princesse  Louise,  et  vous  prie.  Madame,  d’agréer  l’assurance  de 
l’estime  bien  particulière  et  du  sincère  attachement  que  je  vous  ai  voué. 

Marie-Glotilde. 

Si  le  vrai  courage  se  manifeste  surtout  dans  les  épreuves, 
la  princesse  de  Gondé  venait  de  donner  du  sien  une  idée  plus 
haute  encore  qu’à  Worms  ou  à Fribourg.  Trois  ou  quatre 
mois  de  lutte  contre  une  santé  compromise,  suivis  d’une  crise 
violente,  avaient  abattu  son  corps,  mais  non  brisé  sa  volonté. 
Le  fourreau  pouvait  être  rompu,  la  lame  restait  intacte.  Marie- 
Glotilde  vient  de  nous  raconter  comment,  trois  jours  après 
sa  triste  sortie  du  cloître,  l’ex-postulante  des  Gapucines  avait 
déjà  pris  place  au  chœur  des  Annonciades.  Pour  mieux  mar- 
quer encore  sa  résolution  de  demeurer  attachée  à la  vie  reli- 

1.  Sur  la  mort  de  Mlle  Mars,  voir  les  lettres  de  la  princesse  à son  frère 
le  duc  de  Bourbon,  du  29  janvier  1796,  dans  dom  Rabory  [Correspondance, 
J).  50),  et  au  prince  de  Coudé  son  père,  en  date  du  31  janvier,  dans  les 
OEuvres,  t.  II,  p.  78. 

2.  Cette  ursuline,  nommée  dans  le  monde  Mme  Chassaigne,  avait  suivi 
d’abord  la  princesse  aux  Capucines,  sous  le  nom  de  sœur  Aimée.  (Voir 
dom  Rabory,  Vie,  p,  198,  et  Correspondance,  p.  54;  OEuvres,  t.  II,  p.  96.) 
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gieuse,  elle  avait  coupé  elle-même  sa  chevelure^  et  elle  conti- 
nuait à se  qualifier  du  titre  de  sœur.  Son  nom  seul  a changé 
dans  la  signature  de  ses  lettres.  Au  lieu  de  « Sœur  Margue- 
rite »,  elle  s’appelle  « Sœur  Louise  ».  On  dirait  une  naufragée 
qui  se  cramponne  aux  épaves.  Et,  quand  elle  se  retourne  en 
arrière  pour  regarder  le  vaisseau  disparu,  pas  un  moment 
elle  n’éprouve  le  regret  de  lui  avoir,  témérairement  peut-être, 
confié  son  existence  et  toutes  ses  espérances.  Elle  rêve  seule- 
ment d’en  rencontrer  un  nouveau  qui  puisse  la  reconduire  au 
rivage. 

En  attendant,  elle  vit,  dans  son  couvent  des  Annonciades, 
tout  autrement  que  lors  de  son  premier  séjour.  « Grâce  au 
ciel,  écrit-elle  à la  princesse  de  Gonti,  j’y  suis  bien  moins  en 
princesse  que  je  n’y  étais,  et,  après  avoir  eu  l’inexprimable 
bonheur  d’être  pendant  près  de  quatre  mois  la  sœur  Margue- 
rite (ne  vous  en  déplaise,  Madame),  l’état  de  princesse  est 
une  sotte  chose  2.  » 

Louise  a peut-être  laissé  aux  Capucines  un  peu  de  sa  santé  ; 
mais  ni  sa  vocation,  ni  son  esprit,  ni  sa  vertu,  ni  sa  gaieté. 

Le  26  mars,  Samedi  saint,  fut  le  jour  de  sa  séparation  offi- 
cielle et  définitive,  celui  de  la  rupture  des  derniers  liens  avec 
la  communauté.  Ainsi  se  terminèrent  son  carême  et  sa 
Semaine  sainte.  Elle  qui  avait  pris  part  avec  tant  de  joie  aux 
cérémonies  de  Noël,  ne  devait  point  célébrer,  au  milieu  de 
ses  sœurs  en  religion,  les  fêtes  triomphantes  de  la  résurrec- 
tion. De  la  Passion  du  Christ,  il  ne  lui  avait  été  donné  de 
reproduire  que  les  souffrances  et  les  anéantissements. 

V 

Un  an  après  cette  année  1796,  néfaste  année  pour  tous  les 
Gondé,  Louise  se  trouve  transportée,  en  notre  correspon- 
dance, dans  la  capitale  de  l’Autriche.  Sa  tendre  amie, 
Mme  de  Vibraye,  a fini  par  lui  faire  parvenir  une  lettre,  lettre 
pleine  d’inquiétude  et  de  questions  amicales  sur  sa  santé. 
La  princesse  a traversé,  en  ces  douze  ou  treize  mois  (mars  1796  ■ 


1.  Dom  Rabory,  Vie,  p.  201. 

2.  Princesse  de  Condé  à la  princesse  de  Conli.  [Turin],  15  avril  1796. 
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avril  1797),  une  nouvelle  voie  semée  d’épreuves;  mais  sa 
marche  vers  l’idéal  d’une  vocation  encore  irréalisable  n’en 
a point  été  ralentie  d’un  seul  pas.  Les  yeux  toujours  fixés  vers 
ce  but  qui  se  dérobe,  elle  ne  lève  vers  le  ciel  que  des  regards 
remplis  d’un  inaltérable  amour  de  Dieu  et  d’une  impertur- 
bable sérénité  : 

•J*  A la  Visitation  de  Vienne,  ce  25  avril  1797. 

Ma  bonne  et  bien  aimée  sainte  Mère,  vous  auriez  eu  plutôt  une 
réponse  à votre  petite  lettre  du  l®*"  avril,  si  l’on  n’avoit  pas  jugé  que 
vous  ne  seriez  nullement  fâchée  que  je  me  chargeasse  de  la  faire,  et, 
comme  rien  ne  s’y  oppose,  voici  donc  votre  ancienne  et  toujours  tendre 
amie,  qui  va  vous  parler  elle-même  des  miséricordes  de  son  Dieu  à son 
égard,  oh!  quelles  sont  grandes!  et  qui  j)eut  les  raconter?...  mais  ma 
sainte  les  bénira,  et  je  pense  avec  plaisir  qu’elle  suppléera  en  cela  à ma 
foiblesse  et  à mon  peu  de  moyens. 

Avant  de  traiter  cette  matière  si  chère  à mon  cœur,  je  veux  me  déha- 
rasser ( passez-moi  le  terme)  des  questions  que  vous  faites  sur  ma  santé. 
Ma  réponse  ne  sera  pas  bien  longue;  mais  de  toute  vérité;  elle  est 
extrêmement  bonne  quant  au  fond  : jamais  de  maux  d’estomac,  de 
tête,  etc.,  etc.,  quoiqu’un  peu  incommodée  l’année  dernière  aux  Gappu- 
cines  (où  Dieu  ne  vouloit  pas  que  je  restasse,  mais  qui  a toujours  pro- 
duit le  grand  bien  d’une  scission  entière  et  absolue  avec  le  monde). 
C’est  là  que  j’ai  commencé  à rengraisser,  et,  depuis,  je  n’ai  aucune  autre 
incommodité  que  des  restes  de  celle  qui  avait  été  très  forte  il  y a deux 
et  trois  ans,  à Fribourg  en  Suisse  ; je  veux  parler  d’un  peu  d’enflure 
aux  jambes,  avec  de  la  chaleur,  mais  qui  n’a  lieu  que  rarement  et  même 
foiblement  depuis  du  tems;  du  reste,  appétit,  digestion,  sommeil,  force, 
tout  cela  comme  vous  m’avez  connu;  ainsi  vous  voyez  que  cela  peut 
s’appeller  une  santé  en  bon  état,  et  je  voudrois  bien  que  la  vôtre  (dont 
par  parenthèse  vous  ne  dites  mot)  fût  semblable  à la  mienne.  Voilà  donc 
un  article  fini. 

Ne  croirions-nous  point  Louise  de  Gondé  revenue  à son 
beau  temps,  quand,  du  fond  de  son  cloître  humide  et  malsain 
de  Turin,  elle  n’avait  pas  assez  de  superlatifs  pour  faire  valoir 
sa  santé  florissante  et  la  merveilleuse  conservation  de  ses 
forces?  Il  est  trop  évident  que  cette  première  expérience  de 
sa  faiblesse  physique  et  de  son  tempérament  délabré  ne  lui  a 
pas  encore  ouvert  les  yeux. 

Suivent  des  nouvelles  de  celui  qu’elle  nomme  son  ange 
conducteur^  de  cet  excellent  abbé  de  Bouzonville,  qui  conti- 
nue de  partager  ses  épreuves  et  de  l’accompagner  dans  ses 
pérégrinations  : 
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A présent,  il  faut  que  je  vous  parle  de  M.  l’abbé  de  Bouzonville,  qui 
prétend  être  sûr  que  vous  ne  lui  en  voudrez  point  de  ne  pas  vous 
répondre  cette  fois-cy,  mais  qui  désire  que  vous  sachiez  qu’il  n’a  jamais 
reçu  l’ancienne  lettre  dont  vous  lui  parlez,  adressée  à Turin;  ce  qui  a 
pu  seulement  motiver  un  silence  qui  autrement  n’eût  point  eu  lieu  de 
sa  part,  car,  ma  bonne  sainte,  sans  que  vous  vous  en  doutiez,  il  vous 
connoît  un  peu  et  vous  révère  beaucoup;  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  puisque  j’ai  oublié  de  lui  demander  quel  compliment  en  forme  il 
vouloit  que  je  vous  fisse,  et  que  je  ne  sais  plus  en  tourner  de  moi-même 
suivant  les  anciens  usages  de  ce  beau  monde  que  j’ai  quitté... 

Mais  elle  a hâte  d’en  venir  au  sujet  qui  la  préoccupe  le 
plus,  au  problème  encore  sans  solution,  à ce  dessein  toujours 
contrarié  de  son  entrée  en  religion.  Son  état  offre  un  perma- 
nent contraste  entre  sa  ténacité  dans  la  poursuite  du  but 
essentiel,  qui  est  de  se  consacrer  à Dieu,  et  son  incertitude 
sur  le  point  inconnu  de  la  carte  d’Europe  où  elle  plantera  sa 
tente.  Les  événements,  elle  le  constate  avec  son  amie,  prêtent 
peu  à des  projets  de  stabilité  : 

Voyons  donc  encore  vos  autres  questions  ? Ah  ! sur  mes  espérances... 
Ce  mot  n’est  guère  de  saison  dans  le  teras  où  nous  sommes,  et  cela  dans 
quelque  État  qu’on  soit  et  quelques  désirs  qu’on  ait;  en  général,  jetiez 
un  coup  d’œil  sur  tous  les  pays,  et,  soit  moralement,  soit  physique- 
ment, voyez  si  l’on  peut  dii  e : C’est  là  que  je  me  fixerai.  Je  ne  puis 
donc  rien  répondre  sur  mes  espérances;  mais  ma  volonté,  par  la  grâce 
de  mon  Dieu,  est  toujours  la  même,  et,  après  l’avoir  fait  attendre  bien 
long-temps,  j’attends  moi-même  ses  momens,  et  je  tâche  de  passer 
cette  attente  dans  la  paix,  l’abandon  à ses  desseins  adorables,  et  la  répa- 
ration de  mon  oubli,  de  mon  ingratitude,  etc,,  etc.,  mille  etc.,  envers 
ce  Dieu  de  toute  bonté. 

La  paix  intérieure,  elle  devait  être  méritoire  à garder  pour 
la  princesse,  en  cette  année  1797,  qui  avait  vu  Bonaparte, 
devenu  maître  de  l’Italie  par  la  victoire  de  Rivoli  et  la  prise 
de  Mantoue,  s’avancer  contre  les  Elats  pontificaux  et  imposer 
à Pie  VI  le  dur  traité  de  Tolentino,  puis  se  retourner  contre 
l’Autriche  et  marcher  sur  Vienne.  Moins  de  dix  jours  avant 
la  date  de  cette  lettre,  l’avant-garde  française,  arrivée  à vingt- 
cinq  lieues  de  la  ville,  vient  de  faire  trembler  l’empereur 
François  II,  et  celui-ci  n’a  trouvé  son  salut  que  dans  l’ar- 
mistice de  Léoben  (18  avril).  Ailleurs,  les  Français  occu- 
paient la  Belgique  et  la  ligne  du  Rhin,  qu’avaient  franchi 
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Hoche  et  Moreau.  On  devine  en  quel  état  d’âme  pouvait  se 
trouver  une  princesse  française,  même  réfugiée  au  couvent, 
dans  une  capitale  qui  recevait  incessamment  de  semblables 
nouvelles.  Il  semble  que  les  perturbations  du  dehors  se 
reflètent,  malgré  elle,  dans  son  esprit  et  dans  ses  idées.  Sa 
lettre  offre  le  plus  singulier  mélange  d’épanchements  reli- 
gieux brusquement  coupés  par  des  allusions  aux  redoutables 
menaces  des  événements. 

Écoutons-la,  par  exemple,  nous  redire  sa  fidélité  à sa 
vocation,  sa  reconnaissance  et  son  indignité  vis-à-vis  de  Dieu 
si  bon  pour  elle  si  ingrate,  puis,  dans  un  rapide  éclair,  entre- 
voir l’ébranlement  des  nations  et  les  révolutions  des  peuples, 
le  tout  concourant  à la  ballotter  de  pays  en  pays,  mais  ne  lui 
arrachant  qu’un  élan  d’amour  vers  ce  Dieu  qu’elle  retrouve 
partout  sur  l’autel  ou  dans  son  cœur. 

Quant  à la  vie  que  je  mène,  autant  que  je  le  puis  elle  sent  la  reli- 
gieuse, ce  qui  n’est  pas  difficile  quant  à l’extérieur;  mais,  quant  à l’in- 
térieur, que  je  suis  loin  d’être  ce  que  doit  être  une  épouse  de  Jésus- 
ChristX  Ma  sainte,  que  j’aime  ce  nom  ! Il  impose  bien  des  devoirs,  il  est 
vrai;  mais  quelle  douceur,  quels  charmes,  quelles  délices  n’ont-ils  pas 
ces  devoirs  I A présent,  c’est  donc  à votre  question  sur  ma  sainteté 
qu’il  faut  répondre.  Oh!  ceci  sera  bientôt  fait,  en  deux  mots  : je  ne 
suis  point  sainte  du  tout,  mais  je  voudrois  le  devenir  pour  honorer  et 
glorifier  mon  Dieu,  priez-le  que  je  ne  m’en  tienne  pas,  comme  je  ne 
fais  que  trop,  à de  stériles  désirs  à cet  égard. 

Voilà  cet  article  fini;  nous  pouvons  donc  en  revenir  maintenant  aux 
merveilles  de  Dieu,  aux  merveilles  de  son  infinie  miséricorde  envers 
moi,  oui  infinie,  bien  infinie,  et  qui  doit  me  faire  m’écrier  avec  le  pro- 
phète : Vous  avez  rompu  mes  liens,  Seigneur,  et  je  vous  offrirai  un  sacri- 
fice de  louantes  b Bonne  sainte,  vous  devez  bien  la  sentir,  vous  qui 
avez  connu,  et  les  avances,  et  les  douces  invitations,  et  les  efforts, 
pour  ainsi  dire,  de  ce  Dieu  si  admirablement  bon,  qui  vouloit  m’attirer 
à lui,  tandis  que  je  ne  lui  faisois  éprouver  que  des  refus  et  qu’après 
m’être  contentée,  pour  ma  propre  satisfaction,  de  jouir  quelquefois  de 
ses  grâces,  je  me  livrois  aussitôt  aux  coupables  usages,  maximes  et 
plaisirs  du  monde  son  ennemi.  Eh  bien!  pendant  que  je  provoquois 
ainsi  sa  justice,  sa  bonté  s'occupoit  de  mettre  des  trésors  de  grâces  pour 
m'en  accabler  (si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi),  et  c’est  ce  que  j’éprouve 
aujourd’hui.  Secours,  instruction,  exemples,  moyens,  il  m’a  arrachée 
au  monde  pour  m’environner  de  tout  cela;  les  royaumes  se  détruisent, 
le  monde  politique  se  cullebutte,  les  événemens  les  plus  inouïs  se  mul- 
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tiplient  et  se  succèdent,  me  font  changer  de  lieu.  Il  est  vrai,  ils  nuisent 
à mes  projets,  ou  au  moins  y mettent  des  obstacles;  mais,  partout,  je 
trouve  mon  Dieu  qui  me  couvre  de  ses  ailes  comme  la  plus  tendre 
mère;  partout  je  puis  m’unir  au  sacrifice  de  la  victime  sainte,  partout 
je  puis  au  tribunal  de  la  pénitence  offrir  à mon  Dieu  l’hommage  d’un 
cœur  contrit  et  humilié...  partout  Jésus-Christ  daigne  venir  habiter 
dans  ce  même  cœur  par  le  sacrement  adorable  de  mon  amour... 

On  rencontre  tant  de  gens  dans  la  vie  qui  de  bonne  foi  se 
croient  les  plus  malheureux  du  monde,  qu’on  ne  peut  pas  ne 
pas  éprouver  une  satisfaction  inattendue  à entendre  la  prin- 
cesse errante,  ruinée,  souffrante  et  malheureuse,  non  seule- 
ment ne  pas  se  plaindre  de  ses  propres  infortunes,  mais  envier 
celles  de  son  amie,  oublier  tout  ce  qu’elle-même  endure  de 
maux  pour  convoiter  ceux  du  prochain.  Il  faudrait  renverser 
pour  elle  le  fameux  reproche  de  saint  Bernard  : Vident  cru- 
cem,  non  vident  unctionem.  Dans  la  souffrance,  elle  n’aper- 
çoit plus  que  la  jouissance  de  souffrir.  Le  mystère  de  la 
croix  n’est  à ses  yeux  que  le  mystère  de  l’amour.  Elle  en 
comprend  le  sens  profond;  elle  est  pénétrée  du  sentiment  de 
son  infinie  douceur;  elle  écrit  ces  lignes,  direct  écho  des 
cris  les  plus  sublimes  que  la  passion  de  la  croix  ait  arrachés 
aux  Thérèse  de  Jésus  et  aux  Jean  de  la  Croix,  aux  Magde- 
leine de  Pazzi  et  aux  Acarie. 

Ah  ! ma  sainte,  mes  larmes  coulent,  et  je  ne  sais  plus  qu’ajoutera  ce 
tableau  de  délices...  il  n’y  manque  qu’une  chose,  c’est  cette  croix  dont 
vous  parlez.  Vous  la  trouvez  pesante  ; eh  bien,  donnez-la-moi,  car, 
après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  ne  sais  où  la  chercher;  j’en  entre- 
vois quelquefois;  mais  elles  s’évanouissent  aussitôt...  je  ne  trouve  que 
Jésus-Christ  seul  et  non  sa  croix.  Ah!  qu’il  daigne  donc  me  la  pré- 
senter lui-même,  car  je  n’ignore  pas  que  c’est  une  faveur  qu’il  fait  à 
ceux  qu’il  aime. 

Eh  bien,  bonne  sainte,  il  vous  aime  donc  cet  adorable  Sauveur? 
Est-ce  que  cette  pensée  n’allège  pas  le  fardeau  dont  il  daigne  vous 
charger?  Oh!  oui,  je  le  crois  et  depuis  long-tems,  que  celui  que 
vous  avez  eu  le  bonheur  de  toujours  aimer,  vous  aime... 

Ces  sublimes  consolations,  cette  inconscience  de  la  souf- 
france et  cette  conscience  des  surnaturelles  béatitudes  pro- 
mises à ceux  qui  pleurent,  semblent  avoir  quelque  peu 
dépassé  le  niveau  de  la  pieuse  correspondante  de  la  prin- 
cesse. L’excellente  Mme  de  Vibraye,  la  « sainte  des  saintes  », 
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était  ici  par  trop  laissée  à distance.  Les  malheurs  des  siens, 
les  calamités  publiques  exerçaient  sur  la  marquise  émigrée 
un  contre-coup  vivement  ressenti.  Louise  de  Gondé,  encore 
qu’elle  ne  renonce  point,  nous  allons  le  voir,  aux  alTections 
de  famille,  — elle  prête  même  l’oreille  au  galop  des  chevaux 
de  Masséna  qui  des  hauteurs  du  Simmering  pouvaient 
atteindre  Vienne  en  une  étape,  — garde  l’esprit  assez  libre 
et  le  cœur  assez  large  pour  donner  beaucoup  plus  d’attention 
à une  prédication  sur  l’amour  divin  qu’aux  bruits  de  guerre 
et  aux  nouvelles  du  jour. 

Voilà  qu’il  me  prend  envie  de  vous  copier  à propos  de  cela  un 
extrait  d’un  sermon  sur  la  confiance  en  Dieu  que  j’ai  entendu  ici;  ce 
passage  où  se  trouve  une  belle  prière  vous  fera  du  bien,  j’en  suis  sûre, 
et  il  adoucira  tous  vos  maux.  Le  voici  donc,  car  je  vais  l’écrire  dans 
cette  lettre,  pour  ne  pas  grossir  le  paquet,  et  d’ailleurs  il  vaut  certai- 
nement mieux  que  ce  que  je  j)Ourrois  vous  dire  de  moi-même. 

a L’Amour  dit  plus  que  la  bonté;  on  en  espère  bien  plus  que  de  la 
simple  bienfaisance;  or,  non  seulement  Dieu  est  bon,  est  la  bonté 
même,  mais  il  nous  aime  et,  par  rapport  à nous,  il  est  l’Amour  par 
excellence,  l’Amour  qu’il  nous  porte  est  de  son  essence.  Si  Dieu  ne 
m’aimoit  pas,  il  ne  seroit  pas  Dieu.  C’est  cela,  c’est  bien  plus  que  cela 
que  saint  Jean  veut  nous  faire  entendre,  quand  il  nous  dit  : « Dieu  est 
« Charité,  Deus  Charitas  est.  » Je  m’arrête  là  et  qu’ai-je  besoin  de 
chercher  davantage?...  Dès  que  vous  m’aimez.  Seigneur,  je  me  confie 
en  vous;  je  n’ai  plus  rien  à craindre;  dès  que  vous  m’aimez,  vous 
m’aimez  en  Dieu,  vous  m’aimez  bien  plus  que  je  ne  puis  comprendre; 
un  tel  amour  n’est  ni  ca|)ricieux,  ni  oisif,  ni  aveugle;  vous  connoissez 
tous  mes  besoins  et  vous  les  soulagerez;  mes  foiblesses  et  vous  me 
fortifierez,  où  je  dois  aller,  et  vous  m’y  conduirez;  vous  ne  m’aimerez 
pas  aujourd’hui,  pour  me  haïr  demain,  car  il  n’est  point  en  vous  d’in- 
constances; vous  ne  m’aimez  pas  à cause  de  mes  vertus,  si  cela  étpit 
l’amour  ne  seroit  pas  de  votre  essence,  il  seroit  variable  comme  moi; 
si  vous  aimez  le  monde,  quoique  plongé  dans  un  océan  de  crimes,  jus- 
qu’à donner  votre  propre  Fils  pour  le  sauver,  vous  m’aimez  donc, 
quelque  coupable,  quelqu’ingrat  que  je  sois;  vous  m’aimez,  parce  que 
vous  êtes  mon  Dieu  et  que  je  suis  votre  créature.  Non,  vous  ne  m’ai- 
mez pas,  parce  que  je  suis  saint,  mais  vous  m’aimez,  pour  que  je 
devienne  saint.  O Dieu  qui  êtes  l’Amour,  à qui  me  confierai-je  si  ce 
n’est  à vous  ?.. . » 

N’est-ce  pas  que  cette  prière  est  belle  et  de  plus  vraie?  Oh  oui!  Dieu 
est  tout  amour  pour  nous,  et  le  plus  grand  supplice  que  je  connoisse, 
et  beaucoup  trop  (malheureusement],  c’est  de  n’être  pas  à notre  tour, 
tout  amour  pour  lui;  bonne  sainte,  priez  beaucoup  pour  que  je  l’ob- 
tienne cet  amour,  car  je  crois  que  ceci  une  fois  acquis,  aide  pour  tout 
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le  reste;  mais  c’est  l’amour  solide,  courageux  et  constant  que  je  vous 
prie  de  demander,  car  j’en  ai  grand  besoin.  De  mon  côté,  je  prie  pour 
vous  et  tout  ce  qui  vous  est  cher. 

Elle  aussi  avait  présents  à la  pensée  et  au  cœur  des  êtres 
chéris  sur  qui  veillait  de  loin  sa  sollicitude.  Larmes,  prières, 
soupirs,  conseils  épistolaires,  elle  ne  négligeait  rien,  malgré 
peines  et  déplacements,  pour  leur  témoigner  son  invariable 
tendresse  et  les  ramener  dans  la  voie  du  devoir  chrétien.  Il 
y avait  huit  jours  qu’elle  venait  d’écrire  à son  père,  « un  père 
que  je  ne  cesse  et  ne  cesserai  jamais  de  chérir  »,  pour  se 
plaindre  de  son  silence  prolongé.  C’est  une  des  lettres  les 
^\uQ  condéennes  qui  soient  sorties  de  sa  plume.  Elle  félicite 
le  prince  des  « étincelles  de  gaieté  » qui  dans  la  multiplicité 
de  ses  peines  jettent  un  si  joli  rayon  de  gloire  sur  son 
<(  patient  courage  »,  et,  tout  en  déclarant  que  la  politique  et 
la  guerre  ne  sont  point  choses  de  sa  compétence,  elle  décrit 
avec  une  bonne  humeur  charmante  sa  situation  à Vienne  : 
« chaos  le  plus  fatigant  de  nouvelles,  de  conjectures,  de 
craintes,  d’espérances,  dont  les  bases  sont  souvent  l’intérêt 
particulier  de  chacun  »,  parle  des  bonnes  sœurs  visilandines 
((  préparées  à partir  en  cas  d’événement  malheureux  »,  et  de 
son  désir,  conforme  à celui  de  ses  « hôtesses  accoutumées 
à une  vie  stable  et  tranquille  »,  de  ne  pas  recommencer  à 
voyager  sans  nécessité;  enfin,  elle  conclut  fièrement  et  sim- 
plement : « Vous  voyez  que  si  vous  êtes  contrarié  dans  vos 
vues  et  dans  vos  désirs,  je  ne  le  suis  pas  moins  de  mon 
côté;  mais  vous  me  donnez  l’exemple  d’une  courageuse  per- 
sévérance que  je  ne  cesserai  point  d’imiter  L » 

Son  caractère  pourtant  plutôt  que  son  cœur  perce  dans 
cette  lettre  digne  et  respectueuse;  dans  notre  lettre  inédite 
à son  frère,  c’est  le  cœur  au  contraire,  le  cœur  d’une  sœur 
très  tendre  et  très  aimante,  mais  un  peu  sermonneuse  et 
grondeuse,  qui  se  manifeste  ingénument.  Depuis  ses  lettres 
adressées  au  duc  de  Bourbon,  des  Capucines  ou  des  Annon- 
ciades  de  Turin,  Louise  n’a  rien  reçu  de  lui.  Il  est  juste 
qu’elle  exhale  des  plaintes  : 
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Bonne  sainte,  il  est  un  objet  qui  me  l’est  toujours  (cher),  et  dont  le 
rigoureux  silence  me  cause  bien  de  la  peine,  je  pense  que  vous  êtes  plus 
instruite  que  moi  de  ce  qui  le  concerne;  je  le  sais  toujours  à Londres, 
et  c’est  tout;  (je  n’ai  pas  besoin  de  vous  le  nommer,  vous  savez  bien 
qui  j’ai  toujours  plus  aimé  que  tout  au  monde).  Depuis  dix-huit  mois, 
je  n’ai  eu  que  deux  ou  trois  fois,  je  crois,  de  ses  nouvelles;  j’ai  tou- 
jours voulu  attribuer  son  silence  à la  perte  des  lettres;  mais  j’ai  la 
certitude  qu’il  a reçu  celle  que  je  lui  ai  écrite  d’ici,  puisque  j’ai  vu  un 
billet  de  sa  main  à la  personne  qui  s’étoit  chargée  de  la  faire  parvenir, 
où  il  est  dit  que  M.  le  d[uc]  de  B[ourbon]  a reçu  la  lettre  de  Mme  la 
[princesse  Louise]... 

Puisque  ce  billet  a été  reçu,  n’aurois-je  pas  reçu  également  sa 
réponse,  s’il  l’eût  faite?  A la  vérité,  mes  lettres  expriment  la  manière 
de  penser  que  j’ai  le  bonheur  de  professer  hautement  aujourd’hui,  et 
peut-être  cela  cause-t-il  quelqu’ennui  ; mais  vous  savez  qu’il  ne 
craignoit  pas  et  ne  repoussoit  pas  comme  beaucoup  de  gens  du 
monde  ces  sortes  de  discours,  et,  dans  les  derniers  tems  même  que 
j’ai  passés  avec  lui,  je  trouvois  beaucoup  de  progrès  à cet  égard... 
Mais  que  fait-il  ? avec  qui  vit-il,  quels  exemples,  quels  entraînemens 
a-t-il  où  il  habite  maintenant? 

Bonne  sainte,  mon  Dieu  m’est  témoin  que  je  lui  sacrifie  de  tout  mon 
cœur  toute  espèce  de  jouissance,  quant  aux  sentimens  purement  natu- 
rels; je  dirai  plus,  c’est  que  ma  tendresse  pour...  est  telle  que  si  ma 
séparation  de  lui  coûte  à la  sienne,  je  consens  de  toute  mon  âme  qu’il 
cherche  à l’afFoiblir  pour  s’éviter  quelques  souffrances;  mais  ma  plus 
grande  crainte  de  ce  silence  est  qu’il  ne  vienne  d’un  éloignement  de 
sentimens  dont  j’avois  vu  avec  tant  de  plaisir  quelques  germes  dans  ce 
cœur  créé  bon,  juste  et  honnête,  et  qui  n’a  dû  ses  malheureux  égare- 
mens  qu’à  bien  des  choses  que  vous  savez  comme  moi... 

Bonne  sainte,  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Si  vous  en  avez  le  moyen, 
faites  savoir  à Londres  ce  que  vous  pourrez  et  croirez  bon  et  utile. 
Que  de  larmes  je  répands  pour  des  conversions  que  je  désire,  comme 
vous  avez  désiré  celle  qui  vous  intéressoit  tant  I mais  moi,  je  ne  mérite 
pas  d’être  exaucée.  N’importe,  je  prierai  toujours,  je  mets  toute  ma 
confiance  en  Jésus-Christ.  C’est  pour  eux  comme  pour  moi  qu’il  a 
versé  son  sang  précieux;  il  m’a  regardée;  pourquoi  ne  les  regarde- 
roit-il  pas?...  O Jésus-Christ!  ô mon  amour!  vous  avez  plus  d’une 
bénédiction  !.. . Ma  sainte  Mère,  joignez-vous  à moi,  je  vous  prie,  pour 
obtenir  les  effets  de  la  bonté  divine  envers  cet  objet  que  vous  savez 
m’être  si  cher,  qui  me  l’est  et  le  sera  toujours,  ah  I toujours,  même 
quand  je  ne  le  lui  serois  plus... 

Le  duc  n’était  pourtant  pas  indifférent  envers  sa  sœur; 
mais  aux  brillantes  qualités  de  sa  race  il  joignait  une  incu- 
rable frivolité  et  un  amour  du  plaisir  qui  paralysaient  ses 
meilleures  intentions  L 
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L’excellente  Mme  de  Vibraye  s’acquitta  si  bien  de  cette 
délicate  et  difficile  commission  que  le  duc  donna  enfin  signe 
de  vie  à sa  sœur  dans  les  premiers  jours  de  juinb  Et 
celle-ci  recommença  à lui  envoyer,  entre  deux  vibrantes 
protestations  d’amitié,  de  fraternelles  et  sérieuses  exhorta- 
tions. 

Mais  achevons  de  nous  édifier  avec  la  lettre  de  la  princesse 
à la  marquise  de  Vibraye.  Pour  la  troisième  fois,  Louise  de 
Gondé  va  passer,  de  ses  pieuses  réminiscences  d’oraison  ou 
de  lecture  spirituelle  à ses  nouvelles  de  la  terreur  viennoise 
produite  par  la  marche  audacieuse  des  Français  : 

Encore  un  mot  du  bon  Dieu  avant  de  finir  ; c’est  un  petit  passage 
que  j’ai  trouvé  dans  un  livre  ces  jours-cy,  qui  semble  fait  pour  moi;  il 
exprime  à la  lettre  la  disposition  où  doivent  être  à jamais  et  mon  âme 
et  mon  cœur,  et  il  vous  aidera  à lire  dans  leur  plus  profonde  intimité. 

« Dieu  m’a  trop  aimée  pour  me  ménager  désormais  avec  lui;  cette 
seule  pensée  me  fait  horreur;  quoi!  n’être  pas  toute  à Dieu,  après  la 
miséricorde  dont  il  a usé  envers  moi!  me  réserver  quelque  chose, 
après  tout  ce  que  j’ai  reçu  de  lui!  jamais  mon  cœur  ne  consentira  à 
prendre  ce  parti...  quand  je  vois  le  peu  que  je  suis  et  ce  que  je  puis 
faire  pour  la  gloire  de  Dieu  en  m’employant  toute  entière  à son  ser- 
vice, je  rougis  de  penser  seulement  à lui  retrancher  quelque  chose...  » 
Oui,  ma  bonne  sainte,  voilà  les  sentimens  que  mon  Dieu  daigne  mettre 
dans  mon  cœur  avec  une  force  que  je  ne  puis  exprimer  et  c’est  encore 
une  des  merveilles  de  son  infinie  miséricorde  à mon  égard,  puisque  lui 
seul  est  l’auteur  de  tout  ce  qui  est  bon;  ne  vous  amusez  donc  pas  à 
me  louer,  à m’admirer  comme  les  gens  du  monde,  qui  font  ainsi,  ou 
bien  qui  me  trouvent  folle;  mais  louez,  admirez  et  surtout  aimez 
Jésus-Christ,  notre  Dieu,  notre  Sauveur,  notre  appui,  notre  ami, 
notre  tout... 

Sur  ce,  je  finis,  ma  bien  bonne  sainte,  en  vous  recommandant  à lui, 
vous  et  tout  ce  qui  est  cher,  le  suppliant  de  répandre  sur  ma  bien 
tendre  amie  ses  plus  abondantes  bénédictions. 

Je  l’embrasse  cette  amie  du  plus  tendre  de  mon  cœur. 

Les  allarmes  de  la  guerre  ont  été  grandes  ici  et  j’ai  crû  être  encore 
bientôt  forcée  de  partir  ; mais  les  choses  paroissent  changées  par  la 


1 (de  la  page  précédente).  Le  8 mars  1797,  il  écrivait  de  Londres  au 
chevalier  de  la  Contye  : « Vos  nouvelles  de  Chantilly  m’ont  fait  grand 
plaisir.  Ces  noms-là  m’ont  rappelé  des  temps  plus  heureux  où  nous  n’avions 
à penser  qu’à  nous  amuser.  Ils  sont  passés  ces  jours  de  fête,  etc.  Puissent- 
ils  revenir!  » ( Crétineau-Joly,  t.  II,  p.  174.) 

1.  Princesse  de  Condé  au  duc  de  Bourbon.  Vienne,  6 juillet  1797. 
(Dom  Rabory,  Correspondance,  p.  113.) 
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paix  qui  paroît  sûre...  adorons  les  divins  décrets,  sans  nous  obstiner 
à Jes  comprendre,  encore  moins  à les  juger... 

Je  joins  ici  une  petite  image  qui  rappellera  à ma  bonne  sainte  Mère 
que  si  les  croix  se  succèdent,  la  couronne  vient  ensuite...  et  elle  pen- 
sera avec  douceur  et  reconnaissance  à celle  que  lui  prépare  la  bonté 
de  notre  Dieu...  il  y a derrière  l’image  une  bêtise,  mais  je  la  laisse  de 
peur  de  déchirer  le  vélin  en  grattant. 

Celte  paix  qui  lui  paraît  « sûre  » ne  consistait  encore  que 
dans  les  préliminaires  de  Léoben  ; ils  aboutirent  au  traité 
définitif,  signé  à Gampo-Formio  le  17  octobre  1797. 

VI 

Mais  la  princesse  de  Gondé  était  trop  impatiente  de  ren- 
trer dans  un  couvent  de  son  plein  choix,  pour  attendre  cette 
pacification  générale.  Les  routes  étaient  redevenues  sûres; 
cela  lui  sulfisait.  Dès  le  mois  de  mai,  elle  s’empressa  d’écrire 
à sa  cousine  Marie-Glotilde.  Depuis  leur  séparation,  celle 
qu’elle  appelait  cc  la  plus  tendre  amie  de  son  cœur  »,  la  prin- 
cesse de  Piémont,  avait  pris  le  titre  de  reine  de  Sardaigne. 
La  mort  du  malheureux  roi  Victor-Amédée  II,  emporté  par 
le  chagrin  le  15  octobre  1796,  avait  appelé  au  trône  le  mari 
de  la  princesse,  Charles-Emmanuel  II L Louise  de  Gondé 
s’informait  auprès  de  la  nouvelle  souveraine  si  la  cour 
de  Turin  autoriserait  sa  rentrée  aux  Annonciades,  ou  tout 
au  moins  consentirait  à lui  envoyer  un  passeport  qui, 
valable  pour  la  Suisse,  lui  permettrait,  au  cas  oû  le  Piémont 
lui  demeurerait  fermé,  de  réintégrer  en  Valais  le  couvent 
des  Trappistines 2. 

Ce  dernier  couvent,  dont  il  n’a  point  encore  été  question 
ici,  avait  en  effet  été  témoin  d’un  nouvel  essai  de  vie  reli- 
gieuse par  la  princesse,  en  l’année  précédente.  Louise,  pri- 
vée, semble-t-il,  de  toute  communication  avec  ses  corres- 
pondants durant  la  seconde  moitié  de  1797  et  la  première 
de  1796,  prend  ici  sa  revanche  en  racontant  ses  récentes  et 

1.  Vie  de  la  vénérable  Clotilde  de  France,  reine  de  Sardaigne,  par  le 
comte  'le  Grimouard  de  Saint- Laurent,  p.  114.  Paris,  Oudin,  1883.  In-12. 

2.  Princesse  de  Gondé  à la  princesse  de  Piémont.  [Vienne],  mai  1797. 
(Duin  Rabory,  Correspondance,  p.  101.) 


ET  DANS  LE  CLOITRE 


533 


dramatiques  aventures  à la  bonne  princesse,  dans  un  petit 
((  volume  ))  de  douze  pages,  autant  que  de  mois.  Mais  comme 
elle  n’en  écrivait  guère  moins  peu  après  à Mme  de  Yibraye, 
c’est  à ce  deuxième  tableau  rétrospectif  que  nous  préférons 
nous  arrêter.  Une  partie  seulement,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit^,  constitue  le  seul  fragment  qui  eût  encore  été  publié  de 
cette  correspondance  ; le  début  était  demeuré  inédit.  Les 
renseignements  que  nous  y allons  puiser  offrent  donc  un 
double  intérêt. 

La  conversion  du  duc  de  Bourbon  l’occupe  d’abord,  — c’est 
son  idée  obsédante;  — elle  passe  ensuite  à des  considéra- 
tions générales  sur  le  nouvel  état  de  la  France.  La  princesse 
émigrée  y reparaît  tout  entière  avec  son  pessimisme  de  1792, 
que  les  événements,  quels  qu’ils  fussent,  malheureux  ou 
heureux,  n’ont  fait  que  confirmer  : 

•[-  A la  Visitation  de  Vienne,  16  juillet  1797. 

J’ai  reçu  ces  jours-cy,  chère  bonne  sainte,  votre  lettre  du  20  juin. 
J’avois  reçu  également  la  precedente.  Celle  que  vous  aviez  jointe  à la 
dernière  ne  me  donne  ni  m’ôte  espérance;  elle  seroit  indifférente  pour 
toute  autre  que  moi,  vu  ce  qu’elle  contient;  mais  ne  fùt-ce  que  l’écri- 
ture, mon  foible  et  terrestre  cœur  en  a éprouvé  de  la  joie.  Quant  à l’es- 
pérance sur  le  salut  d’une  âme  si  chère, la  mets  toute  en  Jésus-Christ 
seul,  qui  tient  nos  cœurs  et  en  dispose  dans  son  infinie  miséricorde... 

Je  lui  rappelle  souvent  qu’il  n’est  pas  comme  Isaac,  qui  ne  put  donner 
à Esaü  la  même  bénédiction  qu’il  avoit  donnée  à Jacob.  Mon  Dieu  en 
a plus  d 'une  dans  les  riches  trésors  de  sa  grâce.  Ainsi  ce  que  j’en  reçois 
me  donne  la  confiance  qu’un  autre  moi-même  en  recevra  également. 
Dussé-je  vivre  deux  cents  ans,  je  ne  cesserai  jusqu’à  mon  dernier 
soupir  de  crier  vers  le  Seigneur,  pour  obtenir  de  lui  cette  faveur;  j’y 
suis  bien  déterminée;  voilà  ce  qu’il  y a de  sûr. 

Je  savois  la  mort  de  Mde  de  Roncée  et  de  M.  d’Arg...,  mais  non 
celle  de  la  petite  femme;  ce  sera  une  bien  bonne  œuvre  si  vous  pouvez 
avoir  avec  vous  ses  filles. 

Je  ne  sais  que  vous  dire,  bonne  sainte,  sur  votre  retour  en  France; 
j’enlends  bien  dire  de  belles  choses  sur  ce  malheureux  pays  ; mais 
j’avoue  qu’il  m’a  rendu  difficile  sur  la  confiance  dans  son  changement. 
11  a bien  sçu  se  lever  en  niasse  et  s’y  maintenir,  pour  mépriser,  outrager 
le  vrai  Dieu,  abolir  son  culte,  massacrer  ses  ministres,  porter  ses 
mains  homicides  sur  son  roi  et  sa  famille,  etc.,  etc.,  etc.  ; il  me  semble 
que  tout  cela  exigeroit  des  réparations  publiques  dont  il  n’y  a pas 
encore  de  trace.  Au  surplus,  ce  que  je  dis  là  est  vague  et  ne  porte  en 


1.  Études,  20  août  1903,  p.  477,  n.  3. 
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rien  sur  le  parti  que  vous  aurez  à prendre  ; ce  parti  devant  être  déter- 
miné pour  chaque  particulier  par  des  détails  connus  d’eux  seuls. 

La  réparation  ! C’était  une  des  idées  fixes  — et  celle-ci 
dura  autant  que  la  vie  — de  Louise-Adélaïde  de  Condé.  Mais 
la  France  en  était  encore  loin  en  1797.  Ce  n’est  qu’avec  le 
gouvernement  réparateur  de  la  Restauration  que  la  princesse 
allait  devenir,  dans  toute  l’étendue  de  sa  pieuse  ambition  et 
selon  toute  la  force  et  la  beauté  du  terme,  une  religieuse 
réparatrice.  Pour  le  moment,  elle  ne  peut  encore  faire  œuvre 
que  de  réparation  privée,  offrant  à Dieu  sa  vie  de  sacrifice  et 
de  renoncement,  afin  d’expier,  soit  ses  propres  négligences 
qu’elle  se  reproche  avec  tant  d’amertume,  soit  les  égare- 
ments plus  graves  de  ses  proches  les  plus  aimés.  Mais  alors 
elle  se  sentira  comme  investie  d’une  mission  publique.  Elle 
fera  réparation  officielle,  au  nom  de  la  France  repentante^ 
pour  les  crimes  de  la  Révolution,  pour  ses  saturnales  san- 
glantes et  impies,  pour  les  iniquités  sociales  de  tout  un 
peuple. 

Autour  d’elle,  d’autres  vues  tendaient  déjà  à prévaloir 
actuellement.  On  ne  songeait  bientôt  plus  qu’à  oublier  et 
aussi  à se  faire  oublier.  Chacun  s’apprête  à changer  de  rôle, 
et,  s’il  est  possible,  à effacer  le  souvenir  de  tout  ce  qui  s’est 
passé  depuis  huit  ans.  Avec  une  parfaite  dextérité  de  tact, 
elle  vient  de  nous  montrer  du  doigt  la  plaie  vive  qui  rongeait 
le  cœur  ulcéré  des  émigrés.  Accusés  par  plus  d’un  historien 
d’être  partis  trop  tôt,  ces  malheureux  Français,  doués  de  plus 
de  cœur  que  de  tête,  étaient  trop  pressés,  au  contraire,  de 
rentrer  dans  leur  patrie.  Pour  la  première  fois  depuis  des 
années,  les  partisans  de  la  royauté  demeurés  en  France 
avaient  remporté  un  avantage  considérable  sur  le  terrain 
constitutionnel.  Le  renouvellement  d’un  tiers  des  membres 
du  Corps  législatif  avait  introduit  des  royalistes  jusque  dans 
les  deux  conseils  du  Directoire  (20  mai).  Sur  l’espoir  d’une 
restauration  prochaine,  les  royalistes  de  l’exil  étaient  fort 
divisés.  Le  duc  de  Bourbon  n’en  augurait  pas  mieux  que  sa 
sœurL  II  continuait  à vivre  à Londres,  sans  écurie,  ni  loge 


1.  « Voilà  donc  le  nouveau  tiers  installé,  il  faudra  voir  s’il  y aura  bataille 
avec  le  Directoire.  Moi,  je  ne  crois  pas  que  cela  arrive  encore  de  si  tôt; 
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au  théâtre,  sans  jouer  gros  jeu  ni  tenir  de  maison,  toutes 
choses  dont  il  sentait  vivement  la  privation.  Cinq  couverts 
seulement  à son  dîner  de  fondation;  « que  j’y  sois  ou  que  je 
n’y  sois  pas,  MM.  de  Vibraye,  de  Quesnay,  de  Marans  et  de 
Franclieu  mangent  tous  les  jours  chez  moi  ’ ».  En  dépit  pour- 
tant de  ces  apparences  de  belle  fidélité,  les  Français  regret- 
taient la  France.  Trois  ans  après  le  9 thermidor  et  deux  mois 
avant  cette  journée  du  18  fructidor  qui  va  ramener  la  Ter- 
reur, ils  ne  pensent  qu’à  venir  se  remettre  sous  le  couteau 
de  la  guillotine  ou  à la  merci  des  décrets  de  déportation. 

L’excuse  des  condéens  est  que  la  paix  entre  la  France  et 
l’Autriche  et  même  bientôt  avec  toutes  les  puissances,  sauf 
l’Angleterre,  était  la  lin  de  leur  vie  militaire.  Avec  l’armis- 
tice de  Léoben,  ils  avaient  reçu  de  l’empereur  l’ordre  d’aller 
cantonner  sur  les  bords  du  lac  de  Constance.  Ils  s’y  repo- 
saient à la  pêche  ou  à la  chasse.  Plus  de  guerre,  et  partant 
plus  de  solde.  L’Angleterre  elle-même  leur  retire  ses  sub- 
sides. Restait  la  Russie  qui  offrait  de  les  prendre  à son  ser- 
vice^.  Mais,  quand  il  s’agit  de  partir  pour  Woldzimir  en 
Wolhynie,  les  effectifs  fondirent.  « Beaucoup  de  militaires 
ne  se  sentaient  pas  le  courage  d’aller  en  Russie,  dans  un 
pays  si  différent  de  la  France  et  si  éloigné.  Ils  espéraient 
obtenir  la  radiation  de  la  liste  des  émigrés  et  rêvaient  à une 
vie  de  calme  et  de  retraite  sur  le  sol  de  la  patrie.  Quelques- 
uns,  continue  le  dernier  historien  de  l’armée  de  Gondé, 
devaient  être  cruellement  déçus  dans  leur  confiance  préma- 
turée. Les  déportations  de  fructidor  conseillaient  la  pru- 
dence®. » L’auteur  de  ces  lignes  a donné  raison  à son  insu  à 
la  princesse  de  Gondé  contre  Mme  de  Vibraye^. 

encore  moins  que  l’on  pense  à ramener  le  roi.  Comme  vous  dites  fort  bien, 
si  l’on  en  vient  là,  ce  ne  sera  pas  tout  à l’heure  »,  etc.  Le  duc  de  Bourbon 
au  prince  de  Gondé.  Londres,  16  juin  1797.  (Crétineau-Joly,  t.  II,  p.  179-180.) 

1.  Ibid.,  p.  183. 

2.  Bittard  des  Portes,  p.  322  sqq. 

3.  Ibid.,  p.  325. 

4.  Le  marquis  de  Yibraye  fut  un  des  derniers  fidèles.  D’après  les  docu- 
ments des  archives  de  Chantilly,  que  m’a  gracieusement  communiqués 
M.  Gustave  Maçon,  sur  un  état  des  officiers  généraux  dressé  en  1796,  son 
nom  est  accompagné  de  cette  note  : « N’ayant  quitté  l’armée  que  pour  suivre 
Mgr  le  duc  de  Bourbon  auquel  il  est  attaché,  et  pouvant  y revenir  d’un 
moment  à l’autre.  » — Sur  un  autre  état,  celui  de  la  maison  du  duc  de 
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Mais  poursuivons.  Louise  de  Condé  est  trop  délicate  pour 
rappeler  à son  amie  que  la  confiance  mal  fondée  des  Angran 
d’Alleray  a ravi  naguère  à la  marquise  son  père  et  son  oncle. 
Elle  se  contente  de  lui  dire  : 

Je  prie  le  Seigneur  de  vous  éclairer  à cet  égard,  et  j’ai  la  confiance 
qu’il  ne  s’y  refusera  pas,  d’après  la  bonne  disposition  de  votre  saint 
cœur  d’accomplir  seulement  sa  divine  volonté  ; car,  ma  bonne  sainte, 
on  m’a  appris  que  c’étoit  là  le  véritable  témoignage  d’amour  que  lui 
peuvent  donner  ses  foibles  créatures;  que  cela  même  supplée  à cet 
amour  que  nous  ne  pouvons  jamais  avoir  en  cette  vie  comme  nous  en 
sentons  le  besoin. 

Vous  me  j)arlez  toujours  comme  si  je  l’avois,  cet  amour,  et  malheu- 
reusement j’en  suis  à cent  lieues;  seulement  je  le  désire  et  m’y  crois 
plus  obligée  que  tout  autre,  voilà  tout.  J’avoue  que  ce  désir  et  cette 
intime  et  ferme  persuasion  semblent  parfois  me  dévorer,  et  cependant 
je  n’en  fais  pas  plus  d’efforts  sur  moi-même,  pour  sortir  de  ma  lâcheté 
et  vaincre  toutes  mes  mauvaises  habitudes  intérieures  qui  sont  en 
grand  nombre...  O misères!  ma  sainte,  priez,  priez  bien  pour  votre 
tendre  amie,  que  notre  Dieu  n’a  pas  dédaigné  de  choisir  au  milieu 
de  tant  d’âmes  qui  méritoient  plus  qu’elle  cet  inappréciable  bon- 
heur... 

Oui,  il  m’a  choisie^  voilà  sa  bonté  ; mais  dans  sa  justice  que  j’adore 
et  aime,  quoiqu’elle  me  fasse  souffrir,  il  tarde  à manifester  le  lieu 
où  doit  se  consommer  la  sainte  union  que  je  désire  avec  tant  d’ar- 
deur. 

Mon  sage  guide  ne  néglige  rien,  ah!  rien,  pour  tâcher  de  suivre  pas 
à pas  les  roules  que  semble  m’indiquer  la  Providence;  mais  jusqu’ici 
les  obstacles  survenus  de  toutes  parts  marquent  assez  que  celle  qui 
doit  fixer  mon  sort  ne  nous  est  pas  encore  ouverte. 

Bourbon  en  1798,  figure  en  tête  : « Le  marquis  de  Vibraye,  maréchal  de 
camp,  adjudant  général  et  capitaine  de  S.  A.  S.  » Enfin,  dans  une  note 
adressée  par  le  prince  de  Condé  à l’empereur  de  Russie,  de  Dubno,  le 
21  mai  1798,  M.  Maçon  a relevé  le  passage  suivant  : « ...  disant  que  le  mar- 
quis de  Vibraye  et  les  autres  officiers  de  la  maison  du  duc  de  Bourbon, 
depuis  la  fin  de  juillet  1795,  date  de  leur  départ  de  Mullieim  pour  passer  en 
Angleterre,  ont  toujours  été  payés  par  l’Angleterre,  comme  faisant  partie 
de  l’année  de  Condé;  et  depuis  le  l®*’  octobre  1797  (date  du  passage  au  ser- 
vice de  la  Russie)  on  a oublié  de  les  porter  sur  les  états  sommaires  des 
princes  ».  Le  prince  de  Condé  demandait  au  gouvernement  russe  de  rectifier 
cette  omission.  Ce  qui  fut  fait.  La  solde  mensuelle  du  marquis  de  Vibraye 
fut  ensuite  de  250  fi-ancs,  ou  114  fl.  35  k.  au  cours  d’Empire,  ou  74  roubles 
environ  au  cours  de  Russie.  — Sur  la  rentrée  des  Vibraye  en  France,  le  tiré 
à part  contiendra  un  appendice  étendu,  d’après  les  nombreux  documents 
conservés  aux  Archives  nationales  et  dont  je  dois  l’indication  aux  recherches 
de  M.  Leon  Le  Grand  ; Archives  nationales  F7  3392,  3431,  etc.,  etc. 
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Nous  arrivons  au  récit  de  son  exode  mouvementé  de  Turin 
à Vienne  : 

Les  François,  à la  veille  d’entrer  dans  Turin,  m’ont  forcée  à quitter 
subitement  le  Piémont.  Après  quelques  moments  de  séjour  en  Valais, 
ce  pays  et  toute  la  Suisse  se  sont  trouvés  au  moment  d’être  entière- 
ment cernés  par  l’ennemi,  qu’ensuite  il  n’eût  plus  été  possible  (à  la 
lettre)  de  pouvoir  fuir,  s’ils  avoient  voulu  y entrer.  Cette  considération, 
jointe  à un  projet  pieux  que  des  ecclésiastiques  vertueux  avoient  pré- 
senté à M.  l’abbé  de  Bouzonville  et  qui  avoit  assez  d’apparence  de 
réussite,  déterminèrent  mon  voyage  à Ausbourg,  où  se  trouvoient  les 
facilités  relatives.  Durant  le  seul  tems  nécessaire  à cette  course,  l’en- 
nemi fît  des  progrès  si  incroyablement  rapides,  qu’à  mon  arrivée  non 
seulement  il  n’y  avait  plus  ombre  de  ces  facilités,  mais  impossibilité 
absolue  de  rester  à Ausbourg,  qui  attendoit  les  François  d’un  moment 
à l’autre;  il  ne  souffroit  plus  aucun  émigré.  Il  y avoit  la  même  impos- 
sibilité de  retourner  sur  ses  pas,  et,  de  ce  moment,  j’ai  été  contrainte 
par  les  événemens  de  la  guerre  d’avancer  toujours,  jusqu’à  Vienne,  où 
jamais  je  n’avois  eu  la  pensée  d’aller. 

Sous  ce  sobre  exposé,  bref  comme  un  bulletin  militaire, 
Ton  ne  devinerait  pas,  l’on  ne  soupçonnerait  même  guère 
tout  ce  qui  se  cache  de  changements  subits  et  imprévus,  de 
marches  et  de  contremarches,  de  projets  et  de  contre-projets, 
de  déceptions,  d’abandons,  de  détresse.  La  modestie  de 
Louise  de  Gondé  n’a  cependant  point  le  droit  de  nous  priver 
de  ces  héroïques  spectacles,  quelque  chose  comme  la  galerie 
des  batailles  à Chantilly,  sauf  qu’on  y voit  une  pauvre  et 
faible  femme  lutter  isolément  contre  ses  amis,  dont  les  uns 
la  délaissent,  les  autres  l’importunent,  des  armées  à ses 
trousses,  le  destin  qui  s’acharne. 

Trois  principaux  événements  sont  ici  visés  par  elle  : son 
départ  de  Turin,  son  séjour  à la  Trappe,  sa  retraite  à 
Vienne. 

Le  premier  avait  eu  lieu  vers  la  fin  de  mai  1796.  Si  dévouée 
que  fût  Marie-Giotilde  aux  religieuses  réfugiées  ses  compa- 
triotes, elle  avait  dû  prier  elle-même  sa  cousine,  Mme  de 
Gondé,  de  prévenir  le  danger  dont  la  menaçait  l’approche 
des  armées  françaises.  Ils  n’étaient  plus  qu’à  cinq  lieues  de 
la  capitale  du  Piémont  quand  l’armistice  de  Gherasco  suivi 
du  traité  de  Paris  arrêla  leur  marche.  Mais  Victor-Amédée  ne 
conservait  plus  dès  lors  qu’une  souveraineté  presque  nomi- 
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nale  et  une  ombre  de  roj'auté.  Déjà  se  levait  l’astre  de  Bona- 
parte, conquérant  et  plus  tard  roi  d’Italie  b 

]Mme  de  Coudé,  accompagnée  de  sœur  Aimée,  avait 
repassé  les  monts.  Dans  le  Bas-Valais,  à Sembrancher,  s’éle- 
vait un  monastère  de  Trappistes,  émigrés  de  France  et  venus 
de  la  Yal-Sainte  au  territoire  de  Fribourg.  Le  mur  de  clôture 
(c  d’une  espèce  de  petite  bicoque  » y constituait  l’unique 
amorce  d’un  futur  couvent  de  Trappistines^.  C’était  assez 
pour  offrir  un  gîte  d’étape  à la  princesse  en  fuite,  non  pour 
la  retenir.  Combien  cependant  ce  dénuement  absolu  et  la 
règle  sévère  de  Bancé  la  séduisaient!  Ici  encore  l’abbé  de 
Bouzonville  joua  heureusement  le  rôle  de  modérateur  : « Il 
appelait  cela  me  tiier^  écrit  la  princesse,  et  il  ne  voulait  pas 
me  tuer  (chacun  a sa  fantaisie,  et  il  faut  bien  que  je  lui  par- 
donne celle-là).  » Louise  avait  cédé  et  s’était  établie  à proxi- 
mité dans  la  petite  ville  de  Saint-Maurice  en  Valais. 

Troisième  épisode.  Dans  cette  lamentable  caravane  d’émi- 
grés de  toute  condition,  poussée  comme  un  troupeau  par  les 
envahisseurs  français^,  se  trouvait  un  groupe  unique  en  son 
genre.  En  tête,  l’abbé  Charles  de  Broglie,  fils  du  maréchal; 
les  deux  autres  étaient  les  abbés  Eléonor  de  Tournély  et 
Fidèle  de  Grivel.  Ces  trois  représentants  de  la  société  nais- 
sante des  Pères  du  Sacré-Cœur  s’en  allaient  d’Augsbourg  à 
Rome  pour  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  comme  jadis  Ignace 
de  Loyola  et  ses  premiers  compagnons.  Parvenus  à Fribourg 
en  Suisse,  ils  avaient  appris  que  le  Piémont  et  la  Lombardie 
étaient  barrés  pour  eux  par  les  armées  du  Directoire.  Force 
leur  fut  donc  de  s’arrêter  puis  de  rebrousser  chemin  vers 
Augsbourg.  Or,  tandis  qu’ils  étaient  encore  à Fribourg  et  la 
princesse  de  Condé  à Saint-Maurice,  ils  s’étaient  rencontrés 
avec  l’abbé  de  Bouzonville.  Celui-ci  ne  désirait  rien  tant  au 
fond  que  de  réunir  en  une  congrégation  nouvelle  et  unique, 
avec  son  illustre  pénitente  pour  supérieure,  les  religieuses 
françaises  dispersées  en  ces  régions.  Eux  rêvaient  de  leur 

1.  Grimouard  de  Saint-Laurent,  op.  cit.,  p.  114. 

2.  Princesse  de  Condé  à Marie-Clotilde,  reine  de  Sardaigne,  Vienne, 
mai  1797,  ( Dom  Rabory,  Correspondance,  p.  102.) 

3.  « Tous  fuient,  l’abbé  de  Montrichard  comme  les  autres.  Il  se  réfugia  à 
Augsbourg...  » (Victor  Pierre,  loc.  cit.,  p.  164.) 
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côté  à rétablissement  d’une  société  de  religieuses  ensei- 
gnantes, à la  fois  dévouée  au  culte  du  Sacré  Cœur  de  Jésus 
et  ((  à l’éducation  des  jeunes  personnes  que  leur  naissance 
ou  leur  fortune  appelle  à jouer  un  rôle  brillant  dans  le 
monde  1 ».  Toutes  les  routes  de  l’Europe  n’étaient-elles  pas 
encombrées  de  filles  d’émigrés  en  quête  d’une  maison 
d’enseignement  qui  leur  rappelât  la  mère  patrie  ? Gomment 
ne  pas  jeter  les  yeux  sur  Mme  de  Gondé  ? N’était-elle  point 
l’ange  visible  envoyé  par  le  ciel  sur  leur  chemin?  Tout  sem- 
blait l’indiquer  en  effet  comme  destinée  à pareil  but.  « Tour- 
nély,  écrit  Mgr  Baunard,  n’eut  pas  de  repos  qu’il  n’eût  posé 
la  base  de  l’édifice  dont  Dieu  même  était  l’architecte.  11  crut 
en  avoir  trouvé  la  pierre  fondamentale  dans  une  grande 
chrétienne,  Mme  Louise-Adélaïde  de  Bourbon-Gondé,  femme 
d’une  haute  vertu,  mûrie  par  le  malheur  et  embrasée  de 
l’amour  de  Dieu  et  du  prochain-.  » 

Gertes,  la  dévotion  à laquelle  se  consacrait  la  nouvelle 
société  et  le  titre  qu’elle  arborait,  cette  idée  d’une  « réunion 
d’âmes,  qui  seront  toutes  à l’amour,  et  pour  lesquelles 
Y amour  sera  tout  ^ »,  ne  pouvait  qu’enthousiasmer  un  cœur 
aussi  ardent  que  celui  de  la  princesse  ; plus  tard,  elle  enverra 
à Mme  de  Vibraye  des  litanies  du  Sacré  Gœur  de  sa  propre 
composition^,  mais  elle  prétextait  son  indignité,  ou  compa- 
rait trop  la  future  institution  aux  observances  des  Gapu- 
cines  ; au  fond,  elle  était,  à cette  époque  de  son  existence, 
uniquement  et  exclusivement  éprise  d’idéal  mystique  et  de 
vie  contemplative.  Sur  le  soir  seulement  de  sa  vie  religieuse, 
elle  comprendra  la  grandeur  des  fonctions  de  l’enseignement 
et  de  l’éducation,  et  elle  y consacrera  le  reste  de  son  ardeur, 
qui  s’éteignait;  pour  l’heure  présente,  elle  ne  voit  que  Dieu, 

1.  P.  Achille  Guidée,  Vie  du  R.  P.  Joseph  Varin,  2®  édition,  p.  130.  Paris, 
1860.  In-12. 

2.  Mgr  Baunard,  Histoire  de  la  vénérable  Mère  Barat,  6®  édition,  t.  II, 
p.  42.  Paris,  Poussielgue,  1892.  — Je  serais  heureux  de  poursuivre  plus  loin 
la  citation  du  brillant  écrivain.  Mais,  à son  insu,  il  s’est  glissé  dans  ce  pas- 
sage plus  d’une  inexactitude. 

3.  Œuvres,  t.  I,  p.  306-307, 

4.  Lettre  inédite  à Mme  de  Yibraye,  20  août  1815.  Elles  ont  été  repro- 
duites dans  les  Œuvres  (t.  III,  p.  169)  sous  le  même  titre  : Litanies  de 
l’Union  sainte,  avec  une  prière  en  plus  à la  suite. 
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Dieu  à aimer,  et,  en  face  de  Dieu,  elle-même  à immoler  par 
les  austérités  les  plus  dures.  Les  Visitandines  de  Vienne 
n’ont,  malgré  toutes  leurs  « honnêtetés  »,  que  le  don  de 
l’exaspérer.  Elles  sont  maîtresses  de  pension  et  élèvent  la 
jeune  noblesse  du  l)ays  à chanter  et  danser  ! C’est  là  un  esprit 
mondain  tout  différent  du  sien.  De  plus,  avec  son  goût  de 
la  solitude,  elle  ne  consentirait  jamais  à être  supérieure  ou 
fondatrice.  Elle  ne  souhaite  que  de  «vivre  ignorée  sous  les 
yeux  du  Seigneur  seulement  ».  La  meilleure  part  à laquelle 
son  cœur  aspire  est  celle  de  Marie  et  non  celle  de  Marthe. 

C’est  pourquoi  elle  retourna  au  plus  tôt  à la  Trappe,  d’où 
elle  écrivit  à Mme  de  Vibraye  cette  lettre,  qui  est  son  chant 
du  cygne  : 

*J-  A Martigni,  en  Valais,  ce  23  septembre  1797. 

Ma  bonne  sainte,  je  ne  puis  vous  écrire  longuement.  Voici  en  abrégé 
un  mot  sur  ce  qui  me  concerne. 

Je  suis  partie  de  Vienne  quand  j’en  ai  eu  la  possibilité;  mon  père 
prévenu  de  mon  voyage  (comme  de  toutes  mes  démarches  depuis  deux 
ans),  m’a  demandé  avec  beaucoup  d’amitié  une  entrevue;  elle  a eu  lieu 
à Constance;  tout  s’est  bien  passé,  avec  l’aide  et  la  grâce  de  Dieu.  J’ai 
poursuivi  ma  route  très  heureusement,  et  ne  suis  plus  qu’à  deux  lieues 
du  monastère  de  la  Sainte  Volonté  de  Dieu^  où  j’entrerai  mardi,  sans 
être  de  vos  hérétiques  ou  illuminés  de  Lusace\  il  y a déjà  une  quarantaine 
de  religieuses  qui  m’y  ont  précédée,  et  il  m’est  enfin  permis  de  suivre 
leurs  traces  après  une  opposition  et  des  refus  prolongés  dix-huit  mois  ; 
mes  désirs  à cet  égard  existant  constamment  depuis  ma  sortie  de  Turin; 
ainsi  deux  ans  d’épreuve  environ  avant  de  consentir  à ma  vocation  reli- 
gieuse, et  à peu  près  dix-huit  mois  pour  celle  d’être  Trappiste,  cela  ne 
peut  guères,  je  crois,  s’appeller  agir  légèrement. 

Priez  bien  pour  moi,  afin  que  je  ré|)onde  aux  grandes  grâces  et  à 
l’infinie  bonté  de  mon  Dieu.  N allez  point  vous  alambiquer  d'esprit  sur 
une  austérité  de  plus  ou  de  moins  pour  votre  ancienne  et  bonne  amie. 
Occupez  plutôt  votre  cœur  de  tout  ce  que  le  Seigneur  a fait  pour  elle... 
Ah  ! c’est  là  ce  qui  est  incompréhensible  ! 

Voici  encore  un  mot  pour  mon  frère  que  je  vous  prie  de  lui  faire 
passer;  et  vous,  ma  bien  bonne  sainte,  je  vous  embrasse  et  vous  aime 
comme  je  l’ai  toujours  fait...  c’est  à dire  de  tout  mon  cœur. 

Si  vous  avez  quelque  réponse  à me  faire  passer,  adressez-la-moi, 
sous  une  seconde  enveloppe,  à M.  le  prévôt  de  Saint-Bernard^  à Mar- 
tigni, en  Valais. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  la  correspondance  de 
Louise  de  Gondé  avec  la  marquise  de  Vibraye,  celle  qui 
peint  le  mieux  son  âme  d’héroïne  et  de  sainte. 
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Une  lacune  de  dix-huit  ans  la  sépare  de  la  seconde  série, 
qui  s’ouvre  en  1815  et  se  termine  en  1824,  à la  mort  de  la 
princesse. 

Quelles  furent  les  causes  de  cette  interruption?  Deux  au 
moins.  LesVibraye  étaient  rentrés  en  France  avecle  Consulat, 
et  Louise,  chassée  de  la  Trappe  de  \di  Sainte  Volonté  de  Dieu^ 
en  1800,  par  l’armée  du  général  Brune,  avait  traversé  de  nou- 
veau l’Allemagne  pour  gagner,  cette  fois,  la  Russie.  Ce  fut 
le  plus  pénible  de  tous  ses  voyages.  Après  la  Russie,  l’An- 
gleterre; après  la  vie  trappistine,  la  vie  bénédictine.  Mais, 
dès  le  21  novembre  1796,  elle  avait  prononcé,  à Vienne,  les 
trois  vœux  de  religion  qu’elle  devait  toujours  pratiquer;  et, 
à la  Trappe  de  Saint-Maurice,  elle  avait  pris  les  noms  de  sœur 
Marie-Joseph,  qu’elle  devait  garder  aussi  jusqu’à  la  mort 
(10  mars  1824).  A travers  toutes  ses  odyssées  et  tous  ses 
changements  de  pays  ou  de  costume,  il  y eut  ceci  d’immuable 
durant  un  quart  de  siècle. 

Nous  ne  raconterons  point  ici  les  dernières  années  de  sœur 
Marie-Joseph,  ni  sa  double  rentrée  en  France,  non  plus  que 
sa  fondation  des  Bénédictines  de  l’Adoration  perpétuelle,  sur 
les  ruines  de  la  prison  du  Temple  L Ce  second  recueil  des  let- 
tres de  Mère  Marie- Joseph  de  la  Miséricorde  (ainsi  avait-elle 
complété  ses  noms),  adressées  à la  marquise  de  Vibraye,  pré- 
sente un  caractère  plutôt  intime  et  familier^.  Leur  dilférence 
est  sensible  avec  la  correspondance  de  la  période  héroïque, 
celle  des  années  de  crise  religieuse  et  de  lutte  pour  la  voca- 
tion. Le  ton  maintenant  est  reposé.  Mme  de  Gondé,  vieillie, 
garde  son  sourire  de  jeunesse  et  sa  grâce  de  tous  les  temps, 
avec  je  ne  sais  quoi  de  bon  et  maternel,  qui  tient  à la  fois  de 
l’aïeule  et  de  l’abbesse  : 

Je  ne  m’accoutume  point  aux  jeudis  sans  vous,  écrit-elle  à son  amie 
devenue  douairière,  et  je  sens  bien  que  j’ai  une  dent  contre  Bazoclie^; 


1.  Je  rappelle  que  l’histoire  de  cette  fondation  a été  racontée  par  le 
P.  Victor  Delaporte,  dans  son  charmant  article  des  Etudes,  octobre  1888  ; 
la  Princesse  de  Condé. 

2.  Ces  lettres  paraîtront  en  appendice  dans  le  tiré  à part  de  ces  articles. 

3.  Château  de  la  famille  de  Vibraye,  arrondissement  d’Avallon  (Yonne). 
Il  était  devenu  la  résidence  favorite  de  la  marquise  qui  avait  abandonné 
Vibraye  et  momentanément  Paris. 
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ce  sera  peut-être  la  seule  qui  me  restera,  car  mes  quenottes  pensent 
bien  à me  faire  leurs  adieux;  les  unes  se  cassent,  les  autres  se  gâtent 
et  celles  de  devant  (pour  plus  d’agrément)  brandillent,  descendent, 
s’allongent,  et  une  surtout  me  rend  tout  à fait  la  fée  dentue\  ensuite 
viendront  les  chicots,  et  rien  ne  me  manquera  alors  pour  ressembler 
d’une  manière  frappante  au  joli  portrait  de  la  petite  princesse  Louise... 
mais  brisons  là...  et  pour  cause  L 

Aux  hommes,  comme  aux  événements,  elle  avait  tout  par- 
donné. 

Voilà  B.  P.  pris,  écrit-elle  encore,  c’est  une  grande  nouvelle;  mais 
que  fera-t-on  de  lui  ? 

(c  B.  P.  ))  est  Bonaparte,  et  ces  lignes  sont  tracées  quelques 
jours  après  l’embarquement  de  l’empereur  sur  le  Belléro- 
phon^.  C’est  le  seul  mot  de  vengeance  prononcé  ici  contre 
l’homme  qui  avait  fait  fusiller  le  duc  d’Enghien  dans  le 
fossé  de  Vincennes,  et  éteint  avec  lui  la  race  la  plus  glo- 
rieuse de  France. 

Sans  doute,  le  spectacle  de  la  Mère  de  Gondé  au  Temple, 
priant  et  adorant  sur  les  ruines  relevées  du  trône  et  de  l’au- 
tel, serait  un  spectacle  réconfortant.  Elle  a revu  sa  patrie,  y 
vit  honorée  et  vénérée,  heureuse  et  faisant  le  bien.  Mais  il 
me  semble  que  ceci  contrasterait  trop  avec  l’heure  présente, 
ce  recommencement  de  la  persécution,  de  l’exil,  de  la  con- 
fiscation, de  tous  les  excès  commis  par  la  Révolution  envers 
les  institutions  religieuses.  Mieux  vaut  nous  être  arrêtés  à la 
première  phase.  Nous  y avons  contemplé  une  femme  douce 
et  fière,  pieuse  et  vaillante,  qui,  fille  des  Condé  et  descen- 
dante de  Louis  IX,  au  milieu  des  plus  grandes  convulsions 
qui  aient  soulevé  et  déchiré  notre  pays,  ne  demanda  rien  à 
ses  contemporains  que  la  liberté  de  servir  Dieu  en  commun, 
et  finit  par  l’obtenir.  Elle  souffrit  beaucoup  et  longtemps, 
mais  elle  triompha. 

Henri  CHÉROT. 


1.  Princesse  de  Condé  à Mme  de  Vibraye.  Paids,  28  août  1820.  Lettre 
inédite. 

2.  Princesse  de  Condé  à Mme  de  Vibraye.  22  juillet  [1815].  Lettre 
inédite. 
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I 

L^étude  méthodique  de  la  psychologie  s’est  enrichie  récemment 
d’un  organe  nouveau  et  de  précieux  concours.  Nous  voulons  parler 
de  V Institut  général  psychologique. 

Créé  à Paris  avec  un  bulletin  périodique,  au  mois  de  juin  1900, 
cet  institut  se  proposait,  outre  l’étude  de  l’anatomie,  de  la  phy- 
siologie et  de  la  pathogénie  du  système  nerveux,  de  la  psychologie 
expérimentale,  de  la  psychologie  sociale  et  criminelle,  de  prêter 
une  attention  spéciale  à l’hypnotisme  et  aux  phénomènes  psychi- 
ques, parmi  lesquels  la  suggestion  mentale,  la  lucidité,  la  télépa- 
thie, la  médiumnité.  C’était  quelque  chose  comme  la  Society  for 
Psychical Research^  de  Londres,  mais  avec  un  cadre  plus  ample. 
De  là  le  nom  primitif  à^Institut  psychique.  Dès  le  début  de  l’année 
suivante,  l’Institut  échangeait  son  titre  de  psychique  contre  celui 
de  psychologique^  et  cela  indiquait  assez  le  changement  d’orien- 
tation survenu  dans  l’esprit  des  directeurs. 

Cependant,  à la  fin  de  1901,  VInstitut  psychologique  se  consti- 
tuait d’une  manière  qu’il  disait  définitive.  11  organisait  des 


1.  Cet  institut  a son  siège  et  ses  installations,  depuis  le  mois  de  juil- 
let 1903,  à la  rue  de  Condé,  14. 
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groupes  spéciaux  d’étude  de  Psychologie  collective^  de  Psychologie 
morale  et  Criminalité,  de  Phénomènes  psychiques,  de  Psychologie 
zoologiqiie,  en  attendant  d’autres  centres  de  recherches  dans  les 
divers  domaines  se  rattachant  à la  psychologie. 

Le  groupe  d’étude  des  phénomènes  psychiques  « se  propose, 
déclarait-il  dans  son  acte  de  constitution,  d’explorer  cette  région, 
située  aux  confins  de  la  psychologie,  de  la  biologie  et  de  la  phy- 
sique, où  l’on  a cru  constater  les  manifestations  de  forces  non 
encore  définies.  Entre  la  crédulité  des  uns  et  l’indifférence  des 
autres,  entre  une  adhésion  a priori  de  l’esprit  à des  hypothèses 
qui  étonnent  et  un  refus  systématique  d’admettre  la  possibilité  de 
faits  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  cadres  déjà  constitués  ou  dans 
les  lois  déjà  connues,  il  y a place  pour  une  recherche  strictement 
scientifique,  sans  parti  pris  d’affirmer  ou  de  nier,  sans  autre 
préoccupation'que  de  poser  à l’expérience  la  question  suivante  : 
cc  Quelle  est  la  part  de  réalité  objective  et  quelle  est  la  part  d’in- 
« terprétation  subjective  dans  les  faits  décrits  sous  les  noms 
cc  de  suggestion  mentale,  télépathie,  médiumnité,  lévita- 
cc  tion,  etc.  ? » 

Malgré  la  haute  valeur  de  ses  membres,  MM.  Duclaux,  prési- 
dent, d’Arsonval,  Bergson,  Branly,  Brissaud,  Marey,  Weiss,  ce 
groupe  n’a  encore  fourni  au  Bulletin  que  deux  communications  de 
quelque  importance  : une  du  docteur  E.  Branly,  sur  le  Biomètre 
du  docteur  Baraduc  et  ses  indications^  ; l’autre  de  MM.  N.Vaschide 
et  H.  Piérou,  sur  V Étude  expérimentale  des  phénomènes  de  télé- 
pathie"^. 

M.  le  docteur  Baraduc  avait  tenté  de  mettre  en  évidence  l’exis- 
tence du  rayonnement  vital  ou  du  magnétisme  animal  à l’aide  du 
biomètre  de  l’abbé  Fortin.  Le  voisinage  de  la  main,  présentée  à 
l’aiguille,  amenait  des  déviations  de  celle-ci.  Le  déplacement  de 
l’aiguille  est  manifeste;  mais  est-il  dû  nécessairement  à un  fluide 
vital  ? 

Par  une  série  d’expériences  minutieuses,  auxquelles  nous  avons 
pu  iiüus-mème  prendre  part,  M.  le  docteur  Branly  a établi  que 
le  rayonnement  de  la  main  est  arrêté  par  tout  ce  qui  arrête  la 

1.  Bulletin  de  V Institut  général  psychologique,  1902,  p.  106-111,  222-224. 

2.  Ibid.,  p.  117-141,  240-242. 
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chaleur,  par  le  bois  ou  les  métaux.  A sa  connaissance,  le  rayon- 
nement vital  n’a  pas  été  isolé  du  rayonnement  calorifique.  Bien 
plus,  un  récipient,  ayant  la  dimension  de  la  main,  empli  d’eau 
à 37°,  dévie  l’aiguille  de  la  même  façon  qu’une  main  normale. 
Sans  nier  l’existence  du  fluide  vital,  il  conclut  que  lui-même  n’en 
a saisi  aucun  indice  suffisant  sur  le  biomètre. 

MM.  Vaschide  etPiéron,  étant  chacun  chez  soi,  ont  noté  soi- 
gneusement l’un  et  l’autre,  pendant  seize  jours  consécutifs,  les 
heures  exactes  auxquelles  chacun  pensait  à ce  que  faisait  ou 
pensait  l’autre.  Chacun  notait  également  ce  qu’il  faisait  ou 
pensait  soi-même.  En  confrontant  leurs  notes,  ils  ont  constaté 
cent  neuf  coïncidences  manifestes,  soit  une  moyenne  de  6,81 
par  jour.  Ils  expliquent  ces  coïncidences  par  « une  sorte  à'har- 
monie  préétablie  »,  harmonie  qui  permet  à deux  esprits  de  pen- 
ser l’un  à l’autre  dans  des  conditions  analogues  et  à des  moments 
rapprochés.  Il  y aurait  même  lieu  de  s’étonner  que  les  coïnci- 
dences n’aient  pas  été  plus  nombreuses  et  les  représentations 
plus  exactes.  Ils  estiment  que  cette  hypothèse  pourrait  « rendre 
compte  de  faits  rapportés,  de  façon  tout  à fait  hasardeuse,  h la 
télépathie  ». 

D’après  d’autres  observations,  les  concordances  de  pressenti- 
ments ou  d’hallucinations  spontanées,  surprises  chez  des  per- 
sonnes qui  n’étaient  pas  dans  des  conditions  artificielles  d’expé- 
riences, et  trouvées  exactes  après  enquête,  sont  extrêmement 
rares.  Elles  s’expliqueraient  par  cette  hypothèse  de  Y harmonie 
intellectuelle  préétablie  entre  des  gens  qui  ont  vécu  ensemble,  et 
qui,  éloignés,  continuent  automatiquement  ou  même  volontaire- 
ment à vivre  de  la  même  manière. 

Cette  théorie  du  parallélisme  de  deux  existences  mentales  en 
vertu  de  la  force  acquise,  mérite  d’être  étudiée  de  plus  près  et 
soumise  à de  nouvelles  expériences. 

II 

Un  des  groupes  les  plus  actifs  de  l’Institut  psychologique  est 
le  groupe  d* étude  de  psychologie  zoologique.  Tout  récemment, 
M.  Hachet-Souplet  y entretenait  ses  collègues  de  démarches  entre- 
prises pour  obtenir  du  Muséum  d’histoire  naturelle  la  création 
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d’un  laboratoire  de  psychologie  zoologique.  Précédemment,  il 
avait  rêvé  de  fonder  dans  notre  Jardin  d’acclimatation  de  Paris  une 
école  de  dressage  méthodique  pour  les  animaux  éducables,  une 
sorte  de  parc-laboratoire.  Un  des  objets  qu’il  se  propose  est  d’ar- 
river à une  classification  des  animaux  fondée,  non  pas  sur  les 
caractères  organiques,  mais  sur  le  développement  des  facultés 
psychiques. 

Le  groupe  lui-même  a discuté  cette  année  quelques  questions 
intéressantes  de  psychologie  animale. 

On  s^est  d’abord  demandé  : Les  oiseaux  parleurs  savent-ils  ce 
quils  disent^? 

L’observation  la  plus  curieuse  est  celle  d’un  geai  appartenant  à 
une  vieille  Alsacienne  du  faubourg  Saint-Antoine.  Cet  oiseau, 
raconte  M.le  docteur  Artault  de  Vevey,  faisait  surtout  preuve  « de 
conscience  et  de  langage  intentionnel  » le  matin,  quand  la  faim 
commençait  à le  tenailler.  Le  petit  Jacques,  ou  Jackélé,  déjeu- 
nait tous  les  jours  avec  de  la  viande  que  sa  maîtresse  lui  rap- 
portait de  ses  courses  ménagères.  Or,  Jackélé,  dès  qu’il  voyait 
sa  maîtresse,  après  avoir  fait  le  ménage,  se  préparer  à sortir, 
lui  criait  en  alsacien  : a Maman,  Jackélé  viande  )),  ne  cessant  de 
répéter  la  formule  jusqu’à  ce  que  la  vieille  lui  eût  répondu  : 
« Oui,  oui,  laisse-moi  partir,  je  t’apporterai  de  la  viande.  » Alors, 
tranquillisé  sur  son  sort,  sans  doute,  il  ne  répétait  plus  sa  recom- 
mandation, mais  entonnait,  en  manière  de  satisfaction,  un  vieux 
refrain  alsacien. 

Voilà  donc  un  oiseau,  ajoute  M.  Artault  de  Vevey,  qui  applique 
fort  à propos  ses  connaissances  linguistiques.  « Il  savait  que  sa 
maîtresse  était  pour  toute  la  maison  Maman^  que  lui-même  s’ap- 
pelait Petit- Jacques,  et  que  son  mets  favori  était  la  viande',  il  ne 
s’y  trompait  pas,  ne  citait  ces  trois  mots  que  le  matin,  au  moment 
opportun,  avec  une  intention  évidente  d’attirer  sur  lui  l’attention 
et  de  ne  point  laisser  oublier  sa  commission  particulière;  mais  il 
comprenait,  en  outre,  la  réponse  de  sa  maîtresse,  puisqu’il  s’en 
montrait  satisfait  et  attendait  désormais  son  départ  sans  lui  renou- 
veler sa  recommandation,  puis,  tout  heureux,  entonnait  un  chant 
de  victoire.  » 

1.  Bulletin  de  V Institut  général  psychologique,  1903,  p.  2-12. 


PSYCHOLOGIE 


547 


M.  Hachet-Souplet  ne  voit  là  qu’un  acte  automatique,  le  jeu  de 
simples  réflexes.  Des  circonstances  particulières,  toujours  les 
mêmes,  amènent  certains  mots,  toujours  les  mêmes.  Si  le  bavar- 
dage se  produit  à propos,  c’est  que  le  retour  de  la  même  cir- 
constance détermine  précisément  le  déclic  nerveux  et  muscu- 
laire de  la  même  phrase  appropriée.  Il  y a mémoire,  non 
intelligence. 

M.  Giard  estime,  de  son  côté,  que  cet  exemple,  pas  plus  que 
d’autres  cités  par  Romanes,  ne  démontre  aucunement  « que  les 
oiseaux  savent  ce  qu’ils  disent  lorsqu’ils  emploient  le  langage 
humain  et  soient  capables  de  raisonner  en  employant  ce  lan- 
gage ». 

De  fait,  rien  ne  prouve  que  les  oiseaux  parleurs  sachent  pro- 
prement ce  qu’ils  disent.  Ils  sont  cependant  plus  que  de  simples 
automates,  et  leur  langage  ne  se  réduit  pas  nécessairement  à 
n’être  qu’un  acte  réflexe.  Sans  savoir  ce  ^i^’ils  disent,  ils  peuvent 
connaître  quHls  disent  ; en  d’autres  termes,  ils  peuvent  rapporter 
tel  son  particulier  à telle  fin  particulière.  La  vieille  a prononcé 
d’abord  plusieurs  fois  le  mot  viande  avant  de  partir  pour  le 
marché,  et  toutes  les  fois  qu’elle  l’avait  prononcé,  elle  revenait 
porteuse  de  la  provende  convoitée.  Jackélé  a associé  le  son  et  la 
chose,  et  quand  il  désire  la  chose,  il  emploie  le  son.  Cette  asso- 
ciation consciente  n’est  pas  proprement  un  raisonnement,  fondé 
sur  une  généralisation  plus  ou  moins  large.  Elle  se  tient  dans  le 
particulier.  Si  le  perroquet  se  tait  quand  l’Alsacienne  lui  a pro- 
mis, toujours  par  la  même  phrase,  de  le  satisfaire,  ce  n’est  pas 
qu’il  en  comprenne  la  portée.  Mais  il  a remarqué  que  lorsqu’elle 
l’avait  prononcée,  pas  n’était  besoin  pour  lui  d’insister;  elle  ne 
revenait  jamais  du  marché  les  mains  vides. 

Dans  ces  mêmes  réunions  d’études  psycho-zoologiques,  on  a 
travaillé  à réhabiliter  le  chat^.  Cet  être,  tout  de  souplesse  ondoyante 
et  d’agilité  gracieuse,  passe  pour  assez  court  d’intelligence,  peu 
éducable,  et  malgré  ses  façons  câlines,  peu  attaché  à ses  maîtres. 
Ne  l’aurait-on  pas  calomnié?  D’abord,  M.  Artault  de  Vevey  attire 

1.  Bulletin  de  l’Institut  général  psychologique,  1903,  p.  12-23,  128-136, 
201-205. 
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rattention  sur  la  diversité  psychique  qui  distingue  entre  eux  les 
chats.  II  y a chat  et  chat.  Chez  certains,  il  a réussi  à développer 
« des  aptitudes  d'obéissance,  de  docilité,  de  patience,  de  compré- 
hension )),  à un  degré  où  d’autres  n’ont  jamais  atteint.  De  même 
qu’il  y a des  sots  et  des  crétins  parmi  les  représentants  de  l’espèce 
humaine,  on  trouve  parmi  les  animaux,  et  parmi  les  chats  en  par- 
ticulier, des  êtres  inférieurs. 

Castus  n’appartient  pas  à ce  type  dégénéré.  Castus,  ainsi  nommé 
pour  sa  bonne  tenue  et  sa  réserve,  était  un  angora  blanc,  aux 
yeux  bleus.  Il  affectionnait,  comme  beaucoup  de  ses  congénères, 
la  mollesse  enveloppante  des  lits  et  la  tiédeur  ouatée  des  édre- 
dons. Or,  dans  la  maison  où  il  habite,  il  choisissait  toujours,  pour 
s’y  blottir,  le  seul  lit  qui  fût  recouvert  d’une  courtepointe  blanche. 
Ce  n’est  point  le  désir  d’être  dans  une  chambre  habitée  et  de 
rester  en  compagnie,  qui  dictait  son  choix,  remarque  M.  Artault 
de  Vevey,  puisqu’il  n’y  avait  précisément  personne  dans  cette 
pièce.  Ce  choix  du  lit  blanc  ne  peut  s’expliquer  autrement  de  la 
part  du  chat  que  « par  la  conscience  d’y  être  plus  en  sûreté 
qu’ailleurs,  et  de  ne  pas  craindre  d’être  trahi  par  sa  couleur.  Ce 
chat  aurait  donc  inventé  le  mimétisme.  » Peut-être,  à moins  que 
ce  chat  prudent  et  avisé  ne  fût  attiré  par  la  solitude  même  de  la 
chambre  : c’est  là  aussi  une  garantie  de  sûreté. 

« Ma  mère,  continue  M.  de  Vevey,  alors  souffrante,  prenait  son 
premier  déjeuner  au  lit.  Castus  n’était  toléré  près  d’elle  qu’à  ce 
moment,  et  encore  devait-il  se  soumettre  à une  épreuve.  A en 
juger  par  les  ruses  qu’il  employait  pour  l’esquiver,  elle  devait  lui 
être  bien  désagréable.  L’épreuve  consistait  à avaler  quelques 
miettes  de  pain,  dont,  en  d’autres  temps,  il  n’aurait  pas  approché 
de  ses  lèvres  la  moindre  parcelle.  Il  prenait,  non  sans  répugnance, 
la  miette  de  pain,  la  mâchait  longuement  et  finissait,  quand  on 
l’observait,  par  l’avaler  avec  des  efforts  héroïques,  vraiment  méri- 
toires. Mais,  le  quittait-on  des  yeux  une  seconde,  il  déposait 
alors  délicatement  la  miette  sous  un  pli  des  draps  et  reprenait 
une  attitude  placide  et  innocente.  Il  suffisait,  si  on  s’apercevait  de 
la  supercherie,  de  prononcer  son  nom  sur  un  ton  un  peu  sévère, 
pour  qu’il  reprît  piteusement  la  miette  et  en  recommençât  la 
mastication  laborieuse.  Il  la  prolongeait  d’ailleurs  le  plus  pos- 
sible, dans  l’espoir  qu’une  nouvelle  distraction  de  sa  maîtresse  lui 
permettrait  de  s’en  défaire  de  nouveau...  Castus  faisait  ici  preuve 


1 

I 

I 


I 


I 


i 


I 


PSYCHOLOGIE 


549 


de  raisonnement  pour  éviter  une  corvée,  mais  savait  au  besoin  se 
soumettre  au  sacrifice.  » 


Rien  de  plus  délicat,  h notre  avis,  que  d’interpréter  les  inten- 
tions et  les  sentiments  des  bêtes.  On  a reproché  aux  savants  et 
aux  théologiens  d’autrefois  d’expliquer  ou  de  construire  le  monde 
par  rapport  à l’homme.  Les  naturalistes  sont  exposés  aux  excès 
d’un  autre  anthropocentrisme  : voir  les  animaux  à travers  ce  que 
notre  conscience  nous  apprend  de  nous-même  ou  ce  que  nous 
savons  de  nos  semblables.  Ce  Castus  faisait  preuve  d’attachement 
pour  sa  bonne  maîtresse  ou...  pour  la  tiédeur  du  lit.  Quant  à la 
force  de  la  faculté  raisonnante ^ il  ne  dépassait  certes  pas  Jackélé, 
à qui  rien  n’oblige  d’accorder  le  raisonnement  proprement  dit. 

On  a observé  des  chats  sonneurs.  M.  Hachet-Souplet  a lâché 
des  chats  devant  un  garde-manger  fermé  au  loquet,  et  dans  lequel, 
à la  vue  des  sujets,  on  a enfermé  de  la  viande.  Dix  chats  environ 
sur  cent  réussissent  à ouvrir  l’armoire  à viande. 

Bref,  le  chat  serait  l’émule  du  chien  pour  l’intelligence  et  la 
fidélité  de  l’attachement.  A ce  dernier  égard,  on  a trop  jugé  le 
chat,  dit-on,  d’après  le  chat  de  gouttière,  auquel  on  ne  distribue 
guère  que  des  bourrades. 

N’est-ce  pas  un  peu  osé  que  de  comparer  le  chat  au  chien?  Au 
risque  de  donner  des  armes  aux'^plus  avancés  apologistes  des 
bêtes,  nous  soumettons  le  fait  suivant  à M.  Artault  de  Vevey. 

Un  artiste  du  Dauphiné  avait  quatre  chiens  : Fleurette,  Grison, 
Cabarot,  Broccard.  Broccard  est  un  chien  loulou,  à l’air  polisson, 
un  vrai  gamin  de  Paris,  presque  un  voyou  de  la  rue.  Son  maître 
souvent  le  malmenait  assez  rudement.  II  y a environ  dix-huit 
mois,  le  maître  vint  à mourir.  Il  fut  exposé  quarante-huit  heures 
sur  son  lit  funèbre,  un  grand  lit  antique  à colonnes  et  baldaquin. 
Les  quatre  chiens  firent  d’eux-mêmes,  deux  jours  durant,  la 
veillée  du  mort.  Le  second  jour,  Broccard,  plus  inquiet,  allait 
et  venait.  A un  moment  donné  — que  se  passa-t-il  dans  sa  cer- 
velle de  chien  ? — il  court  à l’office,  prend  un  petit  gâteau  sec, 
l’apporte  dans  sa  gueule  et  le  dépose  sur  la  barbe  de  son  maître. 
S’était-il  dit  que  son  maître,  au  bout  de  deux  jours,  devait  avoir 
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bien  grand’faim?  Voilà  en  tout  cas  un  bel  exemple  pour  les  traités 
de  morale  en  action  enseignée  par  les  bêtes. 

Ces  observations  sur  les  facultés  psychiques  des  chats  ont 
donné  occasion,  dans  ce  même  groupe  d’étude  de  psychologie 
zoologique,  de  comparer  entre  elles  V intelligence  des  hommes  et 
Vintelligence  des  ajiimaiix'^ . No\c\  les  principaux  points  mis  en 
relief. 

L’animal  imite,  mais  il  a rarement  de  l’initiative.  Et  ce  qu’il  y 
a de  spontané  chez  lui  devient  très  vite,  beaucoup  plus  vite  que 
chez  l’homme,  un  réflexe  par  la  répétition.  Son  intelligence  est 
très  limitée;  il  est  impossible  de  la  faire  sortir  d’un  certain  cercle 
étroit.  Il  en  est  tout  autrement  du  sauvage.  S’il  est  possible  d’ob- 
tenir chez  les  animaux  un  certain  progrès  mental  par  l’éducation, 
ce  progrès  est  court  et,  en  somme,  toujours  le  même  chez  les 
divers  individus  d’une  même  espèce,  sauf  légères  nuances. 

Et  ici,  certains  membres  nous  ont  paru  fonder  des  espérances 
chimériques  sur  les  merveilles  h opérer  dans  l’avenir  par  une 
éducation  méthodique.  Cette  éducation  ne  date  pas  d’aujourd’hui. 
L’épreuve  du  progrès  dont  l’animal  est  susceptible  a été  faite  par 
le  long  contact  avec  l’homme  des  animaux  domestiqués.  Or,  ce 
contact  n’a  amené  aucun  changement  psychique  qu’on  puisse 
comparer  au  passage  de  la  sauvagerie  à la  civilisation. 

Quant  à caractériser  dans  son  fond  l’intelligence  animale,  nous 
pensons  avec  M.  Giard  et  M.  Perrier  que  cela  n’est  pas  du  domaine 
du  naturaliste.  Il  est  cependant  permis  au  penseur  de  tirer  quel- 
ques conclusions  des  faits  établis,  faits  que  M.  Perrier  hésite  trop 
à regarder  en  face. 

Sur  cette  même  question,  M.  Emile  Lubac,  dans  un  livre ^ que 
nous  analysons  plus  loin,  formule  quelques  idées  qui  nous  parais- 
sent h noter.  « L’animal  emploie  des  signes  et  sait  en  étendre  la 
signification  ; ce  qui  lui  manque,  c’est  de  concevoir  qu’il  est  pos- 
sible de  généraliser  l’emploi  du  signe.  Le  chien,  par  exemple, 
aura  un  aboiement  particulier  pour  signaler  l’approche  d’un 
homme  étranger  en  qui  il  flaire  un  ennemi;  et  il  pourra  se  servir 

1.  Bulletin  de  l'Institut  général  psychologique^  1903,  p.  19-24,  211-223. 

2.  Esquisse  d'un  système  de  psychologie  rationnelle,  p.  106-107.  Paris, 
190'i. 
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du  même  signe,  lorsqu’il  verra  s’approcher  un  animal  quelconque 
dont  les  dispositions  lui  paraîtront  hostiles.  Mais  il  ne  saura  pas 
en  généraliser  l’emploi  jusqu’à  en  faire  usage  pour  avertir  son 
maître  qu’un  orage  est  menaçant,  bien  que,  sans  doute,  dans  ce 
cas  encore,  il  prévoie  du  danger.,  La  faculté  d’étendre  l’emploi 
d’un  même  signe  reste  donc  chez  lui  très  limitée. 

((  A plus  forte  raison  ignore-t-il  tout  l’usage  qu’il  pourrait  tirer 
du  signe  en  général,  pour  évoquer  l’idée  de  n’importe  quel 
objet.  » L’homme  s’élève  jusqu’à  cette  conception  et  invente  le 
langage. 

Dans  un  des  douze  essais  qui  composent  son  livre  Philosophie 
de  r effort  ^ Kvm2Lnà  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Montpellier,  examine,  à un  point  de  vue  large,  la  question  de 
l’instinct.  Que  penser  de  la  thèse  de  M.  Perrier,  renouvelée  de 
Romanes?  Selon  cette  thèse,  l’intelligence  était  la  forme  initiale 
de  la  mentalité  des  animaux;  leurs  instincts  d’aujourd’hui  ne  sont 
que  les  épaves,  les  témoins  de  leur  intelligence  d’autrefois;  la 
spontanéité  est  devenue  mécanisme. 

Pour  M.  A.  Sabatier,  l’instinct  proprement  dit  ou  primordial 
est  l’appétence  inconsciente,  aveugle,  qui  a pour  objet  de  soulager 
le  besoin  ou  la  souffrance  de  l’être.  Cette  appétence  ne  se  con- 
fond pas  avec  le  pur  réflexe,  elle  commande  au  réflexe,  elle  se 
subordonne  le  réflexe.  Cet  instinct  primaire  n’a  jamais  été  intel- 
ligent et  spontané;  il  est  invariable.  Autour  de  lui  viennent  s’ag- 
glutiner des  éléments  de  source  intellectuelle.  Ces  éléments  sont 
susceptibles  de  variété,  de  progrès.  Ainsi,  à l’instinct  maternel 
immuable  s’ajouteront  chez  l’oiseau  certains  actes  pour  adapter 
aux  circonstances  la  construction  de  son  nid.  Ces  actes  peuvent, 
par  habitude  et  hérédité,  devenir  irréfléchis  et  inconscients, 
constituer  peu  à peu  des  pseudo-instincts.  Dans  leur  origine,  ils 
restent  toujours  distincts  de  l’instinct  primaire.  Si  celui-ci  était 
le  résultat  de  la  transformation  d’actes  intellectuels  en  actes 
inconscients,  il  devrait  arriver  que  les  instincts  les  plus  remar- 
quables se  trouveraient  précisément  chez  les  animaux  les  plus 
intelligents.  Cela  ne  paraît  pas  conforme  à la  réalité. 


1.  Philosophie  de  l'effort,  par  Armand  Sabatier.  Paris,  Alcan,  1903.  In-8,. 
480  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 
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Celte  distinction  entre  Tinstinct,  impulsion  inconsciente,  et  la 
faculté  consciente  d’en  adapter  certaines  manifestations  aux  cir- 
constances, nous  semble  à retenir.  Elle  a déjà  été  proposée  par 
réminent  entomoloo-iste  M.  J. -H.  Fabre  E 

O 

Mais  nous  ne  saurions  admettre  que  cette  aptitude  à des  asso- 
ciations secondaires  rapproche  l’animal  de  l’homme  au  point 
qu’il  existerait  entre  eux,  comme  le  veut  M.  A.  Sabatier^,  « non 
une  différence  d’essence,  mais  une  différence  de  développement 
et  de  degré,  une  différence  dans  la  quantité  et  la  qualité  et  non 
dans  la  nature  »,  tout  au  plus  « une  différence  dans  les  combi- 
naisons, dans  le  degré  de  cohésion  et  d’harmonie  des  éléments 
de  l’âme  »,  ou  de  la  conscience.  L’homme  seul  — c’est  un  fait 
d’expérience  — forme  des  notions  abstraites  et  générales,  et 
cela  creuse  un  abîme  infranchissable  entre  lui  et  la  bête. 

Nous  ne  voyons  non  plus  aucune  base  suffisante  pour  admettre, 
avec  l’auteur,  que  le  monde  a,  a comme  tout  embryon,  les  virtua- 
lités ou  les  rudiments  des  attributs  qui  caractérisent  l’ascen- 
dant »,  qu’il  est  « un  vaste  organisme  où  se  manifestent  et  s’épa- 
nouissent les  mouvements  et  les  qualités  de  la  vie  »,  qu’il  y a 
partout  « une  mentalité  plus  ou  moins  humble  ou  brillante,  une 
volonté,  une  pensée,  une  fin  comme  objectif  d’une  direction 
morale  »,  partout  liberté  et  moralité  3.  Vraiment  ce  n’était  pas  la 
peine  de  refuser  la  conscience  et  la  mentalité  à l’instinct  pri- 
maire pour  l’accorder  maintenant  avec,  en  plus,  la  liberté  et  la 
moralité  à l’univers  entier.  Cette  théorie  de  l’universelle  liberté 
est  fréquente  chez  les  penseurs  favorables  au  protestantisme 
libéral,  comme  Renouvier  et  M.  Secrétan  : elle  n’est  que  la  pro- 
jection abusive  dans  le  monde  extérieur  d’une  certaine  concep- 
tion de  la  vie  intérieure.  Quant  à l’évolution  qui  domine  toute 
la  doctrine  cosmique  de  M.  A.  Sabatier,  elle  n’est  qu’une  hypo- 
thèse chaque  jour  plus  discutée,  corrigée  insuffisamment  par  la 
croyance  de  l’auteur  à un  Dieu  personnel  et  créateur. 

III 

Union  de  l’âme  et  du  corps,  influence  mutuelle  du  physique 

1.  Voir  les  Leçons  de  l’entomologie,  par  J.  de  Joannis.  {Etudes  du  20  fé- 
vrier 1898,  p.  475-481.) 

2.  Philosophie  de  l’effort,  p.  324. 

3.  Jhid.,  passim^  en  particulier,  p.  9-11,  31-45,  57-63,  81-107,  127-129. 
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sur  le  mental,  interdépendance  des  phénomènes  psychiques  et  des 
phénomènes  physiologiques  : noms  divers  donnés  à un  ordre  de 
problèmes  toujours  ouverts,  d’un  intérêt  essentiellement  humain. 
M.  E.  Gley  s’est  signalé  à l’attention  des  savants  et  des  philo- 
sophes  parles  expériences  minutieuses  qu’il  a faites  sur  ce  sujet. 
Ce  sont  ces  études  qu’il  a réunies,  en  y joignant  l’exposé  cri- 
tique des  principaux  travaux  publiés  sur  ce  même  ordre  de 
faits  C 

Quels  sont  les  phénomènes  observés  ? Pendant  le  travail 
intellectuel  il  y a augmentation  du  nombre  des  battements  du 
cœur,  augmentation  qui  paraît  être  en  raison  directe  de  l’inten- 
sité de  l’attention,  dilatation  et  soulèvement  de  l’artère  carotide, 
phénomènes  inverses  à l’artère  radiale  ou  phénomènes  de  vaso- 
constriction périphérique,  augmentation  du  volume  du  cerveau 
par  afflux  sanguin.  Cette  même  activité  intellectuelle  donne  lieu 
à une  légère  augmentation  delà  température  centrale;  mais  il 
n’a  pas  été  possible  jusqu’ici  de  mesurer  même  d’une  façon 
approchée  ce  changement.  Enfin  ce  travail  s’accompagne  d’une 
décomposition  de  la  substance  nerveuse,  d’où  proviennent  des 
produits  de  désassimilation  dosables. 

Inutile  de  répéter  ici  que  le  spiritualisme  péripatéticien  ne 
s’alarme  ni  ne  s’étonne  de  ces  faits  dont  les  demi-savants  maté- 
rialistes se  font  une  arme.  «A  la  vérité,  pour  parler  avec  M.  E. 
Gley,  la  pensée  ne  se  réduit  pas  pour  cela  à un  mouvement.  Tout 
ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  qu’elle  est  conditionnée  par  un  mou- 
vement. » Le  travail  préparatoire  à la  pensée  « se  fait  suivant  les 
lois  qui  régissent  tous  les  phénomènes  physiologiques  ».  Nous 
ne  faisons  même  pas  difficulté  de  dire  avec  M.  Gley  qu’il  y a 
« pénétration  entre  le  psychique  et  le  physiologique  »,  pourvu 
qu’on  accorde,  comme  le  prouve  l’analyse  de  la  pensée,  que,  par 
certains  points,  le  psychique  ou  le  mental  s’élève  au-dessus  du 
physiologique. 

Après  une  étude  intéressante  sur  les  mouvements  musculaires 
inconscients,  en  particulier  dans  leurs  rapports  avec  le  spiri- 
tisme et  la  prétendue  clairvoyance,  M.  Gley  se  demande  ce  qu’il 


1.  Etudes  de  psychologie  physiologique  et  pathologique,  par  E.  Gley, 
Paris,  Alcan,  1903.  In-8,  viii-335  pages.  Prix  : 5 francs. 
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faut  penser  du  sens  musculaire.  On  sait  qu’on  entend  par  là  la 
sensibilité  concomitante  du  mouvement  musculaire,  laquelle 
coïncide  avec  le  courant  centrifuge  de  la  force  nerveuse.  Beau- 
coup de  physiologistes,  comme  A.-M.  Bloch  et  P.  Magnin,  nient 
la  réalité  de  ce  sens.  M.  Gley  se  range  à leur  avis.  Tous  ces 
auteurs  s’appuient  sur  ce  fait  que  la  conscience  de  l’efîbrt  mus- 
culaire, de  la  position  occupée  par  les  membres,  du  mouvement 
imprimé  aux  membres,  disparaît  avec  la  perte  de  la  sensibilité 
superficielle  et  profonde.  Ce  sens  ne  serait  que  le  complexus  des 
sensations  qui  proviennent  de  la  peau,  des  articulations,  des 
muscles  eux-mêmes,  sensations  centripètes,  consécutives  à la 
résistance  et  à l’exécution  du  mouvement,  et  non  centrifuges,  non 
sensation  de  l’énergie  déployée,  non  sensation  de  la  contraction 
précédant  la  contraction  elle-même.  Ce  dont  nous  avons  conscience, 
selon  M.  Gley,  c’est  de  l’activité  cérébrale,  de  l’activité  des  centres 
sensitivo-moteurs.  a Le  phénomène  cérébral,  qui  constitue  l’in- 
citation motrice,  s’accompagnerait  de  la  conscience  d’un  effort 
central.  » Quant  à l’incitation  motrice,  elle  comprend  à la  fois 
l’image  du  mouvement  et  l’effort  pour  la  réaliser. 

Dans  les  phénomènes  de  souvenir,  de  plaisir,  de  douleur, 
d’émotion  et  de  sentiment,  l’élément  physiologique  pénètre  inti- 
mement l’élément  psychique  ou  mental.  Il  ne  se  confond  pas  avec 
lui.  On  peut  mesurer  et  doser  le  premier.  Ses  accroissements 
rentrent  dans  l’ordre  quantitatif.  Ils  sont,  par  suite,  soumis  aux 
modes  de  mensuration  qui  conviennent  à la  quantité. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  l’intensité  plus  ou  moins  grande 
que  peut  prendre  l’élément  psychique  d’un  phénomène  de  la  vie 
intérieure?  Comment  concevoir  cet  accroissement?  Car  lorsque, 
par  exemple,  on  dit  que  la  joie  augmente,  que  l’amour  maternel 
augmente,  tout  indique  qu’il  y a accroissement  non  seulement 
de  l’élément  physiologique,  mais  aussi  de  l’élément  psychique. 
Mais  ici  surgit  la  difficulté.  Nous  sommes  en  présence  d’une 
qualité.  Comment  une  qualité  reçoit-elle  de  l’accroissement  ? 

M.  l’abbé  Peillaube  a examiné  cette  question  à la  Société  de 
Saint-TJLonias-d* Aquiîi^^  sous  le  titre  à' Intensité  des  phénomènes 

1.  La  Société  de  Saint-Thomas-d’ Aquin,  fondée  à Paris  en  1884,  a pour 
objet  l’étude  des  questions  philosophiques  selon  la  méthode  et  les  principes 
de  saint  Thomas.  Mgr  d’Hulst  en  fut  le  premier  président.  Elle  se  réunit 
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de  conscience'^.  Comme  il  le  note  lui-même,  cette  question  est 
la  même  que  les  théologiens  agitent  sous  le  nom  ôJ Accroissement 
des  vertus.^  De  Augmento  çirtiitum,  question  délicate  et  subtile. 
Les  mêmes  solutions  se  présentent  donc  de  part  et  d'autre.  Ces 
solutions  ne  s’excluent  pas  d’ailleurs  nécessairement  Tune 
l’autre;  au  moins  les  deux,  plus  communément  admises,  pour- 
raient trouver  leur  application  selon  les  cas.  Ainsi,  tantôt  cc  le 
progrès  qualitatif  dans  la  conscience  consiste  dans  une  succes- 
sion d’états  intérieurs  de  nature  différente  » : un  accroissement 
de  joie  ou  d’amour  maternel  se  résoudrait  en  une  série  d’actes 
ou  d’états  de  joie  ou  d’amour  maternel,  d’une  portée  ou  d’une 
nature  différente,  se  succédant  les  uns  aux  autres.  Tantôt  — « et 
c’est  là,  dit  M.  Peillaube,  le  progrès  proprement  dit  d’une  qua- 
lité » ■ — ce  progrès  est  constitué  par  « une  pénétration  plus  par- 
faite de  la  conscience,  de  la  personne.  L’état  plus  intense,  c’est 
celui  qui  est  plus  moi,  qui  m’est  plus  personnel,  dans  lequel  se 
concentre  davantage  ma  vie  intérieure.  » L’amour  peut  posséder 
plus  ou  moins  profondément  le  cœur  d’une  mère,  absorber  sa  vie. 

A côté  de  ces  deux  solutions  n’y  aurait-il  point  place  pour 
une  troisième?  Sans  doute,  une  qualité  ne  contient  pas  de  parties 
quantitatives  et  ne  peut  croître  quantitativement.  Mais  son  con- 
cept ne  peut-il  s’accorder  avec  celui  de  degrés  d’intensité,  degrés 
d’ordre  qualitatif,  dont  l’accession  ne  rend  nullement  le  sujet 
étendu  ou  formellement  composé  ? Ainsi  s’accroîtrait  toute  force, 
mécanique  ou  autre,  prise  en  elle-même.  En  gardant  le  même 
objet,  la  joie  peut  croître  en  intensité,  et  ce  n’est  qu’en  suite  de 
cet  accroissement  interne  d’intensité,  que  d’ordinaire,  sinon 
toujours,  elle  concentre  plus  puissamment  la  personne. 

lY 

Etude  de  psychologie  surtout  descriptive,  e livre  que  M.  le  doc- 
teur Emile  Tardieu  vient  de  publier  sur  VEnnui"^,  Nous  redirons 


tous  les  mois  de  l’année  scolaire  à l’Institut  catholique.  Le  compte  rendu  de 
ses  séances,  qui  avait  paru  d’abord  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, est  publié  depuis  quelques  mois  dans  la  Revue  de  philosophie. 

1.  Revue  de  philosophie,  février  1903,  p.  250-253. 

2.  L'Ennui,  étude  psychologique , par  Emile  Tardieu.  Paris,  Alcan,  1903. 
In-8,  viii-297  pages.  Prix  : 5 francs. 
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ici  ce  que  nous  disions  naguère  ^ à propos  des  premiers  chapitres 
publiés  dans  la  Reçue  philosophique.  M.  Tardieu  ne  se  contente 
pas  de  voir  de  l’ennui  partout;  il  laisse  entendre  que  tout  est 
ennui.  Il  découvre  de  Tennui  jusque  chez  le  nourrisson.  « L’en- 
fant exige  qu’on  se  tienne  à son  service,  qu’on  l’amuse  continuel- 
lement ; il  . faut  occuper  ses  yeux,  son  esprit,  remuer  son  corps, 
le  promener,  le  distraire.  » Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  « le 
nourrisson  est  en  proie  à un  ennui  qu’il  faut  combattre,  apaiser 
sans  cesse  » ? Mais  nullement.  Dans  ce  cas,  comme  dans  d’autres 
cités  par  M.  Tardieu,  nous  voyons  simplement  besoin  d’agir  et 
curiosité,  ce  qu’il  n’est  pas  permis  de  confondre  avec  l’ennui. 
M.  Tardieu  est  un  assez  curieux  exemple  d’idée  fixe.  Il  n’a  qu’une 
lunette  pour  tout  voir  et  les  verres  de  sa  lunette  sont  colorés  en 
noir.  Lui-même  avoue  qu’il  fait  profession  de  « considérer  toutes 
choses  sous  l’aspect  de  l’ennui  ».  Il  aurait  dû  dédier  son  livre 
non  pas  à M.  Ribot,  mais  à M.  Pierre  Janet,  qui  aurait  enrichi 
par  ce  cas  ses  études  sur  les  monomanies. 

Il  faut  dire  que  lui-même  souffre  de  ce  qu’il  regarde  comme 
la  maladie  du  siècle,  le  pessimisme  à fond  de  désespoir.  De  fait, 
s’il  est  vrai  « que  la  vie  n’a  ni  lond  ni  but  et  qu’elle  poursuit  en 
vain  un  état  d'équilibre  et  de  bonheur  »,  alors  nous  n’avons  que 
trop  de  causes  d’ennui  ou  de  désespérance.  Mais  le  spiritualisme, 
surtout  le  spiritualisme  chrétien,  procure  à l’homme  des  assu- 
rances qui  ne  sont  ni  aveugles  ni  vaines.  Là  est  le  vrai,  le  seul 
remède  contre  l’ennui,  bien  plus,  le  ressort  de  toute  joie  virile. 

M.  F.  Paulhan  ramène  aussi  toute  la  vie  intellectuelle  et  psy- 
chicjue  à un  point  de  vue  particulier.  Mais  son  point  de  vue  bien 
choisi  rend  lumineux  et  révélateur  tout  son  travail.  La  vie  de 
l’esprit,  remarque-t-il,  comporte  deux  grands  mouvements,  l’un 
de  décomposition  et  d’analyse,  l’autre  d’assimilation  et  de  syn- 
tbèse.  Tous  les  phénomènes  qui  se  passent  en  nous  subissent 
plus  ou  moins  ces  deux  opérations  inverses.  Une  vie  normale 
exigerait  l’équilibre  parfait  de  ces  deux  procédés.  L’esprit  n’ana- 
lyserait que  pour  recomposer,  et  ne  synthétiserait  que  des  élé- 
mrnls  convenablement  isolés  par  l’analyse.  Mais  cet  équilibre 
n’existe  guère  dans  l’âme  humaine.  Il  y a lieu  de  diviser  les 


1.  Études,  20  mars  1901,  p.  817-818. 
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esprits  en  analystes  eï  esprits  synthétiques^,  selon  la  prédomi- 
nance d’une  des  opérations. 

Et  M.  Paulhan  examine  ces  divers  types  dans  la  vie  commune, 
dans  la  critique,  la  philosophie,  l’histoire,  la  littérature,  les 
sciences,  les  arts.  En  face  des  analystes  comme  Sainte-Beuve, 
Hume  et  Stuart  Mill,  Gaston  Paris,  Littré,  Paul  Bourget,  Anatole 
France,  Ingres,  il  présente  les  synthétiques  comme  Ferdinand 
Brunetière,  Hegel  et  Auguste  Comte,  Michelet,  Victor  Hugo, 
Darwin,  Delacroix.  L’équilibre  se  rencontrera  chez  quelques  rares 
esprits  supérieurs,  Claude  Bernard  et  Pasteur,  Guizot  et  Fustel 
de  Coulanges,  Herbert  Spencer  et  Taine,  Balzac,  Léonard  de 
Vinci.  Encore,  chez  presque  tous,  l’équilibre  des  facultés  sera 
rompu  çà  et  là  par  quelque  outrance. 

Un  caractère  intéressant  de  l’analyse,  relevé  par  M.  Paulhan, 
« c’est  que  l’analyse  est  forcément  suivie  d’une  synthèse,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  qu’elle  ne  peut  être  opérée  que  par  une 
synthèse.  Si  un  élément  d’une  sensation  est  extrait  de  cette  sen- 
sation, ce  n’est  que  par  son  entrée  dans  un  système  d’idées, 
d’images  et  d’impressions  qui  se  l’assimile...  Les  éléments  déliés 
ne  restent  pas  isolés...  Ils  s’associent  à d’autres,  et  c’est  même 
parce  qu’ils  s’unissent  à d’autres  qu’ils  se  séparent  dans  une  cer- 
taine mesure  de  ceux  qui  les  accompagnaient.  ))  C’est  par  là  que 
l’analyse  diffère  de  l’incohérence.  L’incohérence  ne  classe  pas, 
ne  recompose  pas,  sinon  grossièrement,  l’élément  isolé.  L’ana- 
lyse ne  s’opère  qu’en  suite  d’une  synthèse  qui  la  prépare  et  la 
guide.  D’autre  part,  là  où  l’analyse  n’est  pas  poussée  assez  loin, 
la  synthèse  reste  incomplète,  partielle,  insuffisante. 

Analyste  avant  tout,  parfois  avec  quelque  monotonie  dans  le 
procédé,  M.  Paulhan  ne  manque  pas  de  la  faculté  synthétique. 

V 

C’est  encore  par  analyse  que  procède  M.  Emile  Lubac  dans  son 
Esquisse  d\in  système  de  psychologie  rationnelle^^.  Mais  son  ana- 


1.  Analystes  et  esprits  synthétiques,  par  Fr.  Paulhan.  Paris,  Alcan,  1903. 
In-12,  l96  pages.  Prix  : 2 f’r.  50. 

2.  Esquisse  d'un  système  de  psychologie  rationnelle;  leçons  de  psycho- 
logie, par  Émile  Lubac,  professeur  au  lycée  de  Constantine.  Préface  de 
M.  Henri  Bergson.  Paris,  Alcan,  1904.  In-8,  xvi-248  pages.  Prix  : 3 fr.  75. 
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lyse  a uq  caractère  demi»psjchologique,  demi-métaphysiqne.  A 
la  suite  de  M.  Bergson,  son  maître,  il  la  qualifie  intuition  immé- 
diate. Elle  s’oppose  à la  perception  empirique  qui  porte  sur  des 
éléments  grossièrement  concrets  ou  purement  conventionnels. 
Elle  prétend  prendre  contact  avec  la  réalité  déjà  éclairée  par  les 
analyses  scientifiques.  Allant  plus  à fond  que  ces  analyses,  elle 
s’attache  à dégager  dans  l’objet  l’élément  propre,  irréductible  à 
tout  autre,  à distinguer  par  exemple  le  phénomène  de  la  liberté 
de  la  causalité  telle  qu’elle  apparaît  dans  la  nature. 

Cette  méthode,  M.  Lubac  l’applique  à l’examen  des  principales 
questions  qui  se  présentent  dans  un  cours  de  psychologie  ration- 
nelle. Il  s’adresse  en  particulier  aux  élèves  de  la  classe  de  philo- 
sophie. Peut-être  est-ce  les  flatter  à l’excès  que  de  leur  supposer 
un  esprit  aussi  délié.  Au  temps  encore  proche  de  notre  jeunesse, 
la  gent  écolière  raffinait  moins  subtilement.  Au  surplus,  il  y a 
l’enseignement  oral  pour  aider  à leur  pénétration.  Et  puis,  l’au- 
teur n’exclut  pas  les  esprits  déjà  mûrs  qui  désirent  s’initier  à la 
philosophie  ou  s’y  retremper. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  livre  est  personnel,  d’une  belle  allure  et 
d’une  belle  forme  philosophique,  éminemment  propre  à provo- 
quer à la  réflexion. 

Indiquons  quelques-unes  des  positions  de  l’auteur. 

Le  fait  psychologique,  par  quoi  il  faut  entendre  tout  fait  qui  se 
passe  dans  la  conscience,  n’occupe  pas  d’étendue.  « La  percep- 
tion de  l’étendue  n’a  lieu  en  aucun  point  de  l’étendue  qu’elle 
embrasse.  » 

Pas  de  phénomènes  psychologiques  inconscients.  Dans  le  cas 
de  l’écriture  automatique,  les  réponses  écrites  par  le  sujet  inter- 
rogé restent  ignorées  de  lui;  elles  sont  inconscientes.  « Mais  il 
faut  entendre  simplement  par  là  qu’elles  échappent  à la  conscience 
normale  du  sujet  : pour  une  raison  qu’il  est  difficile  de  détermi- 
ner, une  ou  des  consciences  secondaires  se  sont  produites  en  lui 
au  détriment  de  la  conscience  normale  ; l’une  ignore  ce  qui  se 
passe  dans  l’autre,  mais  cela  ne  signifie  pas  que  des  faits  de  la  vie 
psychologique  de  cette  personne  ne  se  produisent  dans  aucune 
conscience.  )) 

Pour  percevoir  des  objets,  le  monde  extérieur,  « l’esprit  n’a 
pas  à extérioriser  des  images,  mais  au  contraire  à se  constituer  à 
lui-même  un  for  intérieur.  Il  ne  se  dépouille  pas,  il  se  récupéré. 
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Ce  ne  sont  pas  les  images  qui  fuient  hors  de  la  conscience,  c’est 
l’esprit  qui  se  replie  sur  lui-même.  Primitivement  l’esprit  est 
confondu  avec  les  images  qui  l’occupent;  le  travail  qui  s’accom- 
plit en  lui  consiste  à s’en  distinguer,  à se  retirer  des  images, 
indépendamment  desquelles  il  prend  conscience  qu’il  a une  exis- 
tence propre.  » Son  progrès  va  du  dehors  au  dedans,  non  du 
dedans  au  dehors. 

La  liberté,  ou  pouvoir  de  se  déterminer  par  soi-même  à l’ac- 
complissement d’une  action,  subsisterait  même  dans  l’hypothèse 
du  fatalisme.  Le  fatalisme  « conteste  seulement  que  notre  volonté 
puisse  résister  efficacement  au  destin.  Librement,  Œdipe  se 
résout  à éviter  par  tous  les  moyens  le  parricide;  il  n’en  tuera  pas 
moins  son  père.  » La  liberté  humaine,  malgré  tout,  se  manifeste 
dans  l’effort,  quoique  infructueux,  pour  se  ressaisir,  dans  la 
revendication  de  la  prépondérance  qu’elle  devrait  exercer.  Quant 
au  déterminisme  physique  et  biologique,  il  n’entraîne  pas  le 
déterminisme  de  la  volonté.  Celle-ci  a un  mode  propre  de  se 
décider,  révélé  par  la  conscience.  Quand  la  volonté  s’arrête  k un 
choix,  nous  voyons  bien  que  a des  motifs  d’agir  de  telle  ou  telle 
manière  s’offrent  à nous.  Mais  ils  nous  présentent  seulement 
l’occasion  d’esquisser,  d’essayer,  pour  ainsi  dire,  l’action  k 
laquelle  ils  nous  incitent.  Si  nous  cédons  k leurs  sollicitations, 
c’est  uniquement  pour  tenter  la^  voie  qu’ils  nous  indiquent,  w 
Quand  notre  volonté  s’affirme  par  le  choix  qu’elle  fait,  elle  ne 
subit  pas  la  dépendance  irrésistible  des  motifs  particuliers  aux- 
quels elle  se  range. 

Est-ce  k dire  que  nous  suivrons  en  tout  M.  Lubac?  Non,  assu- 
rément. D’abord,  quand  il  déclare  que  la  psychologie  concrète 
ne  fait  que  de  naître,  il  ne  peut  avoir  en  vue  que  la  psychologie 
trop  purement  descriptive  de  l’école  éclectique  : toute  la  psycho- 
logie péripatéticienne  semble  lui  échapper.  Nous  n’admettons  pas 
qu’il  faille  mettre  au  rang  des  fictions  les  notions  de  matière, 
d’âme  comme  substance  distincte  des  phénomènes  psycholo- 
giques, non  plus  que  de  finalité,  concept  que  M.  Lubac  se  montre 
assez  disposé  k sacrifier.  L’idée  du  parfait  nous  paraît  non  « une 
affirmation  primordiale  de  la  raison  »,  mais  une  idée  dérivée. 
L’erreur  de  M.  Lubac  est  de  demander  k la  psychologie  ration- 
nelle la  réponse  k ces  questions.  Elles  sont  purement  du  domaine 
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de  la  métaphysique.  Et  ici  nous  touchons  au  point  faible  ou 
confus  de  la  doctrine  bergsonnienne  : ce  qu’elle  attribue  à l’intui- 
tion immédiate  de  la  conscience  ne  nous  semble  parfois  décou- 
vert que  par  le  raisonnement  métaphysique. 

Encore  convient-il  de  se  féliciter  de  ce  renouveau  de  la  méta- 
physique. Elle  est  plus  qu’un  fait  isolé.  Les  esprits  commencent 
à se  lasser  de  l’étroitesse  et  du  vide  d’une  psychologie  trop  exclu- 
sivement physiologique.  On  demande  à l’introspection  et  k la 
raison  métaphysique  de  vivifier  les  données  de  la  physiologie. 
C’est  un  retour  involontaire  k la  saine  psychologie  de  l’école 
péripatéticienne. 


Lucien  ROURE. 


ENCORE  UN  MOT 

SUR  LE 


PROBABILISME  ET  SAINT  ALPHONSE  DE  LIGÜORI 


M.  l’abbé  Turmel,  dans  la  Reçue  du  clergé  français  (1'*'’  sep- 
tembre 1903),  exprime  sa  vive  satisfaction  de  ce  que  le  décret 
du  Saint-Office  concernant  le  probabilisme,  en  date  du  26  juin 
1680,  ait  été  « arraché  à l’oubli  où  il  était  tombé  depuis  trois  ou 
quatre  générations  ».  Il  en  « félicite  » le  R.  P.  Mandonnet  et 
invite  tous  « ceux  qui  croient  que  la  vérité  doit  être  préférée  aux 
pieux  mensonges  »,  h lui  « savoir  gré  de  sa  courageuse  entreprise  », 
et  à le  « féliciter  » aussi  « de  la  verve  avec  laquelle  il  sait  démas- 
quer l’erreur  et  la  poursuivre  dans  ses  derniers  retranchements  ». 
« Pieux  mensonges  » et  c erreur»  qu’il  faut  poursuivre  « dans  ses 
derniers  retranchements  »,  ce  sont  les  seuls  mots  de  ce  compte 
rendu  où  l’on  puisse  trouver  une  allusion  aux  articles  publiés 
dans  les  FAudes  (20  mars  1901  et  20  juin  1902)  et  contre  lesquels 
furent  dirigés  ceux  du  R.  P.  Mandonnet.  M.  Turmel  a tenu,  on  le 
voit,  à suivre,  tout  comme  l’écrivain  de  la  Reçue  thomiste^  ce  que 
saint  Alphonse  de  Liguori  appelle  coinmunem  usum  prohabilioris- 
taruin^  qui  nialedictis  et  conçiciis  maxime  contendunt  henignam 
sententiam  infirmare.  Toutefois,  même  abstraction  faite  de  la  forme 
discourtoise  de  cette  allusion,  on  peut  s’étonner  qu’il  ait  cru  pou- 
voir s’en  contenter;  on  comprend  difficilement,  en  effet,  que  sa 
conscience  scientifique,  et  même  l’instinct  d’honnêteté,  ne  l’aient 
pas  averti  de  la  convenance,  voire  de  l’obligation  d’ajouter  à son 
compte  rendu  approbatif  de  la  thèse  du  P.  Mandonnet  au  moins 
une  mention  de  la  contre-partie.  Il  a jugé  que,  pour  son  informa- 
tion et  pour  celle  de  ses  lecteurs,  les  articles  de  la  Reçue  thomiste 
suffisaient;  car  le  P.  Mandonnet  est  « un  historien  très  sûr  et  très 
documenté».  « Très  documenté»,  je  l’accorde,  si  M.  Turmel 
reconnaît  que  l’écrivain  de  la  Reçue  thomiste  n’a  apporté  ni  un 
document,  ni  un  fait,  appartenant  à la  question,  qui  n’aient  été 
donnés  d’abord  dans  les  Etudes^  et  que  j’en  ai  donné  plusieurs 
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autres  dont  le  P.  Mandonnet  a prudemment  évité  de  parler. 
«Très  sûr»,  comment  M.  Turmel  pourrait-il  en  juger,  alors  que, 
visiblement,  il  ne  connaît  le  sujet  que  par  le  travail  partial  du 
P.  Mandonnet  ? 

M.  Turmel  résume,  en  effet,  Thistoire  du  probabilisme  et  du 
décret  de  1680  d’après  le  P.  Mandonnet,  en  présentant  ses  affir- 
mations les  plus  inexactes  et  ses  hypothèses  les  moins  justifiées 
comme  des  faits  acquis. 


Voici,  d’abord,  pour  l’origine  du  probabilisme  : « En  1577,  le 
dominicain  Médina  inventa  la  règle  de  la  probabilité,  qui,  au 
moyen  d’un  mécanisme  ingénieux,  permettait  d’éluder  la  loi  dans 
une  foule  de  cas  où,  jusque-là,  on  s’y  était  soumis.  La  recette  de 
Médina  fut  très  goûtée  dans  le  monde  des  casuistes...  » Si  M.  Tur- 
mel entend  par  « la  règle  de  la  probabilité  » le  principe  fonda- 
mental des  probabilistes,  à savoir  qu’une  obligation,  contre  l’exis- 
tence de  laquelle  milite  une  probabilité  sérieuse,  peut  être  traitée 
en  pratique  comme  n’existant  pas,  il  est  faux  que  cette  « règle  » 
ait  été  « inventée  » par  Médina;  il  a été,  tout  au  plus,  le  premier 
à la  formulej'  explicitement;  mais  elle  a été  appliquée  bien  avant 
lui  par  les  meilleurs  théologiens  et  même  par  les  saints  Pères, 
et  cela  en  des  matières  très  graves.  M.  Turmel,  qui  paraît  avoir 
choisi,  pour  sa  spécialité  d’écrivain,  l’histoire  des  doctrines  théo- 
logiques, ne  devrait  pas  l’ignorer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  d’ailleurs,  des  origines  du  probabilisme 
comme  système,  il  est  certain  qu’il  a rallié  à son  principe  les  plus 
grands  théologiens  de  toutes  les  écoles,  au  dix-septième  siècle, 
époque  si  brillante  pour  la  théologie  catholique,  réunissant  ainsi 
des  penseurs  qui  furent,  par  ailleurs,  si  divisés,  tels  que  les 
célèbres  dominicains  Banez  et  Didacus  Alvarez,  et  les  jésuites 
Molina,  Valentia,  Vasquez,  Suarez  et  Lugo.  Et  si  l’école  thomiste, 
qui  « lui  avait  donné  le  jour  »,  comme  s’exprime  M.  Turmel,  crut 
devoir  plus  tard  « l’expulser  de  son  sein  »,  il  n’en  reste  pas  moins 
qu’il  a toujours  conservé  de  nombreux  partisans  parmi  les  mora- 
listes les  plus  estimés  de  l’Eglise.  Dans  ces  conditions,  les  termes 
que  M.  Turmel  emploie  pour  le  qualifier  sont  peu  séants  sous  la 
plume  d’un  théologien  catholique.  Surtout  il  faudrait  laisser  aux 
orateurs  et  aux  pamphlétaires  anticléricaux  cette  calomnie,  que 
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la  « règle  »,  dont  les  probabilistes  font  usage  dans  les  cas  où  le 
devoir  est  douteux,  ne  tend  qu’a  éluder  la  loi.  On  n’élude  aucune 
loi,  quand  on  se  réserve  sa  liberté  en  face  d’une  obligation  dont 
l’existence  n’est  pas  prouvée  : et  c’est  à quoi  se  réduit  tout  le 
probabilisme. 

Pour  en  venir  au  décret  de  1680,  M.  Turmel  en  donne  le  texte 
que  le  P.  Mandonnet  a soutenu,  après  correction  préalable,  et 
il  ne  souffle  mot  des  objections  qui  en  rendent  l’authenticité 
si  problématique,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Il  est  bien  forcé, 
pourtant,  à la  fin  de  son  résumé,  d’apprendre  à ses  lecteurs  que 
le  P.  Gonzalez,  celui  même  en  faveur  de  qui  fut  donné  le  décret, 
en  a publié  une  cc  copie  »,  tirée  à son  usage  par  ordre  du  pape 
Innocent  XIl,  en  1693,  et  que  le  texte  de  cette  copie  diffère  très 
sensiblement  du  texte  patronné  par  le  P.  Mandonnet;  car,  d’après 
celui-ci,  le  pape  Innocent  XI  aurait  enjoint  aux  supérieurs  de  la 
Compagnie  de  Jésus  d’interdire  à leurs  subordonnés  toute  mani- 
festation par  écrit  en  faveur  du  probabilisme  et  contre  le  proba- 
biliorisme  ; alors  que,  suivant  le  texte  publié  par  Gonzalez,  il 
aurait  prescrit  seulement  leur  permît  d’ écrire  librement  en 

faveur  du  probabiliorisme  contre  le  probabilisme.  D’où  vient  cette 
différence?  Suivant  M.  Turmel,  acceptant  sans  discussion  une 
hypothèse  du  P.  Mandonnet,  de  cé  que  le  pape  Innocent  XII,  en 
1693,  aurait  « atténué  » le  décret  de  1680,  « sans  doute  pour 
rendre  la  soumission  plus  facile  » aux  Jésuites.  J’ai  montré  com- 
bien est  improbable  et  impossible  cette  hypothèse,  qui,  non 
seulement  ne  s’appuie  sur  aucun  document,  sur  aucun  indice  his- 
torique, même  le  plus  léger,  mais  mettrait  à la  charge  du  pape 
Innocent  XII  un  véritable  faux  en  écriture  pontificale;  car  il  fau- 
drait que  ce  pape  n’eût  pas  seulement  a atténué  » le  décret  de 
son  prédécesseur  pour  l’exécution,  ce  qu’il  pouvait  assurément, 
mais  qu’il  eût  fait  accepter  à Gonzalez  et  lui  eût  permis  de  répan- 
dre, à Rome  et  partout,  ce  texte  si  gravement  altéré,  comme  le  vrai 
texte  du  décret  porté  en  1680;  et  cela  à un  moment  où  vivaient 
encore  à Rome  des  personnages  qui  avaient  pris  la  plus  grande 
part  à la  confection  du  décret  dans  le  Saint-Office,  en  1680.  Le 
P.  Mandonnet  ne  m’a  répondu  que  par  de  longues  digressions  et 
quelques  subtilités  de  dialectique,  qui  ne  touchent  pas  le  fond  de 
cette  difficulté  mortelle  pour  son  extraordinaire  hypothèse. 
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Au  surplus,  il  ressort  de  tout  un  ensemble  de  faits  publics  et 
incontestés,  qu’après  le  décret  de  1680,  le  pape  Innocent  XI  a 
manifesté,  en  effet,  plus  d’une  fois,  aux  chefs  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  son  désir  qu’elle  ne  s’inféodât  point,  comme  corps,  au 
probabilisme,  et  que  liberté  fût  laissée  aux  théologiens  de  l’ordre 
de  suivre,  s’ils  le  voulaient,  le  probabiliorisme ; mais,  qu’en 
revanche,  il  ne  leur  a jamais  demandé  autre  chose.  Cela  résulte, 
notamment,  du  vœu  exprimé  par  ce  pape  à la  Congrégation  géné- 
rale qui  avait  élu  Gonzalez  supérieur  de  toute  la  Compagnie,  en 
1687^;  puis,  de  ce  que  Gonzalez  lui-même,  dont  le  témoignage 
n’est  pas  suspect,  nous  apprend  sur  les  entretiens  qu’il  eut  sou- 
vent avec  Innocent  XI  sur  cette  matière.  Le  pape  a été  obéi  et  ainsi 
le  prétendu  « conflit  de  treize  ans  )>  entre  le  Saint-Siège  et  la  Com- 
pagnie n’est  qu’une  fable.  Mais  la  conduite  d’innocent  XI  serait 
inexplicable,  s’il  avait  fait  notifier  au  général  des  Jésuites,  en  1680, 
un  décret  tel  que  celui  que  le  P.  Mandonnet  prétend  nous  faire 
accepter  comme  authentique.  Dira-t-on  que  le  saint  pontife,  qui  a 
si  courageusement  tenu  tête  au  grand  Roi,  a eu  peur  de  mécon- 
tenter les  Jésuites,  en  exigeant  d’eux  davantage  sur  ce  point?  Ce 
ne  serait  pas  sérieux.  Aussi  bien,  le  P.  Mandonnet  a passé  pru- 
demment sous  silence  cet  argument  contre  sa  thèse. 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici,  pour  M.  Turmel,  toutes  les  preuves 
établissant  que  le  texte  du  décret  de  1680,  tel  qu’il  a été  publié 
par  le  P.  Gonzalez  en  1693,  est  le  seul  authentique 2.  L’attesta- 
tion de  Mgr  l’assesseur  actuel  du  Saint-Office,  que  j’ai  eu  la 
fortune  de  pouvoir  y ajouter,  et  qui  confirme  cette  authenticité 
d’après  un  noavel  examen  des  registres  originaux,  aurait  peut-être 

1.  Pas,  comme  l’écrit  M.  Turmel,  pour  succéder  au  P.  Oliva,  qui,  mort 
en  1681,  avait  été  remplacé  par  le  P.  de  Noyelles.  Et  Gonzalez  ne  fut  non 
plus  « imposé  par  la  volonté  expresse  du  pape  ». 

2,  Uu  mot  encore  sur  la  confirmation  que  j’ai  trouvée  dans  les  correspon- 
dances des  Français  réfugiés  à Rome  sous  Innocent  XI.  Le  P.  Mandonnet 
[Revue  thomiste,  t.  IX,  p.  474,  note)  refuse  toute  vraisemblance  à l’opinion 
que  les  agents  des  jansénistes  à Rome  étaient  en  position  de  contrôler  le 
texte  du  décret.  Ils  l’étaient  cependant,  c’est  un  fait,  je  l’ai  prouvé  [Etudes, 
20  juin  1902,  p.  841  sqq.).  Entre  autres  preuves  que  je  pourrais  ajouter 
des  intelligences  qu’ils  avaient  dans  le  Saint-Office,  voici  ce  qu’écrit  un  des 
principaux  de  ces  agents,  de  Rome,  le  19  avril  1698,  à propos  de  l’examen 
du  livre  de  Fénelon  ; <l  Des  trois  examinateurs  nommés  et  que  fai  décou- 
verts^ nonobstant  le  grand  secret  que  le  Saint-Office  leur  a ordonné  de 
garder,  il  y en  a deux  de  mes  amis...»  (Manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, Fr.  1450.) 
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dû  convaincre  M.  Turmel.  Son  guide,  le  P.  Mandonnet,  en  dépit 
des  efforts  qu’il  a faits  pour  infirmer  la  valeur  de  ce  témoignage, 
n’a  pas  laissé  que  d’en  être  visiblement  ébranlé  dans  sa  belle 
assurance.  Mais  M.  Turmel  ne  le  mentionne  d’aucune  manière; 
j’espère  qu’il  ne  le  comprend  pas,  au  moins,  dans  les  «pieux  men- 
songes » qu’il  félicite  le  P.  Mandonnet  d’avoir  détruits. 


Pour  terminer,  l’écrivain  de  la  Revue  du  clergé  croit  devoir 
signaler  à ses  lecteurs,  « entre  autres  renseignements  curieux  » 
qu’il  a trouvés  dans  les  notes  du  travail  du  P.  Mandonnet,  certains 
extraits  des  lettres  de  saint  Alphonse  de  Liguori.  Voici  ce  qu’il 
en  reproduit  lui-même  : 

Dans  sa  jeunesse,  le  fondateur  des  Rédemptoristes  écrivait  : « Je  m’attache 
d’ordinaire  aux  opinions  des  Pères  Jésuites,  et  non  plus  à celles  des  Domi- 
nicains; les  opinions  des  premiers  n’étant  ni  larges  ni  rigides,  mais  justes.  » 
En  revanche,  il  écrivait  plus  tard  : « Je  ferai  savoir  à tout  le  monde  que  je 
ne  suis  pas  la  doctrine  des  Jésuites,  mais  que  je  la  réprouve.  — • Prêchez  et 
publiez  tous  que  noos  sommes  contraires,  et  moi  tout  le  premier,  aux  doc- 
trines des  Jésuites.  » « il  va  même  je  transcris  ici  le  P.  Mandonnet  — jus- 
qu’à considérer  comme  une  tache  qu’on  le  qualifie  de  probabiliste  et  de 
tenant  des  Jésuites.» 

M.  Turmel  conclut  de  là  : « Dans  ces  conditions,  on  ne  voit 
guère  le  moyen  de  contester  raisonnablement  que  saint  Liguori 
a subi  une  évolution  psychologique,  et  l’on  voit  encore  moins  de 
quel  droit  on  pourrait  dire  que  le  probabilisme  a été  canonisé  en 
sa  personne.  » 

Que  saint  Liguori  ait  pu  subir,  dans  le  cours  de  sa  vie,  « une 
évolution  psychologique  »,  qui  le  contesterait  ? Mais  M.  Turmel 
semble  affirmer  ici,  par  cet  euphémisme,  un  changement  radical 
des  idées  du  saint  docteur  à l’égard  de  la  « doctrine  des  Jésuites  ». 
Cette  affirmation  est  contraire  à la  vérité. 

Observons  d’abord  que  les  paroles  que  M.  Turmel  attribue  à 
la  « jeunesse  » d’Alphonse,  sans  doute  pour  que  l’éloge  des  mora- 
listes jésuites  en  soit  diminué  de  valeur,  et  peut-être  semble  un 
entraînement  de  jeunesse^,  ont  été  écrites  en  1756  : le  saint  avait 

1.  L’éloge  est,  d’ailleurs,  plus  grand  encore  dans  le  texte  complet  dont 
M.  Turmel,  après  le  P.  Mandonnet,  n’a  cité  qu’une  phrase  ; car  saint 
Alphonse  continue  : « Et  si  je  soutiens  quelque  opinion  rigide  contre  Tun 
ou  l’autre  écrivain  jésuite,  je  le  fais  presque  toujours  en  m’appuyant  sur 
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alors  soixante  ans  et  faisait  son  étude  spéciale  de  la  morale  depuis 
plus  de  vingt  ans;  il  avait  même  déjà  publié  deux  éditions  de  sa 
Théologie  morale^  la  première  édition  de  sa  Pratique  du  coiifes* 
seur  et  deux  Dissertations  en  faveur  du  probabilisme^  et  s’occu- 
pait de  l’impression  de  la  troisième  édition  de  sa  grande  Morale. 
Son  jugement  n’était  donc  pas  celui  d’un  novice,  à aucun  point 
de  vue. 

L’a-t-il  réformé  cc  plus  tard»?  Oui,  si  les  bribes  détachées 
de  sa  correspondance  par  le  P.  Mandonnet  et  son  disciple, 
M.  Tunnel,  ont  le  sens  qu’elles  présentent  à première  vue,  isolées 
ainsi  du  contexte  et  des  circonstances  qui  les  expliquent.  Mais 
que  veut  dire  le  saint  docteur,  en  réalité  ? 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  le  mot  le  plus  fort  dans  ces 
extraits,  la  taclie^  que  soulignent  le  P.  Mandonnet  et  M.  Turmel, 
n’est  qu’une  fausse  traduction  du  collaborateur  de  la  Revue  tho- 
miste. Il  est  en  effet  manifeste,  bien  qu’il  n’indique  pas  l’endroit 
précis  où  il  a lu  que  saint  Alphonse  considérait  comme  une  tache 
d’être  qualifié  de  probabiliste  et  de  tenant  des  Jésuites,  qu’il  fait 
allusion  aux  passages  où  le  saint  dit  qu’on  le  taxe  (l’accuse)  d’être 
c(  probabiliste  » et  d’enseigner  une  doctrine  « laxe  ».  Or,  le  mot 
italien  qu’il  emploie,  tacciare.,  malgré  sa  ressemblance  avec  le 
français  tacher  (imprimer  une  tache),  signifie  taxer  ou  accuser ^ 
et  rien  de  plus. 

Maintenant,  quelle  est  la  vraie  pensée  de  saint  Alphonse,  dans 
les  extraits  habilement  découpés  que  reproduit  M.  Turmel?  Le 
second,  premier  en  date,  est  détaché  d’une  lettre  adressée  au 
supérieur  des  Rédemptoristes  de  Girgenti  en  Sicile,  le  14  mai  1772, 
à l’occasion  d’une  persécution,  où  les  ennemis  de  la  jeune  congré- 
gation lui  reprochaient  surtout  d’avoir  le  même  enseignement 
moral  que  les  Jésuites,  expulsés  du  royaume  des  Deux-Siciles 


l’autorité  d’autres  écrivains  de  cette  Compagnie.  C’est  d’ailleurs  d’eux,  je 
l’avoue,  que  j’ai  appris  le  peu  que  j’ai  mis  dans  mes  livres;  car  en  fait  de 
morale  (je  ne  cesserai  de  le  répéter),  ils  ont  été  et  sont  encore  les 
maîtres,  ü’ailleurs,  il  n’est  point  vrai  que  les  Jésuites  se  soient  suivis  l’un 
l’autre  comme  des  moutons,  — pour  parler  comme  certains  rigoristes  ; — car, 
sur  beaucoup  de  points,  un  écrivain  parmi  eux  est  opposé  à l’autre.  » {Let- 
tres de  saint  Alphonse-Marie  de  JAguori,  traduites  de  l'italien  par  le 
P.  K.  Dumortier,  rédemploriste,  2«  partie,  t.  I,  p.  28;  lettre  à l’imprimeur 
Remondini,  du  30  mars  1756.) 
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depuis  1767.  « Nos  adversaires,  écrit  le  saint,  disent  que  nous 
sommes  jésuites  : c’est  pour  attirer  sur  nous  la  haine  de  la  Cour. 
Dieu  les  bénisse  ! Dites  bien  haut  et  répétez  à qui  veut  V entendre 
que  nous  sommes  opposés^  moi  tout  le  premier^  aux  doctrines  des 
Jésuites.  Je  parle  des  doctrines  qui  ne  sont  pas  bonnes  ; car  des 
bonnes,  nous  ne  pouvons  en  dire  du  mal*.  » La  phrase  soulignée 
est  seule  citée  (dans  une  traduction  un  peu  difFérente)  par  le 
P.  Mandonnet  et  M.  Tunnel  : la  loyauté  ne  commandait-elle  pas 
d’y  ajouter  au  moins  la  phrase  précédente  et  celle  qui  suit,  l’une 
révélant  le  motif  et  l’autre  précisant  le  sens  de  la  recommanda- 
tion du  saint  à ses  subordonnés?  On  voit  en  effet  qu’il  ne  s’agis- 
sait de  rien  moins,  pour  lui,  que  de  l’existence  de  sa  congrégation, 
menacée  d’avoir  le  même  sort  que  les  Jésuites,  sous  prétexte 
qu’elle  avait  en  commun  avec  eux  la  doctrine  qui  avait  été  le  prin- 
cipal motif  avoué  de  leur  suppression.  Il  repousse  la  solidarité 
où  on  veut  l’engager  pour  la  perdre,  en  se  déclarant  opposé,  non 
« aux  doctrines  des  Jésuites  » en  général,  comme  semblerait  le 
dire  le  lambeau  de  texte  produit  par  le  P.  Mandonnet  et  M.  Tunnel, 
mais  à quelques  doctrines  particulières,  spécialement  mal  notées. 
Et  la  suite  du  contexte  montre  bien  qu’il  ne  parle  pas  de  doc- 
trines communes  à tout  l’ordre,  mais  d’opinions  individuelles, 
propres  à tel  ou  tel  ou  à un  petit  nombre  de  jésuites,  désavoués 
par  l’immense  majorité  de  leurs  confrères,  qui  n’en  devaient  pas 
moins  payer  tous  pour  la  faute  de  quelques-uns.  Il  donne  en  effet 
comme  exemple  les  erreurs  du  P.  Berruyer. 

Combien  le  saint  était  loin  d’étendre  sa  désapprobation  à l’en- 
semble des  doctrines  de  la  Compagnie  ou  du  moins  à sa  doctrine 
morale,  on  le  voit  assez  par  la  déférence  avec  laquelle  il  n’a  cessé 
d’invoquer  l’autorité  des  principaux  docteurs  jésuites,  dans  tous 
les  ouvrages  qu’il  a publiés,  jusqu’à  sa  mort.  Et  on  pourrait 
prouver  la  même  chose  par  nombre  de  témoignages  pris  dans  sa 
correspondance,  à toutes  les  époques  de  sa  vie.  Qu’il  me  soit 
permis  d’en  placer  un  ou  deux  en  regard  des  documents  mutilés 
de  M.  Turmel. 

J’ai  lu,  écrit-il,  le  30  juin  1768,  à son  imprimeur  J. -B.  Remondini,  dans 
les  Annonces  de  Naples  qu’en  Portugal  on  a donné  commission  à un  ecclé- 
siastique de  prohiber  les  morales  enseignant  une  doctrine  corrompue.  Par 


1.  Lettres,  2®  partie,  t.  I,  p.  454  de  la  traduction  Dumortier. 
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ces  morales  de  doctrine  corrompue,  ils  entendront  toutes  les  morales  des 
Jésuites^;  mais  en  vérité,  toutes  les  morales  des  Jésuites  ne  sont  pas  des 
ouvrages  de  doctrine  corrompue.  Les  ouvrages  du  cardinal  de  Lugo  ceux 
de  Suarez,  de  Layman,  de  Lessius,  de  Caslropalaus  et  d’autres  senAlables 
n’enseignent  pas  une  doctrine  corrompue  3. 

Voici,  en  son  entier,  la  lettre  que  le  saint  évêque  adressa  au 
pape  Clément  XIII  après  la  publication  de  la  bulle  Apostolicuni  : 

La  Bulle  par  laquelle  Votre  Sainteté  a récemment  loué  et  confirmé  la 
vénérable  Compagnie  de  Jésus,  a été  pour  tous  les  gens  de  bien,  mais  par- 
ticulièrement pour  moi,  misérable,  le  sujet  d’une  vive  allégresse.  Je  pro- 
fesse en  effet  pour  cette  Compagnie  une  profonde  estime,  car  je  vois  ce  que 
font  ces  saints  religieux  partout  où  ils  sont  : leurs  exemples,  les  incessants 
travaux  auxquels  ils  se  livrent  dans  leurs  collèges,  dans  les  églises,  dans 
les  chapelles  des  nombreuses  congrégations  qu’ils  dirigent,  au  confes- 
sionnal, en  chaire,  dans  les  retraites  qu’ils  prêchent  en  d’innombrables 
églises  et  couvents  de  religieuses,  dans  les  prisons  enfin  et  sur  les  galères, 
qui  sont  aussi  le  théâtre  de  leur  zèle,  tout  cela  produit  un  bien  immense;  et 
je  puis  en  rendre  témoignage  pour  l’avoir  vu  de  mes  yeux  quand  j’habitais 
la  ville  de  Naples. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  Seigneur  a voulu  les  éprouver  par  diverses 
contradictions  et  traverses;  mais  en  publiant  à la  face  du  monde,  dans  une 
Bulle  mémorable,  les  services  et  les  mérites  de  leur  Compagnie,  Votre 
Sainteté  qui  est  le  chef  de  l’Eglise  et  le  Père  commun  de  la  chrétienté,  les  a 
consolés  et  nous  a consolés  en  même  temps,  nous  tous  qui  sommes  Vos 
enfants.  Elle  a ainsi  fermé  la  bouche  aux  esprits  malveillants  qui  ont  cherché 
à décrier  leur  conduite,  et  qui  plus  est,  à discréditer  leur  institut. 

Nous  remercions  donc  très  humblement  Votre  Sainteté,  nous.  Pasteurs 
des  âmes,  et  moi  en  particulier,  moi,  le  dernier  des  évêques  : nous  La 
remercions,  parce  que  nous  voyons  le  grand  fruit  que  retire  notre  troupeau 
des  travaux  de  ces  bons  religieux  ; et  nous  La  supplions  instamment  de 
protéger  ce  saint  Ordre  qui  a fourni  à l’Eglise  tant  d’ouvriers  apostoliques 
et  tant  de  martyrs.  Il  a jusqu’ici  opéré  un  bien  immense  dans  les  âmes  sur 
toute  la  surface  du  globe,  et  cela  non  seulement  dans  une  foule  de  pa3's 
catholiques,  mais  jusque  chez  les  infidèles  et  les  hérétiques;  il  eu  opérera 
un  plus  grand  encore  dans  l’avenir,  nous  devons  l’espérer  de  la  bonté  de 
Dieu,  de  Celui  qui  abaisse  et  qui  relève  *. 

Enfiü,  le  saint  allait  jusqu’à  écrire  : « Les  jansénistes  et  tous 
les  novateurs  voudraient  anéantir  cette  société  pour  renverser 
comme  le  boulevard  de  l’Eglise  de  Dieu^.  » 

1.  C’est  ce  qui  arriva  en  effet;  et  la  morale  de  Liguori  fut  comprise  dans 
la  même  interdiction. 

2.  Celui  que  saint  Alphonse,  dans  sa  grande  Morale  (liv.  III,  n°  552), 
appelle  « le  prince  des  théologiens,  après  saint  Thomas  ». 

3.  Lettres,  2*  partie,  t.  I,  p.  371. 

4.  Ibid.,  D*  partie,  t.  II,  p.  118-119. 

5.  Mémoires  sur  la  vie  et  la  congrégation  de  saint  Alphonse  de  Liguori, 
par  Tannoia,  t.  II,  liv.  III,  p.  200  de  la  traduction  française.  Paris,  1842. 
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Je  demande  pardon  aux  iecteurs  pour  la  longueur  de  ces  cita- 
tions : la  reproduction  sous  forme  plus  insidieuse,  dans  la  Reçue 
du  clergé^  des  inqualifiables  attaques  du  R.  P.  Mandonnet  les 
rendait,  je  crois,  nécessaires.  Je  serai  plus  bref  au  sujet  de 
l’autre  extrait  cité,  qui  s’explique  sans  peine  par  son  contexte, 
encore  ici  trop  laissé  dans  l’ombre  par  nos  deux  auteurs. 

Ce  texte  est  emprunté  à une  lettre  écrite  par  le  saint  à son 
confesseur  rédemptorisle,  le  21  novembre  1773,  par  conséquent 
après  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  Clément  XIV. 
Ce  n’est  que  l’annonce  d’une  « déclaration  » que  saint  Alphonse 
voudrait  faire,  dans  un  opuscule  sur  lequel  il  demande  le  conseil 
de  son  directeur  spirituel.  Cet  opuscule  parut  à Naples,  en  1774, 
sous  le  titre  à'' Explication  du  système  que  suit  V auteur  concernant 
la  règle  des  actions  morales^  et  contient  en  effet  dans  son  début 
cette  déclaration  : 

Quelques-uns  m’accusent  [mi  tacciano)  disant  que  je  suis  probabiliste.  Je 
déclare  de  nouveau,  dans  ce  petit  ouvrage,  que  je  ne  suis  pas  probabiliste, 
et  ne  professe  pas  le  probabilisme,  mais  le  réprouve  plutôt*. 

A la  suite,  le  saint  docteur  expose,  comme  il  Ta  déjà  fait  plu- 
sieurs fois  auparavant,  le  système  auquel  il  s’était  fixé  depuis  une 
dizaine  d’années,  et  d’après  lequel  l’opinion  favorable  à la  liberté 
ne  peut  être  suivie  que  si  elle  est  aussi  probable^  ou  presque  aussi 
probable,  que  l’opinion  favorable  à la  loi,  mais  non  quand  celle-ci 
est  certainement  plus  probable.  C’est  ce  qu’on  a appelé  V équi- 
probabilisme. 

Il  est  donc  évident  que  la  « doctrine  des  Jésuites  »,  « réprou- 
vée » dans  la  phrase  citée  par  M.  Turmel,  n’est  autre  que  le 
probabilisme  simple,  en  tant  que  distinct  de  l’équiprobabi- 
lisme. 

Je  ne  sens  nul  besoin  de  contester  que  les  idées  de  saint 
Alphonse  aient  subi  une  certaine  « évolution  » en  ce  qui  con- 
cerne l^théorie  de  la  « règle  des  actions  morales  »,  et  que  l’équi- 
probabilisme,  tel  qu’il  l’expose,  s’écarte  notablement,  au  moins 
en  apparence,  du  système  des  grands  théologiens  probabilistes 
du  dix-septième  siècle.  Je  n’ai  pas  à préciser  ce  que  fut  au  juste 
celte  évolution  ni  à quoi  se  réduit,  au  fond,  cette  divergence 

1.  Lettres,  2®  partie,  t.  lï,  p.  51;  Vindiciæ  Alphonsianæ , 2®  édition  (Paris, 
1874),  t.  I,  p.  83  et  470,  n®  38. 
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entre  Alphonse  et  ses  prédécesseurs  h Le  Saint-Siège  en  décla- 
rant qu’on  pouvait,  en  sécurité,  suivre  toutes  les  solutions 
morales  de  saint  Alphonse,  n’a  prononcé  aucun  jugement  positif 
sur  son  système  concernant  le  choix  des  opinions.  Le  saint  doc- 
teur a d’ailleurs  passé  du  probabilisme  pur  à l’équiprobabilisme 
sans  modifier  pour  cela  le  fond  de  sa  morale,  et  même  sans  que 
ses  solutions  particulières  aient  subi  de  grands  changements,  du 

1.  Je  renvoie  au  travail  du  P.  Le  Bachelet,  la  Question  ligorienne  (Paris, 
1899),  que  M.  Turmel  paraît  ignorer,  et  dont  la  lecture  lui  aurait  au  moins 
épargné  l’imprudence,  fâcheuse  pour  son  renom  déjà  compromis  de  docteur 
en  histoire  théologique,  de  « signaler  » comme  « renseignements  curieux  » 
des  textes  maintes  fois  cités  et  discutés.  — Le  P.  Mandonnet  a voulu  m’ap- 
prendre que  c’est  le  P.  Patuzzi  qui  a fait  abandonner  le  probabilisme  à 
saint  Liguori.  C’est  une  des  assertions  les  plus  extraordinaires  qu^on  ait 
jamais  émises,  et  mon  contradicteur  ne  doit  pas  s’étonner  si  je  la  repousse.  Il 
suffira,  pour  en  faire  éclater  la  fausseté,  de  la  confronter  avec  la  chronologie 
des  ouvrages  de  saint  Liguori,  soigneusement  établie  dans  les  Yindiciæ 
Alphonsîanæ  (t.  J,  p.  454  sqq.  de  la  seconde  édition).  « Les  critiques  de 
Liguori  contre  Concina  et  Patuzzi,  écrit  le  P.  Mandonnet  (Revue  thomiste, 
t.IX,  p.  475,  note),  sont  contemporaines  des  convictions  probabilistes  du 
saint  et  en  sont  la  conséquence.  Quelques  années  plus  tard,  à la  suite  des 
polémiques  de  Patuzzi  contre  ses  théories  probabilistes,  saint  Alphonse 
répudia  ses  anciennes  doctrines  et  passa  au  probabiliorisme...  Aussi  ne 
trouve-t-on  plus,  pendant  cette  période  de  sa  vie,  les  jugements  défavo- 
rables portés  jadis  contre  Concina  et  Patuzzi...  » — Mais,  tout  d’abord,  c’est 
Patuzzi  qui  a commencé  l’attaque  contre  saint  Alphonse,  par  un  ouvrage 
publié  à Ferrare,  en  1764,  sous  ce  litre  : la  Cause  du  probabilisme  rappelée 
à l’examen  par  Mgr  Alphonse  de  Liguori  et  de  nouveau  convaincue  de  faus- 
seté par  Adelfo  Dositeo  (pseudonyme  avoué  de  Patuzzi).  Or,  cet  ouvrage, 
le  premier  où  Patuzzi  s’en  soit  pris  à saint  Alphonse,  est  dirigé  contre  la 
a courte  dissertation  s publiée  par  celui-ci  en  1762,  « sur  l’usage  modéré  de 
l’opinion  probable  » ; et  dans  cet  opuscule  Y équiprobabilisme  était  déjà 
exposé  et  défendu  explicitement  et  formellement.  Si  Liguori,  par  ce 
système,  a déserté  le  probabilisme,  il  n’avait  donc  pas  attendu  pour  ce 
faire  a les  polémiques  de  Patuzzi  contre  ses  théories  probabilistes  ». 
Patuzzi  combat,  d’ailleurs,  cet  équiprobabilisme  comme  n’étant  qu’un  pro- 
babilisme déguisé.  Quant  au  jugement  porté  par  saint  Alphonse  sur  cette 
polémique,  qui  aurait  été  si  instructive  pour  lui  d’après  le  P.  Mandonnet, 
je  l’ai  déjà  cité  : « Je  n’ai  trouvé,  dit-il,  dans  la  réponse  du  P.  Lecteur 
(Patuzzi)  qu’une  profusion  d’épigrammes  mordantes,  d’invectives,  d’injures 
et  de  moqueries,  mais  pas  une  seule  raison  qui  me  convainque  et  m’oblige 
à me  rétracter.  » Et  ce  jugement  sévère,  saint  Alphonse  a été  obligé  de  le 
réitérer  pour  de  nouvelles  attaques  de  Patuzzi,  mais  jamais  il  ne  l’a  retiré  ni 
atténué.  C’est  ainsi  qu’il  écrit  encore  à un  des  supérieurs  de  sa  congrégation, 
en  novembre  1768,  quelques  mois  avant  la  mort  de  Patuzzi  ; « Le  P.  Patuzzi 
n’a  fait  que  me  confirmer  dans  mon  sentiment;  car  des  nombreuses  réponses 
qu’il  m’a  opposées,  pas  une  ne  touche  le  point  précis  du  débat,  ses  amis 
eux-mêmes  l’ont  reconnu.  » ( Lettres,  2*  partie,  t.  I,  p.  383.)  Voilà  comment 
saint  Liguori  a été  converti  au  probabiliorisme  par  le  P.  Patuzzi.  Le  P.  Man- 
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moins  qui  doivent  être  regardés  comme  la  conséquence  du  nou- 
veau système  ; tellement  que  l’opinion  a pu  s’établir  « assez 
généralement  — comme  le  promoteur  de  la  foi  l’a  constaté 
dans  l’enquête  préalable  à l’élévation  au  doctorat  — que  saint 
Alphonse,  tout  en  s’écartant  des  probabilistes  dans  son  système, 
se  conduisait  encore  cependant  comme  un  vrai  probabiliste,  dans 
la  solution  des  cas  ^ ».  Les  estimables  écrivains  qui  se  sont 
évertués  à nous  prouver  que  saint  Alphonse  n’était  point  resté 
probabiliste  et  qu’il  a eu  son  système  propre,  essentiellement 
différent  du  probabilisme  classique,  auraient  dû  avant  tout  mon- 
trer la  fausseté  de  cette  opinion;  ils  ne  l’ont  guère  fait,  et  le  peu 
de  zèle  qu’ils  ont  mis  — sans  doute  pour  cause  — à faire  voir 
Y application  de  Y cquiprohahilisme  dans  les  grands  ouvrages  de 
morale  du  saint  docteur^,  me  paraît  prouver  décidément  qu’il  est 
bien  resté  toujours,  en  pratique,  un  vrai  probabiliste. 


donnet  doit  sentir  maintenant  qu’il  a été  mal  inspiré  d’en  appeler  contre 
moi  au  témoignage  de  saint  Alphonse  : il  eût  été  plus  avisé  de  le  récuser 
rondement,  comme  il  a fait  sur  l’article  des  « injures  » de  Patuzzi,  dont  le 
saint,  dit-il,  « s’est  un  peu  exagéré  la  portée  » (Revue  thomiste,  t.  IX, 
p.  477,  note);  il  aime  mieux  en  croire  Patuzzi,  qui  s’imaginait,  lui,  être  très 
mesuré,  — tout  comme  le  R.  P.  Mandonnet,  à qui  je  ne  reprocherai  plus 
son  ton.  Cela  n’empêche  pas  d’accorder  au  P.  Mandonnet  que  Patuzzi  fût 
un  homme  très  savant  — comme  le  R.  P.  Mandonnet  — et  que  saint  Liguori 
l’estimât  tel,  heureux  si  par  hasard  il  se  trouvait  d’accord  avec  lui,  comme 
il  arrivait  au  moins  en  dehors  des  questions  de  morale.  Les  hommes  savants 
ont  parfois  un  pauvre  caractère;  celui  du  P.  Patuzzi  avait  de  graves  défauts, 
ses  procédés  de  polémique  le  prouvent  amplement.  Je  pense  que  le  P.  Man- 
donnet lui-même  n’aura  pas  été  très  édifié,  s’il  a jamais  lu  les  Lettres  à un 
ministre  d' Etat  sur  les  doctrines  morales  des  casuistes  modernes  et  les  très 
graves  détriments  qui  en  résultent  pour  le  bien  public,  la  société  civile  et  les 
droits,  l’autorité  et  la  sûreté  des  princes.  (Lettere  ad  un  ministro  di  stato, 
etc.  Venise,  17ôl.)  Le  P.  Patuzzi,  en  deux  volumes,  y fait  écho  aux  pamphlets 
des  jansénistes  français  et  des  valets  de  plume  de  Pombal,  en  finissant  par 
le  conseil,  à peine  déguisé,  au  ministre  Tanucci  d’opérer  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles  l’exécution  des  casuistes,  c’est-à-dire  des  Jésuites,  telle 
qu’elle  était  déjà  faite  ou  commencée  dans  d’autres  pays.  On  sait  comment 
Tanucci  suivit  ces  charitables  invites. 

1.  « Passim  affirmari,  S.  Alphonsum,  licet  in  suo  systemate  probabilistis 
alienum,  in  solutione  casuum  tamen  uti  verum  probabilistam  sese  adhuc 
gerere.  » 

2.  Celte  observation  ne  vaut  pas  seulement  pour  le  volumineux  ouvrage 
des  Vindiciæ  Alphonsianæ,  mais  encore  pour  des  publications  plus  récentes, 
telles  que  les  articles  du  R.  P.  Jansen,  rédemploriste,  sur  la  Thèse  proba- 
bilioriste  de  saint  Alphonse  et  les  préférences  doctrinales  du  Saint-Siège, 
dans  la  Revue  thomiste  de  juillet-août  et  septembre-octobre  1903.  Ni  le 
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Et  voilà  pourquoi,  n’en  déplaise  au  R.  P.  Mandonnet,  qui 
qualifie  poliment  cette  idée  de  a billevesée  »,  et  à son  fidèle 
écho  M.  Turmel,  je  crois  pouvoir  répéter  encore  que  a le  pro- 
babilisme a été  en  quelque  sorte  canonisé  dans  la  personne  de 
saint  Alphonse  ». 

Joseph  BRUCKER. 


« probabiliorisme  subjectif  » de  saint  Alphonse,  ni  les  « préférences  » du 
Saint-Siège  pour  ce  système  n’y  sont  démontrés. 
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Vie  des  Saints  pour  chaque  jour  de  l’année,  à V usage  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes  ^ suivant  la  liturgie  romaine. 
Paris,  Procure  générale  des  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
rue  Oudinot,  27.  In-8,  xvi-684  pages. 

Excellent  ouvrage,  où,  sous  une  forme  claire  et  concise,  figu- 
rent autant  de  notices  de  saints  que  de  jours  dans  l’année  litur- 
gique. 

On  y a fait  entrer,  pour  varier  à l’occasion,  des  considérations 
sur  les  jours  de  fête  fixes,  et  l’on  a réuni  les  fêtes  mobiles  en 
appendice. 

Chaque  lecture  se  termine  par  un  extrait  du  Martyrologe  et 
une  maxime  de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle. 

Enfin , un  supplément  renferme  des  pages  intéressantes  et 
que,  difficilement,  l’on  trouverait  réunies  ailleurs,  sur  les  véné- 
rables les  plus  populaires,  tels  que  Jeanne  d’Arc,  César  de  Bus, 
Claude  Bernard,  dit  le  pauvre  prêtre'^  Louise  de  Marillac,  fonda- 
trice des  Filles  de  la  Charité;  Claude  de  la  Colombiêre,  Madame 
Louise  de  France,  Jean-Marie  Vianney,  curé  d’Ars;  frère  Bénilde, 
des  Ecoles  chrétiennes. 

Cette  tendance  à moderniser  et  à tenir  à jour  l’hagiographie 
chrétienne  se  remarquait  déjà  dans  le  corps  de  l’ouvrage;  on  y 
rencontre,  en  effet,  de  nouvelles  figures  de  saints,  telles  que 
saint  Pierre  Fourier  de  Mattaincourt  et  saint  Alphonse  Rodriguez, 
saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle  et  saint  Pierre  Claver. 

Le  style  témoigne  de  la  même  préoccupation;  il  ne  se  traîne 
point  en  de  vieilles  phrases  toutes  faites. 

L’habitude,  autrefois  si  répandue,  de  lire  la  vie  des  saints  au 
foyer  domestique  est  recommandée,  avec  exemples  et  réflexions, 
dans  la  préface. 

Ce  livre  a sa  place  dans  les  bibliothèques  des  familles,  des 
collèges  et  des  communautés.  Henri  Chérot. 
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Saint  François  d’Âssise  et  son  école,  d'après  les  documents 
originaux^  par  Paul  Henry,  professeur  aux  Facultés  catho- 
liques d’Angers.  Paris,  Téqui,  1903.  1 volume  in-12. 

M.  Paul  Henry  a trouvé,  lui  aussi,  comme  M.  Sabatier,  que  le 
« pauvre  d’Assise  » n’est  ni  assez  connu,  ni  assez  aimé,  et  a voulu 
le  faire  aimer  et  le  faire  connaître  davantage.  Il  a pour  cela  pris 
le  bon  moyen  : il  s’en  est  tenu  aux  sources  les  plus  lointaines  et 
les  plus  sûres.  Tous  les  textes  traduits  sont  intégralement  repro- 
duits en  notes,  et  si  le  français  moderne  n’est  pas  toujours  assez 
souple  et  assez  naïf,  rien  n’empêche  de  demander  au  latin  sa 
bonne  et  saine  saveur  médiévale.  Nous  avons  donc  là,  chose  rare, 
une  œuvre  de  franche  et  sincère  piété,  unie  à une  solide  éru- 
dition. 

Au  charmant  volume  de  M.  Paul  Henry,  je  ne  ferai  qu’un  repro- 
che. Après  nous  avoir,  en  quatre  chapitres,  montré  le  poverello 
«Assise  et  son  école  des  premiers  jours  » , il  nous  la  montre,  se 
prolongeant  en  Bretagne,  en  la  personne  de  saint  Yves.  Mais 
pourquoi  ne  pas  pousser  plus  outre  ? L’école  franciscaine  vit  tou- 
jours ; elle  a produit  une  foule  de  saints,  et,  nulle  part,  les  traits 
de  famille  ne  sont  plus  constants  et  plus  accentués.  Pourquoi  ne 
pas,  en  une  série  de  médaillons,  donner  de  cette  histoire  surna- 
turelle au  moins  une  esquisse?  Entre  les  saints,  il  n’y  a que  l’em- 
barras du  choix,  et  je  ne  sache  pas  que  les  documents  originaux, 
les  seuls  auxquels  M.  Paul  Henry  veut  avoir  recours,  fassent 
défaut.  A.  Brou. 

HISTOIRE 

Camille  Beccari,  S.  J.  — Notizia  e Saggi  di  opéré  e docii- 
menti  inediti  riguardanti  la  storia  di  Etiopia  durante  i secoli 
XVI,  XVII  e XVIII,  con  otto  facsimili  e due  carte  geogra- 
fiche.  Roma,  Casa  éditrice  italiana,  1903  L 

Ce  volume  fera  plaisir  à tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  choses 
d’Ethiopie,  et  l’on  sait  que  le  nombre  en  est  de  plus  en  plus 
considérable  depuis  que,  sous  la  conduite  de  son  Roi  des  Rois, 

1.  Notice  et  Spécimens  de  travaux  et  documents  inédits  concernant  l’his- 
toire  d’Elliiopie  durant  les  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
avec  8 l'ac-siinilés  et  2 cartes  géographiques,  par  le  P.  Camille  Beccari,  S.  J. 
Rome,  Casa  éditrice  italiana,  1903.  In-4,  x-520  pages. 
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Ménélik,  l’Abyssinie  est  entrée  dans  le  grand  mouvement  de  la 
civilisation  moderne.  Chargé  par  ses  fonctions  de  postiilateur 
près  de  la  Congrégation  des  Rites  d’étudier  les  causes  d’un  certain 
nombre  de  vénérables  serviteurs  de  Dieu,  morts  pour  la  foi  en 
Éthiopie,  le  P.  Beccari  a dû  se  mettre  à la  recherche  de  tous  les 
documents  concernant  l’histoire  des  missions  catholiques  en  ce 
pays  au  cours  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
et  ce  sont  ces  pièces  qui  font  l’objet  de  la  présente  publication. 
Mais,  par  la  force  même  des  choses,  l’auteur  a été  amené  à s’oc- 
cuper de  tout  ce  qui  concerne  l’Éthiopie  : sa  vieille  histoire,  ses 
traditions,  ses  mœurs.  Voilà  pourquoi  bien  des  lecteurs,  même 
étrangers  aux  questions  purement  religieuses,  voudront  lire  le 
beau  volume  du  R.  P.  Beccari. 

Dans  une  première  partie  de  son  travail,  l’auteur  fait  l’énumé- 
ration des  ouvrages  et  écrits,  pour  la  plupart  inédits,  souvent 
même  inconnus  des  chercheurs  les  plus  intrépides,  qu’il  a pu 
lui-même  voir  et  parcourir  : grands  travaux  d’histoire  éthopienne 
des  PP.  Pierre  Paez,  Manuel  Almeida,  Alphonse  Mendez  et  quel- 
ques anonymes;  deux  cent  soixante-dix  relations  et  lettres  des 
Pères  delà  Compagnie  de  Jésus,  écrites  de  l’an  1560  à 1713;  cinq 
cent  quarante  et  une  pièces  des  auteurs  les  plus  divers  ; rois 
d’Éthiopie  ou  de  Portugal,  patriarches,  évêques,  préfets  aposto- 
liques, représentants  des  divers  cours  d’Europe,  explorateurs, 
missionnaires,  etc.  Le  P.  Beccari  est  donc  un  véritable  dénicheur 
de  textes,  et  son  ouvrage  est  indispensable  aux  futurs  historiens 
de  l’Abyssinie. 

Dans  une  seconde  partie,  on  nous  donne  le  résumé  des  pièces 
manuscrites  les  plus  importantes;  au  nombre  de  soixante-huit; 
le  tout  suivi  d’un  abrégé  d’histoire  des  missions  éthopiennes 
depuis  l’expulsion  des  Jésuites  en  1634,  jusqu’à  l’an  1800.  Pour 
faire  cette  histoire,  le  P.  Beccari  a surtout  exploité  les  actes  des 
congrégations  générales  de  la  Propagande,  les  comptes  rendus 
des  congrégations  particulières,  les  lettres  de  cette  même  Propa- 
gande ou  celles  de  son  secrétaire. 

Enfin,  dans  une  troisième  partie,  nous  avons,  précédés  de 
courtes  introductions,  trente-deux  spécimens  de  nos  textes,  choi- 
sis parmi  les  plus  intéressants.  Ces  textes  sont,  au  besoin,  accom- 
pagnés de  la  version  italienne. 

Ajoutons  que  l’auteur  a pris  conseil  de  savants,  dont  l’autorité 
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est  incontestable  pour  toutes  les  questions  spéciales  concernant 
la  langue,  la  littérature,  Fhistoire  d’Ethiopie.  Il  me  suffira  de 
nonimer  ici  M.  Esteves  Pereira,  de  Lisbonne,  et  M.  le  professeur 
Ignazio  Guidi,  de  Rome.  C’est  ce  dernier  qui  a bien  voulu  se 
charger  de  traduire  les  quatre  documents  éthiopiens  insérés  dans 
le  volume. 

On  comprendra  que  je  ne  puisse  entrer  ici  dans  le  détail  de 
chacune  de  ces  pièces  pour  en  donner  un  aperçu  ou  en  faire  la 
critique.  Mais  je  crois  pouvoir  dire  que  le  lecteur  sera  pleinement 
satisfait,  s’il  veut  bien  passer  par-dessus  le  léger  inconvénient, 
dû  à la  division  de  l’ouvrage  en  trois  parties,  d’avoir  parfois  à 
chercher,  en  deux  ou  même  trois  endroits,  ce  qui  concerne  une 
même  pièce.  On  devra  se  rappeler  aussi  que  le  docte  P.  Beccari 
n’a  pas  prétendu  faire  de  l’édification.  Il  donne  des  documents 
et  les  donne  tels  quels.  Or,  parmi  ces  documeuts,  il  en  est  qui 
font  peu  d’honneur  à ceux  qui  les  ont  signés,  qu’ils  soient,  d’ail- 
leurs, sortis  de  la  plume  d’un  évêque  ou  d’un  préfet  apostolique. 
Après  les  avoir  lus,  on  s’explique  plus  facilement  l’erreur  de 
certains  historiens  modernes,  qui  se  sont  représenté  les  mis- 
sionnaires comme  des  sortes  d’aventuriers,  sinon  même  de  for- 
bans. Comment  des  profanes  ne  s’y  tromperaient-ils  pas,  si  les 
rapports  qui  vont  jusqu’à  la  Propagande  sont  à ce  point  passion- 
nés et  injustes  ? Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l’âme  des  dévots  ! 
Nous  félicitons  l’auteur  de  n’avoir  pas  reculé  devant  la  produc- 
tion de  ces  factums  outrageants,  même  pour  ceux  de  son  ordre. 
Il  suffira  d’un  peu  de  sens  et  de  critique  pour  en  faire  bonne  jus- 
tice. Les  missionnaires  de  l’Abyssinie,  en  ce  temps-là,  risquaient 
leur  vie  tous  les  jours,  et  c’est  les.méconnaître  que  de  les  dépein- 
dre sous  les  traits  de  vulgaires  ambitieux. 

Enfin,  les  éthiopisants  apprendront  avec  plaisir  que  le  manu- 
scrit inédit  du  P.  d’Almeida,  contenant  l’histoire  d’Ethiopie,  et 
que  nous  avons  utilisé  ici  même,  il  y a quelques  années  [Études, 
20  septembre,  20  octobre  et  5 novembre  1897),  va  être  publié 
intégralement  par  le  R.  P.  Beccari.  Ce  sera  un  titre  de  plus  à la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  cultivent  l’histoire  religieuse 
ou  profane  de  la  vieille  Ethiopie.  Lucien  Méchineau. 

Fantômes  et  Silhouettes,  par  le  comte  Fleury.  Paris,  Émile 
f*aul,  1903.  ln-8,  334  pages.  Prix  : 5 francs. 
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M.  le  comte  Fleury  connaît  à fond  son  dix-huitième  siècle;  il 
se  complaît  parmi  les  souvenirs  du  Versailles  de  Louis  XV,  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Dans  le  présent  volume,  il  a 
réuni" plusieurs  de  ses  études  sur  ce  milieu  de  décadence  et  de 
galanterie  aboutissant  au  drame  révolutionnaire,  puis  se  prolon- 
geant, par  les  survivants,  jusqu'à  la  Restauration. 

Pour  ceux  qui  aiment  les  histoires  tragiques  des  prisons  de 
la  Terreur,  il  a écrit  son  chapitre  si  mouvementé  sur  Mme  de 
Custine,  la  voisine  de  Joséphine  de  Beauharnais  dans  la  cellule 
des  Carmes,  la  future  amie  de  Chateaubriand  au  château  de  Fer- 
vacques.  Pour  les  curieux  de  scandales,  — et  sans  doute  il  eût 
mieux  valu  ne  point  les  satisfaire,  — il  a retracé  le  Premier 
amour  de  Lauzun^  lequel  fut  suivi  de  beaucoup  d’autres  narrés 
avec  même  luxe  trop  élégant  et  surtout  trop  abondant  de  détails. 
On  rencontre,  parmi  ces  tableaux  de  mœurs  plus  que  libres,  le 
grand  ministre  Chorseul  cherchant  à séduire  sa  belle-sœur, 
Mme  de  Stainville,  qui  d’ailleurs  ne  valait  pas  mieux  que  lui. 
L’affaire  se  termina  par  des  coups  de  bâton  sur  le  dos  du  don 
Juan  qu’était  Lauzun. 

Sous  le  titre  de  Princesse  et  favorite^  Fauteur  a mis  aux  prises 
la  dauphine  Marie-Antoinette  et  Mme  Dubarry.  « Etrange  et 
instructif  tableau  que  celui-là,  écrit-il.  Que  penser  du  vieux 
monarque  absolu  (Louis  XV)  qui  avait  le  triste  courage  de  se 
faire  à l’égard  de  ses  enfants  le  porte-parole  des  rancunes  de  sa 
maîtresse?  » (P.  142.) 

Plus  loin,  il  reproduit  deux  curieuses  relations,  déjà  publiées 
par  lui  dans  le  Carnet,  Fune  sur  le  Comte  et  la  comtesse  du  Nord 
CL  Versailles  en  1783,  l’autre  sur  la  Journée  du  5 octobre  1189  à 
Versailles,  par  le  comte  de  Guiche,  capitaine  des  gardes  du  corps. 
Ce  dernier  document  est  du  plus  vif  intérêt.  Il  peint  Findécision 
et  la  décourageante  faiblesse  du  roi,  annihilant  par  son  inertie 
les  dévouements  et  les  sacrifices  de  ses  plus  vaillants  défenseurs. 
Guiche  était  un  soldat.  On  n’en  saurait  dire  autant  de  M.  d’Es- 
taing  et  de  tous  les  autres  dormeurs  de  la  nuit  terrible. 

Les  Esterhazy  à la  cour  de  Mar  le- Antoinette  et  le  Chansonnier 
Despréaux  nous  reportent  aux  jours  brillants  qui  précédèrent  la 
tourmente. 

Mais  Fauteur  m’excusera  de  leur  préférer  ses  Deux  princesses 
de  Condé.  L’une,  Bathilde  d’Orléans,  sœur  de  Philippe-Égalité  et 
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duchesse  de  Bourbon  par  son  mariage  avec  le  fils  du  prince 
Louis-Joseph  de  Condé,  était  bien  remise  en  lumière  par  l’ou- 
vrage récent  du  comte  Ducos  : la  Mère  du  duc  d’ Enghien.  L’autre 
avait  eu  sa  physionomie  esquissée  dans  la  Dernière  des  Condé  de 
M.  le  comte  de  Ségur.  Une  correspondance  intime  indiquée  par 
cet  historien  aU  comte  Fleury  a permis  à celui-ci  de  faire  revivre 
la  pure  et  touchante  figure  de  cette  vertueuse  Gharlotte-Godfried- 
Èlisabeth  de  Rohan-Soubise,  qui  fut  la  mère  du  duc  de  Bourbon 
et  aussi  de  Louise  de  Condé,  la  bénédictine  du  Temple. 

Henri  Ghérot. 

Vieilles  Maisons,  Vieux  Papiers,  2"  série,  par  G.  Lenotbe. 

2®  édition.  Paris,  Pêrrin,  1903.  In42,  385  pages. 

Les  figures  de  la  galerie  que  présente  M.  G.  Lenotre  dans  sa 
deuxième  série  d’études  monographiques  sur  Paris  révolutionnaire 
ne  sont  pas,  pour  la  plupart,  celles  de  premiers  rôles,  mais  de 
comparses,  dans  le  drame  de  vingt  ans.  Pourtant,  à côté  des  ; 
((  subalternes  presque  anonymes  »,  on  voit  paraître  quelques-uns 
des  scélérats  fameux  : ceux-ci  ne  furent  ni  les  seuls  coupables,  ; 
ni,  parfois,  les  plus  malhonnêtes.  Un  mot,  le  plus  souvent,  carac-  1 
tériserait  la  carrière  des  uns  et  des  autres  : obscurs  ou  mis  en  | 
vue,  ils  furent  des  gens  de  hasard  : le  cordonnier  Simon,  Fou-  j 
quier-Tinville,  Hébert,  dont  le  portrait  nous  est  présenté  à côté  ! 
de  celui  de  « leurs  épouses  »,  auraient  peut-être  exercé  tran- 
quillement quelque  petit  métier,  auraient  vécu,  dix  ans  plus  tôt,  I 
en  honnêtes  pères  de  famille,  bien  rangés  : « Je  dois  vous  faire  j 
part  de  l’alliance  que  je  contracte  avec  une  jeune  demoiselle  fort 
aimable  et  d’un  excellent  caractère...  mon  aimable  prétendue  est  1 
spirituelle  : dans  le  vieux  style  je  dirais  que  c’est  une  personne 
comme  il  faut...  Elle  a,  jusqu’à  présent,  passé  toute  sa  vie  au 
couvent.  Pour  combler  mon  bonheur,  je  trouve  assez  de  fortune 
avec  mon  épouse  pour  être  tranquille  sur  son  sort  si  la  mort 
venait  à nous  séparer.  » G’est  en  ces  termes  satisfaits  que  « le 
père  Duchesne  » annonçait  à ses  sœurs  son  mariage  avec  Fran-  * 
çoise  Goupil,  ci-devant  religieuse  de  la  Gonception,  et,  depuis  la  ■ 
fin  de  1790,  — seule  des  vingt-quatre  dames  qui  formaient  la 
communauté  de  la  rue  Saint-Honoré,  — sortie  du  couvent  eW 
redevenue  a libre  ».  Ainsi  rencontre-t-on  des  coins  d’idylle 
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bourgeoise  dans  ces  vies  mêlées  à de  si  horribles  événements  : 
Fouquier-Tinville  offre  un  piquant  spécimen  de  ces  existences 
transposées  dans  des  circonstances  qui  firent,  d^un  lâche  ou  d’un 
vicieux  vulgaire,  un  insigne  scélérat. 

Gens  de  hasard  aussi,  ces  grands  coureurs  d’aventures,  ces 
intrigants,  ces  sabreurs  ou  ces  roués  qui  avaient  le  diable  au 
corps  : « Ils  appartenaient  à une  génération  évidemment  née 
pour  se  mouvoir  dans  l’épopée  et  dans  la  féerie.  » Le  prestige  de 
ces  vies  mouvementées  s’éteint  assez  habituellement  dans  un 
dénouement  de  mélodrame,  quand  ce  n’est  pas  dans  une  tragique 
horreur.  Cette  tristesse,  solennelle  ou  obscure,  de  la  fin,  est  un 
trait  commun  à la  plupart  de  cès  existences,  celle  d’un  Simon, 
d’un  Hébert,  celle  de  la  femme  Simon,  mourant  à l’hospice,  celle 
de  la  « mère  Duchesne  » effarée,  angoissée,  suppliante,  tout 
comme  une  Dubarry,  devant  la  mort  de  l’échafaud.  — Il  n’y  a 
guère,  pour  bien  tinir,  que  le  brave  Tromeiin,  et  le  baron  de 
Geramb,  enseveli  sous  la  bure  du  trappiste,  comme  « un  baril  de 
poudre  sous  un  capuchon  ».  — J’oubliais  une  sainte,  une  mar- 
tyre, l’héroïque  sœur  Camille  de  Soyecourt,  à qui  M.  Costa  de 
Beauregard  consacrait  récemment  un  souvenir  ému,  et  dont 
M.  Lenotre  rapproche  l’histoire  de  celle  d’une  autre  religieuse — ■ 
devenue,  celle-là,  Mme  Hébert  — sous  le  titre  à contrastes  de  : 
Deux  professes. 

Un  autre  trait  à relever  dans  la  physionomie  de  ces  hommes 
de  la  Révolution,  c’est  leur  souplesse  d’évolutions  en  politique. 
Le  fils  de  Fouquier-Tinville,  en  1814,  demande  au  ministre  de  la 
guerre  un  emploi  dans  la  garde  du  roi  : « Mon  désir,  écrit-il,  est 
d’autant  plus  juste  et  plus  vif  de  participer  à l’honneur  d’appro- 
cher Sa  Majesté,  que  je  tiens  à une  famille  connue  pour  son 
attachement  à la  maison  de  Bourbon  » ; et,  à S.  A.  R.  Mgr  le  duc 
de  Berry  : « Mon  prince,  daignez  permettre  à un  militaire  qui 
n’a  jamais  dévié  des  principes  de  l’honneur  et  qui  appartient  à 
une  famille  connue  par  son  attachement  à ses  légitimes  souve- 
rains, de  solliciter  son  entrée  dans  un  des  régiments  destinés  à 
la  garde  du  trône  et  au  soutien  de  votre  auguste  dynastie... 
Signé  : Fouquier  » [tout  coiu't).  Tous  n’atteignent  pas  à ce 
sublime  dans  la  candeur  ; mais  il  est  remarquable  que  de  tous 
ceux  qui  survécurent  à la  Terreur,  il  n’en  est  guère  qui  ne  se 
trouvent,  en  1815,  avoir  été  en  butte  aux  fureurs  de  la  Révolu- 
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lion,  comme  suspects  d’attachement  à la  dynastie  royale,  et 
dévoués  en  secret  aux  princes  légitimes. 

Les  récits  de  M.  G.  Lenotre  offrent  l’intérêt  sérieux  d’études 
conduites  avec  un  grand  sens  critique  : les  chapitres  consacrés 
à la  femme  Simon,  à Gamain^  le  serrurier  de  Louis  XVI,  à 
Rotondo  et  à Grewe^  — voleurs  vulgaires  qui  opéraient  dans 
l’ombre  des  grands  scélérats  historiques,  — '^Monsieur  V abbé  de 
CajamanOy  sont  remarquables  par  la  discussion  et  l’interpréta- 
tion des  documents.  — Veut-on  des  « nouvelles  » mélancoliques? 
voici  l’histoire  du  parfumeur  Caron,  V original  de  César  Birotteau\ 
voici  les  mésaventures  du  brave  et  sympathique  co/o/ieZ  Viriot\  — 
des  aventures  dignes  de  M.  de  Crac,  ou  des  romans  à casse-cou, 
à surprises,  à évasions?  on  lira  le  Baron  de  Geramb^  John\  — de 
la  comédie?  les  triomphes  de  Baptiste^  le  brosseur  de  Dumou- 
riez,  acclamé  par  la  Convention  et  embrassé  « dans  le  temple  des 
Lois  » par  le  président  Hérault  de  Sechelles  pour  la  part  déci- 
cisive  qu’il  avait  prise  à la  victoire  de  Jemmapes  ; les  succès  de 
Rotondo,  célèbre  sans  savoir  pourquoi,  telle  démonstration  de 
civisme  grotesque  ou  de  solennel  humanitarisme,  le  joli  tour 
joué  par  Marat  à son  ami  Roland  pour  lui  faire  consciencieuse- 
ment rechercher  et  examiner,  six  jours  durant,  tous  les  papiers 
des  Tuileries;  autant  de  scènes  amusantes  et  suggestives.  Des 
spécimens  d’orthographe  et  de  poésie  du  temps  illustrent  fort 
plaisamment  ces  pages  d’histoire,  anecdotique  et  sérieuse, 
contée  sur  un  ton  alerte,  piquant,  varié,  relevée  par-ci  par-là  d’un 
grain  d’ironie  à l’adresse  de  l’administration,  de  la  police  ou  de 
la  critique  historique. 

En  fait  de  critique  historique,  l’auteur  de  Vieilles  maisons^ 
vieux  papiers  est  trop  avisé  pour  trancher  tous  les  problèmes  : 
il  établira,  par  exemple,  que  la  femme  Simon,  sur  tous  les  points 
qu’on  peut  contrôler,  n’a  pas  menti  dans  ses  dépositions,  posté- 
rieures à la  Terreur,  au  sujet  de  la  survie  de  Louis  XVII;  mais 
(c  toute  la  bibliographie  de  la  question  ne  pourrait  pas  fournir 
cinquante  lignes  sérieuses  à un  historien  se  bornant  à conter  les 
faits  sans  entrer  dans  la  discussion  des  hypothèses;  l’énigme 
reste  entière...  et  ces  nouvelles  données  semblent,  de  prime 
abord,  en  reculer  la  solution»  (p.  50). 

M.  G.  Lenotre  est  à son  aise,  comme  chez  lui,  dans  les  rues  du 
vieux  Paris  et  dans  les  vieux  papiers  des  archives,  des  études 
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de  notaires  ou  des  collections  d’autographes;  groupées  avec  art, 
conduites  avec  méthode,  les  promenades  sont  instructives  et 
charmantes,  sous  sa  conduite,  à travers  cette  poussière  de  l’his- 
toire. J.  D. 

Les  Français,  zouaves  pontificaux  (5  mai  1860-20  septem- 
bre 1870),  par  Deux  Anciens.  Saint-Brieuc,  imprimerie  de 
René  Prud’homme,  éditeur  pontifical,  1903.  In-8,  xi-400  pages. 
Prix  : 5 francs. 

Voilà  un  Livre  d’or.  Livre  d’or  de  l’Eglise,  du  Saint-Siège,  de 
la  France  catholique;  livre  d’or  de  la  noblesse  et  du  peuple,  qui, 
sous  la  même  bannière,  offrirent  du  même  cœur  leur  jeunesse, 
leur  sang,  leur  vie,  au  Pontife-Roi. 

Ces  dix  années  de  luttes  et  de  dévouement  pour  les  droits  de 
la  papauté  furent  la  croisade  du  dix-neuvième  siècle,  et  à cette 
croisade  moderne,  comme  à celles  des  temps  passés,  « toutes  les 
classes  de  la  société  étaient  représentées»  (p.  6);  il  suffit  de  par- 
courir ces  nobles  pages  pour  s’en  convaincre.  « Tous  les  zouaves 
pontificaux,  a-t-on  dit,  étaient  des  gentilshommes  » [ibid.)'^  et, 
de  fait,  les  plus  beaux  noms  de  France  figurent  dans  ce  nobiliaire 
d’un  nouveau  genre,  mais  ils  sont  mêlés  aux  plus  humbles,  aux 
noms  de  paysans  ou  d’artisans,  unis  sous  leur  devise  commune: 
Un  pour  tous.,  tous  pour  un. 

A la  tête  de  cet  admirable  régiment  de  volontaires  — et  non 
pas  de  mercenaires,  comme  les  journaux  de  la  révolution  osaient 
bien  les  appeler — marche  le  héros  de  Gastelfidardo  et  de  Loigny, 
le  général  baron  de  Charette.  « Gharette,  disait  Mgr  de  Mérode, 
c’est  un  drapeau,  et  nous  ne  pouvons  oublier  qu’il  a été  troué 
à Gastelfidardo.  » Autour  de  ce  drapeau  vivant,  et  sous  les  plis 
de  la  bannière  du  Sacré-Cœur,  combien  de  zouaves  ont  combattu 
et  sont  tombés  ; combien  survivent  à la  double  défaite  plus  triom- 
phante que  des  victoires  ; combien  ont  pris  leurs  invalides  dans 
les  compagnies  militantes  des  ordres  religieux?  C’est  ce  qu’indi- 
quent les  listes  si  détaillées  des  chefs  et  des  soldats  pontificaux 
dressées,  con  amore,  par  ces  Deux  Anciens,  MM.  Charles  de  la 
Noue  et  Gaston  de  Villèle. 

Le  bataillon  des  zouaves  pontificaux  français  date  du  31  décem- 
bre 1860  ; il  devint  régiment  le  16  décembre  1866.  A partir  du 
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7 octobre  1870,  il  se  nomma  la  Légion  des  Volontaires  de  l’Ouest, 
qui  a compté  plus  de  cinq  mille  hommes.  Dans  ce  volume,  on 
trouve  les  noms,  les  dates  d’enrôlement,  les  grades,  les  campa- 
gnes, les  blessures  reçues,  les  décorations  gagnées;  le  jour  de 
la  mort  pour  les  glorieux  disparus;  l’adresse  des  survivants,  prêts 
encore  au  combat  « pour  l’Église  et  la  France  »,  comme  le  dit 
le  Chant  des  Z.oiia^es,  par  où  s’achève  le  livre  d’or. 

Ce  beau  volume  en  annonce,  en  prépare  d’autres  : « Nous 
essayerons,  déclarent  les  auteurs,  la  reconstitution  totale  de  la 
matricule  du  régiment.  Ce  sera  l’œuvre  de  plusieurs  volumes, 
respectivement  consacrés  aux  Belges,  aux  Hollandais,  aux  Cana- 
diens, à tous  les  autres...  » (P.  6.)  Autant  de  monuments  de 
gloire,  élevés  par  des  braves  à ce  régiment  qu’ils  aimaient  comme 
leur  famille  et  plus  que  leur  vie,  monuments  dignes  de  faire  pen- 
dant au  superbe  groupe  de  marbre  érigé  par  Pie  IX  en  l’église 
de  Saint-Laurent-hors-les-Murs.  Sur  ce  marbre,  sont  inscrits  les 
noms  des  morts  de  Mentana  : « J’ai  lu  cette  page  du  livre  de  vie. 
Là  sont  notre  Guillemin,  notre  de  Vaux,  notre  Quélen,  nos  deux 
Dufournei,  et  beaucoup  d’autres  noms  français.  Dieu  soit  béni  ! 
Beaucoup  relativement;  car,  en  tout.  Français  et  autres,  cela 
fait  une  centaine.  Et  cette  goutte  de  sang  demeurera  si  longtemps 
visible  dans  l’histoire,  où  tant  de  fleuves  de  sang  ne  sont  pas 
comptés  ! Mais  ce  sang  était  pur,  et  Dieu  lui  a donné  son  poids 
et  l’a  payé  son  prix.  » [Rome  pendant  le  Concile^  t.  IL)  Louis 
Veuillot  écrivait  ces  lignes  le  17  juin  1870,  tandis  que  le  dix- 
neuvième  concile  œcuménique  s’achevait  en  paix  « dans  le  Vatican 
inviolé  ».  Trois  ou  quatre  mois  plus  tard,  les  héritiers  de  ces 
martyrs  du  droit  allaient  verser  plus  d’une  goutte  de  sang  pour 
la  France.  Le  2 décembre,  pour  l’immortelle  charge  de  Loigny, 
les  zouaves  du  pape  partirent  trois  cents,  ils  revinrent  soixante- 
quatorze.  Victor  Delaporte. 

Souvenirs  de  la  colonne  Seymour,  par  Jean  de  Ruffi  de 
PoNTEYÈs.  Paris,  Plon,  1903.  In -16,  330  pages.  Prix  : 
4 francs. 

Navrants  et  glorieux,  ces  souvenirs  d’une  expédition  qu’on  a 
justement  qualifiée  de  folie.  Mais  une  noble  folie  ! avec  le  désir  de 
sauver  les  assiégés  de  Pékin  comme  idée  fixe. 
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M.  Jean  de  Ruffi  de  Pontevès,  qui  en  fit  partie,  la  conte  avec 
Tentrain  qu’il  mit  h la  lutte.  Ce  jeune  chef  des  Français,  à qui 
l’amiral  Seymour  décernait  cet  éloge  : « Vous  autres.  Français, 
vous  êtes  toujours  les  plus  vîtes  »,  comme  il  avait  été  vite  à la 
peine,  fut  vite  à l’honneur.  Les  galons  d’enseigne  et  la  croix 
furent  la  récompense  de  sa  valeur.  Quelque  soin  qu’il  prenne 
dans  son  récit  alerte  de  dissimuler  la  part  qu’il  eut  h cette  lutte 
de  héros,  le  lecteur,  charmé  de  son  joyeux  entrain,  saura  lire 
entre  les  lignes  et  se  réjouira  de  voir  si  bien  tomber  ces  distinc- 
tions prématurées,  premières  étapes,  nous  l’espérons,  d’une  glo- 
rieuse carrière.  V.  Loiselet. 

BEAUX-ARTS 

Les  Villes  d'art  célèbres  : Gand  et  Tournai,  par  H.  Hymans, 
petit  iii-4,  168  pages,  100  gravures;  — Nîmes,  Arles,  Orange, 
Saint-Rémy,  par  R.  Peyre,  petit  in-4,  152  pages,  85  gravures; 
— Gordoue  et  Grenade,  par  Gh.-Eug.  Schmidt,  petit  in-4, 
154  pages,  97  gravures  ; — Séville,  par  Gh.-Eug.  Schmidt, 
petit  in-4,  156  pages,  111  gravures;  — Constantinople,  par 
H.  Barth,  petit  in-4,  180  pages,  103  gravures  ; — Ravenne, 
par  Gh.  Diehl,  petit  in-4,  137  pages,  130  gravures.  Paris, 
H.  Laurens,  1903. 

Les  Etudes^  ont  annoncé,  dès  leur  apparition,  les  premiers 
volumes  de  cette  remarquable  collection,  entreprise  par  la  maison 
H.  Laurens.  La  nouvelle  série,  que  nous  présentons  aujourd’hui 
au  lecteur,  mérite  les  éloges  décernés  à la  précédente;  le  fond  est 
instructif  et  intéressant;  l’illustration  est  copieuse  et  soignée. 

Gaston  Sortais, 

Les  Grands  Artistes  : Léonard  de  Vinci,  par  G.  Séailles;  — 
Titien,  parM.  Hamel;  —Rubens,  parM.-G.  Geffroy; — J. -F. Mil- 
let, par  H.  Marcel;  — E.  Delacroix,  par  M.  Tourneux.  Paris, 
H.  Laurens,  1903.  Ghaque  volume  contient  128  pages  et  est 
orné  de  24  illustrations  hors  texte. 

La  collection  des  Grands  Ai'tistes  vient  de  s’enrichir  de  cinq 
nouvelles  monographies,  qui,  comme  celles  précédemment  parues, 


1.  Cf.  t.  LXXXYIII,  p.  422. 


584 


REVUE  DES  LIVRES 


répondent  bien  au  but  poursuivi  : vulgariser  la  vie  et  les  chefs- 
d’œuvre  des  grands  maîtres  de  l’art.  Cette  collection,  aux  termes 
- du  prospectus,  s’adresse  même  à la  jeunesse  ; mais,  dans  l’exécu- 
tion, il  semble  que  les  directeurs  de  l’entreprise  ont  perdu  de  vue 
cette  partie  du  programme,  car  ils  sont  loin  de  se  montrer  scru- 
puleux sur  le  sujet  des  illustrations.  S’ils  tiennent  à ce  que  leur 
œuvre  puisse  passer  sous  les  yeux  de  tous,  ils  devront,  à l’ave- 
nir, se  montrer  plus  sévères  dans  le  choix  des  reproductions. 

Gaston  Sortais. 
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SCIENCES  APPLIQUÉES 

A.  daGunha,  ingénieur  des 
arts  et  manufactures. — L’An- 
née technique  ( 1901 - 1902  ) . 
Paris,  Gauthier-Villars,  190^ 
1 volume  grand  in-8  de  viii-27 1 
pages,  avec  114  figures.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Sous  ce  titre  : l’Année  technique  ^ 
M.  DA  CuNHA  réunit,  chaque  an- 
née, l’exposé  des  progrès  indus- 
triels récemment  accomplis.  Le  vo* 
lume  dont  nous  rendons  compte 
étudie  spécialement  les  perfection- 
nements apportés,  en  1901-1902, 
dans  les  tramways,  les  travaux 
publics,  les  cycles,  les  construc- 
tions navales,  la  navigation  aérien- 
ne. Tous  ceux  qui  s’intéressent, 
même  superficiellement , à ces 
questions  , trouveront  profit  et 
agrément  à parcourir  cette  « re- 
vue » rapide,  débarrassée  de  l’é- 
pouvantail des  calculs  et  des  for- 
mules savantes.  De  nombreuses 
figures  rendent  cette  lecture  plus 
facile  encore  et  plus  attrayante. 

Auguste  Belanger. 

Marie-Auguste  Morel.  — 
L’Acétylène.  Paris,  Gauthier- 
Yillars,  1903.  In-S,  xii-169  pa- 
ges. Prix  : 5 francs. 

Les  ouvrages  sur  l’acétylène 


sont  déjà  nombreux,  néanmoins 
M.  M.-A.  Morel  a pensé  qu’il 
pouvait  y avoir  quelque  utilité  à 
étudier  de  nouveau  le  sujet  en  se 
plaçant  à un  point  de  vue  presque 
exclusivement  théorique.  Après 
les  généralités  sur  les  carbures 
métalliques  et  les  hydrocarbures, 
l’auteur  repasse  l’histoire,  aujour- 
d’hui bien  connue,  de  la  décou- 
verte de  l’acétylène  et  de  celle  du 
carbure  de  calcium,  puis  expose 
leurs  diverses  applications.  Un 
chapitre  final  contient  les  idées 
personnelles  de  l’auteur  sur  les 
conditions  que  doit  réaliser  un 
appareil  producteur  d’acétylène. 
Pourquoi  l’auteur,  dans  son  avant- 
propos,  dit-il  que  le  carbure  de 
calcium  est  plutôt  du  domaine  de 
la  thermochimie  que  de  celui  de  la 
chimie  proprement  dite  ? Est-ce 
parce  que,  comme  il  le  dit  tout  de 
suite  après,  les  carbures  métal- 
liques « ne  peuvent  être  formés 
qu’à  des  températures  extrême- 
ment élevées  » ? Ce  serait  employer 
l’expression  de  « thermochimie  » 
dans  un  sens  bien  différent  de 
celui  qu’on  doit  lui  donner. 

Joseph  de  Joannis. 

EXÉGÈSE 

D*’  Karl  Miketta.  — Der 
Pharao  des  Auszuges.  Eine 
exegetische  Studie  za  Exo- 
diis^  1-15.  (Dans  les  Biblische 
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Studien,  VIII,  2.)  Freiburg 
in  Breisgau,  Herder,  1903. 
In-8,  viii-120  pages. 

Ce  petit  livre  rendra  service  à 
ceux  qui  désirent  se  mettre  au 
courant  des  derniers  travaux  sur 
la  date  de  l’Exode.  La  découverte 
de  la  stèle  de  Merenptah  par  Flîn- 
ders  Petrie  (1896),  mentionnant 
le  peuple  d’israél,  et  la  tendance 
générale  des  égyptologues  à ra- 
baisser les  dates  de  la  dix -neu- 
vième dynastie'^,  invitaient  à re- 
chercher si  Merenptah  peut  encore 
être  regardé  comme  le  Pharaon 
de  l’Exode  et  Ramsès  II  comme  le 
Pharaon  persécuteur.  Le  docteur 
Miketta  déclare  cette  position 
insoutenable  (p.  23).  L’argument 
tiré  des  noms  de  villes  Pithom 
et  Ramesses  n’a  pour  lui  aucune 
valeur  ; ces  localités  existaient 
avant  Ramsès  IL  La  seconde  ne 
serait  autre  que  Tanîs  : c’est  par 
anticipation  que  l’écrivain  bibli- 
que lui  donne  le  nom  de  Ramsès. 
Ce  même  procédé  est,  en  effet, 
employé  dans  la  Genèse  (xlvii, 
11)  : « la  terre  de  Ramsès  ». 

Les  Aperiw,  nommés  dans  les 
inscriptions  dès  la  treizième  dy- 
nastie n’ont  rien  de  commun  avec 
les  Hébreux  ( p.  50  sqq.].  Les 
noms  Yakbiar  (=  Jacob- el)  et 
Ivpar  [—  Joseph-el  ?),  dans  la  liste 
de  Tutmès  III  sont  des  noms  de 
lieux,  non  de  tribus.  Une  relation 
quelconque  avec  le  patriarche 

1,  Le  D*"  Miketta  ue  mentionne  pas 
Lieblein  ; Elude  sur  la  chronologie 
égyptienne,  dans  les  Actes  du  onzième 
congrès  des  orientalistes  (Paris, 
1897).  Lieblein  place  la  dix-neu- 
vièrne  dynastie  en  1231-1022.  Miketta 
adopte  les  dates  1350-1200. 


Jacob  ne  s’impose  pas,  beaucoup 
moins  encore  avec  Joseph  (p.  58- 
63).  Par  contre,  le  peuple  Asaru, 
nommé  dans  les  inscriptions  à 
partir  de  Séti  P%  n’est  autre  que 
la  tribu  d’Aser  (p.68  5g'^.].  Enfin, 
isiràal  dans  la  stèle  de  Merenptah 
est  certainement  Israël  : le  peuple 
est  représenté  comme  établi  en 
Ghanaan  et  soumis  à l’Egypte. 
Merenptah  ne  peut  donc  pas  être 
le  Pharaon  de  l’Exode  (p,  12 sqq.). 

Les  tablettes  de  Tell  el  Amarna 
décrivent  une  situation  qui,  pour 
M.  Miketta,  répond  exactement  à 
celle  des  Hébreux  au  moment,  non 
de  îa  conquête  de  Ghanaan,  mais 
de  l’occupation  graduelle  du  terri- 
toire par  les  différentes  tribus. 
Les  Habiri  des  tablettes  sont  sû- 
rement des  ibrim,  et  il  n'y  a pas 
d’autres  ibrim  que  nos  Hébreux 
(p.  99  sqq.].  De  ces  lettres  et  de 
considérations  chronologiques  de 
toute  nature,  M.  Miketta  conclut, 
avec  Hommel,  que  le  Pharaon  de 
l’Exode  est  Aménophis  II  (1461- 
1436). 

L’auteur  a bien  montré  les  diffi- 
cultés qu’ont  à résoudre  ceux  qui 
placent  l’Exode  sous  Merenptah 
et  il  a fait  valoir  en  faveur  de  sa 
propre  opinion  tout  un  ensemble 
d’indices  qui  assurent  à celle-ci 
une  sérieuse  probabilité.  Aussi 
bien,  qui  pourrait  se  flatter,  dans 
une  question  aussi  obscure  et  dont 
les  éléments  de  solution  sont  en- 
core si  fragiles  et  si  imprécis , 
d’arriver  à la  certitude  absolue  ? 
La  Bible  ne  s’élant  pas  préoccupée 
de  situer  l’Exode  dans  le  cadre  de 
la  chronologie  égyi)tienae,  nous 
sommes  réduits  à des  documents 
profanes  dont  l’interprétation  est 
encore,  à l’heure  actuelle,  fort 
discutée.  M.  Miketta  a,  du  moins. 
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le  mérite  d’avoir  exposé  conscien- 
cieusement et  avec  une  grande 
clarté,  les  données  de  ce  difficile 
problème  et  d’avoir  indiqué  une 
solution  vraisemblable. 

Paul  JoüoN. 

DROIT 

R.  von  Jhering,  professeur 
de  droit  à l’Université  de 
Goettingen.  — Etudes  com- 
plémentaires de  l’esprit  du 
droit  romain.  Traduction  par 
O.  de  Meulenaere,  premier 
président  de  la  Cour  d'appel 
de  Gand.  Tomes  V à IX.  Paris, 
Ghevalier-Marescq. 

Ce  dernier  volume  ne  le  cède  en 
rien  aux  précédents  par  la  profon- 
deur d’analyse  et  les  aperçus  in- 
génieux dans  lesquels  le  savant 
professeur  allemand  conduit  son 
lecteur  souvent  surpris,  quelque 
initié  qu'on  le  suppose  déjà  aux 
subtilités  du  droit.  On  a réuni 
dans  ce  volume  le  traité  de  Jhe- 
ring sur  le  transport  de  la  reivin- 
cUcatLO  romaine  à un  non-proprié- 
taire, et  son  rapprochement  avec 
le  connaissement  moderne , le 
traité  de  la  coopération  aux  actes 
juridiques  d’autrui,  le  traité  des 
effets  réflexes,  de  la  passivité  des 
droits,  de  l’obligation  solidaire 
active,  autant  de  sujets  qui  ont  un 
centre  commun  auquel  ils  se  rat- 
tachent, la  question  des  contrats 
en  faveur  d’autrui. 

Si  les  titres  seuls  sont  de  nature 
à effrayer,  on  ne  tarde  pas,  dès 
qu’on  a abordé  franchement  la 
lecture  de  l’ouvrage,  à suivre  avec 
facilité  la  pensée  de  l’auteur,  à se 


l’approprier,  en  même  temps  qu’on 
admire  la  fertilité  de  ses  argu- 
ments et  qu’on  subit  l’influence  de 
son  raisonnement. 

La  traduction  savante  en  même 
temps  que  vive  et  alerte  de  l’émi- 
nent magistrat  belge,  nommé,  de- 
puis le  commencement  de  la  pu- 
blication de  l’ouvrage,  premier 
président  de  la  cour  de  Gand,  à 
laquelle  il  appartenait  déjà  comme 
conseiller,  est  pour  beaucoup  dans 
le  plaisir  qu’on  éprouve  et  con- 
stitue un  véritable  service  rendu  à 
la  science  juridique. 

Le  livre  s'adresse  aux  gens  d’é- 
tude; évidemment  il  ne  les  con- 
vaincra pas  toujours,  mais  tous, 
on  peut  le  dire,  le  liront  avec  pro- 
fit. J.  Prélot. 

ROMANS 

Marcel  L’Heureux.- — Jour- 
nal d’une  jeune  fille  d’aujour- 
d'hui. Paris,  OllendorfF. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  journal 
puisse  être  lu  par  toutes  les  jeunes 
filles  d’aujourd’hui,  mais  j’engage 
les  parents  à le  lire,  et  je  crois 
qu’ils  feront  bien  d’en  conseiller 
la  lecture  à leurs  filles,  s’ils  trou- 
vent qu’elles  sont  déjà  les  jeunes 
filles  de  demain.  Du  Lac. 

Isabelle  Kaiser.  — Vive  le 
roi  ! 

Solange  de  Hauterocheperd  son 
mari  dans  les  guerres  de  Vendée. 
Après  avoir  quelque  temps  vécu 
sous  le  nom  et  les  habits  de  Nico- 
lette  Vachot,  elle  peut  enfin,  la 
tourmente  une  fois  apaisée,  épou- 
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ser  le  sauveur  de  son  fils  Didier, 
marquis  de  Goulène. 

Le  roman  pourrait  être  mieux 
construit,  l’intrigue  mieux  nouée, 
le  style  moins  lyrique  et  plus  soi- 
gné. V.  Loiselet. 

Maxime  Du  Hoirs.  — Fleurs 
des  Landes.  Paris,  maison 
de  la  Bonne  Presse,  1902. 
1 volume  in-8,  205  pages. 

Un  conteur  de  légendes  qui 
fait  figurer  dans  ses  récits  des 
personnages  ou  des  événements 
réels  risque  d’être  ou  trop  peu 
historien  ou  trop  peu  poète.  L’au- 
teur exquis  des  Légendes  de  Tria- 
non,  Mme  Julie  Lavergne,  a très 
heureusement  défini  l’idéal  du 
genre  : « Les  Légendes  sont  la  fleur 
de  l’histoire.  Elles  éclosent  à nos 
yeux  lorsque,  après  avoir  étu- 
dié les  livres,  les  monuments,  les 
traditions,  nous  voyons  resplen- 
dir dans  une  clarté  soudaine  ce 
qui  fut  beau,  harmonieux,  vivant 
autrefois.  Alors,  le  passé  se  ra- 
nime, de  même  que  les  caractères 
tracés  avec  une  encre  invisible 
apparaissent  sur  le  vélin  à l’ap- 
proche de  la  flamme;  et  nous  en- 
tendons une  voix  intérieure  nous 
faire  un  récit.  Ce  récit  coloré, 
cette  parlante  apparition,  c’est  la 
légende.  Elle  présente  la  forme 
glorieuse  des  faits  et  des  person- 
nages, et,  accentuant  le  vrai  sens 
de  l’histoire,  le  fixe  à jamais  dans 
la  mémoire  des  peuples.  » ( Vie^  par 
M.  Joseph  Lavergne,  p.  179.)  Le 
narrateur  aimable  qui  publie, 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Bonne 
Presse,  les  « découvertes  » faites 
par  lui  dans  le  pays  toujours  inex- 
ploré de  la  Feinte^  a bien  ce  sens 


exact  et  consciencieux  de  l’his- 
toire; avec  cela,  la  variété  des 
créations,  la  vive  mobilité  des 
personnages,  dans  les  cadres  les 
plus  divers,  donnent  à ses  Fleurs 
des  Landes  un  charme  durable  et 
pénétrant.  La  Vierge  et  son  divin 
Enfant,  Hérode  et  Hérodias,  Vé- 
ronique, puis  saint  Louis  et  Join- 
ville, puis  Louis  XVI  et  Pie  VII, 
et  d’autres  figures,  de  pure  fan- 
taisie celles-là,  apparaissent  dans 
des  récits  variés,  qu’on  croirait 
des  feuillets  détachés  d’une  Lé- 
gende des  siècles  chrétienne.  La 
dernière  histoire , épisode  de  la 
persécution  présente  contre  la  li- 
berté religieuse,  n’est  ni  une  allé- 
gorie ni  une  invention  , hélas  ! 
mais  une  scène,  prise  sur  le  vif, 
de  l’histoire  contemporaine. 

L’originalité  du  fond  et  de  la 
forme  soutient  l’intérêt  dans  un 
genre  qui  risquerait  d’être  mono- 
tone. Par  endroits,  une  accumu- 
lation de  noms  latins  et  grecs,  de 
termes  exotiques , l’usage  — ou 
l’abus  — d’une  orthographe  éru- 
dite et,  d’ailleurs  parfois,  contes- 
table ou  suspecte,  font  sentir  le 
souci  un  peu  exagéré  d’une  mise 
en  scène  archaïque  et  d’une  recon- 
stitution conforme  aux  données 
d’un  récent  manuel  ou  diction- 
naire d’antiquités.  On  peut  discu- 
ter sur  la  saveur  particulière  du 
style  de  Ben-Hur,  et  il  y a,  sans 
doute,  un  rare  plaisir  avoir,  dans 
des  romans  chrétiens,  grecs  ou 
byzantins,  les  matelots  et  les  bancs 
de  rameurs,  le  chef  et  ses  com- 
mandements, faire  place  aux  nau- 
tes  et  aux  transiras]  au  kubernète 
et  au  keleusma  : la  langue  de 
M.  Maxime  DuHoirs  peut  fort  heu- 
reusement se  passer  de  ces  embel- 
lissements, et  ses  Fleurs  n’ont  pas 
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besoin  de  ce  bariolage  pour  être 
charmantes.  J.  Dargent, 

Œuvres  complètes  du  comte 
Léon  Tolstoï.  Tome  VI.  Tra- 
duction de  J.-W.  Bienstock. 
Paris,  Stock,  1903.  In-12, 
315  pages. 

Ce  nouveau  volume  des  Œuvres 
complètes  de  Tolstoï,  qui  s’ouvre 
par  une  gravure  représentant  l’au- 
teur en  1860,  contient  des  œuvres 
écrites  de  1859  à 1863.  Du  court 
récit  de  Trois  morts,  et  de  la  « nou- 
velle » intitulée  Polikouchka,  il  y 
aurait  peu  à dire  : comme  histoires 
et  comme  vues  sociales,  ce  sont 
plutôt  des  ébauches  que  des  écrits 
achevés,  et  l’aventure  de  Polikel 
Ilitch  suggérait  un  cas  de  con- 
science ou  un  problème  social  : ils 
ne  sont  guère  qu’indiqués.  — 
Kholslomier  (1860)  est  l’autobio- 
graphie d’un  vieux  cheval  hongre 
pie;  Kholslomier  a souffert  phy- 
siquement etmoralement,  et  Khols- 
tomier  philosophe  avec  amer- 
tume, une  amertume  pathétique, 
si  Ton  veut,  sur  l’ingratitude  et  la 
cruauté  des  hommes,  et  sur  « l’in- 
stinct bas  et  grossier  » dans  ses 
manifestations  « qu’ils  appellent 
le  sentiment  ou  le  droit  de  pro- 
priété ».  Le  cheval  ne  serait-il 


pas  supérieur  à l’homme,  parce 
que  (c  l’activité  de  l’homme  est 
guidée  par  des  paroles,  et  celle 
du  cheval  par  les  actes  » ? Et  pour- 
tant le  vieux  cheval,  le  pauvre 
Kholstomier,  est  livré  à l’équar- 
risseur et  abandonné  aux  loups  et 
aux  corbeaux,  tandis  qu’on  en- 
terre avec  honneur  le  cadavre  d’un 
grand  seigneur  cc  qui  mangea  et 
but,  et  dont  la  peau  ni  les  os,  ni 
la  chair  n’étaient  bons  à rien  ». 

Tolstoï  commença  à plusieurs 
reprises,  de  1863  à 1878,  un  ro- 
man politique  sur  les  événements 
de  décembre  1825;  il  y renonça, 
et,  pour  des  raisons  indiquées  par 
M.  Birukov  dans  un  intéressant 
appendice,  l’œuvre  interrompue  ne 
saurait  être  reprise.  Trois  frag- 
ments des  Décembristes  — trois 
variantes  en  projet  pour  le  pre- 
mier chapitre  — font  pressentir 
l’auteur  de  Guerre  et  Paix.  C’est 
dans  ces  fragments  surtout  qu’il 
peut  être  intéressant  d’observer  la 
philosophie  de  Tolstoï,  sa  puis- 
sance d’évocation,  la  richesse  de 
telles  descriptions  — jusqu’à  la 
profusion  des  traits,  comme  dans 
certaines  pages  des  Décembristes, 
ou  l’insistance  trop  forte  sur  des 
détails  tout  matériels  — avant  les 
œuvres  qui  devaient  révéler  le 
maître. 

J.  Dargent. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants 1 : 

Droit.  — Vue  lacune  dans  notre  régime  de  taxes  universitaires,  par 
J.  Duquesne.  Paris,  Chevalier-Marescq.  1 volume  in-12.  Prix  : 2 fr.  50. 

1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Études  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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de  théologie. 

— Un  État  dans  l'Etat  : les  Protestants  français  sous  Henri  IV,  par 
M.-J.  Denais-Darnays. 

— La  Dépopulation  en  France;  ses  causes  et  ses  remèdes,  d'après  les  tra- 
vaux les  plus  récents,  par  Henry  Clément. 
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— La  Famille  fait  l'État,  par  Frantz  Funck-Brentano. 

— Grandeur  et  Décadence  des  aristocraties,  par  Frantz  Funck-Brentano. 
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— Le  Salaire,  par  L.  Garriguet,  P.  S.  S. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Octobre  26.  - — A Paris,  séance  publique  annuelle  des  cinq  Acadé- 
mies, à l’Institut,  sous  la  présidence  de  M.  Georges  Perrot. 

— A Londres,  ouverture  du  congrès  annuel  de  l’Association  pour 
la  liberté  du  travail.  Cette  association,  qui  compte  cinq  cent  mille 
membres,  est  un  « syndicat  jaune  » anglais  différent  des  Trade- 
Unions  : elle  a empêché  de  nombreuses  grèves. 

27.  — A Paris,  à la  suite  de  huit  interpellations  sur  les  aggravations 
apportées  à la  loi  sur  les  bouilleurs  de  cru  par  les  circulaires  ministé- 
rielles, la  Chambre  adopte  un  ordre  du  jour  accepté  par  M.  Rouvier, 
par  lequel  le  gouvernement  est  invité  à « modifier  les  règlements 
et  circulaires  en  contradiction  avec  l’esprit  et  le  texte  de  la  loi  du 
31  mars  1903  ». 

— A Nancy,  ouverture  du  congrès  des  jurisconsultes  catholiques, 
sous  la  présidence  de  Mgr  Turinaz. 

— A Bilbao,  ou  quarante  mille  ouvriers  sont  en  grève,  l’état  de 
siège  est  proclamé.  De  graves  désordres  sont  à redouter  : l’événement 
a confirmé  dès  le  lendemain  ces  tristes  prévisions. 

— A Madrid,  M.Villaverde  annonce  au  Sénat  qu’il  a fait  inviter 
plusieurs  députés  étrangers  à quitter  l’Espagne  : décision  prise  après 
que  le  préfet  de  Barcelone  eut  communiqué  au  gouvernement  les  dis- 
cours prononcés  par  ces  étrangers  à l’inauguration  de  la  Maison  du 
peuple. 

28.  — Arrivée  à Paris  du  comte  Lamsdorff,  qui  est  porteur  d’une 
lettre  autographe  du  tsar  potir  M.  Loubet. 

29.  — A Paris,  un  meeting  à la  Bourse  du  travail  contre  les  bureaux 
de  placement  est  suivi  de  violentes  bagarres  : quatre-vingt-trois  agents 
sont  blessés. 

30.  — En  Autriche-Hongrie,  le  comte  Tisza  soumet  la  liste  du 
nouveau  ministère  hongrois  à l’empereur-roi,  qui  l’accepte.  Le  comte 
Apponyi  donne  sa  démission  de  président  de  la  Chambre  des  députés. 

— A Paris,  débats  très  vifs  à la  Chambre  sur  les  désordres  de  la 
Bourse  du  travail.  — Un  amendement  présenté  par  M.  de  Lanjuinais, 
tendant  à la  suppression  des  sous-préfets,  est  adopté  par  257  voix 
contre  254. 

31.  — Une  perturbation  magnétique,  dont  la  cause  reste  ignorée, 
empêche  en  France  et  à l’étranger  les  communications  télégraphiques 
pendant  une  grande  partie  de  cette  journée. 
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Novembre  1®^. — A Rome,  un  incendie,  que  l’on  peut,  heureusement, 
maîtriser  à temps,  met  en  danger  la  bibliothèque  Vaticane. 

— En  Bulgarie,  élections  qui  envoient  à la  Chambre  146  députés 
ministériels  et  ne  donnent  que  43  sièges  à l’opposition. 

— A Charlottenbourg,  mort  du  célèbre  historien  allemand  Th. 
Mommsen,  à l’âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

— A Paris,  le  Figaro  annonce  que  M.  Edgar  Combes,  secrétaire 
général  du  ministère  de  l’intérieur,  a été,  par  décret  signé  au  dernier 
conseil  des  ministres,  nommé  conseiller  d’Etat  en  remplacement  de 
M.  Henry  Marcel,  qui  devient  directeur  des  beaux-arts. 

3.  — A Paris,  expulsion  émouvante  des  Capucins  de  la  rue  de  la 
Santé. 

— En  Italie,  la  crise  ministérielle  prend  fin.  M.  Giolitti  est  prési- 
dent du  conseil. 

4.  — A Wiesbaden,  entrevue  des  empereurs  Guillaume  II  et  Nico- 
las II;  le  lendemain,  à Darmstadt,  l’empereur  allemand  rend  sa  visite 
au  tsar. 

5.  — A Paris,  la  Chambre  des  députés,  par  254  voix  contre  245,  vote 
Eenlèvement  des  crucifix  de  tous  les  tribunaux. 

— A Panama,  une  révolution  proclame  l’indépendance  de  cet  Etat; 
les  Etats-Unis  appuient  les  séparatistes.  La  Fédération  colombienne 
perd  ainsi  deux  ports  importants  : Panama  et  Colon,  ainsi  que  l’espé- 
rance des  bénéfices  devant  résulter  du  percement  de  l’isthme. 

7.  — A Potsdam,  l’empereur  Guillaume  II  subit  l’opération  d’un  po- 
lype des  cordes  vocales;  l’opération,  faite  parle  conseiller  intime  pro- 
fesseur Moritz  Schmidt,  a très  bien  réussi. 

9.  — A Rome,  le  Souverain  Pontife  Pie  X tient  son  premier  consis- 
toire, dans  lequel  il  nomme  cardinaux  : Mgr  Merry  del  Val,  secrétaire 
d’Etat  de  Sa  Sainteté,  et  Mgr  Callegari,  évêque  de  Padoue. 

— M.  Rosano,  ministre  des  finances  d’Italie,  se  tue  d’un  coup  de 
revolver  au  cœur. 


Paris,  le  10  novembre  1903. 


Le  Gérant:  Victor  RETAUX. 


Imprimerie  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à Paris. 


LES  FÊTES  MARIALES  DE  1904 

ACTES  PONTIFICAUX  ET  PROGRAMME  GÉNÉRAL 


I 

Voici  dix-huit  mois,  les  Études  entretenaient  leurs  lecteurs 
des  fêtes  mariales  de  1904  h Déjà,  le  cercle  romain  de  VIm- 
macolata  s’en  était  occupé;  mais,  en  France  tout  au  moins, 
la  voix  des  Études  était  la  première  presque  à parler  du 
jubilé  de  la  Vierge.  Un  projet  complet  avait  été  conçu,  et  on 
le  proposait  dans  ses  lignes  principales.  L’ensemble  était 
vaste,  et  à plusieurs,  peut-être,  il  parut  alors  quelque  peu 
irréalisable.  Marie  le  bénit  cependant,  et  il  semble  bien 
aujourd’hui  qu’il  va  être,  pour  la  plus  grande  part,  réalisé. 
Le  cercle  de  V Iminacolata ^ sous  la  direction  de  Mgr  Radini 
Tedeschi,  son  assistant  ecclésiastique,  avait  reçu  la  mission 
de  promouvoir  les  cérémonies  jubilaires;  d’accord  avec  lui, 
le  Congrès  marial  de  Fribourg  accueillit  favorablement  le 
programme  des  Études.  Au  nom  des  congressistes,  un  vœu 
fut  formulé,  qui  fut  depuis  présenté  à Rome  : 

Que  l’on  fête  le  cinquantième  anniversaire  de  la  définition  dogma- 
tique de  rimmaculée  Conception  par  des  pèlerinages  à Lourdes,  des 
solennités  locales,  un  Congrès  marial  à Rome,  et  une  Exposition  de 
l’art  marial 

Un  grand  pas  était  fait,  et  pourtant  l’on  n’était  encore 
qu’au  début  des  préparations.  Avec  le  zèle  infatigable  que, 
dans  Rome,  chacun  apprécie,  Mgr  Radini  Tedeschi  continua 
d’agir.  Les  démarches  qu’il  multiplia,  pendant  de  longs  mois, 
sont  restées  son  secret,  et  celui  de  Dieu.  Enfin,  le  26  mai  1903, 
S.  S.  Léon  XIII  comblait  les  désirs  des  membres  de  Vlni~ 
macolata.,  ceux  de  tous  les  congressistes  de  Fribourg. 

1.  Études,  20  mai  1902,  p.  433*442,  et  5 juin,  p.  598-617,  les  Fêtes 
mariales  de  190i,  par  R.-M.  de  la  Broise  et  A.  du  Bec-Boussay. 

2.  Études,  5 octobre  1902,  le  Congrès  marial  de  Fribourg,  par  Alain  de 
Becdelièvre,  p.  33. 
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Dans  le  but  de  former  une  commission  cardinalice  chargée 
d’organiser  et  de  diriger  les  fêtes  du  cinquantenaire,  il  adres- 
sait la  lettre  suivante  aux  éminentissimes  cardinaux  Vincent 
Vannutelli,  Rampolla  del  Tindaro,  Ferrata  et  Vives  y Tuto  : 

Messieurs  îes  Cardinaux, 

De  plusieurs  côtés,  on  Nous  a manifesté  le  vif  désir  qu’ont  les  fidèles 
de  célébrer  par  des  solennités  extraordinaires  le  cinquantième  anni- 
versaire de  la  définition  dogmatique  de  l’immaculée  Conception  de  la 
Vierge. 

Combien  un  tel  désir  est  agréable  à Notre  cœur,  il  est  facile  de  le 
comprendre.  La  piété  envers  la  Mère  de  Dieu,  non  seulement  elle  a 
toujours  été  l’une  de  Nos  plus  suaves  affections  dès  Nos  plus  tendres 
années,  mais  elle  Nous  apparaît  l’une  des  forces  les  plus  puissantes  que 
la  Providence  ait  accordée  à l’Église  catholique.  Dans  tous  les  siècles, 
dans  toutes  les  luttes  et  toutes  les  persécutions,  l’Eglise  a eu  recours  à 
Marie,  et  toujours  son  intervention  l’a  réconfortée  et  défendue.  Puis- 
que le  moment  présent  est  si  orageux,  si  plein  de  menaces  pour  l’Église 
elle-même.  Notre  âme  se  réjouit  et  s’ouvre  à l’espérance,  en  voyant  les 
fidèles  saisir  l’occasion  propice  de  ce  cinquantenaire  pour  se  tourner 
dans  un  élan  unanime  de  confiance  et  d’amour  vers  celle  que  l’on  invo- 
que comme  le  secours  des  chrétiens. 

Ce  qui  contribue  encore  à Nous  rendre  chère  cette  solennité  du  cin- 
quantenaire, c’est  que  Nous  sommes  le  seul  survivant  de  tous  les  car- 
dinaux et  de  tous  les  évêques  qui  entouraient  Notre  prédécesseur  lors- 
qu’il promulguait  ce  décret  dogmatique. 

Mais  Notre  volonté  est  que  ces  fêtes  du  cinquantenaire  portent  le 
cachet  de  grandeur  qui  convient  à Notre  Rome,  et  qu’elles  soient  capa- 
bles de  servir  de  stimulant  et  de  règle  à la  piété  des  catholiques  du 
monde  entier.  C’est  pourquoi  Nous  avons  décidé  de  former  une  Com- 
mission cardinalice  chargée  d’organiser  et  de  diriger  ces  solennités. 
Nous  vous  nommons.  Messieurs  les  Cardinaux,  membres  de  cette  Com- 
mission. 

Et  dans  l’assurance  que  vos  sages  sollicitudes  répondront  entière- 
ment à Nos  aspirations  et  aux  aspirations  communes,  comme  gage  des 
célestes  faveurs.  Nous  vous  accordons  la  bénédiction  apostolique. 

Du  Vatican,  26  mai  1903. 

Léon  XIII,  Pape  L 

La  lettre  de  Sa  Sainteté  est  le  premier  acte  public  qui 
marque  au  monde  la  volonté  pontificale.  Dès  lors,  la  Com- 
mission cardinalice  est  constituée  : elle  doit,  sans  tarder, 

1.  Voir  la  revue  V Immacolata,  juin  1903,  p.  1.  — Une  traduction  française 
de  la  lettre  de  Léon  XIII  a été  officiellement  répandue  en  France  par  les 
soins  de  la  Commission  exécutive.  C’est  celle-là  même  que  je  reproduis. 
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commencer  d’organiser  les  multiples  comités  et  sous-comités 
qui  propageront  son  action.  Un  Comité  central  est  d’abord 
créé  : il  a le  double  rôle  de  diriger  et  d’exécuter.  La  direc- 
tion suprême  reste  enfre  les  mains  des  éminentissimes  car- 
dinaux; les  soins  de  l’exécution  sont  commis  au  cercle  de 
V Immacolata  qui,  dans  l’espèce,  reçoit  le  titre  de  Commis- 
sion exécutive.  Avec  la  Commission  cardinalice,  la  Commis- 
sion exécutive  compose  le  Comité  central.  Mais  elle  doit  avoir 
quelque  chose  d’universel,  de  plus  ou  moins  international; 
elle  ne  se  renferme  donc  pas  dans  un  cadre  restreint  comme 
est  celui  de  V Immacolata^  elle  le  déborde  et  admet  dans  ses 
rangs  les  principaux  représentants  de  la  presse,  ceux  des 
sociétés  catholiques  de  Rome,  et  les  supérieurs  des  sémi- 
naires étrangers.  Par  leur  entremise,  tout  en  restant  centrale 
vraiment  et  romaine,  elle  entre  en  relation  avec  l’univers 
entier.  Bien  plus,  en  vue  d’être  mieux  renseignée  et  d’agir 
promptement,  elle  s’adjoint,  dans  les  divers  pays,  un  certain 
nombre  de  membres  correspondants  y qui  — leur  nom  l’indi- 
que— sont  chargés  de  correspondre  avec  elle,  de  l’aider  à 
mener  à bien  l’ensemble  des  solennités.  Enfin,  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  la  Commission  exécutive  se  réserve  de 
constituer  des  sections,  qui  seront  comme  autant  de  comités 
subordonnés  : elles  auront  la  charge  spéciale  de  travailler  à 
la  réalisation  de  tel  ou  tel  article  du  programme,  de  telle 
ou  telle  partie  des  fêtes.  Trois  de  ces  sections  ont  été  jus- 
qu’ici formées  : ce  sont  celles  qui  s’occupent  du  Congrès 
marial,  de  la  Bibliothèque  mariale,  et  de  la  revue  Vlmma- 
colata^. 

Tandis  que  le  Comité  central  s’organisait  ainsi,  sans  perdre 
un  seul  jour,  il  rédigeait  un  Appel  aux  catholiques',  il  dres- 
sait un  Programme  général  que  la  Commission  cardinalice 

1.  La  revue  Y Immacolata  est  un  bulletin  mensuel  qui  publie  les  actes  du 
Comité  central.  On  peut  s’abonner  à Rome,  via  Torre  Argentina,  76.  — 
Il  Immacolata  est  rédigée  en  italien,  mais  elle  aura  bientôt  une  édition  fran- 
çaise, sous  la  direction  du  R.  P.  Masquilier,  des  Pères  Rédemptoristes  de 
Saint-Joacliim.  Cette  édition  comprendra  une  partie  officielle  (traduction 
officielle  du  périodique  italien)  et  une  partie  non  officielle  (articles  origi- 
naux). Au  reste,  plusieurs  publications  de  France  renseignent  déjà  leurs 
lecteurs  sur  les  préparatifs  du  jubilé,  VUnivers,  par  exemple,  la  Croix,  la 
Voix  de  Marie,  le  Messager  du  Sacré-Cœur. 


596 


LES  FETES  MARIALES  DE  1904 


revêtait  de  son  approbation.  Ces  pièces  officielles  doivent 
être  rapportées  textuellement. 

Voici  d’abord  V Appel: 

Les  fils  affectueux  de  la  Vierge  et  de  l’Eglise  catholique  liront  avec 
une  joie  profonde  cette  Lettre  [)ontiricale  L Le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
jiccueillant  avec  une  tendresse  paternelle  le  vif  désir  des  fidèles,  met 
un  accent  si  ému  dans  cette  invitation,  qu’il  adresse  au  monde  catho- 
lique, de  célébrer  par  des  fêtes  extraordinaires  le  cinquantième  anni- 
versaire de  la  définition  dogmatique  de  l’immaculée  Conception  de  la 
Vierge  ! 

Le  Souverain  Pontife,  qui  a déjà  tant  fait  pour  accroître  dans  les 
fidèles  le  culte  de  Marie,  ne  se  contente  pas  dans  cette  lettre  vénérée 
de  rappeler  les  suaves  affections  de  ses  tendres  années,  parmi  lesquelles 
dominait  pleine  de  ferveur  et  de  constance  la  piété  envers  Marie  ; il  ne 
se  contente  pas  de  répéter  avec  tant  d’opportunité  dans  les  angoisses 
de  l’heure  présente  que  la  dévotion  à la  grande  Mère  de  Dieu  fut  à 
toutes  les  époques  et  reste  toujours  l’une  des  forces  les  plus  puissantes 
accordées  par  la  Providence  à l’Eglise  catholique  ; il  ne  se  contente  pas, 
enfin,  de  dire  avec  amour  et  une  sorte  de  reconnaissance  le  réconfort 
et  la  consolation  qu’au  milieu  de  ses  grandes  peines  ses  fils  répandent 
dans  son  cœur,  par  cet  élan  de  confiance  et  d’amour  envers  Celle  que 
l’on  invoque  avec  raison  comme  le  Secours  des  chrétiens,  et  qui  tant 
de  fois  déjà  délivra  de  plus  dures  angoisses  l’Épouse  persécutée  de 
Jésus-Christ. 

Le  Grand  Pontife  rappelle  aussi  qu’il  est  l’unique  survivant  de 
tous  ceux  qui,  cardinaux  et  évêques,  prirent  j)art  de  plus  près  aux  joies 
et  aux  triomphes  de  la  Proclamation  du  dogme;  cette  circonstance, 
ajoute-t-il.  Lui  rend  plus  chère  la  solennité  désirée. 

Mais  de  plus,  maintenant  qu’il  est  assis  sur  la  chaire  de  Pierre,  il  veut 
expressément  que  les  fêtes  prochaines  soient  si  solennelles  et  si  extra- 
ordinaires qu’elles  portent  le  cachet  de  la  grandeur  de  cette  immortelle 
Cité,  et  qu’elles  servent  en  même  temps  de  stimulant  et  de  règle  à la 
piété  des  catholiques  du  monde  entier  dans  les  honneurs  qu’ils  vou- 
dront rendre,  en  cette  occasion  si  belle  et  si  propice,  à la  grande  Mère 
de  Dieu. 

Le  Pontife  du  Rosaire  lève  un  regard  confiant  vers  Marie;  et  après 
avoir  été  Lui-même  amoureusement  fêté  j)ar  ses  fils  en  trois  magnifi- 
ques jubilés,  il  veut  maintenant,  à son  tour,  les  inviter  tous  à solen- 
iiiser  le  Jubilé  de  l’immaculée.  Par  là,  ils  reconnaîtront  que  c’est  à la 
puissante  intercession  de  la  Vierge  qu’il  convient  d’attribuer  les  insi- 
gnes bienfaits  dont  fut  comblé  le  pontificat  romain  dans  les  temps  si 
tiistes  qu’il  traverse;  et  tout  le  monde  catholique  unanime  fera  monter 

1.  aux  catholiques  était  immédiatement  précédé  de  la  lettre  de 

Léon  XllI.  Je  l’ai  citée  déjà. 
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vers  Elle  l’hymne  de  la  gloire  et  de  la  reconnaissance,  en  invoquant 
son  aide  salutaire  dans  les  nouvelles  luttes  et  les  nouvelles  menaces. 

Pour  que  ses  hautes  volontés  soient  réalisées,  Sa  Sainteté  a daigné 
constituer  une  Commission  cardinalice  spéciale.  Elle  se  compose  de 
LL.  EE.  les  cardinaux  Vincent  Vannutelli,  Mariano  Rampolla  del 
Tindauo,  Dominique  Ferrata,  Joseph-Galasanz  Vives.  A cette  Com- 
mission est  confié  le  soin  d’organiser  et  de  diriger  les  fêtes  du  Cin- 
quantenaire. 

Pour  correspondre  à l’auguste  invitation  du  Souverain  Pontife,  et 
satisfaire  en  même  temps  les  vifs  désirs  de  leurs  cœurs,  les  catholiques 
de  tous  les  pays  du  monde  s’uniront  dans  la  préparation  à ces  grandes 
fêtes.  Ils  s’appliqueront  avec  ardeur,  avec  une  activité  constante,  à 
réaliser  le  mieux  possible  le  Programme  des  Fêles  proposé  par  la  Com- 
mission cardinalice.  Et  la  Vierge,  toujours  plus  honorée,  toujours  plus 
et  mieux  invoquée,  nous  obtien'lra  finalement  de  Dieu  pour  nos  âmes, 
pour  l’Église  et  pour  la  société,  les  jours  de  prospérité  et  de  paix  si 
ardemment  souhaités  L 

A la  suite  de  V Appel  paraissait  le  Programme  général^ 
approuvé  par  la  Commission  cardinalice  : 

Les  cérémonies  principales  qui  sont  indiquées  pour  le  Cinquantième 
Anniversaire  de  la  Définition  dogmatique  de  l’immaculée  Conception, 
sont  les  suivantes  : 

1.  Des  Solennités  spéciales  auront  lieu  clans  la  Basilique  patriarcale 
de  Saint-Pierre  de  Rome^  où  fut  proclamée  la  Définition  dogmatique, 
et  dans  la  Basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  A ces  solennités  sont 
invités  à prendre  part  des  représentants  de  tous  les  pays  du  monde. 

2.  Un  Congrès  marial  international  se  tiendra  à Rome^  à l’occasion 
de  ces  fêtes,  suivant  un  programme  spécial  qui  sera  ultérieurement 
j)ublié. 

3.  Il  sera  formé  une  Bibliothèque  mariale,  composée  de  publications 
sur  la  sainte  Vierge.  Ces  publications  seront  offertes  au  Souverain 
Pontife  comme  l’hommage  du  génie  et  de  la  piété  chrétienne  envers  la 
Mère  de  Dieu,  et  formeront  à Rome  un  monument  perpétuel  à la  gloire 
de  Marie. 

4.  Durant  l’année  1904,  des  Missions  seront  une  digne  préparation 
aux  fêtes  en  l’honneur  de  l’immaculée. 

5.  On  célébrera  les  Premières  communions  avec  plus  d’apparat  et  de 
solennité  que  jamais. 

6.  On  proposera  des  Retraites  spirituelles  spéciales  aux  membres 

1.  lui  Appel  aux  catholiques,  la  Lettre  de  Léon  XIILei  le  Programme  général 
ont  été  publiés  en  italien  dans  V Lmmacolata,  juin,  p,  1-3.  — La  traduction 
que  je  reproduis  est  celle  d’une  circulaire  officielle  adressée  aux  membres 
correspondants  de  langue  française  par  les  soins  de  la  Commission  exécutive . 
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des  Associations  catholiques  en  préparation  des  fêtes  de  décembre  1904. 

7.  On  multipliera  les  Pèlerinages  aux  Sanctuaires  les  plus  vénérés 
des  divers  pays. 

8.  Le  huit  de  chaque  mois,  à partir  du  8 décembre  1903,  on  fera  des 
exercices  particuliers  de  dévotion,  afin  de  préparer  toujours  plus  à la 
grande  solennité  les  âmes  des  fidèles  par  la  prière  et  la  fréquentation 
des  sacrements.  A Rome,  ces  exercices  auront  lieu  principalement  dans 
la  Basilique  patriarcale  de  Sainte-Marie -Majeure  ; ailleurs,  dans  les 
églises  qui  seront  désignées  en  chaque  endroit  par  l’autorité  ecclésias- 
tique. 

9.  On  adressera  des  prières  spéciales  à la  sainte  Vierge  pour  V heu- 
reuse conservation  du  glorieux  Pontife  Léon  XIII,  seul  survivant  des 
évêques  et  cardinaux  présents  à la  Définition  solennelle. 

10.  On  proposera  des  œuvres  spéciales  de  bienfaisance  chrétienne, 
suivant  les  lieux;  on  pensera  à de  solennels  suffrages  pour  les  dînes  du 
Purgatoire,  pour  celles  particulièrement  qui  furent  plus  dévotes  à la 
sainte  Vierge. 

11.  Un  service  funèbre  solennel  aura  lieu  dans  la  Basilique  de  Saint- 
Laurent-hors-les-murs,  joowr  Vdme  de  Pie  IX  qui  définit  le  dogme. 

12.  D’accord  avec  le  Collegium  Cultorum  Martyrum,  on  organisera 
des  fonctions  spéciales  en  l’honneur  des  premières  images  de  la  sainte 
Vierge  Marie,  vénérées  dans  les  Catacombes  romaines. 

13.  On  demandera  aux  divers  Ordres  religieux,  aux  diverses  confré- 
ries et  institutions  pieuses  d’hommes  et  de  femmes,  de  se  fixer  des 
actes  de  piété  spéciaux  en  l’honneur  de  l’immaculée,  et  de  prêter  leur 
concours  empressé  aux  fêtes  et  œuvres,  locales  et  générales,  qui  célé- 
j)reront  l’heureux  et  saint  événement. 

14.  On  pourra  ajouter  d’autres  propositions  d’œuvres  et  de  fêtes 
à celles  qui  sont  indiquées  dans  ce  programme  général,  soit  pour  tout 
le  monde  catholique,  soit  plus  spécialement  pour  Rome.  Toutefois,  les 
œuvres  catholiques  qui  voudraient  prendre  des  initiatives  de  caractère 
général,  c’est-à-dire  étendues  au  monde  entier  et  à réaliser  en  dehors 
(le  leur  propre  cercle,  auront  soin,  avant  de  les  proposer  publiquement, 
de  les  faire  approuver  par  la  Commission  cardinalice. 

Rome,  fête  de  la  Pentecôte,  31  mai  1 903. 

Jacques  Radini  Tedeschi, 

Secrétaire  de  la  Commission  cardinalice. 

Pour  réaliser  les  points  de  ce  programme  général,  il  est  constitué  à 
Rome  un  Comité  central,  auquel  pourront  se  rattacher  les  divers  comi- 
tés qui  viendraient  à se  former  dans  les  divers  pays.  Ce  Comité  central 
se  tiendra  en  relation  avec  ces  divers  comités  pour  les  solennités  de 
caractère  international  qui  doivent  se  célébrer  à Rome.  Ce  Comité  est 
soumis  à la  Commission  cardinalice  désignée  par  Sa  Sainteté  et  dont 
(ist  secrétaire  Mgr  J.  Radini  Tedeschi,  prélat  domestique  de  Sa  Sain- 
teté, chanoine  de  Saint-Pierre.  Dé])end  aussi  de  la  Commission  cardi- 
nalice une  Commission  exécutive  formée  du  Cercle  de  V Immaculée  pour 
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la  jeunesse  de  Rome,  et  aidée  de  représentants  des  sociétés  catho- 
liques de  Rome. 

Cette  Commission  exécutive  publiera  un  Bulletin  périodique  spécial 
intitulé  V Immacolata.  Ce  bulletin  contiendra  les  Actes  du  Comité  cen- 
tral, donnera  les  renseignements  opportuns,  promouvant  le  plus  effi- 
cacement possible  tout  ce  qui  sera  utile  à l’œuvre. 

Pour  la  Commission  exe'cutive^  le  Cercle  de  l’ Immacolata  : 

Commandeur  Ph.  Tolli,  président  honoraire  ; Chevalier  Pio 
Folchi,  président  effectif;  Charles  Tei,  secrétaire  général; 
Mgr  J.  Radini  Tedeschi,  assistant  ecclésiastique. 

La  correspondance  pour  la  Commission  cardinalice  et  les  offrandes 
qu’on  voudrait  faire  pour  les  fêtes  doivent  être  adressées  à Mgr  Radini 
Tedeschi,  Corso  V.  E.,  , Rome. 

Le  siège  de  la  Commission  exécutive  et  les  bureaux  du  bulletin 
V Immacolata  sont  dans  les  locaux  du  Cercle  de  V Immacolata^  via  Torre 
Argentinaf  76,  Rome. 

Ces  graves  documents  une  fois  rédigés,  le  Bulletin  allait 
travailler  à les  répandre,  mais  il  fallait  se  hâter.  Peu  de 
mois  restaient  encore  avant  l’ouverture  de  Tannée  jubi- 
laire, le  8 décembre  1903.  Le  monde  entier  devait  connaître 
au  plus  vite  la  lettre  du  Souverain  Pontife,  V Appel  et  le  Pro- 
gramme. A Rome,  Ton  se  mit  dès  lors  généreusement  à 
l’œuvre,  et,  à en  juger  par  les  relations  publiées^,  le  temps 
ne  fut  point  perdu  : lettres  et  circulaires  sont  lancées  dans 
toutes  les  directions.  Au  nom  de  la  Commission  cardinalice, 
un  secrétaire  est  député  vers  les  cardinaux-évêques  subur- 
bicaires  : il  leur  présente  le  bref  de  Léon  Xllï,  un  message 
latin  à Tadresse  de  l’épiscopat  catholique  elle  premier  fasci- 
cule de  la  revue  mariale  ; il  les  supplie  de  daigner  organiser, 
par  tous  moyens  qu’ils  jugeront  opportuns,  les  solennités 
dans  leurs  diocèses.  Cependant,  la  Commission  écrit  au 
préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  — il 
importe  si  fort  que  les  missions  soient  représentées  ! — 
aux  nonces  et  aux  délégués  apostoliques,  aux  évêques  de 
Tunivers  entier,  aux  supérieurs  des  ordres  et  congrégations, 
au  président  des  congr  ès  et  comités  catholiques  dTîalie,  à 
la  jeunesse  d’Italie.  Ces  multiples  démarches  ont  pour  but  la 
constitution  des  comités  régionaux,  la  plus  large  diffusion 
de  V Appel  et  du  Programme. 

1.  U Immacolata,  juillet,  p.  2 et  3. 
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II 

Les  choses  en  étaient  à ce  point,  lorsque,  dans  les  débuts 
de  juillet,  survint  si  tristement,  inattendue,  la  maladie  de 
Léon  Xlll.  Bientôt  le  Souverain  Pontife  rejoignait  près  de 
Dieu  ces  cardinaux  et  ces  évêques  de  1854,  qui,  tous, 
l’avaient  précédé  dans  l’éternité.  C’était  du  haut  du  ciel  que 
le  dernier  survivant  d’entre  eux  devait  voir  les  solennités 
religieuses  qu’il  avait  si  fort  encouragées!  Mais  l’immaculée 
protégeait  son  œuvre  : le  veuvage  de  l’Eglise  fut  de  courte 
durée.  Le  4 août.  Pie  X montait  sur  le  trône  de  saint  Pierre, 
et  il  ne  mettait  aucun  retard  à s’occuper  du  jubilé  de  Vlmma^ 
colata.  Dès  le  jour  de  l’Assomption,  sous  les  auspices  de  la 
sainte  Vierge,  il  daignait  accorder  une  audience  à Mgr  Ra- 
dini  Tedeschi,  qui  fait  tout  à la  fois  partie  de  la  Commission 
cardinalice  et  de  la  Commission  exécutive.,  et  il  voulait  bien 
maintenir  le  programme  des  fêtes,  tel  que  Léon  XIII  l’avait 
approuvé.  Bientôt,  le  8 septembre,  en  la  Nativité  de  Notre- 
Dame,  il  écrivait  aux  éminentissimes  membres  de  la  Com- 
mission cardinalice,  et  il  confirmait  leur  institution.  La  lettre 
de  Sa  Sainteté  doit  être  citée  : 

A Nos  chers  Fils  Vincent  eardinal  Vannutelli,  Mariano  cardinal  Ram- 
polla  del  Tindaro^  Dominique  cardinal  Ferrata,  Joseph  Calasanz 
cardinal  Vives. 

Messieurs  les  Cardinaux, 

S’il  est  de  Notre  devoir  de  faire  trésor,  en  toutes  choses,  des  docu- 
ments et  des  exemples  laissés  par  Notre  auguste  prédécesseur 
Léon  XIII,  de  sainte  mémoire,  Nous  le  devons  d’une  façon  spéciale 
en  ces  choses  qui  ont  pour  but  l’augmentation  de  la  foi  et  la  sainteté 
des  mœurs.  Or  le  vénéré  Pontife,  à l’occasion  du  cinquantenaire  de  la 
définition  dogmatique  de  l’immaculée  Conception  de  la  très  sainte 
Vierge,  accédant  au  désir  des  fidèles  du  monde  entier,  que  cet  anniver- 
saire lût  célébré  avec  une  solennité  extraordinaire,  avait  nommé,  au 
mois  de  mai  dernier,  une  commission  cardinalice  chargée  d’ordonner 
et  de  diriger  les  préparatifs  opportuns  pour  commémorer  dignement 
cet  événement  remarquable.  Nous,  pressé  des  mêmes  sentiments  de 
dévotion  pour  la  très  sainte  Vierge  et  persuadé  que  dans  les  vicissi- 
tudes douloureuses  des  temps  que  Nous  traversons,  il  ne  Nous  reste 
plus  d’autres  soutiens  que  ceux  du  ciel,  et  entre  autres,  la  puissante 
intercession  de  cette  Vierge  bénie  qui  fut  en  tout  temps  le  secours  des 
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chrétiens,  Nous  vous  confirmons,  Messieurs  les  Cardinaux,  comme 
membres  de  cette  commission,  bien  certain  que  vos  sollicitudes  seront 
couronnées  des  succès  les  plus  splendides,  avec  l’aide  aussi  de  ces 
hommes  excellents,  qui,  à tant  d’autres  mérites,  sont  bien  heureux 
d’ajouter  encore  celui  de  se  mettre  entièrement  à votre  disposition  pour 
exécuter  avec  fidélité  vos  décisions. 

Veuille  le  Seigneur,  en  celte  année  jubilaire,  exaucer  les  prières  que 
lui  adressent  les  fidèles  par  l’intercession  de  la  Vierge  immaculée, 
appelée  par  la  très  auguste  Trinité  à participer  à tous  les  mystères  de 
la  miséricorde  et  de  l’amour  et  constituée  la  dispensatrice  de  toutes  les 
grâces. 

C’est  dans  ce  cher  espoir  que  Nous  vous  accordons  bien  de  cœur. 
Messieurs  les  Cardinaux,  la  bénédiction  apostolique. 

Du  Vatican,  le  8 septembre  1903. 

Pie  X,  Pape  C 

A cette  lettre  fait  suite  une  prière,  composée  par  le  Sou- 
verain Pontife  et  publiée  par  son  ordre  : 

PRIÈRE 

Vierge  très  sainte,  qui  avez  plu  au  Seigneur  et  êtes  devenue  sa  Mère, 
Vierge  immaculée  dans  votre  corps,  dans  votre  âme,  dans  votre  foi  et 
dans  votre  amour,  en  ce  solennel  jubilé  de  la  promulgation  du  dogme 
qui  vous  proclama,  devant  l’univers  entier,  conçue  sans  péché,  regardez 
avec  bienveillance  les  malheureux  qui  implorent  votre  puissante  pro- 
tection. 

Le  serpent  infernal,  contre  lequel  fut  jetée  la  première  malédiction, 
continue,  hélas  ! à combattre  et  à tenter  les  pauvres  fils  d'Eve.  Ah  î 
vous,  ô notre  Mère  bénie,  notre  Reine  et  notre  Avocate,  vous  qui  avez 
écrasé  la  tête  de  l’ennemi  dès  le  premier  instant  de  votre  conception, 
accueillez  nos  prières,  et  — nous  vous  en  conjurons,  unis  à vous  en 
un  seul  cœur  — présentez-les  devant  le  trône  de  Dieu,  afin  que  nous 
ne  nous  laissions  jamais  prendre  aux  embûches  qui  nous  sont  tendues, 
mais  que  nous  arrivions  tous  au  port  du  salut,  et  qu’au  milieu  de  tant 
de  périls,  l’Église  et  la  société  chrétienne  chantent  encore  une  fois 
l’hymne  de  la  délivrance,  de  la  victoire  et  de  la  paix.  Ainsi  soit-il  ! 

A ceux  qui  récitent  la  présente  prière,  Nous  accordons,  une  fois  le  jour, 
V indulgence  de  trois  cents  jours. 

Du  Vatican,  le  8 septembre  1903.  Pie  X,  Pape  2. 

1.  U Immacolata,  août-septembre,  p.  1,  a donné  le  texte  italien  de  cette 
lettre;  on  la  trouve  en  latin  dans  les  Ephemerides  Liturgicæ,  octobre  1903, 
p.  625,  et  en  français  dans  V Univers,  12  septembre.  C’est  la  traduction  de 
VUnivers  que  je  cite. 

2.  U hnmacolata,  août-septembre,  p.  2,  a donné  le  texte  italien  de  cette 
prière.  Je  l’ai  rapportée  en  français,  d’après  la  traduction  de  la  Croix  du 
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Ce  n’étaient  pas  les  premiers  gages  de  bienveillance  que  Sa 
Sainteté  voulait  bien  accorder  aux  organisateurs  du  jubilé  : 
quelques  semaines  auparavant,  le  14  août,  le  pape  avait  favora- 
blement accueilli  une  supplique  des  éminentissimes  membres 
de  la  Commission  cardinalice.  Durant  toute  l’année  jubilaire, 
à partir  du  8 décembre  1903,  le  8 de  chaque  mois  ou,  pour 
de  justes  motifs,  le  dimanche  suivant,  dans  toutes  les  églises 
ou  chapelles  où,  avec  l’approbation  de  l’ordinaire,  se  feront 
des  fonctions  préparatoires  à la  fête  cinquantenaire,  une 
messe  votive  de  Immaculata  Conceptione  pourra  être  célé- 
brée. Un  décret  de  la  Congrégation  des  rites,  à la  même 
date  du  14  août,  a déterminé  les  conditions  suivant  lesquelles 
l’on  peut  user  de  la  concession  pontificale.  Il  laisse  libre  dé- 
chanter cette  messe,,  ou  de  ne  la  chanter  pas^.  Par  ces  mul- 

12  septembre.  Peut-être  l’on  me  saura  gré  de  reproduire,  dans  cette  note, 
la  traduction  latine  qu’ont  publiée  les  Ephemerides  Liturgicæ  d’octobre 
dernier  : 

Oratio  : Virgo  Sanctissima,  quæ  Domino  placuisti  et  mater  ejus  facta  es, 
immaculata  corpore  et  spiritu,  fide  et  amore;  hoc  solemni  jubilæo  a procla- 
matione  Dogmatis,  quod  Te  mundo  universo  absque  ulla  peccati  labe  con- 
ceptam  pronuntiavit  ; respice,  quæso,  benigna  miseros  tuum  potens  implo- 
rantes auxilium!  — Gallidus  serpens,  in  quem  prima  iilata  est  maledictio, 
miseros  filios  Evæ  jugiter  aggreditur  eisque  insidiari  non  cessât.  O bene- 
dicta  Mater  nostra,  nostra  Regina  et  Advocata,  quæ  a primo  tuæ  concep- 
tionis  instante,  inimici  caput  contrivisti,  suscipe  preces,  quas,  tecum  quasi 
cor  unum  conjuncti,  Te  obsecramus,  ante  thronum  Dei  porrigas,  ne  unquam 
insidiis  quæ  nobis  obtenduntur,  capiamur,  ut  omnes  ad  portum  salutis  per- 
veniamus,  et,  tôt  inter  tantaque  pericula,  Ecclesia  ac  christiana  Societas 
valeant  adhuc  hymnum  liberationis,  victoriæ  et  pacis  decantare.  Amen. 

Omnibus  hanc  orationem  recitantibus  Indidgentiam  300  dieriim^  semel  in 
die  lucrandain,  impertimur. 

On  peut  se  procurer,  à Rome,  aux  bureaux  de  Vlinmacolata,  via  Torre 
Argentina,  76,  des  exemplaires  de  cette  prière,  en  italien  et  en  français.  La 
maison  de  la  Bonne  Presse,  à Paris,  en  met  aussi  en  vente. 

1.  V Inimacolata  (août-septembre,  p.  2)  a publié  in  extenso  le  texte  de  ce 
décret  urbis  et  orbis.  J'en  omettrai  ici  le  long  préambule  et  citerai  seule- 
ment le  dispositif  : « Dans  son  zèle  et  son  amour  envers  la  Vierge  Mère  de 
Dieu,  notre  Saint-Père,  le  pape  Pie  X,  accueillant  favorablement  cette  sup- 
plique, a fait  la  concession  suivante  : durant  une  année,  à compter  de  la 
prochaine  fête  de  l’immaculée  Conception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
ie  8 de  cl)aque  mois,  ou,  pour  de  justes  motifs,  le  dimanche  qui  suit  immé- 
•Ji.itement,  dans  les  églises  ou  oratoires,  où,  avec  i’iipprobation  de  l’Ordi- 
naire, en  l’honneur  de  la  bienheureuse  Vierge  Immaculée,  se  feront  des 
exoï  i iccs  de  fdété  préparatoires  aux  fêtes  jubilaires  de  la  définition  dogma- 
tique, une  seule  messe  votive,  chantée  ou  lue,  de  l’immaculée  Conception  de 
l;;d:;e  \ ici’ge  pourra  être  célébrée  avec  tous  les  privilèges  qui  appartiennent 
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tiples  faveurs,  le  Souverain  Pontife  témoignait  de  l’intérêt 
qu’il  portait  à nos  solennités. 

Ainsi,  par  la  volonté  de  Pie  X,  grâce  à la  dévotion  qu’il 
professe  envers  Vlmmacolata^  les  projets,  adoptés  du  vivant 
de  Léon  XIII,  demeurent  approuvés  dans  toute  leur  ampleur, 
et  déjà  l’on  commence  de  les  exécuter.  Un  pèlerinage  marial 
a quitté  la  France,  le  1®^  décembre,  et  s’est  dirigé  vers  Rome  L 
Nous  sommes  aux  premières  vêpres  : bientôt,  le  monde 
entier  aura  entonné  les  louanges  de  Marie  conçue  sans 
péché.  Avec  une  impatience  grandissante,  les  Études  atten- 
dent l’aube  de  ces  fêtes  solennelles  qu’elles  ont  peut-être, 
par  leur  programme  de  1902,  contribué  à organiser. 

III 

Nous  avons  ainsi  parcouru  les  principaux  documents  publiés 
par  le  Comité  central  ou  sortis  de  la  propre  main  des  papes. 
Toutefois,  dans  cette  brève  revue,  nous  n’avons  fait  que  pas- 
ser sur  le  Programme  général  Ses  articles  méritent  cepen- 
dant d’arrêter  notre  attention  : ils  nous  marqueront  d’abord 
ce  que  doivent  être,  dans  la  pensée  des  organisateurs,  les 
mois  qui  nous  séparent  du  jubilé.  Je  les  appellerais  volon- 
tiers le  temps  de  la  prière  et  des  saints  préparatifs  : aussi, 
durant  toute  l’année,  « des  missions  seront  une  digne  prépa- 

à la  messe  volive  solennelle  pro  re  gravi  et  puhlica  Ecclesiæ  causa,  suivant 
le  décret  n®  3922  De  Misais  votivis  du  30  juin  1896,  § 2,  avec  ceux  aussi  qui 
ont  été  concédés  pour  la  messe  votive  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  le  premier 
vendredi  de  chaque  mois,  selon  la  teneur  du  décret  n®  3712  urbis  et  orhis 
du  20  juin  1889,  et  des  déclarations  qui  l’ont  suivi  ; en  conséquence,  cette 
messe  pourra  être  dite  avec  Gloria  et  Credo  et  une  seule  oraison,  pourvu 
qu’il  ne  se  rencontre  pas  ce  jour-là  une  fête  de  première  classe,  un  dimanche 
de  première  classe,  une  fête  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  une  férié,  une 
vigile  ou  une  octave  d’entre  les  privilégiées;  auxquels  cas  on  pourra  faites 
seulement  la  commémoraison  par  l’oraison  de  la  messe  votive  récitée  après 
l’oraison  de  la  messe  du  jour,  sous  une  seule  conclusion.  De  plus...  dans  les 
mêmes  églises  ou  oratoires,  outre  ladite  messe  votive  concédée  par  le  8 de 
chaque  mois  ou  pour  le  dimanche  qui  suit  immédiatement,  aux  autres  messes 
pourra  être  ajoutée  la  commémoraison  de  l’immaculée  Conception,  à l’instar 
d’une  fête  double  simplifiée  : Servatis  tamen  in  omnibus  Rubricis...  » 

1.  La  Voix  de  Marie ^ 17  octobre  1903.  Le  pèlerinage  a lieu  du  1®*^  au 
13  décembre. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  597. 
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ration  aux  fêtes  en  l’honneur  de  l’immaculée  » (art.  4);  « on 
proposera  des  retraites  spéciales  aux  membres  des  associa- 
tions catholiques  »,  et  ce  sera  pour  eux  un  nouveau  moyen 
de  se  bien  disposer  (art.  6);  « on  multipliera  les  pèlerinages 
aux  sanctuaires  les  plus  vénérés  des  divers  pays  » (art.  7); 
((  on  célébrera  les  premières  communions  avec  plus  d’apparat 
et  de  solennité  que  jamais  » (art.  5).  Les  religieux  eux- 
mêmes,  les  diverses  confréries,  les  pieuses  institutions 
d’hommes  et  de  femmes,  se  fixeront  des  pratiques  spéciales 
de  piété.  Ils  honoreront  ainsi  l’immaculée  et  ils  se  prépare- 
ront (art.  13). 

Puis,  au  8 de  chaque  mois,  ce  seront  des  exercices  de 
dévotion,  qui  auront  lieu,  à Rome,  dans  la  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeure,  et,  dans  les  autres  villes,  dans  les 
églises  que  les  évêques  auront  désignées.  Le  but  de  ces  exer- 
cices sera  « de  préparer  toujours  plus  à la  grande  solennité 
les  âmes  des  fidèles  par  la  prière  et  la  fréquentation  des  sacre- 
ments » (art.  8).  Ce  seront  encore  ces  œuvres  de  la  hienfai-- 
sance  chrétienne  que  l’on  proposera  dans  les  différents  lieux; 
ces  suffrages  solennels  offerts  à l’intention  des  âmes  du  pur- 
gatoire, de  celles  surtout  qui  furent  plus  dévotes  à la  sainte 
Vierge  (art.  9).  Et,  quand  aura  sonné  l’heure  de  la  grande 
fête  cinquantenaire,  le  8 décembre  1904,  tandis  que  par  tout 
l’univers,  on  dira  la  louange  de  Marie,  à Rome,  dans  l’église 
de  Sainte-Marie-Majeure  et  dans  cette  basilique  patriarcale 
de  Saint-Pierre  où  le  dogme  fut  promulgué,  des  solennités 
magnifiques  seront  célébrées;  solennités  vraiment  catho- 
liques, où  Rome  entière  s’empressera,  où  seront  conviés, 
avec  elle,  les  chrétiens  de  tous  les  pays  (art.  1®*’).  Après  les 
longs  mois  de  la  préparation,  la  journée  jubilaire  sera,  entre 
toutes,  une  fête  d’actions  de  grâces  et  de  sainte  allégresse. 

Tandis  que  l’on  se  dispose  là-bas,  notre  France  tient  à 
honneur  de  ne  pas  rester  en  arrière  : déjà  elle  a constitué, 
sous  la  présidence  d’honneur  du  cardinal  archevêque  de 
Paris,  un  Comité  national  des  pèlerinages  français  à Rome. 
Dans  les  derniers  jours  de  février,  elle  se  prépare  à diriger 
vers  l’Italie  d’importants  groupes  de  pèlerins.  Au  mois 
d’avril,  deux  Français,  les  docteurs  Boissarie  et  Féron-Vrau, 
réuniront  près  du  Vatican  de  nombreux  médecins  catho- 
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liques.  Hs  profiteront  de  cette  réunion  pour  examiner 
ensemble  les  plus  remarquables  des  guérisons  opérées  à 
Lourdes.  Leur  but  ne  sera  point  évidemment  de  déclarer 
que,  dans  tel  ou  tel  cas,  il  y a eu  véritablement  miracle  : ils 
se  contenteront  d’observer  et  d’apprécier  scientifiquement 
ces  faits  extraordinaires.  De  ces  échanges  de  vues  sortira 
sans  doute  un  rapport  documenté,  qui  pourra  cire  proposé 
dans  l’une  ou  l’autre  des  séances  du  Congrès  marial. 

Parmi  les  séries  de  splendides  fonctions  qu’énumère  le 
Programme.,  il  en  est  une  bien  faite  pour  remuer  l’âme  jus- 
qu’au fond  : ce  sont  ces  réunions  organisées,  d’accord  avec  le 
Collegium  cultorum  martyrum.,  autour  des  plus  anciennes 
images  de  la  sainte  Vierge,  images  que  vénéraient,  dans  les 
catacombes  romaines,  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ 
(art.  12).  Nous  autres,  fidèles  du  dix-neuvième  et  du  vingtième 
siècle,  nous  ne  resterons  pas  seuls  à chanter  les  grandeurs  de 
l’immaculée;  autant  qu’il  sera  en  nous,  nous  nous  unirons  aux 
antiques  générations  de  l’Eglise  naissante;  et  toutes  celles 
qui,  durant  dix-neuf  cents  ans,  se  sont  succédé  sur  notre 
terre,  depuis  saint  Pierre  jusqu’à  Pie  X,  seront  là  massées 
avec  nous  devant  ces  vénérables  reliques.  Tous  ensemble, 
d’une  seule  voix  et  d’un  seul  cœur,  nous  proclamerons 
bienheureuse  la  Vierge  qui  a été  conçue  sans  péché,  et,  une 
fois  de  plus,  la  prophétie  du  Magnificat  sera  réalisée  : Ecce 
enim  heatam  me  dicent  omnes  generationes^.  Les  solennités 
de  Saint-Pierre  et  de  Sainte-Marie-Majeure  seront  catho- 
liques., puisqu’elles  grouperont  des  chrétiens  de  toutes  les 
nations;  catholiques  aussi,  mais  dans  un  autre  sens,  les  fonc- 
tions des  catacombes  : elles  réuniront,  dans  un  même  cri  de 
louange,  les  fidèles  de  tous  les  âges. 

Voilà  de  nombreuses  cérémonies;  cependant, les  dévots  de 
Marie  pourront  ajouter  encore  à ce  programme  déjà  com- 
plet; ils  pourront  proposer,  pour  le  monde  entier  ou  surtout 
pour  Rome,  d’autres  fêtes  et  d’autres  œuvres  (art.  14).  Cet 
article,  le  dernier  qui  ait  été  publié,  est  singulièrement 
large  : c’est  une  invitation  à toutes  les  bonnes  volontés 
qui  voudraient  rehausser  l’éclat  de  nos  fêtes.  Toutefois, 


1.  Évangile  selon  saint  Luc,  i,  48. 
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comme  la  Commission  cardinalice  doit  rester  le  centre  direc- 
teur, ce  qui  importe  fort  à Fentente  et  à l’unité,  toute  propo- 
sition d’un  caractère  général  doit  être  avant  tout  soumise  à 
l’approbation  des  éminentissimes  cardinaux.  Cette  condition 
ne  restreint  pas  l’article  dernier  du  Programme  ; elle  le  règle 
et  le  perfectionne.  Au  reste,  l’appel  semble  déjà  avoir  été 
entendu,  et  la  piété  rivalise  de  zèle  : sans  rappeler  ici  cer- 
tains desseins  d’un  intérêt  local  ou  limité,  l’on  peut,  à titre 
d’exemple,  signaler  l’idée  de  recueillir,  en  vue  de  les  présen- 
ter à Sa  Sainteté,  les  honoraires  d’une  messe  qui  serait  célé- 
brée le  jour  même  du  cinquantenaire.  Tous  les  fidèles  appor- 
teraient leur  part  dans  l’offrande  et  la  rendraient  magnifique. 
C’est  la  Vera  Roma  qui  a eu  cette  heureuse  pensée  b D’autres 
ont  parlé  d’enrichir  d’étoiles  de  brillants  la  couronne  qui 
orne,  à Saint-Pierre  de  Rome,  le  front  de  l’immaculée;  les 
principaux  sanctuaires  consacrés  à la  sainte  Vierge  sur  tous 
les  points  de  la  terre,  les  différentes  congrégations  d’enfants 
de  Marie,  les  plus  importantes  revues  mariales,  offriraient 
spontanément  les  joyaux  qui  décoreraient  cette  splendide 
parure^.  Les  catholiques  de  Belgique  se  disposent  à former 
comme  une  sorte  d’exposition  nationale.  Sous  le  patronage 
du  nonce  apostolique  et  des  évêques  de  la  région,  des  comi- 
tés s’occupent  de  grouper  ce  qui,  dans  leur  pays,  concerne 
le  culte  de  Notre-Dame,  l’iconographie  ancienne  et  moderne, 
la  bibliographie  mariale^.  Ainsi  les  projets  se  multiplient  et 
le  jubilé  s’embellit  d’autant. 

IV 

Dans  leurs  articles  de  1902,  les  Etudes  ont  traité  longue- 
ment d’un  Congrès  international  qui  pourrait  être -réuni,  à 

1.  Voir  le  périodique  II  consulente  ecclesiasiico,  septembre  1903,  p.  262. 
En  vue  d'exécuter  le  projet,  une  souscription  est  ouverte  aux  bureaux  de  la 
Vera  Roma,  via  dell’  Orso,  78,  à Rome.  On  peut  souscrire  aussi  aux  bureaux 
de  la  Voix  de  Marie,  rue  Pierre-de-Blois,  14,  à Blois. 

2.  U hnmacolata,  août-septembre,  p.  9 et  3,  et  octobre,  p.  4.  — -Voir  aussi 
la  Croix  du  13  octobre.  — S.  G.  Mgr  l’évêque  de  Tarbes  a bien  voulu  pro- 
mettre le  concours  de  la  basilique  de  Lourdes  pour  la  couronne  des  douze 
étoiles. 

3.  lu' Imniacolata,  octobre,  p.  3. 
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Rome,  en  l’honneur  de  Marie Depuis  lors,  l’idée  a rencon- 
tré, chez  les  congressistes  de  Fribourg,  un  accueil  sympa- 
thique; cette  année  enfin,  elle  a été  définitivement  acceptée, 
et  elle  se  trouve  mentionnée  au  deuxième  paragraphe  du  pro- 
jet général  : 

Un  Congrès  marial  international  se  tiendra  à Rome,  à l’occasion  de 
ces  fêles,  suivant  un  programme  spécial  qui  sera  ultérieurement 
publié. 

Le  programne  spécial  est  attendu  avec  quelque  impatience. 
Malheureusement,  il  n’a  pu  encore  êtrelivré  au  public,  au  moins 
sous  sa  forme  définitive  ; mais,  si  l’on  en  croit  des  communi- 
cations autorisées,  l’attente  ne  sera  pas  longue  désormais. 
Déjà,  la  Commission  exécutive  a organisé  la  section  qui  sera 
chargée  des  préparatifs  du  Congrès  : le  président  est  l’émi- 
nentissime  cardinal  Vives  y Tuto.  Il  convenait,  en  effet, 
qu’au  jubilé  de  l’immaculée  Conception,  un  fils  de  la  famille 
franciscaine,  un  frère  de  Duns  Scot,  fût  à la  tête  des  travaux 
d’organisation.  Le  secrétaire  général,  de  la  section  prépara- 
toire d’abord,  et,  plus  tard,  du  Congrès,  est  le  T.  R.  P.  Stagni, 
supérieur  de  l’ordre  des  Servites.  D’autres  illustres  person- 
nages ont  été  invités  à faire  partie  de  la  Commission,  mais 
leurs  noms  ne  sont  pas  connus  encore. 

Par  les  soins  de  la  Sezione  « Congresso  Mariano  »,  un 
ordre  du  jour  a été  préparé,  et  il  semble  à la  veille  d’être 
approuvé  par  la  Commission  cardinalice.  Il  n’a  point  été  tenu 
secret^,  et  il  suffit  à donner  une  idée  de  la  grande  assemblée 
mariale.  Outre  la  séance  d’ouverture  et  les  cérémonies  de 
clôture,  les  réunions  dureront  trois  jours.  Pendant  chacune 
de  ces  journées,  un  sujet  spécial  d’études,  ou,  comme  ils 
disent  là-bas,  un  thème  déterminé  sera  proposé  aux  congres- 
sistes : le  premier  de  ces  thèmes  est  le  culte  de  Marie  consi- 
dérée surtout  comme  Immaculée,  et  les  moyens  pratiques 
de  le  développer.  C’est  là  une  vaste  matière,  puisqu’elle 
comprend  tout  à la  fois  une  partie  doctrinale.,  ce  qui  concourt 

1.  Zes  Fêtes  mariales  de  Î90i.  [Études,  20  mai  1902,  p.  435-442,  et  5 juin, 
p.  598-608.) 

2.  Voir  la  Croix,  7 novembre  1903,  Lettre  de  Rome. — Mgr  Radini  Tedeschi 
a mis  très  obligeamment  à ma  disposition  des  épreuves  de  ce  projet. 
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à mettre  en  lumière  le  dogme  de  l’immaculée  Conception; 
une  partie  historique^  l’histoire  même  du  culte  de  Notre-Dame 
dans  l’Orient  et  dans  l’Occident;  une  partie  pratique^  les 
formes  diverses  de  la  dévotion  envers  Marie;  une  partie 
complémentaire^  les  parents  de  la  sainte  Vierge  et  son  chaste 
époux,  saint  Joseph. 

Au  cours  du  deuxième  jour,  le  thème  choisi  sera  l’étude 
des  publications  mariales.  Il  se  subdivise  en  deux  se(?tions 
principales  : la  première,  embrasse  les  ouvrages  composés 
à la  gloire  de  Marie,  la  patristique  orientale  ou  occiden- 
tale, les  bibliothèques  mariales,  les  livres  de  piété;  en  un 
mot  tout  ce  qui  rentre  dans  le  genre  du  livre  plutôt  que  dans 
celui  du  périodique.  Le  but  de  ces  travaux  sera  multiple  : ils 
feront  mieux  connaître  ce  qu’ont  dit  de  plus  excellent  les 
Pères  grecs  et  latins  à la  louange  de  V Immacolata  ; ils  aide- 
ront à constituer  cette  Bibliothèque  mariale  du  jubilé,  dont 
nous  aurons  l’occasion  de  parler  plus  loin  ; ils  chercheront  à 
signaler  aux  fidèles  les  ouvrages  sérieux  et  capables  d’écar- 
ter de  périlleuses  nouveautés,  de  remettre  dans  leur  vrai 
jour  les  plus  fécondes  pratiques  de  la  dévotion  chrétienne. 
Dans  la  seconde  série,  l’on  se  proposera  d’étudier  les  publi- 
cations périodiques.,  revues  diverses  ou  journaux  propre- 
ment dits.  Là,  les  auteurs  établiront  des  statistiques  et  don- 
neront aux  organisateurs  de  la  Bibliothèque  le  moyen  de 
compléter  leurs  collections;  ils  travailleront  à répandre  de 
plus  en  plus  le  culte  de  Marie  et  à sanctifier  ainsi  les  âmes; 
ils  détermineront  les  procédés  qui  permettent  plus  aisément 
d’enfermer  dans  ces  pages  une  doctrine  sûre  et  solide. 
Ce  dernier  point  mérite,  je  crois,  d’être  remarqué  : plu- 
sieurs feuilles  ne  feraient-elles  pas  plus  de  bien,  si  elles 
ne  se  contentaient  pas  d’être  bonnement  pieuses^  si  elles 
tâchaient  de  fournir  à leurs  lecteurs  des  enseignements  sub- 
stantiels ? 

Le  thème  du  troisième  jour  est  double  aussi.  Ce  sont,  en 
premier  lieu,  les  instituts  et  les  ordres  religieux.  L’on  préci- 
sera leurs  traditions  communes,  relalivement  au  culte  de 
Marie  et  surtout  de  l’immaculée  Conception;  la  place  de  la 
sainte  Vierge  dans  leur  histoire,  dans  les  écrits  de  leurs  saints 
et  de  leurs  docteurs  ; le  but  enfin  que  telle  ou  telle  de  ces 
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familles  religieuses  se  propose  plus  spécialement  à l’hon- 
neur de  Notre-Dame.  Dans  une  seconde  section,  l’on  prendra 
pour  sujet  d’étude  les  multiples  associations  mariales^  quelles 
que  soient  leurs  dénominations,  confréries,  sociétés  ou 
congrégations,  et  l’on  s’attachera  à faire  ressortir  le  nombre, 
le  caractère,  le  but  et  l’action  de  ces  pieux  groupements. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  l’ordonnance  même 
du  Congrès  : sans  parler  des  cérémonies  sacrées,  il  com- 
prendra des  réunions  générales  plus  solennelles  et  des 
séances  particulières.  Et,  comme  la  distribution  des  rapports 
dans  les  divers  bureaux  ne  sera  pas  établie  d’après  les  lan- 
gues, comme  à Fribourg,  mais  uniquement  d’après  les  ma- 
tières traitées,  notre  assemblée  sera  justement  qualifiée 
ài" internationale . Elle  sera  vraiment  un  Congrès  mondial,  un 
Congresso  Mariano  mondiale.  Accourus  de  tous  les  rivages 
et  groupés  autour  du  Saint-Père,  les  congressistes  acclame- 
ront Marie  immaculée  : leurs  dévotes  démonstrations  seront 
proprement  un  hommage  catholique.,  un  cri  de  louange  jeté 
par  des  représentants  de  tous  les  peuples,  une  réponse 
magnifique  de  l’univers  chrétien  à la  solennelle  promulga- 
tion du  dogme  de  l’immaculée  Conception. 

Les  travailleurs  doivent,  dès  maintenant,  se  mettre  à l’ou- 
vrage : leur  rapports,  travaux,  études  ou  vœux,  devront  être 
parvenus  à Rome  avant  le  15  juillet  1904.  Le  Congrès  lui- 
même  se  réunira  quelques  mois  plus  tard,  dans  les  premiers 
jours  de  décembre,  au  moment  des  fêtes  jubilaires.  Sans 
doute,  à cette  époque  tardive  de  l’année,  après  la  rentrée  des 
universités  et  des  séminaires,  de  nombreux  professeurs  ne 
pourront  s’asseoir,  à leur  place,  parmi  les  congressistes.  Ce 
serait  un  inconvénient  réel,  si  le  Congrès  devait  être  avant 
tout  une  assemblée  d’études,  mais  il  sera  plus  encore  une 
manifestation  de  foi  et  d’amour.  Aussi,  les  organisateurs  ont 
jugé  que  le  désavantage,  s’il  y en  avait  un,  serait  surabon- 
damment compensé  par  un  plus  grand  éclat  donné  aux  fêtes 
romaines.  Les  pèlerins,  attirés  dans  la  cité  par  les  séances 
mariales,  ne  repartiront  pas  avant  la  clôture  des  solennités. 
Ils  se  presseront  dans  cette  basilique  de  Saint-Pierre  où, 
voilà  cinquante  ans,  par  la  voix  de  Pie  IX,  le  dogme  était 
proclamé;  et  la  splendeur  des  cérémonies,  solennisées 
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dans  la  Ville  éternelle,  rejaillira,  en  l’honneur  de  la  Vierge 
immaculée,  dans  tous  les  pays  de  Tunivers.  Peut-être  cette 
magnificence  a été  avant  tout  cherchée  par  le  Comité  cen- 
tral\  et,  ce  faisant,  les  promoteurs  répondaient  directement 
aux  désirs  de  Léon  XIII  : 

Notre  volonté  est  que  ces  fêtes  du  cinquantenaire  portent  le  cachet 
de  grandeur  qui  convient  à Notre  Rome,  et  qu’elles  soient  capables  de 
servir  de  stimulant  et  de  règle  à la  piété  des  catholiques  du  monde 
entier  ^ . 

Au  reste,  autant  qu’il  est  permis  d’en  augurer  dès  aujour- 
d’hui, les  réunions  seront  brillantes  : par  l’entremise  de  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  les  pays  de  mis- 
sions ont  été  spécialement  convoqués.  La  Commission  exécu- 
tive fait  tout  pour  tirer  profit  des  expériences  acquises,  en 
Italie  ou  ailleurs,  dans  les  congrès  précédemment  assem- 
blés. Les  membres  correspondants  la  tiennent  au  courant,  et 
ne  contribuent  pas  peu  à entretenir  ses  espérances.  Mais,  il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  et  les  directeurs  de  la  Sezione 
sont  les  premiers  qui  l’affirment  hautement,  tous  doivent 
travailler,  et  travailler  avec  une  inlassable  énergie,  s’ils  veu- 
lent assurer  un  succès  plénier  au  congrès  jubilaire,  réuni 
dans  Rome  en  l’honneur  de  Marie.  Et  là-bas  l’on  compte 
surtout  sur  les  professeurs  des  universités  et  des  facultés 
catholiques,  sur  ceux  des  séminaires  et  des  diverses  mai- 
sons d’enseignement.  En  effet,  bien  qu’elles  soient  surtout 
des  manifestations  de  foi  et  d’amour,  nos  séances  ne  doivent 
pas  manquer  de  science.  Elles  devraient  même  marquer  un 
progrès  sur  les  précédents  congrès  mariais.  Ce  ne  sont  pas, 
certes,  les  sujets  de  savantes  études  qui  font  défaut,  mais, 
pour  les  traiter  à fond,  des . spécialistes,  des  hommes  de 
métier,  sont  nécessairement  requis.  Ne  faut-il  pas  être  plus 
ou  moins  professeur  ou  maître  en  théologie,  pour  recueillir 
dans  un  Père  ou  dans  un  docteur  des  témoignages  souvent 
implicites  en  faveur  de  l’immaculée  Conception,  ou  bien 
encore  pour  s’atlacher  à un  épisode  de  la  longue  discussion 
dogmatique  et  en  éclairer  les  points  obscurs?  Les  matières 


1.  Lettre  du  26  mai  1903.  (Voir  plus  haut,  p.  594.) 
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fécondes  qui  relèvent  de  l’art  marial  et  de  l’iconographie 
exigent  aussi  de  l’érudition.  Les  doctes  de  tous  pays  uniront 
donc  leur  savoir  et  leur  bonne  volonté,  leur  dévotion  envers 
la  sainte  Vierge  ; ils  apporteront  un  magnifique  trésor  de 
travaux  et  ils  déposeront  aux  pieds  de  Vlmmacolata^  comme 
un  présent  splendide,  ces  études  théologiques  ou  philoso- 
phiques, historiques  ou  juridiques,  artistiques  ou  littéraires. 
Et  elle,  la  Vierge  sans  tache,  honorée  par  l’hommage  de  cette 
réunion  mondiale,  elle  obtiendra  du  Cœur  de  son  Fils  ce  que 
tous,  dans  l’Église,  nous  désirons  d’une  même  âme,  la  res- 
tauration de  toutes  choses  dans  le  Christ  h 

V 

Après  ces  solennelles  assemblées,  ou  à côté  d’elles,  l’un 
des  articles  les  plus  remarqués  du  projet  officiel  est  celui 
qui  prescrit  la  formation  d’une  Bibliothèque  mariale.  Plu- 
sieurs avaient  exprimé  le  désir  de  voir  organiser,  dans  la 
Ville  éternelle,  au  cours  de  l’année  1904,  wviQ  Exposition  de 
Vart  marial-.,  et  les  communiqués  transmis  de  Rome  aux 
journaux,  vers  le  début  du  dernier  printemps,  semblaient 
l’annoncer.  Probablement,  des  difficultés  d’ordre  matériel 
ont  empêché  de  maintenir  au  programme  cette  exhibition, 
dont  la  conception  ne  manquait  ni  d’originalité  hardie  ni  de 
grandeur.  A sa  place,  et  c’est  désormais  le  troisième  para- 
graphe “,  les  solennités  du  jubilé  comprennent  la  création 

1.  Yoir  Y Immacolata,  août-septembre,  p.  4,  Congresso  Mariano.  — Des 
congrès  nationaux  seront  assemblés  dans  divers  pays,  comme  pour  préparer 
les  réunions  romaines,  ou  encore  pour  dédommager  les  fidèles  qui  ne  se 
pourraient  rendre  à Rome  ; un  de  ces  congrès  se  tiendra  à Léopol,  en 
Galicie,  un  autre  dans  le  Mexique.  Espérons  que  cette  entreprise  réussira  et 
n’enlèvera  rien  à l’éclat  des  séances  internationales!  — La  correspondance 
relative  au  Congrès  de  Rome  doit  être  adressée  au  secrétaire  général  de  la 
section,  le  révérendissime  P.  Stagni,  via  Torre  Argentina,  76,  Rome. 

2.  Les  Fêtes  mariales  de  190i  [Études,  5 juin  1902,  p.  608-615);  — le 
Congrès  marial  de  Fribourg  [Études,  5 octobre  1902,  p.  33). 

3.  <(  11  sera  formé  une  Bibliothèque  mariale,  composée  des  publications 
sur  la  sainte  Vierge.  Ces  publications  seront  offertes  au  Souverain  Pontife 
comme  l’hommage  du  génie  et  de  la  piété  chrétienne  envers  la  Mère  de 
Dieu,  et  formeront  à Rome  un  monument  perpétuel  à la  gloire  de  Marie.  » 
(Voir  plus  haut,  p.  597.)  — Une  circulaire  relative  à cet  article  du  Programme 
général  a été  adressée  aux  membres  correspondants  par  les  soins  de  la  Com- 
mission exécutive,  section  n Biblioteca  Mariana-t),  à la  date  du  18  juillet  1903. 
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d’une  Bibliothèque  mariale.  L’idée  de  cette  bibliothèque  est 
assurément  fort  belle,  et  chacun  doit  souhaiter  que  l’appel 
vibrant,  jeté  par  le  président  de  la  Section  « Biblioteca 
Mariana  »,  M.  le  professeur  Burri,  soit  universellement 
entendu  L Ce  doit  être  là  comme  un  hommage  du  génie  et 
de  la  science  chrétienne  à l’égard  de  la  Mère  de  Dieu,  et  ces 
volumes  amassés,  qui  seront  ensuite  offerts  au  Souverain 
Pontife,  demeureront  dans  Rome  comme  (c  un  monument 
perpétuel  à la  gloire  de  Marie  ».  Il  faudra  donc  rassembler, 
autant  qu’il  se  pourra,  tout  ce  que  l’esprit  humain  a produit, 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps,  en  l’honneur  de  la 
Vierge  conçue  sans  péché.  Les  plus  grandes  œuvres  auront 
leur  place,  et  les  plus  humbles  aussi.  N’importe-t-il  pas  que 
la  collection  soit  complète,  qu’elle  soit  digne  de  l’imma- 
culée, digne  encore  du  Saint-Père,  aux  pieds  duquel  notre 
piété  la  déposera  ? Au  premier  rang,  l’on  recherchera  ce  qui 
concerne  la  Conception  même,  et,  avant  tout,  l’histoire  du 
dogme  et  de  sa  promulgation,  mais  l’on  ne  s’enfermera  pas 
dans  ces  étroites  limites.  Les  dévots  de  Notre-Dame  s’ef- 
forceront de  collectionner  tous  les  travaux,  modernes  ou 
anciens,  communs  ou  rares,  imprimés  ou  manuscrits,  dont 
l’objet  est  la  sainte  Vierge.  Encore  une  fois,  c’est  un  monu- 
ment qu’ils  élèvent  « à la  gloire  de  Marie  » : il  convient  qu’il 
ne  soit  pas  indigne  d’elle. 

Cependant,  notre  bibliothèque  ne  peut  pas  être  autre  chose 
qu’un  don  spontané^  présenté  par  les  fidèles  au  Souverain 
Pontife,  à l’occasion  du  jubilé.  Dès  lors,  il  faut  que  chacun  se 
mette  généreusement  à Fœuvre.  Les  auteurs  sont  instam- 
ment priés  de  vouloir  bien  adresser  leurs  ouvrages  au 
Comité  romain.  Les  éditeurs  catholiques,  de  tous  les  coins  du 
monde,  enverront  les  volumes  publiés  dans  leurs  maisons; 
et  ces  présents  vaudront  mieux  pour  eux  que  les  plus  fortes 
réclames  : ils  attireront  sur  leurs  entreprises  les  bénédic- 
tions d’en  haut!  Enfin,  dans  la  masse  des  chrétiens,  je  veux 
dire  dans  cette  foule  de  fidèles  qui  ne  sont  ni  auteurs  ni  édi- 
teurs, ceux  qui  en  ont  le  moyen  se  feront  un  plaisir  de  don- 
ner les  livres  qu’ils  auraient  dans  leurs  collections  ou  qu’ils 

1.  hnmacolata^  août-septembre,  p.  12,  la  Biblioteca  Mariana. 
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pourraient  facilement  acquérir.  Qu’ils  se  portent  surtout 
à la  recherche  des  éditions  rares  ou  épuisées.  D’autres  n’au- 
ront pas  le  goût  de  se  transformer  en  amateurs  de  curiosités 
bibliographiques;  ils  se  contenteront  de  transmettre  bonne- 
ment une  offrande  aux  directeurs  de  la  section.  Ce  sera  fort 
bien  fait.  A l’aide  de  ces  aumônes,  car  ce  sont  bien  des  aumô- 
nes offertes  pour  l’amour  de  Notre-Dame,  les  organisateurs  se 
procureront  certaines  études  mariales  qu’il  est  moins  facile 
de  rencontrer.  Au  reste,  afin  de  ne  pas  risquer  d’envoyer  des 
volumes  qu’on  posséderait  déjà,  en  double  ou  même  en  triple 
exemplaire,  les  donateurs  feraient  bien  de  s’entendre,  à 
l’avance,  avec  la  Commission  exécutive^  ou  de  consulter  la 
liste  des  dons  envoyés  : elle  est  régulièrement  publiée  dans 
les  fascicules  de  Vlmmacolata.  Enfin,  dernière  recommanda- 
tion ou  dernier  désir  exprimé,  l’on  souhaiterait  fort  de  rece- 
voir les  ouvrages  reliés.  Ce  serait  un  charme  de  plus,  qui 
ajouterait  au  succès  final  de  la  tentative. 

Ainsi  comprise,  ainsi  réalisée  par  de  généreux  chrétiens, 
tous  dévots  à la  sainte  Vierge,  la  création  de  la  Bibliothèque 
mariale  sera  une  innovation  heureuse  : formons  des  vœux 
pour  que  l’on  entre  pleinement  dans  les  desseins  des  pro- 
moteurs, pour  que  les  envois  soient  riches  et  nombreux, 
pour  que  les  collections  soient  complètes.  Dès  lors,  la  Biblio-- 
teca  Mariana  serait  le  joyau  des  fêtes  de  1904,  et  elle  demeu- 
rerait à jamais  comme  un  mémorial  splendide  des  solennités 
jubilaires. 

VI 

Tel  est  le  Programme  général  : de  tout  l’univers,  un  concert 
de  prière  et  de  louange  montera  vers  le  trône  de  Marie. 
Partout  des  pèlerinages,  des  missions  et  des  retraites,  des 
cérémonies  religieuses,  seront  organisés.  Mais,  à l’exclusion 
de  toute  autre  ville,  Rome  sera  vraiment  le  centre  : c’est  à 
Rome  que  l’Église  catholique  tout  entière  fêtera,  d’un  seul 
cœur  et  d’une  seule  âme,  l’immaculée  Conception  de  la 
Vierge  mère.  Après  les  solennels  exercices  de  préparation 
qui  se  feront,  dans  l’église  de  Sainte-Marie-Majeure,  le  8 de 
chaque  mois;  après  cette  année  au  cours  de  laquelle  les 
rayons  de  la  Bibliothèque  mariale  se  chargeront  de  volumes 
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et  d’imposantes  collections,  au  8 décembre  1904,  de  magni- 
fiques fonctions  grouperont  les  fidèles  à Sainte-Marie-Majeure 
et  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  En  même  temps,  Toa 
s’empressera  aux  séances  du  Congrès  marial.  Ce  sera  grand 
et  d’un  éclat  inoubliable  ; ce  sera  digne  de  la  Piome  des 
Papes,  digne  vraiment  de  Marie  conçue  sans  péché.  Sachons 
gré  aux  prélats  zélés  qui  ont  formé  ces  projets  grandioses; 
sachons  gré  aux  éminentissimes  cardinaux  qui  ont  daigné 
les  approuver. 

Des  prélats  les  ont  formés,  des  cardinaux  les  ont  approu- 
vés. Maintenant,  il  faut  les  conduire  jusqu’à  la  réalisation,  et 
la  chose  ne  se  peut  faire  sans  le  concours  du  peuple  chré- 
tien. Puisque,  hélas!  les  dépenses  ne  seront  pas  petites,  et 
puisque  le  Comité  central.,  laissé  à ses  seules  ressources,  ne 
pourrait  leur  faire  face,  les  organisateurs  recevront  avec 
reconnaissance  les  offrandes  qui  leur  seront  envoyées.  Que 
tous,  riches  et  pauvres,  veuillent  bien  donner  quelque  chose, 
ne  fût-ce  qu’une  humble  obole,  dans  ce  jubilé  de  Marie!  Les 
dons  pourront  être  adressés  au  secrétaire  de  la  Commission 
cardinalice^  Mgr  Radini  Tedeschi,  ou  aux  membres  corres- 
pondants qui  généralement  consentiront  à servir  d’intermé- 
diaires. 

Mais  il  serait  superflu  d’insister  : la  libéralité  des  catho- 
liques de  France  n’a  pas  besoin  d’être  encouragée.  Ne  sont- 
ils  pas  disposés  toujours  à donner,  à donner  largement?  L’été 
passé,  l’église  de  Vichy  était  dévalisée  ; maints  calices  étaient 
dérobés,  et,  le  lendemain,  des  prêtres  en  grand  nombre,  dans 
la  ville  d’eaux,  se  voyaient  privés  du  bonheur  de  célébrer 
la  sainte  messe.  A peine  le  bruit  s’en  est  répandu  que  des 
baigneurs  viennent  vers  le  vénérable  curé  ; les  aumônes 
affluent,  et,  quelques  heures  plus  tard,  le  mal  est  réparé. 
Plusieurs  semaines  après,  un  prêtre  de  Suisse  me  rapportait 
le  trait,  et  il  ajoutait  avec  conviction  : « Voilà  la  France; 
c’est  la  vraie  France,  celle-là,  toujours  prête  à donner!» 
Eh  bien  ! pour  les  fêtes  mariales  de  1904,  la  vraie  France  se 
trouvera  encore  : elle  ouvrira  son  cœur  et  ses  mains,  et  les 
solennités  seront  d’une  incomparable  splendeur. 

En  voici  long  peut-être;  mais,  avant  qu’il  soit  longtemps, 
les  joyeux  carillons  de  l’année  jubilaire  auront  commencé 
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de  sonner.  Il  a paru  que  c’était  le  moment  de  rappeler,  ici- 
même,  les  désirs  des  fidèles  et  les  vœux  que,  l’an  dernier, 
ils  ont  fait  voler  vers  Rome.  C’est  bien  l’instant  aussi  de 
publier  les  encouragements  de  Léon  XIII  et  ceux  de  Pie  X, 
de  proposer  enfin  le  vaste  programme  qui  répond  magnifi- 
quement aux  invitations  pontificales  L 

Alain  de  BEGDELIÈVRE, 

Membre  correspondant  de  la  Commission  exécutive. 

1.  A l’heure  où  cet  article  va  être  tiré,  nous  recevons  du  directeur  du 
Bureau  central  des  pèlerinages  la  note  suivante  ; 

« Fêtes  mariales  de  Rome  (1903-190^ ).  Cinquantenaire  de  V Immaculée 
Conception.  — Conformément  aux  décisions  de  la  Commission  cardinalice 
romaine  nommée  par  notre  Saint-Père  le  pape,  un  Comité  national  des  pèle- 
rinages français  pour  les  fêtes  mariales  à Rome  en  1903-1904  vient  d’être 
établi  à Paris,  d’accord  avec  S.  E.  Mgr  le  nonce  apostolique,  sous  la  prési- 
dence d’honneur  de  S.  Em.  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris,  et  la 
présidence  de  M.  le  chanoine  Odelin,  vicaire  général. 

((  Le  Comité  national  des  pèlerinages  est  seul  correspondant  officiel  de  la 
Commission  cardinalice.  Le  bureau  central  du  Comité,  rue  Lamarck,  31, 
Paris  (18®),  est  chargé  de  l’organisation  et  de  la  direction  des  pèlerinages 
à Rome  pour  les  fêtes  mariales  du  cinquantenaire. 

« Le  pèlerinage  national  français  à Rome,  auquel  les  dames  peuvent  prendre 
part,  est  fixé  au  29  février  1904  ; le  programme  sera  incessamment  publié. 
Dès  à présent,  nous  pouvons  dire  que  l’organisation  générale  est  combinée 
de  manière  à laisser  à chaque  diocèse,  sous  la  conduite  de  son  directeur 
particulier,  la  plus  grande  autonomie  possible  dans  la  formation  de  son 
groupe  et  dans  l’exécution  même  du  pèlerinage.  Ajoutons  que,  des  points 
les  plus  éloignés,  on  ne  passera  pas  deux  nuits  consécutives  en  chemin  de 
fer.  Pour  renseignements,  écrire  rue  Lamarck,  31,  Paris,  d 

[Note  de  la  Rédaction.) 
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Le  trône  et  la  liberté  du  pape  étaient  de  plus  en  plus 
menacés  par  les  révolutionnaires  d’Italie,  que  le  condottiere 
Garibaldi  menait  à l’assaut  du  Saint-Siège.  Sur  un  geste  de 
Pie  IX,  une  petite  armée  de  volontaires  se  formait  à Rome. 
Des  Français  de  noble  race  et  de  foi  vaillante  étaient  accou- 
rus autour  de  Lamoricière,  Pimodan,  Gliarette;  et,  à peine 
arrivés,  ils  avaient  combattu.  Le  18  septembre  1860,  à Castel* 
fidardo  près  de  Lorette,  une  poignée  de  ces  braves  avaient 
tenu  en  échec  des  ennemis  quatre-vingts  fois  plus  nombreux. 

Or,  parmi  les  défenseurs  de  la  papauté  en  cette  immor- 
telle journée,  le  collège  Saint-François-Xavier  de  Vannes 
comptait  dix-neuf  de  ses  élèves,  des  blessés  et  deux  morts  : 
deux  enfants,  Hyacinthe  de  Lanascol  et  Georges  d’Héliand; 
dont  le  dernier  avait  à peine  dix-huit  ans.  Aussitôt,  le  sang 
de  ces  jeunes  mart^^rs  devint  une  semence  de  jeunes  héros. 
Depuis  Castelfidardo,  « le  mouvement  qui  emportait  vers  la 
moderne  croisade  des  élèves  du  collège  de  Vannes,  ne  se 
ralentit  pas  un  instant^  » ; si  bien  que  Pie  IX  put  dire  un 
jour  à Mgr  Mermillod  ; « De  tous  les  collèges  de  France, 
c’est  celui  qui  m’est  le  plus  cher;  car  aucun  ne  m’a  donné 
autant  de  défenseurs.  » A telle  ou  telle  époque,  les  élèves  de 
Vannes  se  retrouvèrent  jusqu’à  cent  vingt  ensemble  sous  le 
drapeau  jaune  et  blanc  des  zouaves  du  pape. 

1.  Les  Souvenirs  que  nous  publions  ici  sur  le  P.  Le  Taliec  sont  em- 
pruntés, pour  la  plupart,  à sa  correspondance,  précieusement  conservée 
dans  la  famille  de  Keridec.  Pierre  Le  Taliec,  né  à Hennebont,  le  22  fé- 
vrier 1843,  et  orphelin  dès  l’âge  de  quatre  ans,  avait  été  en  quelque  sorte 
adopté  par  Mlle  Henriette  de  Keridec,  qui  se  montra  toujours  une  vraie 
mère  pour  celui  qu’elle  appelait  son  « cher  enfant  ».  — Les  Souvenirs  coiu- 
j}lels  paraîtront  prochainement. 

2,  Un  college  breton^  par  Fernand  Bulel,  p.  238. 
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Le  nom  de  Gastelfidardo  avait  éveillé  la  sainte  flamme  au 
cœur  du  jeune  Le  Tallec;  et  il  fut  de  ceux  qui,  après  une 
messe  pour  les  morts  de  ce  jour-là,  et  une  allocution  du 
R.  P.  Pillon,  recteur,  sur  les  glorieux  vaincus  du  collège  Saint- 
François -Xavier,  frémissaient  à l’espoir  d’aller  offrir  leur 
jeunesse  et  leur  vie  pour  le  Pontife-Roi.  Pierre  se  hâta  de 
raconter  son  désir  à Mlle  de  Keridec,  en  la  priant  de  n’en 
parler  à qui  que  ce  fût,  sinon  au  bon  Dieu.  Quant  à lui,  il  en 
a,  écrit-il,  parlé  tout  de  suite  à son  directeur  et  à son  profes- 
seur. Le  directeur  l’a  « vivement  approuvé  mais  le  pro- 
y fesseur  a été  moins  encourageant  : « Vous  brisez  votre  ave- 
nir, lui  a-t-il  dit;  vous  pouvez  faire  de  brillantes  études  et 
'r.  vous  vous  exposez  à ne  les  point  finir.  » Pourtant  le  bon 

I Père,  qui  tenait  fort  à garder  cet  élève,  l’honneur  de  sa 

classe,  s’était  un  peu  radouci  en  terminant;  si  telle  était  la 
1 volonté  de  Dieu,  il  faudrait  obéir;  mais  Dieu  appelait -il 
l’écolier?  Ecoutons  la  fin  de  la  lettre  : 

I 

Oh!  Mademoiselle,  tous  les  jours,  je  prie  le  divin  Sauveur,  avec  la 
plus  grande  ferveur,  de  daigner  m’éclairer.  J’ai  commencé  une  neu- 
vaine  à la  sainte  Vierge  et  à saint  Joseph  qui  est  mon  Patron  de  prédi- 
lection et  en  qui  j’ai  une  entière  confiance.  Aujourd’hui,  j’ai  fait  une 
communion  à cette  intention,  et  mon  désir  va  toujours  croissant.  Il 
faut  vous  dire  que  mon  confesseur  et  moi,  nous  reconnaissons  pour- 
moi  une  obligation  de  partir,  et  dont  je  compte  vous  entretenir  bientôt. 

Rien,  jusqu’à  ce  moment,  n’a  pu  ralentir  cette  ardeur,  qui  s’est 
allumée  dans  mon  âme,  au  récit  de  la  glorieuse  défaite  de  GasteKidardo. 

Il  ne  me  reste  plus,  Mademoiselle,  qu’à  vous  prier  de  garder  sur 
cette  matière  le  plus  scrupuleux  secret  et  de  faire  célébrer,  s’il  vous 
plaît,  quelques  messes  à mon  intention. 

Le  plus  humble  et  le  plus  soumis  de  vos  protégés. 

Pierre  Le  Tallec. 

Ce  n’était  donc  pas  un  coup  de  tête  ; la  raison  et  la  foi 
étaient  de  la  partie.  Et,  sur  son  lit  de  mort,  Pierre  Le  Tallec 
redira  le  beau  rêve  de  ses  jeunes  années  et  de  toujours  : 
donner  à Dieu  son  sang  pour  une  noble  cause.  Restait  à 
trouver  l’occasion  et  à la  saisir. 

Quelques  semaines  plus  tard,  vers  la  fin  de  janvier  1861, 
nouveau  coup  de  clairon.  C’était  l’affaire  de  Monte-Rotondo, 
où  les  anciens  du  collège  de  Vannes  avaient  encore  brave- 
ment lutté  et  souffert.  Pierre  Le  Tallec  n’y  tint  plus.  Il  était 
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en  rhétorique,  occupé  comme  d’ordinaire  à cueillir  des  ru- 
bans et  des  croix,  lorsque,  le  7 février,  il  écrivit  à Mlle  de 
Keridec  : « Peut-être,  avez-vous  pensé  que  j’ai  renoncé  à 
mon  projet.  Bien  au  contraire.  J’y  persiste;  et  toujours,  plus 
que  jamais,  je  sens  que  je  dois  me  mettre  au  service  du 
Saint  Père.  )>  Outre  sa  maternelle  et  généreuse  protectrice,  il 
avait  averti  de  son  dessein  un  digne  prêtre  de  Vannes,  M.  Le 
Vulgos  qui,  en  cette  occurrence,  fît  tout  ce  qu’on  peut  atten- 
dre « d’un  père  et  d’un  ami  » ; puis,  le  R.  P.  Recteur  de 
Saint-François-Xavier.  Le  R.  P.  Pillon  avait,  comme  de  juste, 
formulé  quelques  objections.  Il  prétendait,  écrit  Pierre  Le 
Tallec,  que  « je  n’étais  pas  assez  robuste  » ; mais  devant  le 
ferme  vouloir  de  l’intrépide  écolier,  il  céda.  Il  désirait  seu- 
lement (c  avoir  des  nouvelles  plus  certaines  de  Rome  et  le 
dernier  mot  du  général  de  Lamoricière.  Il  veut  agir  avec 
beaucoup  de  prudence;  ma  vocation  n’en  sera  que  plus  affer- 
mie dans  la  suite...  Je  vais  me  tenir  prêt  à partir  au  premier 
signal  et  au  premier  mot  du  R.  P.  Recteur.  » 

Le  signal  fut  prompt;  le  mot  décisif.  Pierre  partait  de 
Vannes,  le  jeudi  21  février. 

« Nous  touchions  presque  au  terme  de  nos  études,  raconte 
son  condisciple,  M.  le  chanoine  Le  Digabel,  lorsqu’un  matin 
Pierre  vint  à la  porte  du  collège  sans  livres  ni  cahiers.  « Je 
« pars  pour  Rome,  où  je  serai  zouave  du  Pape...  » C’était  après 
la  bataille  de  Gastelfidardo.  Cette  décision,  froidement  mûrie 
dans  un  silence  absolu,  prise  à la  suite  de  conseils  encoura- 
geants, ne  surprit  personne.  On  regretta  l’ami,  on  envia  son 
courage  indépendant.  Quelques  autres  le  suivirent  peu  après. 
On  ne  prévoyait  pas  la  gloire  d’un  prochain  martyre  pour  la 
cause  du  Saint-Siège;  mais  Pie  IX  réclamait  des  soldats  pour 
maintenir  l’ordre  troublé  par  les  sectes  et  par  les  intrigues 
du  Piémont.  C’était  donc  une  vie  d’obscur  dévouement, 
d’exercices  pénibles,  de  marches  et  de  contre-marches,  sans 
véritables  combats  : il  n’y  avait  rien  pour  l’imagination  ni 
l’enthousiasme.  Ces  jeunes  hommes  n’en  eurent  que  plus  de 
mérite.  Parmi  ces  engagés  de  la  première  heure,  à qui  l’on 
demandait  plus  de  patience  que  d’élan,  Pierre  fut  un  soldat 
modèle  L » 

1.  Pierre  Le  Tallec.  [Semaine  religieuse  de  Vannes,  25  avril  1903.) 
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Un  autre  condisciple  de  Pierre  Le  Tallec  nous  raconte 
comment  son  départ  de  Vannes  fut,  pour  ses  amis,  une  belle 
occasion  de  lui  témoigner  leur  admiration  et  leur  sympathie; 
et  comment  la  police  y trouva  le  moyen  de  déployer  son  zèle. 
Le  pouvoir  d’alors,  on  s’en  souvient,  prétendait  enlever  les 
droits  de  citoyen  aux  Français  qui  s’engageaient  sous  le 
drapeau  du  pape;  il  s’agissait  donc  de  monter  bonne  garde 
autour  de  ces  jeunes  conspirateurs.  En  1861,  il  n’y  avait 
encore  ni  gare,  ni  chemin  de  fer  de  Vannes  : les  externes  du 
collège,  en  grand  nombre,  accompagnèrent  leur  camarade 
jusqu’à  la  diligence.  Aussitôt  la  police  craignit,  ou  feignit  de 
craindre  une  manifestation  hostile  à l’Etat;  les  agents  se 
mêlèrent  aux  groupes  de  ces  enfants  et  rédigèrent  un  procès- 
verbal,  où  figurait  le  nom  du  professeur  de  gymnastique  à 
Saint-Fraoçois-Xavier,  le  pacifique  M.  Dunebrouck.  C’est 
ainsi  que  la  police  de  Vannes  put,  le  21  février,  enregistrer 
une  journée. 

Dans  le  Livre  d’or  des  Zouaves  pontificaux  français^  publié 
tout  récemment  par  deux  anciens  soldats  du  pape,  dont  l’un 
est  le  président  de  l’Association  amicale  du  collège  Saint- 
François-Xavier  on  lit,  sous  le  numéro  matricule  692  : « Le 
Tallec  Pierre...,  zouave  pontifical,  1®’’  mars  1861;  caporal, 
11  avril  1863  ; sergent,  28  octobre  1863.  » 

Un  de  ses  plus  intimes  amis,  breton  comme  lui,  enrôlé  le 
même  jour  au  bataillon  et,  plus  tard,  son  camarade  au  col- 
lège romain 2,  nous  raconte,  comme  il  suit,  ses  souvenirs, 
d’il  y a plus  de  quarante  ans  : 

« J’ai  rencontré,  pour  la  première  fois,  Pierre  Le  Tallec, 
dans  les  derniers  jours  de  février  1861,  au  bureau  de  recru- 
tement des  volontaires  pontificaux,  chez  le  vicomte  Lemer- 
cier,  à Paris.  Il  venait  d’interrompre  sa  rhétorique  au  collège 
de  Saint-François-Xavier.  On  partit  pour  Rome  par  Marseille 
et  l’on  débarqua  à Givilà-Vecchia,  après  une  traversée  extrê- 
mement dure,  presque  dangereuse,  que  Le  Tallec  supporta 
sans  désagréments.  Nous  prîmes,  le  1®''  mars,  un  engagement 
de  deux  ans  au  bataillon;  nous  fumes  enrôlés  à la  première 

1.  MM.  Charles  de  la  Noue  et  Gaston  de  Villèle. 

2.  M.  le  chanoine  Belbéoc’h,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Pont-Croix. 
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compagnie  dont  nous  complétions  l’effectif.  Le  lendemain  au 
soir,  nous  eûmes  une  amusante  émotion.  En  rentrant  à notre 
quartier,  près  de  Saint-Jean  de  Latran,  un  Belge,  engagé 
avec  nous,  allume  sous  les  arcades  du  Colisée  un  feu  de 
bengale,  qu’il  avait  apporté  de  Bruxelles,  pour  se  procurer 
ce  spectacle.  Le  factionnaire  français,  de  garde  à la  porte 
du  monument,  croyant  à une  manifestation  révolutionnaire, 
donne  l’alarme,  et  voilà  le  poste  à nos  trousses.  Nous  avons 
juste  le  temps  de  gagner  la  rue.  Là,  nous  sommes  rejoints 
par  les  soldats  qui,  après  s’être  informés  si  nous  n’avions 
rencontré  personne  de  suspect,  nous  prient  de  les  aider  dans 
leurs  recherches.  Nous  nous  y prêtons  avec  empressement; 
et,  au  hout  de  dix  minutes,  tout  le  monde  rentre  bredouille, 
naturellement.  » 

La  première  lettre  du  petit  zouave  est  datée  d’Anagni  où, 
dit-il,  il  a pour  pupitre  le  plancher  ou  la  paillasse  de  son  lit, 
et  point  de  chaise.  C’est  d’Anagni  qu’il  note  ses  premières 
impressions,  et  qu’il  commence  d’envoyer  à la  vénérée  châ- 
telaine de  Bretagne  le  récit  de  ses  découvertes  et  de  ses 
modestes  aventures.  Nous  n’avons  guère  qu’à  glaner  son 
histoire  dans  cette  correspondance  filiale^  où  il  laisse  vrai- 
ment trotter  sa  plume  la  bride  sur  le  cou.  Ce  sont  encore  des 
lettres  d’écolier;  mais  cet  écolier  est  soldat  du  pape;  à ce 
titre,  les  pages  qu’il  expédie  à Hennehont  gardent  un  loin- 
tain écho  de  celte  croisade  de  jeunesse  et  de  foi  ; elles  parlent 
de  Rome,  de  Pie  IX,  du  cher  bataillon  qui  était  l’avant-garde 
du  meilleur  des  rois  et  qui  reste  la  plus  pure  gloire  du  pays 
de  France  au  dix-neuvième  siècle.  Encore  bien  que  cette 
période  ne  retentisse  guère  du  bruit  des  armes,  on  s’y  exerce 
activement  et  l’on  se  prépare  à recevoir  comme  il  faut  ceux 
que  noire  zouave  appelle  en  bloc  « les  gredins  du  Nord  » ; 
ces  lettres  sans  apprêt  nous  font  revivre,  en  bonne  compa- 
gnie, un  passé  riche  d’espérance,  de  courage  chrétien  et  tout 
chevaleresque. 

Pierre  Le  Tallec  n’avait  fait  qu’entrevoir  Rome  en  courant  ; 
et,  quand  il  y arriva,  il  avait  encore  l’imagination  hantée  par 
les  merveilles  de  Paris,  la  ville  aux  larges  boulevards;  ou 
même  par  l’église  du  Panthéon  dans  laquelle  il  avait  eu  le 
bonheur  d’entendre  la  messe.  Rome,  au  premier  coup  d’œil. 
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le  déconcerta  : c’est  son  expression.  «Je  n’apercevais,  dit-il, 
que  des  ruelles,  moins  belles  et  plus  étroites  pour  la  plupart 
que  celles  d’Hennebont.  » — Rome  comparée  à HennebonI  !... 
Si  jamais  le  P.  Le  Tallec  relut  cette  lettre  du  12  mars  1861,  il 
dut  rire  de  bon  cœur.  Heureusement,  une  visite  rapide  à 
Saint-Pierre  et  aux  grandes  basiliques  orienta  ses  idées  du 
beau  côté.  Enfin,  la  vue  de  Pie  IX  acheva  de  conquérir  son 
âme,  qui  allait  devenir  toute  romaine. 

...  Entre  tous  les  monuments  de  Rome,  je  n’avais  pas  vu  le  plus 
beau  et  le  plus  auguste,  notre  Père  Pie  IX.  Mardi,  6 mars,  nous  nous 
sommes  rendus  au  Vatican,  au  nombre  de  quatre.  On  nous  a introduits 
dans  une  salle  de  réception.  Après  une  demi-heure  d’attente.  Sa  Sain- 
teté a paru,  calme  et  souriant  comme  aux  beaux  jours  de  la  paix  de 
Rome.  Avant  de  le  voir,  j’étais  profondément  ému  et  tremblais  de  tous 
mes  membres.  Mais  quand  il  parut,  je  me  sentis  rassuré,  et  jamais 
je  ne  me  suis  trouvé  plus  heureux;  c’était  peut-être  l’impression 
qu’éprouva  Simon  Pierre  sur  le  Thabor.  Je  ne  pouvais  me  lasser 
d’examiner  cette  figure  si  douce  de  notre  Saint  Père. 

Il  nous  dit  en  souriant  : Des  jeunes  conscrits  l Des  jeunes  conscrits  ! 
Ce  sont  les  seules  paroles  qu’il  prononça,  en  nous  glissant  dans  la  main 
une  petite  boîte  renfermant  une  magnifique  médaille  de  bronze,  que  je 
voudrais  Vous  faire  passer;  mais  elle  est  si  précieuse,  que  je  ne  trouve 
pas  de  mains  assez  sûres  pour  la  confier.  Cette  journée  sera  pour  moi 
un  beau  souvenir.  Après  nous  avoir  donné  cette  médaille,  il  nous 
regarda  encore  en  souriant  et  nous  bénit,  nous  et  nos  familles  — et  vous, 
par  conséquent. 

Béni  par  le  pape,  encouragé  par  le  sourire  de  Pie  IX,  Pierre 
Le  Tallec  prit  le  chemin  d’Anagni.  « Anagni  est  une  petite 
ville  de  six  mille  âmes,  située  dans  les  montagnes  de  la  Sabine, 
à quelques  lieues  des  Abruzzes  et  de  la  frontière  napolitaine. 
Cette  ville  est  tristement  célèbre  par  les  mauvais  traitements 
qu’un  Colonna  y infligea  au  pape  Boniface  VIII,  en  l’an  1303. 
C’est  là  que  le  bataillon  fut  caserné'  après  l’expédition  de 
Ponte- Correse  L » La  vieille  cité  du  Latium,  malgré  le  cordial 
accueil  de  sa  population,  n’était  pas  un  lieu  de  délices,  même 
pour  des  zouaves  du  pape,  résolus  à bien  souffrir  avant  d’aller 
faire  la  chasse  aux  chemises  rouges.  Presque  le  jour  même 
de  l’arrivée  de  Pierre  Le  Tallec,  de  graves  changements 

1.  Souvenirs  du  Régiment  des  zouaves  pontificaux,  notes  et  récils,  réunis 
par  le  général  de  Charette,  2®  édition,  p.  18. 
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avaient  eu  lieu  dans  le  bataillon.  Le  lieutenant-colonel  de 
Becdelièvre,  mécontent  de  se  voir  réduit  à l’inaction  d’une 
caserne,  venait  de  repartir  pour  la  France,  ainsi  que  plusieurs 
autres  officiers,  anciens  combattants  de  Gastelfidardo,  venus 
à Rome  pour  se  battre,  et  ne  pouvant  se  résoudre  au  long 
repos  d’une  garnison  dans  les  montagnes.  Le  lieutenant-colo- 
nel Allet  avait  pris  la  place  de  M.  de  Becdelièvre  ; M.  de  Trous- 
sures  était  nommé  capitaine  adjudant-major  et  M.  de  Gha- 
rette  commandant.  G’est  alors  qu’un  haut  personnage  se 
plaignit,  dit-on,  de  cette  nomination  et  de  ce  drapeau  blanc 
arboré  dans  l’armée  pontificale;  ce  fut  alors  aussi  que  Mgr  de 
Mérode  répondit  cette  parole  célèbre  : cc  Le  drapeau  a été 
troué  à Gastelfidardo  et  il  est  bon  de  le  placer  devant  le  tom- 
beau de  saint  Pierre  L » G’est  avec  de  tels  chefs  que  le  petit 
zouave  de  dix-huit  ans  allait  apprendre  le  métier  des  armes 
pour  le  service  de  l’Église  et  de  son  Pontife-Roi. 

A peine  venait-il  d’endosser  la  veste  grise  aux  parements 
rouges,  qu’il  eut  la  chance  de  revoir  le  pape  et  Rome  qui, 
dorénavant,  sera  pour  lui  la  plus  belle  ville  du  monde.  Dans 
la  récente  Histoire  des  zouaves^  on  lit,  au  début  du  chapitre 
intitulé  : Tristes  garnisons^  fiRe,  pour  récompenser  le  batail- 
lon de  son  esprit  de  discipline,  le  ministre  des  armes  l’invita 
aux  prochaines  fêtes  de  Pâques.  « Les  trois  étapes  d’Anagni 
à la  Ville  éternelle  furent  allègrement  franchies  et  on  caserna 
les  zouaves  à Saint-Sixte,  près  des  catacombes  de  Saint- 
Galixte,  à une  heure  du  centre  de  la  ville.  « Pas  de  lits,  c’est 
« du  luxe,  leur  dit  le  ministre  des  armes  quand  il  vint  les 
« visiter;  rien  que  leurs  couvertures  et  un  peu  de  paille 
c(  étendue  sur  la  brique  ! » Les  zouaves  déclarèrent  s’y  trouver 
fort  bien  ; ravis  d’échapper  pour  quelques  jours  à la  mono- 
tonie désespérante  de  .la  garnison  d’Anagni  2.  » 

Le  zouave  Le  Tallec  ne  se  possède  pas  de  joie.  Il  est  à 
Rome,  0(1  ((  tous  les  jours  de  Garême  sont  des  fêtes  pour 
quelque  église  )>,  à cause  des  saintes  reliques  qu’on  y expose; 
il  a entendu,  sur  la  place  de  la  Minerve,  la  foule  romaine,  le 
vrai  peuple  de  Rome,  crier,  au  passage  du  pape  : Vive 

1.  Voir  Histoire  des  zouaves  pontificaux,  par  René  Bittard  des  Portes, 
p.  53. 

2.  Ibid.,  chap.  iv,  p.  56. 
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Pie  IX  Roi!  Vive  notre  Roi!  Vive  le  Pontife-Roi  ! Il  va,  il 
vient,  il  voit,  il  fait  des  découvertes,  il  prie  de  tout  son 
cœur.  Tantôt,  il  s’édifie  aux  pieux  sermons  de  l’ancien  évêque 
de  La  Rochelle,  le  cardinal  Willecourt;  tantôt,  il  se  hasarde 
aux  prédications  italiennes  des  orateurs  jésuites  « les  plus 
capables  » ; du  reste,  il  se  sent  fortement  attiré  du  côté  de 
l’église  du  Gesù  : « J’ai,  écrit-il  le  25  mars,  assisté  l’autre 
jour  à l’enterrement  du  P.  Bresciani,  l’auteur  du  Juif  de 
Vérone  et  à'Aldéric  ou  Mémoires  d'un  zouave  pontifical.  » 
Mais  la  grande  nouvelle  de  ce  jour-là,  c’est  qu’il  a volé  une 
médaille  à Pie  IX.  Voici  comment  il  a commis  son  pieux 
larcin  : 

((  La  semaine  dernière,  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir  le  Saint 
Père;  il  m’a  remis  deux  médailles  en  argent.  Pour  en  avoir 
deux,  j’ai  employé  un  stratagème,  car  j’en  voulais  une  pour 
François  L Le  premier  jour,  je  suis  allé  seul;  et,  le  lende- 
main, j’y  suis  retourné  sous  prétexte  de  conduire  deux  cama- 
rades. Je  ne  sais  si  le  Saint  Père  m’a  reconnu,  mais  il  m’a 
souri  très  malignement-.  » 

De  retour  à Anagni,  le  souvenir  et  le  regret  de  Rome  hantent 
la  pensi  e du  petit  zouave  : « A Rome,  dit-il,  je  suis  dans 
mon  élément.  » Les  distractions  que  lui  fournit  Anagni,  cette 
ville  « riche  en  lié  res  »,  ne  sont  guère  multipliées.  Ce  sont 
les  exercices  et  les  courses  matinales  avec  la  carabine  sur 
l’épaule  : 

Ce  sont  les  gais...  refrains  de  marche  dans  la  plaine, 

Lorsque,  le  sac  au  dos,  nous  allions  au  malin. 

Foulant  à chaque  pas  quelque  gloire  romaine^. 

Il  y a aussi  les  visites  à la  bibliothèque  d’un  couvent,  les 
réunions  du  mois  de  Marie,  où  les  zouaves  français  chantent 
les  bons  vieux  cantiques  de  France  et  de  Bretagne;  puis  les 
jeux  organisés  en  plein  air,  pour  tuer  l’ennui  en  attendant 
l’ennemi,  a II  n’y  a rien  de  plus  curieux,  écrivait  un  ancien 
condisciple  de  Pierre  Le  Tallec,  que  de  voir  les  zouaves  pon- 

1.  François  Le  Tallec,  son  frère. 

2.  Lettre  du  25  mars  1861. 

3.  Capitaine  comte  Jacquemont,  Noces  d’argent  du  Régiment  des  zouaves 
pontificaux,  1885,  p.52. 
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tificaux  jouant  sur  la  grande  place  d’Anagni  — grande  comme 
une  des  cours  de  Saint-François-Xavier  — au  saut  de  mou- 
ton, à Gros-Jean,  et  surtout  à vol  d’oiseau,  et  entourés  des 
habitants  ébahis.  Inutile  de  dire  que  les  élèves  de  Vannes 
s’y  distinguent  et  se  rappellent  avec  bonheur  les  jeux  de 
là-bas^.  » 

Enfin,  on  a un  vague  espoir  de  courir  sus  aux  brigands 
des  alentours,  car  les  alentours  fourmillent  de  ce  gibier  de 
potence.  — « En  ce  moment,  écrit  Le  Tallec  vers  la  fin  du 
mois  de  mai,  nous  sommes  sur  pied  de  guerre.  Il  paraît  (et  le 
bruit  est  assez  fondé)  qu’une  bande  de  brigands,  dont  on 
ignore  la  force  et  le  nombre,  ont  trompé  la  vigilance  des 
troupes  françaises  en  garnison  aux  villes  des  frontières;  et, 
par  des  défilés  à eux  seuls  connus,  ils  sont  venus  s’embus- 
quer sur  le  haut  d’une  montagne  que  je  vois  encore  à 
l’instant,  et  dans  une  épaisse  forêt  qui  les  dérobe  à notre  vue. 
Aussi  les  postes  sont  doublés  et  beaucoup  de  précautions 
sont  prises.  Ils  n’ont  pas  l’air  de  nous  en  vouloir  et  d’être 
prêts  à nous  attaquer;  car,  hors  de  leurs  broussailles,  ces 
filous  ne  sont  pas  trop  fiers.  Une  rencontre  nous  amuserait 
fort-...  » 

Les  rencontres  sérieuses  et  victorieuses  des  zouaves  avec 
les  bandits  n’eurent  lieu  que  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard;  et 
les  annales  du  bataillon  signalent  alors  la  résistance  déses- 
pérée de  ces  malheureux  qui  criaient  aux  soldats  du  pape  : 
« Allez-vous-en  donc  en  enfer  avec  le  diable  » Pierre  Le 
Tallec  fit  cependant  une  expédition,  dont  il  racontait  avec 
verve  les  péripéties,  ou  plutôt  l’épisode  que  voici* : 

« Ma  compagnie  reçut  un  jour  l’ordre  de  se  rendre  dans  les 
montagnes  pour  y donner  la  chasse  aux  brigands  qui  rançon- 
naient la  contrée.  Il  s’agissait  de  faire  une  démonstration 
pour  rassurer  les  habitants,  beaucoup  plus  que  de  mener  à 
bien  une  entreprise  assez  inutile  contre  des  gens  insaisis- 
sables, qui  avaient  dans  la  population  des  affidés  et  des  com- 
plices. Un  aubergiste  nous  fournit  tous  les  renseignements 

1.  Un  collège  breton,  p.  243. 

2.  Lettre  du  23  mai  1861. 

3.  « Andate  al  inferno  col  diavolo  ! » Cf.  Bittard  des  Portes,  p.  78. 

4.  Nous  en  tenons  le  récit  de  l’un  de  ses  auditeurs,  M».  Joseph  de  C. 
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désirables  sur  les  allées  et  venues  et  sur  la  retraite  probable 
de  la  bande.  Mais  nous  n’avions  dans  ces  renseignements-là 
qu'une  confiance  limitée,  vu  que  les  aubergistes  étaient  de 
connivence  avec  les  coquins.  Nous  partîmes  quand  même, 
soutenus  par  l’espérance  d’un  bel  exploit  et  par  une  ardeur 
qui  ne  fait  jamais  défaut  à la  jeunesse.  Le  temps  était  superbe  ; 
on  explora  la  montagne,  on  escalada  les  cimes,  on  sonda  les 
ravins,  sans  aucun  résultat,  bien  entendu.  Or,  voilà  qu’au 
moment  de  reprendre,  fort  ennuyés  et  harassés,  le  chemin  de 
notre  casernement,  un  orage  éclate  tout  à coup;  un  de  ces 
orages  des  montagnes  d’Italie,  avec  une  pluie  torrentielle  et 
des  éclats  de  foudre  qui  abattaient  devant  nous  des  arbres  de 
belle  taille.  En  pareil  cas,  je  vous  prie  de  croire  qu’on  oublie 
joliment  les  bandits  pour  ne  songer  qu’à  se  procurer  un 
abri.  Ce  fut  un  sauve-qui-peut  général.  Quelques-uns  de  mes 
compagnons  et  moi,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer une  grotte,  que  nous  n’avions  pas  aperçue  auparavant. 
Nous  nous  y précipitâmes,  déjà  mouillés  jusqu’aux  os.  La 
pensée  ne  nous  vint  même  pas  alors  que  ce  pouvait  être  la 
caverne  de  nos  voleurs.  La  grotte  était  spacieuse;  à peine  y 
étions-nous  entrés,  nous  vîmes  à une  certaine  distance  un 
grand  feu,  et,  autour  du  feu,  un  groupe  d’hommes  accoutrés 
d’une  façon  étrange.  Le  doute  n’était  plus  possible.  C’étaient 
nos  brigands;  ils  en  portaient  le  costume  traditionnel;  ils 
étaient  armés  jusqu’aux  dents,  et  la  flamme  de  leur  foyer  leur 
prêtait  de  loin  des  mines  fantastiques,  des  mines  de  Peaux- 
Rouges.  Que  faire?  Reculer?  Nous  ne  le  pouvions  pas,  ils 
nous  avaient  vus.  Les  attaquer?  C’était  peine  perdue,  nous 
n’étions  pas  en  nombre  et  nos  munitions  étaient  mouillées 
par  la  pluie  d’orage.  Le  mieux  était  de  payer  d’audace. 

« — - Quel  chien  de  temps!  dit  l’un  de  nous  en  s’approchant 
et  pour  se  donner  bonne  contenance. 

« Mais  il  n’était  pas  beaucoup  plus  rassuré  que  ses  cama- 
rades, passablement  penauds  d’être  tombés  au  beau  milieu 
et  à la  merci  des  scélérats  qu’ils  devaient  surprendre. 

« Chose  curieuse,  ces  gredins  n’avaient  pas  du  tout  l’air 
d’être  étonnés  ou  décontenancés  de  notre  présence.  Nous  les 
examinâmes  d’un  peu  plus  près.  C’étaient  de  beaux  hommes, 
avec  des  figures  assez  honnêtes;  ils  jouaient  aux  cartes  et  se 
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passaient  à la  ronde  un  pichet  de  boisson.  Nous  échangeâmes 
quelques  mots,  mais  la  conversation  languissait  ; nous  crai- 
gnions que  l’on  nous  interrogeât  sur  le  but  de  notre  expédi- 
tion de  ce  côté-là.  Aussi,  à la  première  éclaircie,  dès  qu’on 
put  déguerpir  sans  paraître  fuir,  nous  sortîmes  prestement 
de  la  caverne.  En  descendant  de  la  montagne,  nous  deman- 
dâmes au  premier  contadino  venu,  quels  pouvaient  bien  être 
les  brigands  réfugiés  dans  ce  repaire. 

« — Des  brigands!  répondit-il  en  riant,  mais  ce  sont  des 
soldats  pontificaux  qui  se  sont  déguisés  en  faux  brigands 
pour  mieux  attraper  les  vrais. 

((  Et  voilà  comment  les  plus  braves  gens  du  monde  nous 
causèrent,  sans  le  savoir,  une  belle  frayeur. 

II'  i 

En  guise  de  diversion  aux  alertes  peu  graves  ou  trop  rares,  | 
les  zouaves  employaient  leurs  loisirs  du  mois  de  juin  à i|| 
bâtir  un  reposoir  monumental  pour  la  procession  du  Corpus 
Christi  : 

Gomme  vous  le  savez,  en  Italie,  la  solennité  de  la  Fête-Dieu  a lieu  j 
le  jour  même  de  la  fête,  le  jeudi.  Ainsi  donc,  on  se  mit  à l’œuvre  dès  le  jl 
lundi  pour  construire  un  reposoir  champêtre  et  militaire.  Les  uns  avec  i 
des  chariots  à main  allaient  à la  campagne  chercher  de  la  mousse,  des  || 
branches  d’arbre  et  des  fleurs.  La  forme  du  reposoir,  quoique  très  j 
simple,  avait  cependant  un  air  de  dignité  et  de  majesté  sur  une  place  jj 
très  petite  et  aux  yeux  des  habitants  émerveillés  à la  vue  de  tout  cet  \i 
appareil.  Il  avait  peut-être  six  mètres  de  hauteur.  Les  parois  étaient  j 
formées  par  des  branches  de  lierre  qui  descendaient  de  la  toiture  ; sur  ' 
le  devant,  plusieurs  corbeilles  très  élégantes  se  balançaient  au-dessus  j 
de  l’autel  ; la  toiture  était  faite  avec  des  toiles  de  tente.  Il  n’y  avait  pas  f 
de  fond,  la  nature  semblait  y suppléer.  Gomme  le  reposoir  se  trouvait  jl 
à l’extrémité  de  la  place,  les  hautes  montagnes  qui  s’élèvent  en  face  f 
d’Anagni  formaient  un  fond  que  ne  pourront  jamais  imiter  les  mains  |î 
humaines.  j 

L’autel  représentait  une  grotte  taillée  dans  le  roc  et  tapissée  de  ver-  j 
dure...  Des  branches  d’arbre  plantées  autour  du  reposoir  lui  donnaient| 
un  air  de  fête.  Devant  l’autel,  il  y avait  des  petits  parterres  de  mousse,  | 
buis,  etc.  Sur  le  devant,  des  faisceaux  de  carabines,  des  baguettes  de  j 
fusil,  des  baïonnettes  rangées  avec  beaucoup  d’art,  formaient,  avec  | 
deux  pièces  de  canon,  un  magnifique  coup  d’œil.  Le  tout  était  couronnéir 
par  la  médaille  de  saint  Pierre  surmontée  des  armes  pontificales.  | 
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Les  zouaves  avaient  presque  fait  une  église  de  l’étroite 
place  d’Anagni  ; les  fêtes  religieuses  s’y  succèdent.  Après 
les  hymnes  du  saint  Sacrement,  on  y entend  retentir  le 
Magnificat  pour  la  clôture  du  mois  de  Marie,  que  préside 
l’évêque  du  lieu.  La  nuit  venue,  les  zouaves  reconduisent  le 
prélat,  des  torches  à la  main.  Puis,  comme  c’est  justement  ce 
jour-là,  chez  les  gens  de  Victor-Emmanuel  et  de  Garibaldi, 
la  fête  de  VUnité  italienne^  les  soldats  du  pape  poussent  de 
formid*bles  cris  de  Viva  Pio  Nono  ! Enfin,  pour  se  divertir 
un  peu,  on  se  dirige  vers  la  boutique  du  pharmacien,  sorte 
de  Bornais,  égaré  au  pied  des  Abruzzes  et  garibaldien  notoire. 
Le  droguiste  avait  illuminé  sa  fenêtre  aux  couleurs  italiennes. 
Mais,  avec  la  prudence  qui  accompagne  ce  genre  de  bravoure 
ou  de  bravade,  il  s’était  enfermé;  et,  en  compagnie  de 
quelques  amis  rouges,  il  célébrait  à huis  clos  VItalia  una. 
Les  zouaves  éteignirent  les  lampions  révolutionnaires  et 
écrivirent  en  grosses  lettres  sur  la  porte  du  pharmacien  : 
Vive  Pie  IX! 

Après  avoir  crié  de  bon  cœur,  Pierre  Le  Tallec  s’indigne  , 
d’abord  contre  les  Français  mal  informés,  qui  s’imaginent 
que  les  pontificaux  sont  inutiles;  puis,  contre  quelques 
camarades  qui,  à l’expiration  de  leur  congé,  se  retirent  dans 
leurs  foyers  en  déclarant,  par  manière  d’excuse,  que  le 
bataillon  n’a  plus  de  raison  d’être. 

« Aucun  homme  d’honneur,  écrit  le  petit  zouave,  ne  peut 
approuver  une  pareille  conduite.  Notre  exemple  seul  fait 
plus  de  bien  ici  que  les  actions  les  plus  héroïques.  » Par 
contre,  la  persévérance  des  autres  le  console,  et  la  dévotion 
d’un  bon  nombre  l’édifie  : « A coup  sûr,  il  y aura  des 
zouaves  canonisés.  » 

« Je  ne  puis,  ajoute-t-il,  passer  sous  silence  une  œuvre 
très  chrétienne  due,  autant  que  je  le  puis  croire,  à l’initiative 
du  sous-officier  M.  de  Saint-Ghéron.  Elle  consiste  à faire 
tous  les  jours  une  excellente  soupe  à cinquante  pauvres, 
désignés  par  des  ecclésiastiques  qui  connaissent  très  bien 
les  familles  souffrantes  de  la  ville.  A cet  effet,  on  a donc 
proposé  aux  zouaves  de  donner  tous  les  jours  quelque  chose 
pour  les  pauvres.  On  pouvait  s’engager  pour  deux  sous,  un 
sou  et  un  demi-sou  tous  les  jours.  Gomme  nous  recevons 
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tous  les  jours  trois  sous  de  prêt,  j’ai  cru  que  je  pouvais  sans 
difficulté  souscrire  pour  deux  sous.  Si  vous  saviez  comme  on 
souffre  de  la  faim  ici  I Tout  le  monde  mendie.  On  voit  des 
enfants  demi-vêtus  vous  poursuivre  toute  la  journée  et  vous 
demandant  à manger.  Un  rien  les  rend  heureux,  un  demi-sou, 
un  peu  de  pain,  et  qui  le  croirait,  une  cerise  \ » 

S’il  ne  gaspille  point  les  quelques  haïoques  de  son  prêt, 
Le  Tallec  ne  perd  pas  non  plus  les  minutes  de  son  temps 
libre  : «J’étudie  l’italien.  )>  Déjà,  il  lit  couramment  le  journal; 
et,  comme  il  a déniché  une  traduction  italienne  du  Discours 
sur  Vhistoire  universelle^  il  dévore  Bossuet  dans  la  langue 
du  Dante.  Puis,  après  une  longue  course  au  pas  gymnas- 
tique, la  baïonnette  au  canon  et  de  l’eau  jusqu’au  genou,  il 
lit  les  Mémoires  du  cardinal  Pacca;  en  attendant  et  récla- 
mant avec  instance  le  bon  journal  de  son  pays,  le  Foyer 
breton  : car  les  nouvelles  de  là-bas  lui  remuent  le  cœur. 

Il  avoue  à Mlle  de  Keridec,  en  lui  parlant  « comme  à une 
mère  »,  qu’il  voyage  souvent  par  la  pensée  dans  sa  chère 
Bretagne,  à Hennebont,  à Carnac,  à Vannes;  et  qu’il  se  sent 
un  peu  bien  triste  en  se  rappelant  la  distribution  des  prix  du 
collège  Saint-François-Xavier,  où  il  aurait  cueilli  des  cou- 
ronnes et  où  son  nom  ne  sera  plus  prononcé.  A Vannes,  on 
n’oubliait  ni  le  cher  zouave  ni  le  bon  camarade.  Et  c’est  ici  le 
lieu  de  citer  encore  quelques  lignes  de  son  ancien  condis- 
ciple, M.  le  chanoine  Le  Digabel,  au  sujet  du  soldat  pontifical 
en  garnison  : 

« Pierre  Le  Tallec,  malgré  la  fatigue  et  les  corvées,  ne 
renonçait  point  à l’étude,  car  il  n’avait  pas  renoncé  à son 
premier  dessein,  le  sacerdoce.  Dans  la  ville  romaine,  à tra- 
vers les  campagnes  latines,  il  relut  ses  auteurs  classiques 
avec  une  jouissance  nouvelle  ; il  y trouvait  maintenant  cpmme 
un  savoureux  goût  de  terroir.  Au  bivouac,  une  fois  les  armes 
fourbies,  il  se  réfugiait  en  quelque  coin  et  se  reposait  dans 
la  lecture;  en  faction,  les  loustics  de  la  compagnie  le  plai- 
santaient de  monter  la  garde  comme  un  légionnaire  d’antan. 
Il  apprenait  l’italien  petit  à petit,  causant  avec  les  enfants  et 
les  paysans  qu’il  rencontrait.  Outre  la  connaissance  de  la 
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langue,  qui  lui  procura  des  relations  utiles,  il  y gagna,  dans 
la  manière  de  s’exprimer,  je  ne  sais  quelle  brièveté  concise, 
à la  mode  des  vieux  Romains,  avec  une  sorte  d’humour,  qui 
semble  fait  pour  éclairer  et  aviver  l’esprit  gaulois.  J’en  fus 
frappé,  quand  je  le  revis  après  une  absence  de  quatorze 
années  h » 

Le  dimanche,  avec  deux  ou  trois  compatriotes.  Le  Tallec, 
bon  marcheur,  explorait  la  campagne  voisine  d’Anagni;  au 
retour,  il  notait  pour  Mlle  de  Keridec  les  incidents  de  la 
route.  Un  beau  dimanche,  ils  partent,  munis  d’un  melon 
pour  la  soif,  et  s’en  vont  jusqu’à  Ferentino,  où  ils  vénèrent 
la  prison,  le  tombeau,  le  casque  et  l’épée  de  saint  Ambroise, 
soldat  et  martyr,  patron  de  l’ancienne  cité  des  Berniques.  A 
Ferentino,  voilà  qu’ils  aperçoivent  avec  une  certaine  stupé- 
faction cette  enseigne  française  : Hôtel  des  étrangers , Après 
avoir,  écrit  Le  Tallec,  consulté  « l’état  de  la  bourse  »,  on 
décide  qu’il  faut  faire  honneur  à cette  enseigne-là  ; on  entre 
et  l’on  constate  que  la  maîtresse  de  l’hôtel  parle  le  meilleur 
français  du  monde.  Alors,  pour  être  plus  libres,  les  zouaves 
touristes  se  mettent  à parler  breton,  quand,  ô surprise  ! on 
découvre  que  la  dame  du  logis  est  tout  juste  la  femme  d’un 
ancien  ingénieur  d’Hennebont  et  qu’elle  sait  le  breton,  — le 
breton  du  Morbihan, — le  même  qui  berça  leur  enfance,  sur  la 
terre  d’Armor. 

Un  autre  dimanche,  on  fait  l’assaut  d’une  petite  ville  et 
d’un  couvent  de  San  Lorenzo , perché  sur  un  pic  élevé 
comme  une  aire  d’aigles;  il  était  habité  par  des  Mineurs 
conventuels. 

Le  Guardiano  nous  fit  visiter  son  couvent.  Dans  l’église,  on  nous 
montra  le  corps  du  bienheureux  André  Gonti,  très  bien  conservé.  Le 
bon  moine  nous  conduisit  ensuite  dans  son  jardin,  un  peu  sauvage  et 
par  trop  naturel  \ où  il  nous  fit  entrer  dans  une  grotte,  ayant  environ 
cinq  mètres  carrés  d’étendue.  Elle  est  taillée  dans  un  immense  rocher; 
et  l’ouverture  est  faite  de  manière  que  les  hommes  les  plus  maigres  ont 
autant  de  peine  et  se  trouvent  aussi  resserrés  pour  y entrer  que  les 
personnes  de  la  plus  heureuse  corpulence.  C’est  là  que  le  Bienheureux 
se  retirait  pour  prier  et  méditer.  On  nous  servit  ensuite  un  petit  dîner 
champêtre... 


1.  Semaine  religieuse  de  Vannes,  25  avril  1903. 
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Enfin,  nous  descendîmes  la  montagne  et  arrivâmes  à un  couvent  (car, 
ici,  il  est  aussi  facile  de  trouver  un  couvent  qu’un  brave  homme  en  Bre- 
tagne), habité  par  des  Franciscains  qui  nous  reçurent  à bras  ouverts. 
Tout  ce  qu’ils  purent  nous  offrir,  ce  fut  un  verre  d’eau 

Mais  le  verre  d’eau  était  offert  de  grand  cœur;  il  fut  avalé 
de  même;  et  à défaut  de  vin  en  bouteilles  pour  se  rafraîchir 
la  gorge,  on  traversa,  aux  alentours  d’Anagni,  de  riches 
vignobles  qui  du  moins  reposaient  la  vue. 

Pas  n’est  besoin  de  dire  que  Pierre  Le  Tallec  prenait  toutes 
les  aventures  du  bon  côté;  même  le  séjour  prolongé,  et  très 
peu  réjouissant  d’Anagni.  Ecoutons  à ce  propos  les  souve- 
nirs de  l’un  de  ses  plus  fidèles  compagnons  : 

« La  première  compagnie  était  logée  au  couvent  de  Sant’ 
Angelo,  assez  triste  bâtiment  où  nous  cohabitions  avec  une 
douzaine  de  Mineurs  conventuels,  et  une  multitude  de  petits 
scorpions,  peu  dangereux,  mais  assez  désagréables  à ren- 
contrer, soit  morts  sur  sa  soupe,  soit  comme  il  arriva  un 
jour  à Le  Tallec,  vivants  et  se  promenant  dans  nos  panta- 
lons. 

« Le  séjour  d’Anagni,  où  nous  restâmes  six  grands  mois, 
n’avait  rien  de  folâtre.  Dans  les  premières  semaines,  les 
conscrits  ne  ne  s’y  ennuyaient  pas  trop;  car  l’instruction 
militaire  vigoureusement  poussée  ne  leur  laissait  guère  de 
loisirs.  Mais  une  fois  incorporés,  il  nous  arrivait,  comme  à 
tout  le  monde,  d’être  pressés  de  nous  en  aller. 

« — Etre  si  près  de  Rome,  disait  Henri  Landeau,  le  troi- 
sième de  la  bande,  mort  à La  Flèche  il  y a quelques  années,  | 
être  si  près  de  Rome,  et  se  voir  parqués  comme  des  huîtres 
dans  cet  affreux  trou  ! 

« — Le  supplice  de  Cancale^  mon  cher  1 répondait  philo- 
sophiquement Pierre  Le  Tallec,  qui  se  morfondait  autant  que 
nous,  mais  qui  ne  s’emballait  jamais. 

« On  tuait  le  temps,  surtout  en  se  promenant.  Excursions 
dans  les  campagnes  environnantes,  ou  sur  les  pics  voisins 
(dont  quelques-uns  assez  élevés)  pour  jouir  des  sites  pitto- 
resques et  des  beaux  points  de  vue  qui  ne  manquaient  pas 
dans  la  contrée.  Et  surtout  visites  fréquentes  aux  vieilles  i 
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villes  et  bourgades  que  nous  pouvions  atteindre  dans  nos 
courses  à pied.  On  admirait,  faute  de  mieux,  les  murs  plus  ou 
moins  cyclopéens  où  nichaient  Latins,  Volsques,  Herniques; 
à Anagni  même,  à Ferentino,  à Segni,  à Alatri. 

<(  — Ça  rafraîchissait  toujours,  affirmait  Le  Tallec,  les 
impressions  du  De  Viris^.  » 

Au  mois  de  septembre  1861,  grand  remue-ménage  et 
branle-bas  dans  la  caserne  d’Anagni  ; enfin,  on  allait  pour  de 
bon  jouer  de  la  baïonnette. 

...  Le  6,  après  l’appel  du  soir,  le  capitaine  de  Goësbriand  vint  nous 
avertir  de  nous  tenir  prêts  à tout  pour  les  onze  heures.  Effectivement, 
vers  dix  heures  et  demie,  la  première  compagnie  met  sac  au  dos,  et 
bonsoir.  Où  allons-nous  ?...  Qu’est-ce  ?...  En  voilà  une  affaire  !...  Telles 
étaient  les  exclamations  des  zouaves  toujours  facétieux.  On  nous  con- 
duisit à la  place  d’armes.  Alors  on  nous  dit  que  nous  allions  être  atta- 
qués cette  nuit  même  par  les  Piémontais  bien  supérieurs  en  nombre. 
Nous  chargeons  nos  fusils,  et  nous  voilà  fous  de  joie.  Des  patrouilles 
battent  les  environs  de  la  ville  ; des  gardes  sont  organisées.  Et  bien- 
tôt on  n’entend  que  les  cris  de  : Qui-vive?  Patrouille! 

Comme  j’étais  de  garde,  après  une  faction,  je  m’étendis  sur  une 
planche  et  m’endormis.  En  m’éveillant  le  lendemain  matin,  au  lieu  de 
Piémontais,  je  ne  vois  que  les  paisibles  habitants  d’Anagni.  Enfin, 
j’appris  que  nous  avions  eu  une  fausse  alerte.  Jugez  maintenant  de  notre 
déception.  J’ai  su  depuis  que  ces  précautions  n’avaient  pas  été  tout  à 
fait  inutiles 

Avant  de  quitter  celte  garnison  peu  réjouissante,  et  cette 
terre  du  Latium  où  l’on  n’avait  pas  eu  le  plaisir  de  se  battre, 
les  zouaves  eurent  la  douloureuse  joie  de  solenniser  le  pre- 
mier anniversaire  de  Gastelfidardo,  et  d’honorer  par  leur 
souvenir  et  leurs  prières  les  compagnons  vaillamment  tombés 
sur  ce  champ  d’honneur. 

Ce  jour  (le  18  septembre)  fut  pour  nous  une  véritable  fête.  Mgr  Sacré, 
aumônier  des  zouaves,  est  venu  y présider.  Mgr  l’évêque  d’Anagni  a 
célébré  la  messe  pour  les  saints  de  la  journée.  La  plupart  (des  zouaves) 
se  sont  approchés  de  la  sainte  table.  A dix  heures,  tout  le  bataillon  a 
assisté  en  armes  à un  service  qui  a été  célébré  avec  la  plus  grande 
solennité  dans  la  cathédrale.  L’évêque,  le  chapitre,  un  clergé  nom- 

1.  Notes  de  M.  le  chanoine  Belbéoc’h. 

2.  Lettre  du  28  septembre  1861. 
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breux  et  les  autorités  civiles  y assistaient.  Au  milieu  de  l’église  s’éle- 
vait un  magnifique  catafalque,  avec  différentes  inscriptions,  rappelant 
la  valeur  et  le  dévouement  des  héros  de  Castelfidardo.  Je  vous  en 
citerai  une  entre  autres  ; 

Militibüs  fortissimis,  quorum  cineribus  orbis  christianus  flores 

DEDIT  PALMASQUE  IMPOSUIT,  BONUS  PIUSQUE  QUISQUIS  ES  PIACULAREM 
PRECEM  ADHIBEAS. 

« Pour  les  braves  soldats,  dont  tout  le  monde  chrétien  a couvert  les 
cendres  de  fleurs  et  de  couronnes,  vous  tous  qui  êtes  bons  et  pieux, 
récitez  la  prière  expiatoire.  » 

Tout  ceci  est  dù  aux  soins  bienveillants  d’un  chanoine  grand  ami 
des  zouaves. 

Mgr  Sacré  a dit  la  messe,  Mgr  Daniel  a prononcé  un  sermon  pané- 
gyrique et  Mgr  l’évêque  a fait  l’absoute.  Le  reste  de  la  journée,  je  fus 
de  garde  et  ne  pus  rien  voir  de  la  fête.  Je  sais  que  le  soir  il  y eut  des 
torches  allumées  sur  tous  les  points  de  la  place  et  que  les  cris  de  Vive 
Pie  IX ! ont  retenti  pendant  toute  la  soirée  L 
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LA  GRISE  DU  LIBÉRALISME 

ET  LA  LIBERTÉ  D’ENSEIGNEMENT^ 


II 

Nous  avons  entendu  les  anciens  libéraux,  comme  Eugène 
Pelletan-,  revendiquer  pour  tous  la  liberté  d’enseignement. 
Aujourd’hui,  ceux  qui  se  donnent’  cependant  pour  les  héri- 
tiers de  leur  libéralisme,  tiennent  un  langage  tout  différent. 
Ils  sont  à peu  près  unanimes  à proclamer  que  « la  thèse  du 
monopole  de  l’enseignement  laïque  est  philosophiquement 
vraie  ».  Mais  ceux-ci,  tolérants  par  opportunisme,  recon- 
naissent qu’à  cause  des  difficultés  de  l’heure  présente  « il 
vaut  mieux  ajourner  les  réformes  radicales^».  Ceux-là,  d’un 
tempérament  plus  fougueux,  sont  pour  leur  réalisation  immé- 
diate. Les  uns  et  les  autres  sont  d’accord  sur  la  valeur  du  prin- 
cipe ; ils  ne  diffèrent  que  sur  l’opportunité  de  son  application. 

Quelles  raisons  mettent-ils  en  avant  pour  légitimer  cette 
attitude  nouvelle,  cette  volte-face  étrange,  reniement  de  la 
liberté,  qu’ils  masquent  sous  un  nom  à la  mode,  le  nom  pom- 
peux d’ « évolution  » ? De  quels  motifs,  ces  derniers  venus, 
déserteurs  de  la  vieille  thèse  libérale,  couvrent-ils  leur  mou- 
vement de  retraite  et  l’abandon  de  la  position  franche  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  fièrement  prise  et  vaillamment 
défendue  ? D’aucuns  insinuent  que  cette  tapageuse  revendi- 
cation de  la  liberté  n’était  qu’une  pose,  bonne  pour  le  temps 
de  l’opposition,  avantageuse  pour  se  frayer  un  chemin  jus- 
qu’au pouvoir.  Mais,  une  fois  arrivé,  le  parti  libéral,  oublieux 

1.  Voir  Études,  20  novembre  1903. 

2.  Que  dirait-il  s’il  entendait  son  fils,  arrivé  au  pouvoir,  lui  donner  sans 
vergogne  cet  insolent  démenti  : « On  a beaucoup  parlé  ds  la  liberté  d’ensei- 
gnement. Cette  liberté  n’existe  pas  devant  la  doctrine  républicaine»  ? (Camille 
Pelletan,  discours  prononcé  à Troyes  le  15  novembre  1903,  au  banquet  de 
la  fête  de  « l’Enseignement  laïque  ».) 

3.  B.  Jacob,  la  Crise  du  libéralisme.  [Revue  de  métaphysique  et  de 
morale,  janvier  1903,  p.  119.) 
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de  son  passé,  qui  ne  fut  pas  sans  courage,  trouve  plus  pro- 
fitable de  garder  pour  lui  seul  les  fruits  de  la  victoire.  Sans 
nous  arrêter  à cette  explication  blessante,  venons-en  tout  de 
suite  à l’examen  des  motifs  avouables  et  avoués.  Ils  se 
réduisent  à deux  principaux,  qui  d’ailleurs  se  compénètrent 
en  pratique  : le  droit  de  l’enfant  et  l’intérêt  supérieur  du 
pays. 

« L’enfant,  nous  dit-on,  est  un  mineur  qui  a besoin  de 
direction  et  de  protection  L » Nous  l’admettons  avec  M.  Lanson 
et  consorts.  Mais  toute  la  question  est  de  savoir  à qui  incombe 
d’abord  ce  devoir  de  direction  et  de  protection.  L’enfant  a 
des  droits  nombreux;  il  a notamment  le  droit  de  vivre  et  le 
droit  d’être  instruit.  Qui  les  fera  valoir,  puisqu’il  est  inca- 
pable de  le  faire  lui-même  ? Les  partisans  du  monopole  ! 
laïque  répondent  : l’Etat.  Nous  répondons  : les  parents, 
parce  qu’ils  sont  les  « auteurs  )>  de  l’enfant.  Leur  obligation  | 
repose  sur  un  fondement  primordial  : ils  ont  donné  la  vie  à 
un  être  imparfait  qu’ils  doivent  perfectionner,  à un  être  ! 
chétif  qu’ils  doivent  défendre^.  | 

M.  Lanson  nous  arrête  court  et  nous  crie  : « Personne  ne  | 
s’indigne  de  n’avoir  'pas  le  droit  de  disposer  sans  condition 
de  sa  propriété;  je  ne  puis  mettre  le  feu  à ma  maison,  s’il  j 
me  plaît,  ni  maltraiter  mon  cheval,  ni  même  léguer  ma  for-  ( 
tune  à ma  bonne  ou  à mon  médecin,  qui  m’ont  soigné,  si  j’ai  j 
quelque  part  au  monde  un  fils  qui  ne  m’ait  pas  donné  signe  ! 
de  vie  depuis  que  je  ne  le  nourris  plus.  Si  je  ne  puis  ainsi  1 
disposer  de  mes  biens  sans  condition,  serai-je  surpris  de  ne  j| 
pouvoir  disposer  de  mon  enfant?  L’enfant  n’est  pas  la  pro- 
priété du  père;  il  est  sous  la  tutelle  du  père,  ce  qui  est  dif-  !• 
férent  » 

Faut-il  rappeler  à l’éminent  professeur  de  Sorbonne  que  | 
nombre  de  sociologues,  surtout  à l’étranger,  mais  aussi  en  j 
France  (par  exemple  Frédéric  Le  Play  et  son  école),  « s’in-  || 
dignent  » hautement  contre  la  législation  qui  restreint  la 

1.  G.  Lanson,  A propos  de  la  crise  du  libéralisme.  [Revue  de  méta-  |- 

physique  et  de  morale,  novembre  1902,  p.  756.)  t 

2.  Cf.  Études,  20  novembre  1903,  p.  492.  î 

3.  G.  Lanson,  loco  cit.,  p.  756. 
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liberté  testamentaire  ? Cette  question  étant  discutée  et  dis- 
cutable, M.  Lanson  a le  tort  de  s’appuyer  sur  ce  fondement 
incertain.  On  ne  saurait  logiquement  conclure  d’un  cas  à 
l’autre  : tel  qui  reconnaît  au  père  de  famille  la  faculté  de 
disposer  sans  condition  de  ses  biens  lui  déniera  justement 
le  pouvoir  de  disposer  sans  restriction  de  ses  enfants.  C’est 
que  les  biens  sont  des  choses,  tandis  que  les  enfants  sont 
des  personnes.  On  peut  concevoir  qu’un  propriétaire  ait  des 
droits  illimités  sur  son  argent  et  sur  ses  terres;  mais  l’auto- 
rité des  parents  s’arrête  devant  les  droits  imprescriptibles 
de  l’enfant  qui  la  conditionnent  et  la  restreignent. 

M.  Lanson  concède  que  l’enfant  est  placé  sous  la  « tutelle  » 
de  ses  parents.  Les  parents  en  sont  les  tuteurs  naturels. 
C’est  donc  à eux,  selon  l'indication  de  la  nature,  que  revient 
la  charge  d’élever  leurs  rejetons  physiquement,  intellectuel- 
lement et  moralement.  C’est  seulement  au  cas  où  ils  man- 
queraient gravement  et  notoirement  aux  devoirs  de  leur 
fonction  essentielle,  que  l’Etat,  tuteur  civil^  peut  légitime- 
ment intervenir.  Son  rôle  étant  subsidiaire  et  supplétifs  son 
immixtion  au  foyer  domestique  ne  doit  être  qu’exception- 
nelle. 

Convient-il  d’aller  plus  loin  et  d’accorder,  avec  quelques  phi- 
losophes catholiques,  que,  pour  prévenir  les  défaillances  pos- 
sibles de  l’autorité  paternelle,  l’État  doive  rendre  l’instruc- 
tion obligatoire  pour  tous  ? Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
avons  exposé  les  raisons  en  faveur  de  la  négative  L La  solu- 
tion affirmative  ne  nous  semble  pas  insoutenable  parce  qu’elle 
laisse  aux  parents  la  possibilité  de  mettre  leurs  enfants  dans 
les  écoles  qu’ils  préfèrent.  Les  contraindre  au  contraire  à 
leur  faire  donner  non  seulement  l’instruction,  mais  encore 
telle  instruction,  l’instruction  officielle,  l’instruction  laïque  % 
c’est  un  déni  de  justice  et  une  intolérable  tyrannie^. 

1.  Cf.  Études,  20  novembre  1903,  p.  509. 

2.  VUnivevs,  du  23  janvier  1903,  cite  un  arrêt  de  la  cour  de  Rennes  oà 
nous  relevons  ce  considérant  : 

Attendu  qu  en  ce  qui  concerne  le  caractère  religieux  et  moral  de  l’ensei- 
gnement à donner  à ses  enfants,  le  droit  du  père  de  famille  est  absolu, 
intangible. 

3.  M.  Jacques  Rocafort  le  reconnaît  loyalement  quand  il  dit,  eu  pariant  dm 
milieu  intellectuel  de  l’Université  : « De  fait,  et  inévitablement,  toutes  les 
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L’intérêt  même  de  l’enfant  exige  qu’on  repousse  cette 
intrusion  du  gouvernement  dans  la  direction  à imprimer  à 
l’enseignement.  L’enfant  est  incapable  de  choisir  entre  les 
écoles  rivales.  Qui  le  fera  pour  lui,  au  mieux  de  son  avenir? 
L’État  ou  la  famille?  Poser  la  question,  n’est-ce  pas  la 
résoudre  ? « La  vérité,  c’est  qu’en  tout  temps,  en  tous  lieux, 
et  dans  toutes  les  conditions,  le  moins  « intéressé  » des 
éducateurs  et  des  maîtres,  ce  sera  le  père  de  l’enfant...  Le 
vrai  droit  de  l’enfant  c’est  de  ne  pas  être  détaché  de  ceux 
dont  il  est  la  chair  et  le  sang,  qui  ont  mis  en  lui  toutes  leurs 
espérances  L..  » C’est  M.  Brunetière  qui  parle  ainsi.  Mais, 
sans  doute,  les  partisans  du  monopole  récuseront  son  témoi- 
gnage comme  entaché  de  cléricalisme.  Ils  ne  pourront  oppo- 
ser cette  fin  de  non-recevoir  à l’opinion  fortement  motivée 
de  M.  Charles  Dupuy,  ci-devant  professeur  de  philosophie 
dans  l’Université  et  ancien  président  du  conseil  : 

« On  objecte  qu’entre  le  droit  du  maître  et  le  droit  du  père, 
il  y a le  droit  de  l’enfant;  c’est  sur  l’enfant,  dit-on,  qu’il  faut 
veiller;  sa  personnalité  naissante  réclame  les  soins  les  plus 
attentifs,  la  sauvegarde  la  plus  efficace. 

((  Eh  bien  I mais  la  famille  est  là  pour  aviser.  Qui  donc 
aimera  l’enfant  plus  que  ne  le  font  les  parents?  Qui  donc 
peut,  plus  et  mieux  que  les  parents,  le  vouloir  bon,  raison- 
nable, heureux?  C’est  donc  le  père  qui  doit  choisir  l’école 


opinions  politiques  et  morales  sont  représentées  chez  nous  : savoir  dans 
quelle  mesure  on  a la  faculté  de  les  manifester  est  laissé  au  tact  et  à la 
sagesse  de  chacun.  Puis  donc  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de 
garantir  au  père  de  famille  qu’il  trouvera  chez  nous  pour  son  fils,  auprès 
du  maître  qui  sera  le  sien,  les  opinions  qu’il  préfère,  quelle  absurde  tyrannie 
ce  serait  de  l’empêcher  d’aller  les  chercher  où  il  espérera  les  rencontrer  ! » 
[L'Unité  morale  dans  l'Université^  p.  216-217.) 

i.  F,  Brunetière,  la  Question  du  droit  de  l'enfant.  Conférence  faite  à 
Lille,  le  18  janvier  1903,  et  reproduite  dans  les  Débats  du  lendemain.  — 
Herbert  Spencer  fait  très  justement  remarquer  que  la  thèse  du  monopole 
pédagogique  de  l’Etat  « implique  ce  postulat  paradoxal...  qu’un  homme,  à 
titre  de  père,  est  incapable  de  veiller  avec  compétence  à la  culture  mentale 
et  morale  de  son  fils,  mais  que  le  même  homme,  à titre  de  citoyen  associé 
en  un  jour  de  vote  à d’autres  citoyens,  devient  tout  à fait  capable  de  décider 
souverainement  de  la  culture  mentale  et  morale  qui  convient  à tous  les 
enfants  du  pays  sans  exception  ».  C’est  à M,  Jacob  [Revue  de  métaphysique 
et  de  morale,  janvier  1903,  p.  116-117)  que  nous  empruntons  cet  excellent 
résumé  de  l’argument  de  Spencer. 
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qui  convient  à son  fils,  cet  autre  lui-même...  appelé  à repré- 
senter et  à prolonger  dans  l’avenir  le  père  disparu,  à faire,  à 
ses  côtés  d’abord,  puis  à sa  place,  figure  d’homme  et  de 
citoyen. 

« Donc,  le  père  a le  devoir  et  le  droit  d’élever  et  d’instruire 
son  enfant.  S’il  manque  de  capacité  ou  de  loisir  pour  exercer 
lui-même  ce  droit,  il  peut  assurément  le  déléguer  à autrui, 
à un  remplaçant  qui  aura  sa  confiance.  11  ne  semble  pas  que 
ce  point  puisse  être  contesté... 

c(  Le  père  a donc  le  droit  de  faire  élever  et  instruire  son 
enfant  ainsi  qu’il  l’entend  et  de  lui  donner,  par  conséquent, 
les  maîtres  de  son  choix.  Gela  est  évident  si  l’éducation  a 
lieu  dans  la  famille,  au  domicile  du  père,  inviolable  légalement. 

« Pourquoi  donc  en  serait-il  autrement  si  l’instituteur 
choisi  par  le  père  donne  l’instruction  ailleurs,  pourvu  que 
cet  instituteur  se  conforme  aux  lois  et  règlements  concernant 
la  matière  ? Le  droit  change-t-il,  le  droit  n’est-il  plus  le 
droit  parce  qu’au  lieu  de  s’exercer  au  foyer  il  s’exerce  au 
dehors^  ? 

Ceux  qui  sont  portés  à ne  tenir  compte,  dans  la  question 
présentement  débattue,  que  du  droit  de  l’enfant  et  de  l’in- 
térêt de  la  société  2,  feraient  bien  de  songer  à cette  judicieuse 
réflexion  de  M.  Jacob  : « Le  père  de  famille  a sûrement  son 
mot  à dire  sur  l’éducation  qu’il  convient  de  donner  à son 
fils;  et  s’il  en  est  parmi  nous  pour  qui  cette  vérité  a cessé 
d’être  claire,  je  suis  convaincu  qu’elle  brillerait  à leurs  yeux 
de  la  plus  éclatante  évidence  le  jour  où  ils  subiraient  l’obli- 
gation de  confier  leurs  enfants  à des  congréganistes  » 

Après  l’intérêt  de  l’enfant,  les  défenseurs  du  monopie  font 
encore  et  surtout  valoir  l’intérêt  social.  A en  croire  M.  Ferdi- 
nand Buisson^,  autre  universitaire  de  marque,  c’est  la  loi 

1.  Ch,  Dupuy,  Revue  politique  et  parlementaire,  mai  1903,  p.  222-223.  — 
Cf.  Discours  au  Sénat,  le  5 novembre  1903. 

2.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  une  conférence  faite  à Arras,  le 
23  février  1903,  M.  Louis  Havet,  professeur  de  philologie  latine  au  Collège 
de  France,  s’est  écrié  : « La  vérité,  c’est  qu’il  n’y  a pas  de  droit  du  père  de 
famille,  ni  de  la  mère  de  famille.  Il  y a,  ce  qui  n’est  pas  la  même  chose,  une 
concession  forcée  que  leur  fait  la  société.  » (Cf.  Grande  Revue,  1®*^  avril  1903.) 

3.  B.  Jacob,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  janvier  1903,  p.  109. 

4.  F.  Buisson,  le  Droit  d’enseigner.  [Revue  politique  et  parlementaire ^ 
juin  1903,  p.  447-448,  461.) 
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Falloux  qui  est  la  grande  coupable  : elle  est  la  cause  respon- 
sable des  divisions  politiques,  sociales  et  même  mondaine& 
qui  déchirent  actuellement  la  France.  Si  c’est  la  liberté  de 
l’enseignement  qui  a opéré  la  scission,  ce  sera  le  monopole 
qui  rétablira  l’unité  morale^,  indispensable  à la  prospérité 
du  pays.  La  liberté  a coupé  la  France  en  deux  partis  irrécon- 
ciliables; seul  le  monopole  est  capable  de  refaire  une  nation 
unie,  en  la  façonnant  à l’effigie  de  l’Etat  laïque. 

Nous  sommes  persuadé,  autant  que  nos  adversaires,  que 
l’unité  est  un  bien  grandement  désirable,  le  premier  des 
biens  peut-être,  pour  un  peuple,  parce  qu’elle  est  une  condi- 
tion essentielle  de  vitalité.  D’accord  sur  le  but,  nous  diffé- 
rons complètement  sur  les  moyens  d’y  parvenir.  Qui  plus 

1.  M.  Rocafort,  professeur  de  lettres  au  lycée  Saint-Louis,  a courageuse- 
ment montré  que  « l’Université,  avant  d’entreprendre  utilement  de  faire 
l’unité  morale  dans  la  nation»,  doit  « commencer  par  l’établir  chez  elle  ». 
[L’Unité  morale  dans  V Université,  p.  ii;  Paris,  Plon-Nourrit,  1903.) — Pen- 
dant l’année  scolaire  1900-1901,  un  certain  nombre  de  professeurs  de  l’en- 
seignement secondaire  se  sont  réunis,  une  fois  par  semaine  pendant  cinq 
mois,  sous  la  présidence  de  M.  Alfred  Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  à la  Sorbonne,  pour  étudier  ensemble  la  question  de  l’éducation 
morale  dans  l’Université.  Les  comptes  rendus  des  séances  ont  été  rassemblés 
en  volume  sous  ce  titre  : l’Education  morale  dans  l'Université  ; Enseigne- 
ment secondaire  (Paris,  Alcan,  1901).  — De  la  lecture  de  ce  livre  se  dégage 
une  douloureuse  constatation  : le  complet  désarroi  de  l’Université  au  point 
de  vue  du  dogmatisme  moral.  Rien  n’est  plus  tristement  suggestif  sur  l’état 
de  la  mentalité  universitaire,  surtout  si  l’on  songe  qu’on  est  en  présence  de 
l’élite  du  corps  enseignaiit.  « Une  éducation  personnelle  et  totale,  comme 
celle  que  vante  M.  Lavisse,  exige  une  doctrine  morale,  ferme  et  déterminée, 
au  nom  de  laquelle  on  parle  à l’âme  de  la  jeunesse.  Or  nous  n en  avons  pas. 
Cela  est  résulté  avec  la  dernière  évidence,  d’abord  du  titre  de  la  première 
conférence,  celle  de  M.  Lévy-Bruhl,  Traditions  et  tendances  de  V Université, 
qui  a été  substitué,  et  pour  cause,  au  titre  primitivement  choisi,  Doctrine 
morale  de  l’Université  -,  puis  des  conclusions  du  conférencier  lui-même, 
enfin  du  désaccord  profond  de  ceux  qui  ont  discuté  avec  lui.  » (J.  Rocafort, 
ibid.,  p.  35-36.)  L’auteur  ajoute  en  note  : « La  thèse  de  M.  Lévy-Bruhl 
se  résumait  ainsi  : l’Université  peut  donner  une  éducation  morale,  mais  non 
un  enseiguement  moral,  la  science  morale  contemporaine  étant  dans  un  état 
encore  trop  inchoatif.  » Après  avoir  indiqué  le  sens  des  opinions  de 
MM.  Uarlu,  Belot,  Gautier,  Marcel  Barnès,  Cahen,  Malapert  et  Lalande, 
M.  Rocafort  conclut  en  ces  termes  : « A ces  opinions  divergentes,  qui,  si 
leurs  auteurs  avaient  eu  le  loisir  de  les  développer,  n’auraient  pas  manqué 
d'accuser  des  diversités  entre  celles-là  mêmes  qui  paraissent  au  premier 
abord  le  mieux  s’accorder,  si  on  veut  bien  ajouter  la  mienne,  laquelle  n’est 
pas  du  tout  celle  de  mes  précédents  collègues,  on  aura  la  plus  belle  caco- 
phonie qu’on  puisse  imaginer.  » Et  c’est  dans  cette  Babel  que  les  « mono- 
polistes » prétendent  enfermer  toute  la  jeunesse  française  ! 
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que  les  chrétiens  pourrait  souhaiter  la  réalisation  de  cette 
entente  nécessaire,  eux  qui  se  rappellent  que  le  vœu  suprême 
du  Christ,  à la  veille  de  marcher  à la  mort,  fut  une  pressante 
exhortation  à l’unité  : Ut  omnes  luium  sint  ^ ? eux  qui  se 
rappellent  encore  ce  terrible  enseignement  du  Maître  : « Tout 
royaume  divisé  contre  lui-même  est  voué  à la  ruine ^ »?  Mais, 
confiants  dans  la  valeur  de  leur  cause,  ils  veulent  la  faire 
triompher  en  employant  les  armes  loyales  de  la  persuasion. 
Imposer,  au  contraire,  l’école  officielle  à toute  la  France,  ce 
serait  violenter  les  consciences  de  la  moitié  des  citoyens  qui 
rejettent  ce  joug  abhorré^.  Dût  cette  violence  être  un  jour 
légalisée  par  les  deux  Chambres,  que  serait-elle  autre  chose 
au  fond,  une  fois  dépouillée  de  la  parure  des  grands  mots 
dont  on  cherche  déjà  à la  couvrir,  sinon  la  mise  en  pratique 
de  l’abominable  maxime  de  Machiavel  : La  fin  justifie  les 
moyens’" J qu’avec  une  si  infatigable  obstination  les  calomnia- 
teurs des  Jésuites  leur  reprochent  sans  preuve,  en  jouant  la 
comédie  d’une  vertueuse  indignation?  Qui  sont-ils  donc  pour 
prétendre  à tous  les  monopoles,  y compris  celui  de  la  droi- 
ture et  de  la  délicatesse  morale? 

Le  moyen,  d’ailleurs,  fût-il  honnête  en  soi,  irait  contre  le 
but,  car  il  n’aboutirait  qu’à  l’imposition  d’une  paix  extérieure 
et  factice,  pitoyable  contrefaçon  de  la  paix  véritable  qui  sup- 
pose la  communauté  des  idées  et  l’union  intime  des  senti- 
ments. Les  faits  sont  là  pour  confirmer  la  justesse  de  cette 
prévision.  Les  mesures  déjà  prises  pour  préparer  la  voie  au 
monopole,  notamment  la  loi  contre  les  associations,  au  lieu 
d’unifier  les  esprits  et  les  cœurs,  n’ont  réussi  qu’à  rendre 
plus  large  et  plus  profond  le  fossé  qui  sépare  les  « deux 
Frances  ».  C’est  l’opinion  formellement  exprimée  par  un 
vétéran  de  la  démocratie,  ancien  président  du  conseil, 
M.  René  Goblet,  bien  placé,  dans  le  calme  de  la  retraite, 

1.  Saint  Jean,  xvii,  21. 

2.  Saint  Marc,  iii,  24. 

3.  M.  Aynard,  dans  son  rapport  contre  le  projet  de  monopole  présenté 
par  M.  Rabier,  disait  : « La  moitié  de  la  France  a opté  pour  l’enseignement 
libre.  » Et  l’honorable  rapporteur  ajoutait  : « On  ne  fera  pas  marcher  la 
France!  » 

4.  M.  Parodi  a prévu  l’objection  et  il  a essayé  d’y  répondre.  (Cf.  Revue 
de  métaphysique  et  de  morale,  novembre  1902,  p.  779  sqq.) 
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pour  observer  et  juger  l’agitation  malfaisante  des  politiciens  : 

((  11  est  incontestable  qu’à  aucun  moment,  depuis  que  la 
République,  définitivement  fondée,  a commencé  d’être  gou- 
vernée par  les  républicains,  c’est-à-dire  depuis  la  nomina- 
tion de  M.  Grévy  à la  présidence  de  la  République,  jamais  la 
France  ne  s’est  trouvée  dans  une  situation  plus  critique  et 
l’avenir  n’est  apparu  plus  incertain.  Sous  prétexte  de  tra- 
vailler à assurer  l’unité  morale  du  pays,  on  a,  depuis  quelques 
années,  entrepris  une  lutte  ardente  contre  ce  qu’on  a appelé 
le  cléricalisme,  lutte  qui  s’aggrave  tous  les  jours,  dont  il  est 
impossible  de  prévoir  l’issue  et  dont  le  résultat  le  plus  clair 
est  d’avoir  amené  le  pays  à un  état  de  division  qu’il  n’avait 
pas  connu  jusqu’à  présent.  Jamais,  on  peut  l’affirmer,  ni  les 
tentatives  monarchiques,  ni  le  boulangisme  ou  le  nationa- 
lisme ne  l’avaient  troublé  aussi  profondément,  et  ce  n’est  pas 
seulement  parmi  les  populations,  mais  dans  tous  les  services 
publics,  dans  l’armée  comme  dans  l’administration  et  la 
magistrature,  que'  ce  trouble  se  fait  sentir  b » 

Si  des  mesures  d’approche  et  de  simples  menaces  ont  déjà 
provoqué  tant  d’émoi  dans  le  pays,  que  serait-ce  donc  le  jour 
où  le  monopole  laïque  serait  imposé  à tous  les  Français? 
M.  T.  Ruyssen  va  nous  l’apprendre  : « Si  nous  disons  à 
l’État  : Compelle  intrare\  si  les  enfants  des  familles  attachées 
à ce  que  nous  appelons  préjugé  et  routine  sont  traînés  devant 
nos  chaires,  nous  sentirons-nous  également  libres  d’ensei- 
gner ce  que  ces  clients  forcés  condamnent  comme  sophisme 
révolutionnaire?  Gomment  échapperons-nous  à ce  dilemme  : 
neutralité  relative  : c’est  la  tyrannie  intellectuelle;  neutralité 
absolue  : c’est  la  paralysie  intellectuelle?  Plaignons  le  maître 
qui  aurait  ainsi  à se  débattre  entre  les  exigences  des  familles 
et  les  vœux  de  sa  conscience  d’éducateur!  De  quelle  oreille 
jalouse  ses  moindres  paroles  ne  seraient-elles  pas  épiées? 
Ne  sentirait-il  pas  dans  ses  auditeurs  involontaires  autant 
d’espions  soigneusement  stimulés  à noter  les  propos  impru- 
dents dont  feraient  leur  profit  quotidien  les  salons  bien  pen- 
sants et  les  journaux  d’opposition  2?  » Bientôt,  les  cours  de 

1.  René  Goblet,  Revue  politique  et  parlementaire,  juin  1903,  p.  437. 

2.  Tli.  Ruyssen,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  juillet  1903,  p.  533. 
— Cf.  Uiscou«rs  de  M.  Gourju  au  Sénat,  le  5 novembre  1903. 
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récréation,  les  classes,  les  rues  même  avoisinant  chaque 
lycée  seraient  transformées  en  champ  clos,  où  les  élèves,  divi- 
sés en  deux  camps,  seraient  sans  cesse  sur  le  qui-vive  et  tou- 
jours prêts  à en  venir  aux  mains. 

III 

Les  « monopolistes  » ne  semblent  pas  goûter  les  sages 
avertissements  qui  leur  sont  donnés  par  des  hommes  aussi 
peu  suspects  de  cléricalisme  que  MM.  Dupuy  et  Goblet,  car 
ils  s’ingénient  et  se  travaillent  pour  justifier  aux  regards  de 
l’opinion  cet  ostracisme  monstrueux  qui  frapperait  d’incapa- 
cité toute  une  classe  de  citoyens  honnêtes  et,  de  par  la  Décla- 
ration des  droits  de  Vhomme^  égaux  aux  autres  devant  la  loi. 
Voici  leur  argument  principal  : « La  libre  concurrence 
n’existe  pas,  n'est  pas  possible  avec  l’Eglise  catholique;  la 
lutte  n’est  pas  à armes  égales  avec  notre  rivale.  » Que  faire 
alors  de  cette  rivale  importune?  Entendons  d’abord  l’arrèl 
libellé  par  l’un  de  ses  adversaires  les  plus  modérés  : 

« Le  vrai  libéralisme  intellectuel  veut...  l’abolition  de  l’iné- 
galité artificielle  qu’établit  entre  les  doctrines  en  concurrence 
l’obligation  que  l’une  impose  à ses  adhérents  d’écarter  sans 
examen  les  autres,  et  qui,  grâce  à l’action  concertée  de  la 
famille,  de  l’Église  et  du  collège,  enferme  un  si  grand  nombre 
de  nos  concitoyens  dans  un  système  immuable  de  croyances 
et  de  sentiments...  Il  suit  de  là  que,  théoriquement^  la  ques- 
tion de  la  liberté  d’enseignement  n’offre  pas  de  très  grandes 
difficultés.  Un  libéralisme  rationnel  donne  le  droit,  non  de 
supprimer,  mais  de  limiter  la  liberté  d’action  de  toute  doc- 
trine, qui,  en  condamnant  le  principe  même  du  libre  exa- 
men, abolit  la  condition  fondamentale  d’une  juste  concur- 
rence des  idées.  Seulement,  les  libéraux  doivent-ils  faire 
usage  de  ce  droit  U » Voici  la  conclusion  pratique  : M.  Jacob 
se  contente  de  réclamer  l’exclusion  des  « congrégations 
militantes  » (entendez  par  là  les  Assomptionnistes  et  les 
Jésuites),  « qui  excitent  les  citoyens  à se  haïr  les  uns  les 
autres 2 ». 

1.  B.  Jacob,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  janvier  1903,  p.  103. 

2.  Ibid. J p.  120.  — Faut-il  ajouter  que  la  modération  courageuse  de 
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M.  Gustave  Lanson  est  moins  timoré  : il  ne  connaît  ni  ces 
réserves,  ni  ces  atermoiements  : l’Etat  « a le  devoir  d’assu- 
rer à tous  les  enfants  une  éducation  non  confessionnelle,  à 
laquelle  Eglises  et  sectes  ajouteront  à leur  gré  leur  instruc- 
tion confessionnelle,  leur  dogme  révélé  ou  philosophique;  il 
a le  devoir  d’assurer  à tous  les  enfants  une  éducation  qui  leur 
apprenne  le  respect  de  la  loi.  Il  a donc  le  droit  de  demander 
aux  maîtres  de  lï avoir  pas  pris  les  engagements  qui  en  font 
les  ministres  d'une  confession.  Il  a donc  le  droit  de  leur 
demander  d’être  capables  d’enseigner  le  respect  de  la  loi, 
c’est-à-dire  tout  d’abord  de  la  respecter  eux-mêmes  h»  Voilà, 
du  même  coup,  religieux  et  prêtres ^ déclarés  incapables 

M.  Jacob,  quoique  relative,  n’a  pas  été  sans  causer  quelque  déplaisir  à ses 
collègues  et  sans  éveiller  quelque  inquiétude  ? M.  Parodi  s’en  est  fait  l’écho 
discret  dans  son  deuxième  article.  (Cf.  Revue  de  métaphysique  et  de  morale^ 
mars  1903,  p.  263  sqq.) 

1.  G.  Lanson,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  novembre  1902, 

p.  759. 

2,  M.  Ferdinand  Buisson  l’a  dit  explicitement  dans  une  interview  qu’il 
a confirmée  depuis  en  la  développant  : « Vous  me  parlez  de  liberté  ! Ce  que 
je  veux,  c’est  ceci  : la  liberté  pour  l’homme  libre.  Point  de  liberté  pour 
l’homme  qui  n’en  veut  pas,  prêtre  ou  religieux,  qui  a juré  de  ne  croire  et 
de  ne  penser  qu’en  obéissance  à un  autre  que  lui.  » (Cf.  E.  Faguet,  le  Libé- 
ralisme, p.  139.)  Ce  bel  argument  vaut  également,  s’il  vaut  quelque  chose, 
pour  les  simples  fidèles.  M.  Faguet  le  fait  suivre  de  cette  réflexion  ; « Cela, 
c’est  un  papisme  d’un  autre  genre  que  le  précédent;  mais  c’est  encore  un 
papisme  caractérisé.  C’est  l’infaillibilisme.  C’est  le  fait  de  proclamer  qu’on 
a en  soi  la  vérité,  toute  la  vérité,  et  que  personne  autre  ne  peut  l’avoir.  » — 
M.  Buisson,  dans  un  article  récent,  s’est  expliqué  d’une  façon  très  catégo- 
rique : « Concluons  donc  que,  pour  être  conséquent  avec  lui-même,  le  pou- 
voir qui  représente  la  société  laïque,  même  s’il  accepte  tous  les  concours, 
posera  en  règle  générale  et  comme  condition  sine  qua  non  la  laïcité  absolue 
du  personnel  enseignant,  » (F.  Buisson,  le  Droit  d'enseigner  [^Revue  poli- 
tique et  parlementaire,  juin  1903,  p.  461].)  — Il  y a là  un  sophisme  que 
M.  Brunetière  a réfuté  avant  que  M.  Buisson  se  l’approprie.  Ce  dernier 
raisonne  en  supposant  que  le  pouvoir  central  ne  représente  que  l’élément 
laïque  qu’on  oppose  aujourd’hui  à l’élément  clérical.  Mais  l’autorité  doit 
représenter  tous  les  éléments  de  la  société  et  elle  est  tenue  à prendre  les 
intérêts  de  tous  les  membres  qui  la  composent.  Or  la  Collectivité  peut  con- 
tenir dans  son  sein  une  minorité  voulant  avoir  des  prêtres  et  des  religieux 
pour  remplir  certains  emplois  {v.g.  culte,  enseignement,  assistance).  De 
quel  droit  le  pouvoir,  défenseur  attitré  des  intérêts  de  tous,  passerait-il 
outre  au  vœu  de  cette  minorité  ? Ce  ne  serait  pas  gouverner,  mais  tyran- 
niser. Ces  revendications  sophistiques  des  sectaires  indignent  à juste  titre 
M.  Brunetière  qui  les  démasque  avec  une  virulente  logique  : « Vous  êtes  la 
force,  je  le  reconnais,  je  suis  bien  obligé  de  le  reconnaître;  vous  êtes  le 
pouvoir,  vous  êtes  la  majorité;  — vous  ne  les  étiez  pas  hier,  vous  ne  les 
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d’enseigner  la  jeunesse,  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont 
les  « ministres  d’une  confession  ».  Voilà,  pour  enrichir  le 
Gode,  toute  une  nouvelle  catégorie  de  capite  minuti.  Mais 
pourquoi  s’arrêter  en  chemin?  les  simples  fidèles  méritent  la 
même  exclusion  que  le  clergé  régulier  et  séculier,  car  ils 
sont  également  tenus  à professer  le  même  Credo  et  à réprou- 
ver toute  loi  manifestement  injuste.  Sous  peine  d’illogisme  i, 
il  faut  aller  jusque-là.  M.  Anatole  France-  n’a  pas  reculé 
devant  cette  odieuse  conséquence  quand  il  a dit,  au  nom  de 
son  parti,  avec  une  franchise  dépourvue  d’atticisme  : « Nous 
voulons  la  liberté  véritable,  celle  qui  iCadmet  pas  de  liberté 
contre  elle.  » Nous  seuls,  et  c’est  assez! 

Comment,  en  effet,  répètent,  avec  une  insistance  choquante, 
les  défenseurs  de  la  liberté  pour  eux  seuls,  comment  pour- 
rait-on  permettre  à l’Eglise  d’élever  la  jeunesse  française  et 

serez  peut-être  pas  demain;  — vous  êtes  le  gouvernement,  vous  êtes  le 
ministère,  vous  êtes  Émile  Combes  ou  Waldeck -Rousseau,  mais  vous  n’étes 
pas  la  France,  vous  n’êtes  pas  l’État...  L’État  moderne,  l’État  républicain 
n’est  rien  de  plus  ni  d’autre  que  la  collectivité  de  tous  les  citoyens.  La 
minorité  en  fait  partie  comme  la  majorité.  » (F.  Brunetière,  loco  cit.)  — ^ 
M.  l’abbé  Gayraud  a très  bien  répliqué  sur  «e  point  à M.  Buisson.  (Cf.  Revu^ 
politique  et  parlementaire,  juillet  1903,  p.  46-48.) 

1.  M.  l’abbé  Bricout  en  a fait  aussi  la  remarque  dans  la  série  de  ques- 
tions qu’il  a posées  à M.  Buisson  ; « Tous  les  laïques  présentent-ils  les 
garanties  que  vous  exigez  ? Ne  se  croira-t-on  pas  contraint  bientôt,  par  la 
logique  et  par  l’expérience,  d’exclure  de  l’enseignement  tous  les  laïques  qui 
appartiennent  à quelque  orthodoxie,  catholiques,  protestants  ou  israélites  ? 
A quelle  inquisition,  à quelles  hécatombes  on  sera  réduit?  » (J.  Bricout, 
Revue  du  clergé  français,  1®*^  août  1903,  p.  509.)  — Dans  les  réponses  qu’il 
a faites  aux  questions  de  M.  le  directeur  de  la  Revue  du  clergé  français, 
M.  Buisson  ne  s’est  pas  justifié,  nous  semble-t-il,  de  ce  reproche  d’illogisme. 
(F.  Buisson,  le  Droit  d'enseigner  [Revue  du  clergé  français,  15  octobre  1903, 
p.  430-435].)  Le  laïque  a beau  n’être  pas  lié  par  des  vœux  ou  des  promesses 
formelles,  comme  le  congréganiste  et  le  prêtre,  il  est  cependant  tenu  de  se 
soumettre  aux  enseignements  et  aux  directions  de  l’autorité  ecclésiastique. 
Dès  lors,  il  devient  lui  aussi  incapable  d’enseigner,  puisqu’il  aliène  dans 
une  certaine  mesure  sa  liberté.  « Les  raisons  qui  militent  pour  l’interdiction 
de  l’enseignement  aux  congréganistes  et  aux  prêtres  ne  perdent  rien  de  leur 
force  lorsqu’on  les  tourne  contre  les  laïques  pratiquants  et  les  religieux 
laïcisés.  Ces  conséquences  n’échappent  pas  aux  jacobins  sectaires,  et  si 
M.  Buisson  persiste  — qui  vivra  verra  — dans  son  modérantisme,  si  surtout 
il  pousse  le  courage  de  son  opinion  jusqu’à  la  défendre  du  haut  de  la  tribune, 
il  ne  tardera  guère  à passer,  avec  M.  Goblet,  pour  un  vil  suppôt  de  la 
réaction.  » (Gayraud,  loc&  cit.,  p.  45.) 

2.  Cité  par  M.  £.  Faguet  dans  le  Libéralisme,  p.  139. 
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laisser  aux  parents  la  possibilité  de  choisir  des  maîtres  dans 
son  sein  ? Ne  sait-on  pas  que  l’Église  oriente  les  esprits  dans 
un  sens  déterminé,  qu’elle  les  emprisonne  dans  les  limites 
infranchissables  d’un  dogme  étroitetimmobile,  qu’elle  étouffe 
l’esprit  critique  et  devient,  par  son  intolérance,  une  cause 
de  haine  et  de  discorde?  Bref,  en  trois  mots,  l’éducation^ 
qu’elle  donne  est  antis cientifique^  antilibérale,  antisociale. 

Le  véritable  éducateur  est  respectueux  de  la  liberté  de 
l’enfant;  il  ne  l’incline  dans  aucune  direction,  il  ne  lui 
impose  aucune  formule  dogmatique;  du  haut  de  sa  neutra- 
lité impartiale  et  sereine,  il  propose  les  opinions  pour  et 
contre,  et  les  fait  défiler  sous  les  yeux  de  ses  élèves,  sans 
rien  dissimuler,  afin  de  stimuler  en  eux  l’esprit  de  libre  exa- 
men et  pour  les  mettre  à même  de  choisir  en  connaissance 
de  cause.  Que  font,  au  contraire,  les  maîtres  chrétiens?  Tous 
leurs  efforts  tendent  à plier  les  intelligences  sous  le  joug 
d’une  meme  doctrine  et  à implanter  dans  les  cœurs  des  habi- 
tudes si  vivaces,  que  rien  ne  puisse  les  déraciner  dans  la  suite. 
Pour  y parvenir,  l’Église  pratique  rigoureusement,  en  matière 
d’éducation,  le  « protectionnisme  moral  ^ » qui  ne  laisse  entrer 
en  classe  que  certaines  denrées  intellectuelles,  soigneuse- 
ment triées,  et  qui  frappe  les  autres  d’une  prohibition  absolue. 

L’Église  catholique  est-elle  réellement  l’ennemie  de  la  rai- 
son ^ et  l’adversaire  de  tout  examen  critique?  Est-on  contraire 
à la  raison  pour  affirmer  qu’elle  est  limitée,  qu’elle  se  heurte 
à des  mystères,  que  notre  horizon  intellectuel  confine  à l’in- 

1.  « La  justice  exige  que,  dans  la  société,  nul  ne  subisse  une  éducation 
entendue  de  telle  sorte  qu’elle  l’exclue  presque  infailliblement  de  la  possi- 
bilité d’adopter  des  opinions  qui  peuvent  à la  fois  être  vraies  et  conformes 
aux  tendances  de  sa  nature.  » (B.  Jacob,  Revue  de  métaphysique  et  de 
morale,  janvier  1903,  p.  102-103.) 

2.  B.  Jacob,  ibid.,  p.  106. 

3.  On  retrouve  cette  accusation  dans  toutes  les  attaques  contre  l’ensei- 
gnement religieux.  C’est  ainsi  que  le  congrès  radical-socialiste,  tenu  à 
Marseille  au  commencement  d’octobre,  s’en  est  inspiré  à son  tour  quand  il 
a émis  le  vœu,  voté  à une  forte  majorité,  « qu’en  attendant  l’abrogation  de  la 
loi  Falloux  et  V élablisseineiit  intégral  du  monopole  de  l’enseignement  laïque 
par  l’Etat,  il  soit  mis  lin  dans  le  plus  bref  délai,  par  le  Parlement  et  le  Gou- 
vernement, à la  comédie  des  soi-disant  sécularisations  par  lesquelles  les 
écoles  congréganistes  non  autorisées  ont  échappé  à l’application  de  la  loi  de 
1901  et  menacent  de  battre  en  brèche,  plus  violemment  que  jamais,  la  raison 
moderne  et  runification  républicaine  ». 
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connaissable  ? Mais  cette  affirmation  n’est-elle  pas  acceptée 
par  nombre  de  savants,  qui  redisent,  après  Pascal,  qu’ils 
cc  ne  savent  le  tout  de  rien  »,  ou,  après  Pasteur,  que  « la 
notion  de  l’infini  a le  double  caractère  de  s’imposer  et  d’être 
incompréhensible^  »?  N’est-elle  pas  admise,  exagérée  même 
par  des  philosophes,  comme  A.  Comte  et  H.  Spencer,  qui 
ont  quelque  crédit  dans  le  monde  universitaire  ? 

Qui  donc  défend  mieux  la  raison  et  l’aime  effectivement 
davantage,  des  théoriciens  kantistes,  si  en  faveur  dans  l’Uni- 
versité, qui  déclarent  l’intelligence  radicalement  impuissante 
à découvrir  la  vérité,  et  aboutissent  à une  sorte  de  nihilisme 
doctrinal,  ou  des  métaphysiciens  catholiques,  qui  soutien- 
nent que  l’intelligence,  laissée  à ses  forces  naturelles,  quand 
elle  se  trouve  à l’abri  de  l’influence  troublante  des  passions, 
est,  dans  son  domaine,  un  juge  infaillible  2 ? L’Eglise  n’a- 
t-elle  pas  pris  en  main  la  cause  de  la  raison  ^ contre  les  écarts 
des  traditionalistes  et  des  fidéistes,  qui,  égarés  par  un  faux 
zèle,  refusaient,  sous  couleur  de  rehausser  la  foi,  toute  cer- 
titude à la. connaissance  individuelle  ? Ne  s’est-elle  pas  insur- 
gée contre  les  témérités  panthéistiques  de  Cousin,  qui  n’ac- 
cordait de  valeur  qu’à  la  raison  impersonnelle  * ? Dans  l’ordre 
naturel,  la  position  prise  par  l’Eglise  et  vigoureusement  main- 
tenue par  elle  est  très  nette  : elle  se  place  entre  les  deux 
extrêmes.  Son  approbation  ne  va  ni  aux  contempteurs  hau- 
tains de  la  raison,  qui  se  débattent  dans  le  doute  et  l’incer- 
titude, ni  aux  flatteurs  imprudents,  qui  lui  ouvrent  un  champ 
sans  bornes  et  finissent  par  choir  à leur  tour  dans  l’abîme 
du  scepticisme.  La  raison  ne  mérite 

Ni  cet  excès  d’honneur,  ni  cette  indignité. 

Elle  n’est  ni  vouée  à l’impuissance,  ni  capable  de  tout  con- 
naître adéquatement,  car  l’homme  n’est  ni  bête  ni  Dieu. 

Si  l’Eglise  estime  la  raison  à son  juste  prix,  comment  n’uti- 

1.  Pasteur,  Discours  de  réception  à V Académie  française,  22  avril  1882. 

2.  Voir,  par  exemple,  D.  Palmieri,  Institutiones  philosophicæ,  t.  I,  Logica 
critica,  thesis  VI  : De  valore  objective  idearum  et  infallibilitate  rationis. 

3.  Chaslel,  De  la  valeur  de  la  raison  humaine,  Paris,  1854. 

4.  Cousin  a fini  par  abandonner  cette  idée  qu’il  avait  rapportée  de  ses 
voyages  en  Allemagne. 
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liserait-elle  pas,  dans  Tordre  surnaturel,  ce  nécessaire  et 
précieux  auxiliaire  ? La  foi,  étant  une  vertu,  est  un  acte  rai- 
sonnable et  libre,  et  non  pas  cet  acte  aveugle  ^ que  les  ratio- 
nalistes nous  reprochent  si  injustement.  Cette  doctrine  n’est 
point  une  invention  des  apologistes  modernes  ; elle  est  vieille 
comme  le  christianisme.  L’apôtre  saint  Pierre  disait  aux 
premiers  chrétiens  d’être  toujours  prêts  à donner  satisfaction 
à quiconque  leur  demanderait  compte  de  leur  espérance  et, 
par  conséquent,  de  leur  foi,  qui  en  est  le  fondement  2.  Saint 
Paul  recommande  d’examiner  avant  de  croire  : « Ne  méprisez 
pas  les  prophéties.  Éprouvez  tout,  et  gardez  ce  qui  est  bon  » 
Saint  Augustin  répond  à Gonsentius,  qui  l’avait  questionné 
sur  la  Trinité  : « Quand  j’aurai  commencé  à vous  introduire 
quelque  peu  dans  l’intelligence  d’un  si  grand  mystère  (ce 
dont  je  suis  tout  à fait  incapable,' si  Dieu  ne  m’aide  intérieure- 
ment), je  ne  ferai  pas  autre  chose,  en  dissertant  sur  ce  sujet, 
que  de  vous  en  rendre  raison  comme  je  pourrai.  S’il  est 
raisonnable  que  vous  demandiez  compte  de  vos  croyances  à 
moi  ou  à n’importe  quel  docteur,  afin  que  vous  compreniez 
ce  que  vous  croyez  {Ut  quod  credis  intelligas)^  corrigez  votre 
définition,  non  pas  pour  répudier  la  foi,  mais  pourvoir  aussi 
à la  lumière  de  la  raison  ce  que  vous  tenez  déjà  fermement 
par  la  foi  {Sed  ut  ea  quæ  fidei  firmitate  tenes^  etiam  rationis 
luce  conspicias).  Car,  loin  de  vous  la  pensée  que  Dieu,  notre 
créateur,  haïsse  en  nous  le  don  qui  nous  rend  supérieurs 
aux  autres  animaux.  Loin  de  vous,  dis-je,  la  pensée  que  nous 
croyons  pour  nous  dispenser  de  demander  ou  de  chercher 
raison,  puisque  nous  ne  pourrions  même  pas  croire  si  nous 
n’avions  pas  des  âmes  raisonnables  {Absit  inquam  ut  ideo 
credamus  ne  rationem  accipianius  sive  quæramus ; cum  etiam 
credere  non  possemus,  nisi  rationales  animas  haberemus)^.  » 
Saint  Anselme  définit  la  théologie  : a la  foi  cherchant  à se 

1.  Le  concile  du  Vatican  dit  formellement  que  l’acte  de  foi  n’est  pas  un 
mouvement  aveugle  de  l’àme.  Licet  aiitem  fidei  assensus  nequaquam  sit 
motus  ani/ni  cxcus...  [Constitutio  de  fide  catholica,  cap.  iii.) 

2.  Saint  Pierre,  I EpistoLa,  iii,  15. 

O.  Saint  Paul,  I Ad  Thessalonic.,  v,  20-21. 

4.  Saint  Augustin,  Epistola  ad  Consentium.  (Migne,  P.  L.,  t.  XXXIIT, 
col.  453.') 
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rendre  compte  » [Fides  quærens  intellectum  i).  Saint  Thomas 
d’Aquin  fait  écho  à ces  grands  docteurs  : « Le  croyant  ne 
croirait  pas,  s’il  ne  voyait  qu’il  faut  croire  2.  » Bourdaloue  a 
développé  avec  précision  la  même  idée  : <(  La  foi  chrétienne 
n’est  pas  un  pur  acquiescement  à croire,  ni  une  simple  sou- 
mission de  l’esprit,  mais  un  acquiescement,  une  soumission 
raisonnable^  si  cette  soumission  n’était  pas  raisonnable,  ce 
ne  serait  plus  une  vertu.  Mais  comment  cet  acquiescement 
sera-t-il  raisonnable^  si  la  raison  n’y  a point  de  part?  Quelles 
sont  les  preuves  qui  me  rendent  la  religion  que  je  professe, 
et,  conséquemment,  tous  les  mystères  qu’elle  m’enseigne, 
évidemment  croyables?  Voilà  ce  que  je  dois  tâcher  d’appro- 
fondir, voilà  ce  que  je  dois  étudier  avec  soin  et  bien  péné- 
trer, voilà  où  je  dois  faire  usage  de  ma  raison,  et  sur  quoi 
il  ne  m’est  pas  permis  de  dire  : je  ne  raisonne  point;  car, 
sans  cet  examen  et  cette  discussion  exacte,  je  ne  puis  avoir 
qu’une  foi  incertaine  et  chancelante,  qu’une  foi  vague,  sans 
principe  et  sans  consistance^.  » Le  concile  du  Vatican,  enfin, 
n’a  fait  que  résumer  l’enseignement  traditionnel,  quand  il 
s’est  exprimé  de  la  sorte  : « Non  seulement  la  foi  et  la  raison 
ne  peuvent  jamais  être  en  désaccord,  mais  elles  se  prêtent 
un  mutuel  secours  : la  droite  raison  démontre  les  fondements 
de  la  foi,  et,  éclairée  par  la  lumière  de  cette  foi,  elle  déve- 
loppe la  science  des  choses  divines;  la  foi,  de  son  côté, 
délivre  et  préserve  la  raison  des  erreurs,  et  l’enrichit  de  con- 
naissances diverses.  Bien  loin  donc  que  l’Eglise  soit  oppo- 
sée à l’étude  des  arts  et  des  sciences,  elle  favorise  cette 
étude  et  la  propage  en  mille  manières^,  w 

Après  cela,  après  ces  déclarations  si  formelles  et  bien 
d’autres  qu’on  pourrait  rapporter,  de  quel  droit  accuse-t-on 
l’Église  d’être  l’adversaire  irréconciliable  de  la  raison?  Les 
catholiques  tiennent  à l’intelligence  et  la  prisent  autant  et 

1.  C’était  le  titre  donné  d’abord  par  saint  Anselme  à son  Proslogium. 
(Cf.  le  Proæmium  du  Proslogium.) 

2.  Saint  Thomas,  Summa  theologica,  II®  II®,  quæstio  i,  art.  4,  ad  2““. 
« Non  enim  crederet,  nisi  videret  ea  esse  credenda  vel  propter  evidentiam 
signorum,  vel  propter  aliquid  hujusmodi.  » 

3.  Bourdaloue,  Pensées  : De  la  Foi. 

4.  Concilium  Vaticanum,  Constitutio  de  fide  catholica,  cap.  iv. 
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plus  peut-être  que  les  rationalistes  qui  la  revendiquent  pour 
eux  comme  un  apanage. 

IV 

Soit;  nous  concéderont-ils  peut-être,  convaincus  par  les 
preuves  que  nous  venons  de  rappeler  sommairement.  Mais 
nous  ne  les  avons  pas  forcés  dans  leur  dernier  retranche- 
ment, car  ils  ajoutent  immédiatement  cette  flatteuse  restric- 
tion à notre  adresse  : Vous  êtes,  en  tout  cas,  dans  l’impossi- 
bilité d’user  de  votre  raison  avec  l’esprit  de  liberté  requis 
pour  la  science,  car  votre  « doctrine  interdit  à ses  adeptes 
d’étudier  impartialement  les  doctrines  adverses  i».  Et  ailleurs 
le  même  auteur,  développant  sa  pensée,  l’exprime  crûment 
en  ces  termes  : « 11  n’y  a pas  de  combat  loyal  entre  deux 
conceptions  philosophiques  ou  religieuses  dont  la  première 
autorise  l’étude  impartiale  de  la  seconde  et  dont  la  seconde 
interdit  à l’égard  de  la  première  tout  effort  d’impartialité. 
Et  c’est  ce  qui  explique  le  sentiment  de  révolte  intérieure 
qu’éprouve  parfois  le  rationaliste  même  le  plus  pacifique  en 
présence  d’une  Eglise  qui  ordonne  à tous  ceux  dont  elle 
gouverne  la  conscience  de  le  condamner  sans  l’avoir  entendu. 
11  se  dit  que  cela  n’est  pas  juste,  et  il  en  vient  à formuler  le 
libéralisme  intellectuel  à peu  près  comme  M.  Parodi  : « Une 
« société  libérale  ne  doit  pas  seulement  rendre  possible  la 
« manifestation  de  toute  croyance  ; elle  doit  rendre  possible 
« aussi  la  comparaison  entre  les  croyances  et  le  choix » 
Ainsi,  la  chose  est  claire,  le  grief  est  nettement  articulé  : 
l’enseignement  catholique,  d’après  la  direction  imposée  à 
ses  fidèles  par  l’Eglise,  cache  les  objections,  escamote  les 
difficultés,  juge  et  condamne  les  doctrines  adverses  sans  les 
faire  comparaître  à son  tribunal  et  sans  daigner  les  entendre. 
D’un  mot,  il  est  antilibéral,  et  conséquemment  ne  peut  être 
impartial.  Mais  ceux  qui  lancent  un  pareil  pavé  à la  tête  des 
chrétiens  qui  professent  la  foi  au  surnaturel,  ont-ils  bien 
mesuré  la  portée  de  leur  coup?  C’est  accuser  bien  lestement 
leurs  rivaux  de  déloyauté.  En  agissant  ainsi,  donnent-ils 
eux-mêmes  des  marques  d’une  parfaite  impartialité? 

1.  B,  Jacob,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  janvier  1903,  p.  104. 

2.  Ibid.,  p.  101. 
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Un  jour,  en  pleine  Sorbonne,  à propos  d’une  thèse  ^ bril- 
lamment soutenue  par  M.  Rebelliau  sur  V Histoire  des  varia^ 
lions  des  Églises  protestantes  de  Bossuet,  l’un  des  doctes 
examinateurs,  un  protestant,  si  j’ai  bonne  mémoire,  s’écria 
avec  un  dépit  mal  déguisé  : « Je  récuse  Bossuet  comme  his- 
torien : catholique,  évêque,  il  n’est  pas,  il  ne  peut  pas  être 
impartial.  )> 

A cette  sortie  impétueuse,  M.  Rebelliau  fit  face  avec  une 
imperturbable  assurance  : « Bossuet,  répliqua-t-il  en  sub- 
stance, absolument  convaincu  qu’il  est  en  possession  de  la 
vérité  et  que  les  attaques,  d’où  qu’elles  viennent,  ne  prévau- 
dront jamais  contre  elle,  les  voit  venir  sans  crainte  ; et  fort 
d’une  supériorité  qu’il  croit  invincible,  il  n’a  même  pas  la 
tentation  grossière  d’amoindrir  ses  adversaires  et  d’atténuer 
leurs  arguments.  » 

Telle  est  la  disposition  d’esprit  des  historiens  animés  d’une 
foi  profonde,  parce  qu’ils  sont  convaincus,  comme  Bossuet, 
que  l’Eglise,  étant  de  fondation  divine  et  ayant  la  promesse 
d’une  assistance  perpétuelle,  n’a  besoin  que  de  la  vérité. 
N’est-ce  pas  avec  cette  largeur  de  vue  que  Léon  XIII,  dans 
sa  Lettre  au  cardinal-préfet  de  la  bibliothèque  Vaticane  sur 
l’étude  de  l’histoire  ecclésiastique,  lui  donnait  comme  prin- 
cipe directeur  cette  parole  d’un  ancien  : ISle  quidfalsi  audeat^ 
ne  quid  veri  non  audeat  historia'^'^. 

Tel  est  également  l’état  d’âme  des  maîtres  et  des  apolo- 
gistes chrétiens.  Ils  sont  si  peu  tentés  de  voiler  habilement 
les  difficultés  que  c’est  chez  eux,  dans  leurs  livres  et  dans 
leurs  cours,  et  non  pas  chez  les  adversaires  du  dogme  chré- 
tien, qu’on  rencontre  les  objections  les  plus  embarrassantes 
et  les  plus  formidables  contre  les  mystères  de  l’ordre  surna- 
turel. Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque,  il 
suffit  de  feuilleter  leurs  œuvres,  notamment  les  traités  de 
philosophie  et  de  théologie  des  docteurs  scolastiques.  L’iné- 
branlable fermeté  de  leurs  convictions  les  préétablit  pour 
ainsi  dire  dans  une  disposition  à l’impartialité. 

Pratiquer  la  tactique,  qu’on  nous  prête  si  gratuitement, 

1.  Bossuet  historien  du  protestantisme.  Paris,  1891. 

2.  Cicéron,  De  Oratore,  ii,  15. 
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serait  non  seulement  un  manque  de  loyauté,  mais  aussi  une 
faute  grave  contre  la  plus  élémentaire  prudence.  L’intérêt 
s'unit  à l’honnêteté  pour  nous  faire  un  devoir  d’être  impar- 
tiaux. Si  nous  nous  appliquions,  comme  on  le  prétend,  à tenir 
dans  une  obscurité  discrète  les  objections  que  soulèvent  les 
grands  problèmes  philosophiques  et  théologiques,  à quelle 
dangereuse  désillusion  n’exposerions-nous  pas  nos  élèves 
ainsi  mystifiés,  quand  au  sortir  du  collège  ils  passeraient 
brusquement  de  la  pénombre  d’un  enseignement  clos  au 
plein  jour  de  la  discussion  publique?  Cette  tactique  malhon- 
nête serait  par  surcroît  souverainement  maladroite. 

Sans  doute,  les  catholiques  ne  sont  pas  la  proie  de  la  ma- 
ladie du  doute  ^ systématique,  ni  la  victime  de  cette  terrible 
« démangeaison  d’innover  sans  fin  »,  dont  Bossuet  - fait  honte 
aux  protestants.  Ils  ne  remettent  pas  sans  cesse  tout  en 
question  : pour  eux  il  y a,  dans  le  dogme  et  dans  la  philoso- 
phie, des  points  intangibles.  Mais  n’est-ce  pas  là  un  procédé 
éminemment  rationnel  ? Est-ce  que  la  plupart  des  savants  et 
des  philosophes  n’admettent  pas  l’existence  de  certains  prin- 
cipes premiers  indémontrables,  qui  servent  à démontrer  le 
reste?  Il  y a dans  l’ordre  naturel,  comme  dans  l’ordre  surna- 


1.  Les  intellectualistes,  au  contraire,  c voient  des  lisières  dans  tout  prin- 
cipe, dans  tout  dogmatisme  un  asservissement.  Au  moral,  ils  substituent  à 
la  discipline  l’appel  aux  bons  sentiments.  Dans  l’ordre  intellectuel,  ils  visent 
à former  uniquement  l’esprit  critique,  ils  mesurent  le  résultat  d’une  éduca- 
tion à l’aptitude  au  doute  qu’elle  a créée.  » (J.  Rocafort,  l’Unité  morale 
dans  l’Université,  p.  76.)  « Croire  que  la  fin  de  l’éducation  est  le  dévelop- 
pement de  l’esprit  critique,  quelle  énormité!  » [Ibid,  p.  80.)  L’auteur  cite 
en  note  plusieurs  témoignages  d’universitaires  préconisant  ce  mode  d’édu- 
cation : MM.  Marcel  Bernes,  Belot,  Malapert,  Alfred  Croiset,  Lanson.  Puis 
il  ajoute  : « En  clair,  tout  cela  veut  dire  qu’il  faut  mettre  à l’école  du  scep- 
ticisme l’âge  de  la  foi,  des  ardeurs  généreuses  et  des  nobles  enthousiasmes.» 
M.  F.  Buisson,  député  et  professeur,  dans  une  lettre  récente  au  Temps,  a 
dit  le  mot:  « Les  professeurs  doivent  être  des  enseigneurs  de  doute.  » Quel 
assemblage  de  termes  contradictoires,  s’il  est  vrai,  comme  je  le  crois,  qu’en- 
seigner signifie  fournir  des  raisons  d’agir.  Enseigneurs  de  doute?  Mais 
alors  que  devient  la  morale,  laquelle  suppose  la  foi  ; « Foi  à la  nature 
humaine,  foi  en  la  conscience...,  foi  en  la  valeur  absolue  de  la  loi  morale, 
foi  au  bien  et  au  vrai,  foi  au  devoir  même  sans  punitions  ni  récompenses, 
même  sans  autre  sanction  que  celle  de  notre  conscience.  » Qui  a dit  cela  ? 
.M.  F.  Buisson  lui-même.  [Revue  pédagogique,  février  1898,  p.  130.)  Mais, 
alors,  comment  concilier  cet  article  avec  la  lettre  au  Temps? 

2.  Bossuet,  Oraison  funèbre  delà  reine  d’Angleterre. 
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turel,  des  points  immuables.  Pour  construire  un  édifice 
durable,  ne  faut-il  pas  un  fondement  solide?  La  méthode 
scientifique  ne  consiste  pas  à faire  table  rase  du  passé,  à 
jeter  bas  toutes  les  constructions  antérieures,  sans  épargner 
même  les  fondations,  pour  recommencer  la  bâtisse,  de  la  base 
au  sommet,  à chaque  nouvelle  génération.  Ces  prétentions 
irrecevables  du  scepticisme  et  du  libre  examen  effréné  con- 
damneraient la  science  au  stérile  travail  de  Pénélope. 

Un  tel  procédé  serait  plus  déplacé  encore  sur  le  terrain  de 
l’éducation.  C’est  une  vérité  d’un  bon  sens  si  irrésistible 
qu’elle  s’impose  même  à nos  antagonistes  les  plus  décidés. 
M.  Parodi,  par  exemple,  fait  la  déclaration  suivante  : « Il  y a 
comme  un  trésor  de  l’expérience  universelle,  fruit  de  la  col- 
laboration unanime  et  concordante  de  tous  ceux  qui  ont  vécu 
et  pensé  avant  nous  sur  le  globe  : nous  devons  en  procurer 
à l’enfant  la  jouissance,  non  l’inciter  à le  disperser.  Sans 
doute,  chacun  de  nous  a le  droit  de  critiquer  et  de  reviser 
chacun  des  articles  de  celte  foi  sociale  \ mais  encore  faut-il 
pour  cela  que  l’éducation  nous  l’ait  d’abord  fait  connaître,  et, 
tant  qu’un  doute  ne  s’élève  pas  contre  elle,  nous  l’ait  trans- 
mise telle  qu’elle  se  rencontre  dans  la  réalité  contemporaine, 
c’est-à-dire  acceptée  universellement  et  incontestée L » 

Voilà  ce  que  vous  dites;  eh!  la  matière  étant  changée, 
mutatis  mutandis^  que  disons-nous  autre  chose?  Vous  parlez 
des  vérités  naturelles,  nous  parlons  des  vérités  révélées  ; 
vous  invoquez  la  foi  sociale^  nous  invoquons  la  foi  surnatu- 
relle ; vous  faites  appel,  comme  critérium  de  certitude,  au 
consentement  universel,  nous  faisons  appel  à la  raison  indi- 
viduelle en  lui  présentant  les  motifs  rationnels  de  crédibi- 
lité. Faites  la  balance;  de  quel  côté  est  l’avantage? 

Le  maître  chrétien  propose  et  expose  un  ensemble  de  doc- 
trines à croire.  Gomment  pourrait-il  se  flatter  de  les  impo- 
ser2  à l’enfant,  au  jeune  homme  qu’il  instruit,  quand  lui- 

1.  D,  Parodi,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  mars  1903,  p.  271. 

2.  « Ce  n’est  pas  une  autorité  qui  se  fait  subir,  c’est  une  autorité  qui  se 
fait  accepter...  On  n’enfonce  pas  la  vérité  dans  les  âmes  malgré  elles;  mais 
on  ne  la  leur  donne  pas  non  plus  comme  on  donne  un  moi’ceau  de  pain. 
Dans  l’ordre  moral  et  religieux  il  n’y  a point  de  forçats;  mais  il  n’y  a pas 
non  plus  de  rentiers  ou  de  mendiants  vivant  uniquement  du  travail  des 
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même  répète,  avec  la  conviction  de  l’expérience  personnelle, 
le  mot  de  saint  Augustin  : « L’homme  ne  peut  croire  que  de 
son  plein  gré  » ? Sans  doute,  l’adolescent  devenu  homme 
pourra  reviser  chacun  des  articles  de  cette  foi  surnaturelle; 
mais  encore  faut-il  pour  cela  que  l’éducation  la  lui  ait  fait 
connaître.  (Nous  empruntons  à M.  Parodi  ses  propres  ter- 
mes.) Si  des  inquiétudes  traversent  son  esprit  mûri  par  le 
temps,  s’il  subit,  comme  tant  d’autres,  la  crise  du  doute, 
alors  qu’il  examine  avec  droiture,  sans  parti  pris  d’avance 
par  la  passion,  les  fondements  du  temple  qui  abrita  sa  jeu- 
nesse, pour  en  vérifier  la  solidité,  et  il  sortira  guéri  et  pacifié 
de  l’épreuve.  Tout  le  mérite  de  l’éducateur  sera  de  l’avoir 
suffisamment  armé  pour  qu’il  piiisse  revenir  victorieux  de  la 
lutte,  c’est-à-dire  d’avoir  si  bien  fait  briller  au  regard  de  son 
intelligence  la  splendeur  rationnelle  de  la  foi'que  les  ténèbres 
amoncelées  dans  la  suiteparles  tempêtes  de  l’esprit  etdu  cœur, 
l’orgueil  et  la  sensualité,  ne  réussissent  pas  à l’éclipser  sans 
retour.  La  bonne  volonté  rallumera  l’étincelle,  et  la  lumière 
reluira  plus  splendide.  Qui  donc  pourrait,  en  justice,  réprou- 
ver et  flétrir  le  rôle  de  l’éducation  catholique  ainsi  compris 
et  pratiqué?  « On  peut,  dit  éloquemment  Lacordaire,  perdre 
Jésus-Christ  au  sortir  de  l’enfance,  parce  qu’on  ne  l’a  conçu 
que  par  autrui  sur  les  genoux  de  sa  mère  ; mais  une  fois 
qu’il  nous  est  devenu  propre,  le  fruit  de  notre  expérience  et 
de  notre  virilité,  rien  n’en  ébranle  plus  en  nous  les  chaudes 
certitudes  L » 

M.  Parodi  ajoute  par  manière  de  conclusion  et  de  correctif  : 
« Il  reste,  en  tout  cas,  que  chaque  génération  rencontre  des 
problèmes  ouverts,  des  œuvres  à peine  ébauchées,  des 
énigmes  à déchiffrer,  des  décisions  à prendre,  qui  sont 
comme  la  tâche  propre  d’un  temps  et  d’un  pays;  c’est  à l’atti- 
tude qu’il  prend  à l’égard  de  ces  problèmes  que  doit  se 
mesurer  le  degré  de  libéralisme  d’un  système  éducatif^.  » 
M.  Parodi  sera  satisfait  d’apprendre  que,  dans  l’enseigne- 

autres.  Sans  doute,  on  reçoit  tout  ce  qu’on  a,  mais  en  même  temps  aussi  on 
n’a  vraiment  que  ce  que  l’on  gagne.  » (L.  Laberthonnière,  Essais  de  philo- 
sophie religieuse,  p.  276.) 

1.  Lacordaire,  Conférences  de  Toulouse,  5*. 

2.  U.  Parodi,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  mars  1903,  p.  272-273. 
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ment  donné  par  des  maîtres  chrétiens,  beaucoup  de  ques- 
tions demeurent  livrées  à la  controverse.  Quand  on  a mis  à 
part,  en  théologie,  un  certain  nombre  de  définitions  relatives 
aux  mystères  et  de  thèses  communément  admises  d’après  la 
tradition;  quand  on  a ensuite,  en  philosophie,  mis  hors  d’at- 
teinte une  certaine  quantité  de  vérités  rationnelles,  qui  nous 
sont  communes  avec  les  philosophes  spiritualistes,  comme 
l’existence  d’un  Dieu  personnel,  infiniment  parfait  et  juste 
rémunérateur  des  œuvres,  la  spiritualité  et  l’immortalité  de 
l’âme,  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal,  on  constate  qu’un 
champ  immense  reste  ouvert  à la  libre  discussion  \ selon 
l’heureuse  formule  burinée  par  saint  Augustin  : In  necessa- 
riis  imitas,  in  clubiis  lihertas. 

Les  esprits  qui  vivent  en  dehors  de  l’Eglise  s’imaginent 
trop  souvent  qu’elle  passe  son  temps  à multiplier  les  défini- 
tions ; or,  la  réalité  est  (comme  l’histoire  de  la  dogmatique 
en  fait  foi)  que  l’Eglise  est  pleine  de  longanimité  : c’est, 
ordinairement,  sous  la  pression  d’attaques  virulentes  et  de 
témérités  scandaleuses  qu’elle  se  décide  ^enfin  à intervenir. 
Est-ce  que  les  théologiens  gallicans  n’ont  pas  soutenu  pen- 
dant des  siècles  leur  thèse  de  la  supériorité  du  concile  decu- 
ménique  sur  le  pape  ? Est-ce  que  le  dogme  de  l’immaculée 
Conception  de  la  Vierge  Marie,  insinué  dans  les  constitutions 
du  concile  de  Trente,  n’a  pas  attendu  près  de  trois  cents  ans 
avant  d’être  explicitement  formulé  ? Est-ce  que,  même 
actuellement,  d’innombrables  questions  d’exégèse  biblique 
ne  sont  pas  pendantes?  Et  combien,  parmi  elles,  le  resteront 
longtemps  et  même  toujours  ! L’Eglise  se  contente  d’exiger 


1.  Le  fait  n’a  pas  échappé  à M.  Jacob  qui  le  signale  loyalement  : « N’est-ce 
pas  M.  Lapie  qui,  plaidant  un  jour  la  cause  de  la  morale  laïque  devant  de 
futurs  instituteurs  [Pour  la  raison,  2®  conférence),  montrait  justement  com- 
bien sont  nombreux  et  graves  les  problèmes  moraux,  sociaux  et  politiques 
laissés  en  suspens  par  l’autorité  de  l’Église  et  livrés  par  elle  à la  discussion 
des  hommes  ? » [Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  janvier  1903,  p.  108.) 
— M.  Edmond  Demolins  a dressé  une  liste  analogue  relativement  aux  ques- 
tions sociales.  [La  Science  sociale,  février  1888,  p.  111-117.)  — Le  P.  A. 
Matignon,  S.  J.,  a pu  écrire  tout  un  livre  intitulé  ; la  Liberté  de  l’esprit 
humain  dans  la  foi  catholique,  Paris,  1864.  Dans  son  Apologie  scientifique 
de  la  foi  chrétienne  (3«  édition,  Toulouse,  1890),  M.  Duilhé  de  Saint-Projet 
s’est  précisément  attaché  à faire  le  départ  entre  les  points  définis  et  les 
points  indéterminés. 
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de  ses  fidèles,  à Tégard  des  points  qui  restent  indéterminés, 
la  disposition  intérieure  d’accepter  ses  interprétations  auto- 
risées quand  elles  se  produiront.  En  quoi  cette  docilité  d’es- 
prit est-elle  indigne  d’un  homme  raisonnable,  quand  cet 
homme  a l’évidente  conviction  qu’il  se  soumet  à une  autorité 
divine  infaillible?  Où  sont  donc  les  prétendus  libres  pen- 
seurs qui  s’affranchissent  de  toute  autorité  et  qui  soient  à 
l’abri  de  toute  influence  venant  du  dehors  ? Est-ce  qu’ils 
ne  relèvent  pas  tous  plus  ou  moins  d’une  école  et  d’un  maître 
humains?  Prenons  un  exemple  actuel.  Ne  sont-ils  pas  serfs 
d’esprit,  ceux  qui  (et  ils  sont  légion),  sur  la  parole  de  cer- 
tains savants,  prônent  le  transformisme  comme  une  vérité 
scientifiquement  démontrée,  tandis  qu’il  n’est  qu’une  hypo- 
thèse contestable  et  contestée,  que  trop  souvent  l’on  rejette 
ou  l’on  admet  pour  des  raisons  extrascientifiques'^ , 

La  position  prise  par  les  catholiques  n’est-elle  pas  plus 
digne  et  plus  rationnelle  ? Ils  repoussent,  au  nom  de  la  méta- 
physique et  de  leur  foi,  le  transformisme  absolu  qui  veut  se 
passer  de  Dieu  comme  cause  créatrice  de  la  matière  et  de  la 
vie.  Mais  ils  admettent,  comme  possible  en  soi^  un  transfor- 
misme relatif,  parce  qu’il  est  compatible  avec  l’intervention 
divine  2.  Dans  ces  limites,  il  est  loisible  à un  chrétien  de  sou- 
tenir la  possibilité  de  la  transformation  des  espèces,  parce 
que  cette  hypothèse  n’entraîne  pas,  comme  le  système  de 

1.  Voici  la  déclaration  faite  par  M.  Yves  Delage,  professeur  d’anatomie  et 
de  physiologie  comparées  à la  Sorbonne  : « Je  reconnais  sans  peine  qu’on 
n’a  jamais  vu  une  espèce  en  engendrer  une  autre,  ni  se  transformer  en  une 
autre,  et  que  l’on  n’a  aucune  observation  absolument  formelle  démontrant 
que  cela  ait  jamais  eu  lieu.  J’entends  ici  une  vraie  bonne  espèce,  fixe  comme 
les  espèces  naturelles  et  se  maintenant  comme  elles,  sans  le  secours  de 
l’homme.  » L’auteur,  qui  est  cependant  transformiste,  ajoute  en  note  : « Je 
prends  ici  la  première  personne  pour  montrer  que  je  parle  en  mon  nom  et 
non  en  celui  des  transformistes  dont  beaucoup  seront  sans  doute  scanda- 
lisés en  lisant  cette  déclaration.  Je  suis  cependant  absolument  convaincu 
qu’on  est  ou  qu’on  n’est  pas  transformiste,  non  pour  des  raisons  tirées  de 
l’histoire  naturelle,  mais  en  raison  de  ses  opinions  philosophiques.  S’il 
existait  une  hypothèse  scientifique  autre  que  la  descendance  pour  expliquer 
l’origine  des  espèces,  nombre  de  transformistes  abandonneraient  leur  opi- 
nion actuelle  comme  insuffisamment  démontrée,  â [La  Structure  du  proto- 
plasme et  les  théories  sur  l’hérédité  et  les  grands  problèmes  de  la  biologie 
générale,  p.  18i.  Paris,  1895.) 

2.  Vigouroux,  les  Livres  saints  et  la  critique  rationaliste.,  t.  III,  liv.  I, 
sect.  Il,  chap,  iii,  art.  3.  — J.  Guibert,  les  Origines,  chap.  iii,  iv. 
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l’évolutionnisme  radical,  la  nécessité,  qui  est  aux  yeux  de  la 
raison  une  absurdité  métaphysique,  la  nécessité  de  faire  sortir 
l’être  du  non^être,  la  vie  de  la  non-vie,  le  plus  du  moins,  le 
supérieur  de  l’inférieur.  Quant  à la  question  de  réalité^  les 
catholiques  sont  partagés.  Un  petit  nombre  regardent  l’hypo- 
thèse comme  déjà  vérifiée  par  les  découvertes  des  paléonto- 
logistes. La  grande  majorité,  en  compagnie  de  savants  tels 
que  Cuvier,  Flourens,  de  Quatrefages,  Agassiz,  de  Nadaillac, 
Blanchard,  etc.,  la  rejettent  comme  insuffisamment  prouvée. 
Il  se  peut  que  des  faits  nouveaux  viennent  un  jour  lui 
apporter  un  complément  de  preuves.  C’est  pourquoi  il  est 
sage,  comme  le  disait  Mgr  d’Hulst^,  de  ne  pas  opposer  au 
transformisme  mitigé  une  fin  de  non-recevoir  catégorique. 
La  parole  définitive  appartient  aux  faits  qui  surgiront... 
peut-être.  Cette  attitude  expectante  n’est-elle  pas  raison- 
nable et  scientifique  ? « C’est  une  partie  de  bien  juger  que  de 
douter  quand  il  faut.  Celui  qui  juge  certain  ce  qui  est  cer- 
tain, et  douteux  ce  qui  est  douteux,  est  un  bon  juge  2.  » 

D’après  la  doctrine  catholique,  il  n’y  a ni  liberté  incondi- 
tionnée, ni  déterminisme  absolu;  mais  certaines  limites  sont 
tracées  à la  raison,  et  dans  ces  limites,  qui  circonscrivent  un 
champ  très  vaste,  l’esprit  humain  peut  se  mouvoir  à l’aise. 
Aussi  a-t-on  mauvaise  grâce  à opposer  le  professeur  chrétien 
au  professeur  laïque  ? Le  premier  serait  le  prisonnier  d’un 
dogme  rigide,  immobilisant  d’avance  toute  une  portion  de 
sa  pensée,  tandis  que  le  second  aurait  une  intelligence  ne 
subissant  aucune  contrainte,  ouverte  à toutes  les  leçons  de 
la  science  et  de  l’expérience 

1.  D’Hulst,  Conférences  de  Notre-Dame,  1891,  p.  409-411,  n.  30. 

2.  Bossuet,  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  chap.  i,  § 16. 

3.  B.  Jacob,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  janvier  1903,  p.  109.  — 
M.  Buisson  ne  parle  pas  autrement  : « Il  est  contradictoire  que  le  même 
homme  se  présente  tour  à tour  comme  le  représentant  attitré  d’une  religion 
révélée,  c’est-à-dire  investi  d’un  mandat  d’ordre  spirituel  qui  lui  confère 
une  autorité  d’origine  surnaturelle,  puis  comme  professeur,  penseur  et 
savant  qui  ne  reconnaît  que  l’autorité  de  la  raison  et  se  charge  d’instruire  la 
jeunesse  en  conséquence.  On  ne  se  dédouble  pas  ainsi.  L’état  d’esprit  du 
prêtre  et  celui  du  professeur,  si  l’un  et  l’autre  sont  sincères  et  bien  pénétrés 
de  leur  mandat,  s’excluent.  Il  faut  choisir  : ou  être  l’homme  du  Syllahus 
ou  être  l’homme  de  la  Déclaration  des  droits.  » (F.  Buisson,  le  Droit  d’en- 
seigner [Revue  politique  et  parlementaire,  juin  1903,  p.  462].)  — « Mais,  en 
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Les  définitions  dogmatiques,  loin  d’être  une  entrave  sur  la 
route  des  penseurs  et  des  savants,  sont  pour  eux  comme 
autant  de  points  de  repère  (Bacon  les  appellerait  des  faits 
cruciaux  *,  instantiæ  crucis)  qui  les  guident  dans  leurs  inves- 
tigations, ou,  si  l’on  préfère,  ce  sont  comme  autant  de  phares 
lumineux  qui  les  préservent  des  écueils  où  la  pensée  de 
tant  d’autres,  frêle  esquif,  est  allée  se  briser.  Qui  n’a  dou- 
loureusement présent  à la  mémoire  le  souvenir  des  nau- 
frages tragiques  de  ces  rationalistes,  lesquels,  comme  l’infor- 
tuné Jouffroy  si  magnifiquement  doué,  trop  confiants  dans 
leurs  forces,  ont  eu  la  témérité  de  faire  seuls^,  sans  boussole 
directrice  et  sans  l’aide  de  leurs  devanciers,  le  tour  du 
monde  philosophique,  et  qui  bientôt  victimes  de  leur  folle 
entreprise  se  sont  laissés  aller  à la  dérive,  pour  sombrer 
finalement  dans  le  scepticisme  3,  quand  ils  n’aboutissaient 
pas,  après  mille  errements,  sur  le  soir  de  leur  vie,  au  port 
tranquille  de  la  vérité  révélée^? 

Pour  nous  laver  du  reproche  d’étroitesse  d’esprit,  dont 
nous  gratifient  si  libéralement  nos  adversaires  qui  se  décer- 
nent eux-mêmes  des  brevets  de  moralité  supérieure  et  de 

rérité,  il  est  fâcheux  pour  M.  Buisson  d’être  le  premier,  depuis  tant  de 
siècles  que  prêtres  et  religieux  donnent  l’enseignement  des  lettres  et  des 
sciences,  non  sans  quelque  succès,  à s’aviser  d’incompatibilités  et  de  con- 
tradictions de  ce  genre.  Le  fait  historique  séculaire  de  l’aptitude  pédago- 
gique des  prêtres  et  des  religieux  éclate  avec  une  telle  évidence,  que 
quiconque  le  nie  semble  manquer  de  l’impartialité  d’esprit  nécessaire  pour 
être  touché  par  un  raisonnement  et  se  débarrasser  des  grossiers  sophismes.» 
(Gayraud,  Revue  politique  et  pàrlementaire,  juillet  1903,  p.  42.) 

1.  Cette  métaphore  de  Bacon  est  tirée  des  poteaux  indicateurs  en  forme 
de  croix. 

2.  « J’avais...  jeté  les  livres,  trouvant  plus  court  de  bâtir  à neuf  que  de 
construire  avec  des  matériaux  empruntés.  » (Jouffroy,  Nouveaux  mélanges 
philosophiques  : De  l’organisation  des  sciences  philosophiques,  1*“®  partie.) 

3.  « Nous  croyons  le  scepticisme  à jamais  invincible,  parce  que  nous 
regardons  le  scepticisme  comme  le  dernier  mot  de  la  raison  sur  elle-même.  » 
(Jouffroy,  Mélanges  philosophiques  : Du  scepticisme.) 

4.  M.  Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  qui  visita 
Jouffroy  pendant  sa  dernière  maladie,  lui  parla  un  jour  d’un  ouvrage  de 
Lamennais  sur  la  philosophie.  Or,  voici  quelle  fut  alors  l’attitude  du  ratio- 
naliste désabusé  : « Jouffroy  a déploré  la  défection  de  Lamennais  et  m’a  dit 
avec  un  profond  soupir  : « Hélas!  Monsieur  le  curé,  tous  ces  systèmes  ne 
€ mènent  à rien.  Mieux  vaut  mille  et  raille  fois  un  bon  acte  de  foi  chré- 
€ tienne.  » Lettre  de  M.  de  Noirlieu  à l’archevêque  de  Paris.  (Cf.  Mgr  Bau- 
nard,  le  Doute  et  ses  victimes.) 
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largeur  intellectuelle^,  il  suffit  de  rappeler  que,  parmi  ceux 
qui  liront  pas  craint  de  soumettre  leur  raison  au  joug  de  la 
révélation,  il  en  est  que  l’admiration  unanime  de  la  posté- 
rité a mis  au  rang  des  grands  hommes.  En  quoi,  pour  nous 
en  tenir  aux  temps  modernes,  la  croyance  au  surnaturel  et  au 
miracle  a-t-elle  rapetissé  le  génie  et  comprimé  le  vol  de 
Galilée,  de  Képler,  de  Descartes,  de  Pascal,  de  Leibniz,  de 
Newton,  de  Cuvier,  de  Biot,  d’Ampère,  de  Cauchy,  de  Secchi, 
de  Dumas,  de  Quatrefages,  de  Pasteur?  On  n’a  pas  lieu  de 
rougir  quand  on  se  trouve  en  pareille  compagnie. 

{ £«  fin  prochainement.)  Gaston  SORTAIS. 

1.  Voici,  entre  autres,  quelques  textes  ; « ...  Nous  qui  ne  reconnaissons 
de  moralité  digne  de  ce  nom  que  celle  qui  a traversé  l’épreuve  d’une  critique 
sans  entraves...  » — « Le  niveau  moral  si  misérablement  bas,  que  n’a  pu 
dépasser  l’humanité  moyenne,  nous  recommande  de  ne  toucher  qu’avec  la 
prudence  la  plus  grande  aux  conditions  d’existence  des  vieilles  disciplines  où 
tant  d’hommes  continuent  d’appuyer  leur  honnêteté  débile...»  — « De  même 
dans  Tordre  intellectuel  et  pédagogique,  tout  en  employant  les  meilleures 
énergies  de  notre  intelligence  et  de  notre  cœur  à former  des  consciences 
libres  et  fermes  qui  prouveront  par  la  supériorité  de  leur  vie  morale  l’inu- 
tilité du  gouvernement  spirituel  de  l’Eglise,  nous  ne  devons  faire  aucun 
effort  pour  arracher  à l’influence  de  cette  Eglise  les  familles  qui  lui  restent 
attachées.  Laissons  le  christianisme  mourir  de  sa  mort  naturelle,  s’il  a fini 
sa  tâche  et  épuisé  sa  vertu...  » (B.  Jacob,  Revue  de  métaphysique  et  de 
morale^  janvier  1903,  p.  114,  115,  120.) 


XCVII.  — 23 


TERRE  D’ÉPOPÉE 

CADIX 


<c  Vous  ne  connaîtrez  le  charme  de  l’Espagne,  m’avait  sou- 
vent répété  un  de  mes  amis,  que  quand  vous  aurez  vu  Cadix.  » 
Il  était  gaditan,  et  je  le  croyais  partial  en  prêchant  ainsi  pour 
son  saint.  D’instinct,  pourtant,  j’en  étais  amoureux  de  cette 
extrême  Andalousie,  et,  après  l’avoir  vue,  j’en  suis  resté 
plus  épris.  Je  ne  sais  pas  d’endroit  où  la  lumière  soit  plus 
douce,  où  les  teintes  soient  plus  tendres,  où  la  divine  créa- 
tion se  montre  plus  amie  de  l’homme.  Son  isolement  même 
lui  assure  la  paix.  On  n’a  plus  que  peu  de  terre  devant  soi. 
On  s’y  sent  comme  affranchi  des  hommes,  de  la  vie  mauvaise 
et  vulgaire.  Il  ne  s’y  présente  aux  yeux  que  des  horizons 
lumineux  et  des  êtres  charmants. 

Que  vont-ils  donc  chercher  en  Amérique,  ces  émigrants 
de  Biscaye  ou  de  Galice,  dont  le  départ  prive,  chaque  année, 
l’Espagne  de  si  bons  travailleurs  ? Que  n’émigrent-ils  en 
Espagne  même  ? Que  n’essayent-ils  de  rendre  à ces  régions 
fertiles,  l’abondance  et  la  vie,  d’en  refaire  les  délices  du 
monde?  Ces  pacages  infinis,  abandonnés  aux  palmiers  nains 
et  aux  taureaux,  ne  serait-ce  pas  une  initiative  bienfaisante 
de  les  changer  en  concessions  agricoles,  d’y  attirer  ceux 
qui  fuient  la  patrie,  d’empêcher  ainsi  ce  pays  admirable  de 
connaître  une  inconcevable  misère,  et,  au  lieu  d’abriter  le 
bonheur  et  la  paix,  de  couver  une  haine  redoutable  ? 

Utopies  de  voyageur,  qui  ne  compte  ni  avec  des  difficultés 
sans  doute  insurmontables,  ni  avec  l’invincible  routine.  Je 
les  avais  déjà  faites  ces  utopies,  en  voyant  en  Italie  ces  lati- 
fundia que  ne  visite  jamais  le  maître,  inutiles  même  à son 
plaisir,  et  autour  desquels  hurlent  la  misère  et  le  socialisme. 
Je  les  fais  plus  encore  en  Espagne,  où  les  plaines  incultes 
sont  autrement  vastes,  où  le  fléau  de  l’émigration  est,  peut- 
être,  plus  inquiétant.  Mais  les  charges  qui  pèsent  sur  l’agri- 
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culture  y sont  lourdes,  et  qui  songe  à les  alléger,  à briser  la 
tyrannie  des  coutumes  paralysantes,  à donner  cette  terre  à 
qui  s’intéresserait  à sa  fécondité  ? 


Séville  disparaît  derrière  des  forêts  d’orangers.  Au  som- 
met de  la  Giralda  rose,  brille,  comme  une  topaze,  la  svelte 
statue  de  bronze.  Puis  la  marenne  s’étend,  brun  royaume  des 
taureaux  de  course.  Des  villages  nichent  en  des  sites  char- 
mants ; leurs  minarets  rappellent  la  Giralda.  La  mousse  des 
bois  de  pins  tapisse  quelques  vallées.  Et  la  lande  recom- 
mence, hérissée  de  palmiers  nains,  de  lentisques  et  de 
cactus.  La  solitude  est,  à l’Espagne,  ce  qu’est  l’accompagne- 
ment à certains  airs  de  guitare.  De  temps  en  temps  un  air, 
un  chant  se  mêlent  aux  accords,  puis  la  voix  se  tait,  l’air 
cesse,  seul  l’accord  continue,  mélancolique  et  monotone. 

Peu  de  cités  espagnoles  ont  de  plus  glorieuses  annales 
que  Jerez  de  la  Frontera.  Les  lieutenants  de  Ferdinand  IV, 
Alphonse  de  Molina  et  Alvar  Perez  de  Castro,  n’avaient  pas 
réussi  à la  prendre.  Alphonse  X la  conquit,  en  1255.  Reprise 
bientôt  après  par  les  Maures,  elle  fut  de  nouveau  délivrée 
par  Alphonse  X,  en  1264,  et  depuis,  en  1284,  en  1314,  en  1332, 
en  1339,  elle  repoussa  des  assauts  formidables.  Jusqu’au 
quinzième  siècle,  cette  cité  d’avant-garde  résista  aux  efforts 
désespérés  des  Barbaresques.  Aucun  poète  ne  rêva  des 
exploits  plus  fous,  des  dévouements  plus  chevaleresques  que 
ceux  dont  Jerez  fut  le  théâtre.  Le  roi  Henri  IV  l’appela  très 
noble  et  très  loyale.  Elle  méritait  ces  titres.  Aussi  bien, 
quand  les  villes  d’Espagne  étalent  leurs  titres  sonores, 
l’étranger  n’en  doit  point  sourire.  Chacun  rappelle  une  page 
de  l’immortelle  épopée  écrite  par  ce  peuple  glorieux. 

Jerez  était,  naguère  encore,  une  des  villes  les  plus  riches 
de  l’Espagne.  Le  phylloxéra,  la  dépréciation  de  ses  vins  en 
certains  pays  ont  fort  réduit  son  opulence.  Ses  rues  sont 
bordées  d’orangers;  dans  ses  jardins  poussent,  peut-être, 
les  plus  beaux  bananiers  d’Europe. 

Avec  cette  grâce  simple  et  noble  qui  caractérise  l’accueil 
espagnol,  deux  des  propriétaires  de  la  célèbre  hodega  Gon- 
zalez Byass  me  font,  eux-mêmes,  les  honneurs  de  leur 
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chais.  Honneur  périlleux,  car  une  trentaine  de  coupes  de 
cristal  vont  m’être  présentées,  dans  lesquelles  rit  une  liqueur 
brune  ou  dorée,  capable  de  rendre  le  sens  aux  morts  et  de  le 
faire  perdre  aux  vivants.  11  faut  en  respirer  l’arome,  et  ne  les 
effleurer  qu’avec  ménagement.  On  se  rend  alors  compte  de 
ce  qu’est  ce  vin  fameux,  dont  les  liquoristes  d’Europe  opè- 
rent de  si  odieuses  contrefaçons. 

«Un  jour,  me  raconte  mon  aimable  guide,  un  Saxon  visi- 
tait ma  hodega.  Comme,  pour  me  faire  sans  doute  honneur, 
il  épuisait  tous  les  verres  qu’on  lui  offrait,  je  crus  devoir 
l’avertir  que  rien  ne  l’obligeait  à tant  de  courtoisie.  Il  me 
répondit  que  mon  vin  était  bon.  Quelqu’un  lui  offrit,  en  sor- 
tant, de  goûter  d’une  source  dont  la  fraîcheur  est  renommée. 
Avec  répugnance,  il  en  but  une  gorgée.  Je  sus  ensuite  que, 
le  soir,  une  horrible  irritation  l’avait  empêché  de  paraître  à 
la  table  d’hôte,  et,  comme  on  lui  demandait  la  cause  de  son 
malaise  : « Je  m’y  attendais,  répondit-il,  c’est  cette  maudite 
« eau  qu’ils  m’ont  fait  boire  ! » 

Dans  la  plaine  qui  s’étend,  du  Barbate  au  Guadalete,  s’ac- 
complit, en  711,  l’une  des  plus  lamentables  défaites  que  con- 
naisse l’histoire. 

Moins  que  leur  décadence  morale,  les  divisions  des  Goths 
amenèrent  cette  défaite.  Chez  eux,  depuis  longtemps,  à 
chaque  vacance  du  trône,  des  partis  rivaux  se  disputaient  le 
pouvoir.  Le  prince  régnant.  Rodrigo,  avait  usurpé  le  trône, 
proscrit  les  fils  et  les  frères  de  Witiza.  Un  ennemi  résolu  a 
toujours  raison  d’un  peuple  désuni.  S’il  faut  en  croire  la 
légende  accréditée  au  onzième  siècle  par  un  moine  de  Silos, 
le  gouverneur  de  Ceuta,  don  Illan,  — autrement  dit  le  comte 
Julien,  — tenait  victorieusement  tête  à Musa  ben  Nosseyr, 
l’envoyé  du  vice-roi  maure  d’Égypte  et  d’Afrique.  Mais  quand 
Illan  sut  l’outrage  dont  sa  fille  Florinde  avait  été  victime  à la 
cour  de  Tolède,  il  courut  offrir  à Musa  et  au  chef  des  Ber- 
bères, Tarik,  de  leur  ouvrir  l’Espagne.  Tarik  se  contenta 
d’abord  d’opérer,  sur  la  côte  espagnole,  une  avantageuse 
razzia.  Le  butin  qu’il  en  rapporta  attisa  ses  convoitises. 
Aussi,  en  711,  Tarik  transporta-t-il  au  pied  du  mont  Calpe, 
à ce  promontoire  qui,  depuis,  prit  son  nom,  — Dejbel-Tarik^ 
Gibraltar,  — une  troupe  de  douze  mille  Berbères.  Effrayé, 
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Rodrigo  réunit  une  nombreuse  et  trop  brillante  armée,  qu’il 
fit  camper  devant  Sidonia,  Lui-même  vint  la  rejoindre,  porté 
dans  une  litière  d’ivoire,  traînée  par  deux  mules  blanches  et 
couverte  d’un  dais  ruisselant  de  rubis,  de  perles  et  d’éme- 
raudes. L’imminence  du  danger  avait  momentanément  effacé 
les  divisions  qui  séparaient  les  chefs  chrétiens.  Leur  immense 
armée  était  suivie  d’équipages  et  de  trésors;  le  luxe  de  leur 
attirail,  la  splendeur  de  leur  armement  étaient  mieux  faits 
pour  attirer  l’ennemi  pillard  que  pour  l’épouvanter.  Les  sol- 
dats de  Tarik  portaient  des  cottes  d’acier;  un  arc  leur  pen- 
dait à l’épaule  ; ils  maniaient  une  longue  lance. 

Les  ennemis  prirent  contact  le  dimanche  19  juillet.  Pen- 
dant sept  jours,  ils  luttèrent  en  désespérés.  L’armée  chré- 
tienne, perdant  pied  toujours,  recula  du  Barbate  jusqu’à 
Sidonia,  jusqu’au  Guadalete,  jusqu’à  Jerez.  Le  26  juillet,  la 
retraite  se  changea  en  déroute.  Des  troupes  visigothes  pas- 
sèrent à l’ennemi.  Les  Arabes,  qui  cherchaient  le  roi  chré- 
tien, virent  sa  litière  flotter  comme  une  barque  désemparée, 
et  disparaître  dans  le  tourbillon  des  fuyards.  Isidore  de  Béja 
aflirme  que  le  roi  périt  dans  la  bataille.  Les  Arabes  racontent,' 
qu’abandonnant  sa  litière,  le  roi  avait  fui  à cheval,  et  qu’ils 
trouvèrent  ensuite,  embourbé  dans  le  Guadalete,  ce  beau 
cheval  à la  selle  d’or  constellée  d’émeraudes  et,  près  du  che- 
val, une  des  sandales  du  roi,  chargée,  elle  aussi,  d’éme- 
raudes et  de  rubis. 

Les  morts  furent  nombreux.  Longtemps  leurs  ossements 
calcinés  blanchirent  la  plaine.  Les  beaux  jours  de  luxe, 
d’inertie,  de  divisions  et  d’infidélité  étaient  passés  pour  les 
chrétiens.  Sous  la  formidable  et  providentielle  épreuve,  un 
peuple  allait  disparaître,  qui  avait  été  la  lumière  de  l’Occi- 
dent, le  héraut  de  la  foi  catholique,  qui  se  croyait,  peut-être, 
nécessaire  à la  Providence.  Les  Visigolhs,  alors,  comme  cer- 
tains de  nos  rêveurs,  aujourd’hui,  devaient  sans  doute  se 
promettre  une  paix  éternelle.  L’heure  venue  de  la  justice,  la 
guerre  s’alluma,  inopinée.  Des  ennemis  inconnus  apparu- 
rent. Le  flot  berbère  emporta  cette  civilisation  condamnée. 
Tarik  marcha  jusqu’à  Tolède.  Musa,  jaloux  de  ses  succès, 
vint  les  partager.  Il  prit  Séville.  Tous  deux  ravagèrent  l’Es- 
pague.  En  713,  rappelés  par  le  calife  de  Damas,  ils  rallièrent 
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Séville,  chargés  de  fabuleuses  richesses,  et,  de  Syrie, 
venaient  toujours  d’autres  armées  et  d’autres  chefs  attirés 
par  l’odeur  de  la  curée,  par  la  splendeur  de  la  proie.  Oh  ! la 
justice  de  Dieu,  elle  semble  tardive  à nos  existences  éphé- 
mères, mais  qu’elle  est  précise,  qu’elle  est  impitoyable,  et 
que  l’histoire  des  peuples  disparus  devrait  donner  à réflé- 
chir à ceux  qui,  non  moins  chargés  de  crimes,  courent  à de 
pires  châtiments!  De  la  lagune  de  la  Janda,  jusqu’à  la  Peha 
del  Ciervo,  s’étend,  sur  le  littoral,  la  plaine  du  Salado,  le 
théâtre  de  la  revanche  près  de  celui  de  la  défaite.  Ici,  en  vue 
de  l’Afrique,  en  1340,  Alphonse  XI  vainquit  les  forces  coali- 
sées du  roi  de  Grenade  et  du  roi  de  Fez. 

Sur  cette  terre  de  désastre  et  de  deuil,  de  revanche  et  de 
victoires,  de  Jerez  à Cadix,  autour  de  la  baie,  s’échelonnent 
des  petites  villes  charmantes  : Puerto  Santa  Maria,  rebâtie 
en  1264  par  Alphonse  X en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge  ; 
Puerto  Real,  fondée  par  les  rois  catholiques;  l’Isla  de  Leon, 
rendue  florissante  par  Charles  III,  et  qui,  à la  suite  de  la 
guerre  d’indépendance,  mérita  le  nom  de  Ciudad  de  San 
Fernando. 


elles  étaient  naguère  riches  et  prospères.  Pourquoi  faut-il 
que  la  misère  atténue,  aujourd’hui,  leur  beauté.  Les  arse- 
naux et  les  usines  de  San  Fernando  n’existent  plus.  Dans  ces 
villes,  aux  rues  droites  et  larges,  trop  de  maisons  sont 
closes  ; l’herbe  envahit  les  rues  ; il  y règne  un  calme  trop 
lourd,  une  impression  de  décadence  qui  attriste.  Ici  se  révèle 
une  autre  Andalousie,  blanche  toujours  comme  Séville  et 
Cordoue,  mais  distincte.  Plus  de  rues  en  méandre,  ni  de 
maisons  mauresques  aux  façades  maussades,  et  dont  le  patio  ) 
absorbe  toute  la  vie.  De  gaies  façades  ; au  rez-de-chaussée,  i 
très  près  de  terre,  de  grandes  fenêtres  solidement  grillées, 
mais  dont  les  pieds-droits  portent,  des  deux  côtés,  une 
entaille,  secourable  meurtrière,  d’où  un  regard  peut  être 
lancé  à tout  venant,  et  qui,  le  soir,  permet  sans  doute  plus 
d’un  furtif  serrement  de  mains.  1 

Dans  la  campagne,  sur  des  meules  de  paille,  perchent  des  ^ 
cigognes.  Elles  ne  sont  plus  renfrognées  comme  sur  les  don-  f 
jons  humides  de  Nederland.  Une  radieuse  sérénité  emplit  I 
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l’espace;  les  horizons,  baignés  de  lumière,  ont  les  reflets 
changeants  des  améthystes  ou  des  rubis  pâles.  Des  tourelles 
blanches  se  dressent  dans  le  ciel  pur.  Une  végétation  d’Asie 
anime  les  jolies  promenades.  Les  rives  du  Guadalete,  à 
Puerto  Santa  Maria,  me  rappellent  une  halte  dans  cette  char- 
mante oasis  de  Port-Tewfîck,  qu’on  frôle  en  sortant  du  canal 
de  Suez. 

Enveloppé  d’une  brume  légère,  le  vapeur  de  Puerto  part, 
le  matin,  pour  Cadix.  La  brume  se  dissipe  bientôt,  et  la  baie 
resplendit  d’une  inexprimable  splendeur.  Aucun  nuage, 
aucune  écume  n’en  ternit  l’azur  : un  vrai  rêve  bleu.  La  fumée 
noire  du  vapeur  le  trouble  seul.  Que  ne  suis-je  sur  une 
felouque  aux  voiles  blanches  ! Au  loin,  serti  dans  le  saphir 
du  ciel  et  des  flots,  miroite  l’ile  d’argent,  la  perle  qu’une 
ligne  dorée  unit  seule  à la  terre.  Sa  robuste  enceinte  de  mu- 
railles sort  des  flots.  Ses  quais  ourlent  la  mer  d’une  ligne 
blanche,  et,  plus  blanche  encore,  blanche  comme  une  cor- 
beille de  lis,  comme  un  buisson  chargé  de  colombes,  comme 
une  cité  d’albâtre,  Cadix  se  déploie.  Les  terrasses  pressées 
de  ses  maisons  blanches  sont  dentelées  de  tourelles.  Sur  les 
blancheurs  éblouissantes,  dans  l’azur  lumineux,  le  dôme  de 
la  cathédrale,  couvert  d’azulejos  jaunes,  rayonne  au  soleil  du 
matin,  tiare  d’or  qui  couronne  la  cité.  Peu  d’animation  dans 
le  port,  que  la  ruine  des  colonies,  que  la  concurrence  de 
Séville  vident  de  plus  en  plus.  Pas  de  fumées  noires  ; des 
barques  de  pêcheurs  balancent  seules  leurs  voiles  blanches. 
Nulle  part,  plus  radieuse  vision  ne  m’était  apparue. 

Voici  donc  cette  Tarteside  enchantée,  cet  Eldorado  dont 
parle  la  Bible,  cette  Tharsis  où  la  flotte  de  Salomon,  alliée  à 
celle  d’Hiram,  allait,  chaque  trois  ans,  cueillir  des  bois  pré- 
cieux. Sur  cette  hauteur,  les  Phéniciens  avaient  bâti  à Her- 
cule un  temple  merveilleux  que  Philostrate  a décrit  et  que 
César  visita.  Une  tour  de  cent  coudées  se  dressait  sur  cette 
côte.  Une  statue  la  couronnait,  qu’au  douzième  siècle  détrui- 
sit le  puritanisme  des  Maures.  Les  Grecs  appelèrent  cette 
terre  Aphrodisia,  l’île  de  Vénus  où  l’île  de  Junon.  Elle  se  fît, 
auprès  des  Romains,  une  réputation  trop  méritée  de  gour- 
mande et  de  lascive.  Les  ballerines  gaditanes  étaient  les  plus 
appréciées  des  blasés  de  l’empire.  Quand  elles  débarquaient 
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à Oslie,  Rome,  au  dire  de  Martial,  les  accueillait  en  triomphe. 

Citadelle  des  Maures  pendant  cinq  siècles,  Cadix  fut 
reprise,  en  1262,  par  Alphonse  le  Sage,  et  repeuplée  aussitôt 
par  des  émigrants  d’Asturie.  Du  jour  où,  en  1509,  la  reine 
Jeanne  enleva  à Séville  le  monopole  du  commerce  des  Indes, 
Cadix  devint  opulente.  Sous  Charles-Quint,  André  Doria  la 
défendit  contre  les  Barbaresques.  L’amiral  Drake,  surtout  le 
comte  d’Essex,  en  1596,  incendièrent  impitoyablement  l’inof- 
fensive  cité,  qu’en  1625,  le  même  comte  d’Essex  et  Henri 
Cecil  essayèrent  vainement  de  capturer.  Dès  lors,  la  prospé- 
rité de  Cadix  ne  fit  que  s’accroître.  Elle  atteignit  son  apogée 
quand  le  consulat  et  le  tribunal  de  contractation  de  Séville 
se  furent,  en  1720,  établis  dans  ses  murs.  Cette  époque  de 
splendeur  ne  coïncidait  malheureusement  pas  avec  une 
période  de  grand  goût  artistique,  et  Cadix  échangea  sa  grâce 
ancienne  pour  une  assez  lourde  splendeur.  Son  ample  cathé- 
drale, commencée  en  1720,  est  churriguresque  ; il  est  vrai 
que,  jusqu’à  la  voûte,  l’intérieur  est  construit  de  marbre  de 
Gênes  et  de  jaspe. 

Les  maisons  de  Cadix,  riches,  très  hautes,  aux  balcons 
garnis  de  miradores  en  verre,  comme  ceux  des  cottages  de 
Jersey,  transportent  en  une  Espagne  que  n’annonçait  aucune 
autre  ville  de  la  Péninsule  et  surtout  d’Andalousie.  Ailleurs, 
à Malaga  par  exemple,  les  villas  opulentes  côtoient  des  bar- 
rios  tout  africains.  Sur  la  jolie  route  du  Palo,  à Malaga,  en 
face  de  chalets  fort  coquets,  s’ouvrent  des  masures  pitto- 
resques, dont  la  porte  encadre  des  scènes  de  Kabylie  : des 
chèvres,  des  enfants,  des  chats  qui  jouent,  pêle-mêle,  près 
d’une  grande  sœur  qu’on  peigne.  Le  désert  recommence  aux 
portes  de  villas  paradisiaques  dont  la  végétation  me  rappelait 
les  beaux  jardins  de  Ceylan. 

Cadix  est,  au  contraire,  une  ville  achevée.  Sa  propreté  est 
raffinée.  Elle  se  pique  d’une  finesse  de  culture  qu’elle  ne 
veut  pas  se  laisser  disputer.  Elle  a je  ne  sais  quel  air  tout 
neuf.  Ses  petites  places  sont  des  corbeilles  de  verdure.  Son 
gentil  parc,  que  précède  une  belle  avenue  de  palmiers,  est 
un  réduit  charmant,  et  qui  possède  son  rocher  artificiel,  sa 
cascade,  sa  demi-douzaine  de  canards  blancs,  son  théâtre. 
Cadix  tient  à être  à hauteur. 
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De  la  tour  de  la  Vigie,  qui  s’élève ’au  centre  de  la  ville, 
Cadix,  le  jour,  éblouit.  Plus  blanche  encore  que  Séville,  serrée, 
tassée,  contenue  à peine  par  son  enceinte  qui  court  au  ras 
de  la  côte,  elle  étale  ses  terrasses  nettes  où  sèchent  des 
linges  blancs;  elle  profile  dans  l’azur  ses  belvédères  aériens. 
C’est  une  nappe  de  nacre  — une  tasse  d’argent,  disaient  les 
Arabes  — posée  sur  l’Océan.  Et  la  lumière  n’aveugle  point. 
Aucune  crudité  dans  ces  teintes  légères.  Le  bleu  du  ciel  se 
fond,  à l’horizon,  avec  celui  des  flots.  Ce  tableau  sans  ombre 
ensoleille  l’âme. 

Et  quand  la  lumière  s’est  éteinte,  la  nuit,  la  féerie  est  plus 
exquise.  Dans  le  ciel  d’un  bleu  sombre  les  étoiles  scintillent, 
toutes  proches.  Sur  les  flots,  un  sillage  de  clarté  s’élève 
jusqu’à  la  lune.  D’en  bas  montent  des  gazouillis  de  voix,  des 
accords  de  guitare,  des  chants,  l’écho  d’une  zarabanda.  Au 
milieu  de  l’Océan  sombre,  la  ville  fantôme  amoncelle  ses 
blancheurs  indécises  aux  silhouettes  étranges,  enguirlandées 
de  lumières.  L’air  frais  est  chargé  de  senteurs  marines  et  de 
parfum...  Heure  divine! 

Et  pourtant,  —-j’ose  à peine  me  l’avouer,  — il  me  semble, 
comme,  à ma  grande  confusion,  il  me  le  semblait  à Venise, 
que  dans  cette  ville  prisonnière  des  flots  je  ne  pourrais  long- 
temps vivre  sans  ennui,  et  qu’avant  un  mois,  si  j’y  restais,  je 
mendierais  la  faveur  d’être  emporté  par  une  patache  dans  la 
poussière  d’une  grande  route.  Partons  avant  d’avoir  éprouvé 
cet  ennui  sacrilège! 


PlEKKE  S U AU. 


LES  FRANCS-MAGONS 

[DE  LEUR  PROPRE  AVEU,  VIOLATEURS  DES  LOIS 


Les  francs-maçons,  aujourd’hui  qu’ils  sont  maîtres  du  pou- 
voir, se  donnent  vertueusement,  quand  il  s’agit  d’opprimer  les 
autres,  comme  les  grands  défenseurs  de  la  loi.  C’est  la  loi, 
crient-ils,  il  faut  qu’on  l’observe,  il  faut  qu’on  l’exécute!... 
Jamais  on  ne  doit  perpétrer  le  crime  infâme  de  violer  ce  qu’il  y 
a de  plus  sacré  en  ce  monde...  la  loi  (même  inique  et  cruelle?). 
Ce  crime  impardonnable  de  la  violation  des  lois,  nos  sectaires 
accusent  les  congrégations  religieuses  de  le  commettre  mainte- 
nant chaque  jour,  de  l’avoir  commis  en  France  partout,  depuis 
longtemps,  depuis  un  siècle  surtout. 

Entendez  sur  ce  point  les  clameurs  de  M.  Trouillot  et  celles, 
plus  récentes,  de  M.  Combes. 

Le  premier,  rapporteur  de  la  loi  d’association,  disait  dans  son 
discours  du  26  mars  1901,  à la  Chambre.  « Je  défie  les  contradic- 
teurs, qui  m’interrompent  avec  tant  de  violence,  de  protester 
contre  cette  vérité  incontestable  que,  depuis  un  siècle,  se  produit 
le  scandale  du  çiol  effréné  de  la  loi.  (Vwes  interruptions  à droite.) 
Depuis  un  siècle,  la  loi  interdit  dans  ce  pays  les  congrégations 
religieuses  et  elles  vivent  au  mépris  de  la  loi.  Je  dis  que  c’est  là 
un  scandale,  et  c’est  ce  scandale  que  nous  voulons  faire  cesser.  » 
[Applaudissements  à gauche.) 

Le  langage  du  F.‘.  Combes  n’est  pas  moins  éloquent,  ni  moins 
indigné  : « La  France,  dit-il,  a appris  avec  stupeur  [exclama- 
tions à droite^  applaudissements  à gauche)  que,  dans  le  court 
espace  d’un  siècle,  au  mépris  des  lois  révolutionnaires  toujours  en 
vigueur  qui  ont  aboli  les  ordres  monastiques  [nouveaux  applau- 
dissements)^ cent  quarante-six  congrégations  d’hommes  s’étaient 
installées  sournoisement  sur  son  sol.  [Interruptions  à droite.) 

c(  M.  Gayraud.  — Pas  sournoisement,  publiquement,  au  grand 
jour  ! 
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« Un  membre  a gauche.  — Au  mépris  des  lois  françaises.  » 
[Discours  de  M.  Comhes,  président  du  conseil,  séance  de  la 
Chambre  du  26  juin  1903,  Journal  officiel^  p.  2159.) 

Plus  récemment  encore  (9  août  1903),  dans  son  très  violent 
discours  de  Marseille,  M.  le  président  du  conseil  s’exclamait  : 
« La  coupable,  dans  la  circonstance...  c’est  la  Congrégation,  qui 
pendant  tout  le  cours  du  dernier  siècle  n’a  cessé  de  fouler 
aux  pieds  la  loi  et  de  braver  les  gouvernements.  » ( Vifs  applau- 
dissements.) 

Vous  entendez  avec  quelle  véhémente  et  sainte  indignation  les 
FF.*.  Combes  et  compagnie  s’élèvent  contre  ce  qu’ils  appellent 
le  scandale  de  la  violation  des  lois,  scandale  séculaire  dont  la 
France  s’aperçut  tout  à coup  avec  stupeur  !...  scandale  qu’on 
doit  faire  cesser  au  plus  tôt  ! 

I 

LES  RELIGIEUX  ET  LA  LOI 

Il  est  vrai  que  nos  honnêtes  francs-maçons,  en  accusant  les 
congrégations  de  s’être  établies  et  maintenues  en  France  contrai- 
rement aux  lois.,  sont  entièrement  dans  le  faux.  Et  ils  le  savent 
parfaitement. 

Car  comment  pourraient-ils  ne  point  connaître  les  célèbres 
consultations  de  M.  de  Vatismenil  du  mois  de  juin  1845,  ainsi 
que  celles,  plus  récentes,  de  M.  Demolombe  et  M.  Rousse,  de 
l’Académie  française,  consultations  publiées  lors  des  décrets  de 
1880  et  signées  par  beaucoup  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  magistrature  française  et  du  barreau  ? 

Or,  dans  leurs  consultations,  ces  éminents  jurisconsultes  ont 
démontré  péremptoirement  que,  jusqu’en  ces  derniers  temps,  les 
religieux,  même  non  autorisés,  avaient  en  France  uîie  situation 
tout  à fait  légale,  que  les  articles  291  et  292  du  Code  pénal  et  la 
loi  de  1834  ne  s’appliquaient  pas  à eux... 

La  loi  de  1850  sur  la  liberté  d’enseignement  confirme  mani- 
festement ces  interprétations. 

Elle  accorde,  en  effet,  la  faculté  d' enseigner  aux  membres  des 
congrégations  non  autorisées.  (L’amendement  Bourzat  qui  leur 
déniait  ce  droit  a été  rejeté  alors  à plus  de  trois  cents  voix  de 
majorité  !) 
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Ou  reconnaissait  le  droit  d’enseigner  à ces  religieux  et  à ces 
religieuses;  ils  avaient  donc  à plus  forte  raison  le  droit  de  vivre! 
C’était  décréter  par  là  même  l’abolition  expresse  — en  tant  que 
besoin  — - des  lois  de  la  grande  Révolution  contre  les  congréga- 
tions autorisées  ou  non  autorisées. 

Disons  un  mot  ici,  en  passant,  de  la  loi  de  1825  que  nos  sec- 
taires— phénomène  étrange!  — invoquent  continuellement 
comme  une  loi  de  mort  contre  les  conofréo-ations  non  autorisées. 

Les  législateurs  de  1825  avaient  pour  but,  tout  au  contraire, 
d’aider  et  de  favoriser  le  développement  des  congrégations  reli- 
gieuses L Ils  déterminaient  à cet  effet  la  procédure  à suivre  et 
les  formalités  à remplir  par  les  congrégations  de  femmes  qui 
voudraient  jouir  des  avantages  de  l’autorisation  : droit  d’acqué- 
rir, de  posséder,  etc.,  comme  congrégation.  Mais  ils  ne  déclaraient 
aucunement,  ainsi  que  le  fait  l’article  16  de  la  loi  de  1901,  que 
les  congrégations  non  autorisées  sont  illicites,  que  la  demande 
d’autorisation  était  obligatoire  pour  elles  sous  peine  de  dispersion 
et  de  confiscation.  Rien  de  semblable  ne  fut  ni  dit  ni  fait  en 
1825  ! Comment  même  se  l’imaginer,  quand  on  sait  que  la  loi  de 
1825  est  une  loi  rédigée  et  défendue  par  Mgr  Frayssinous,  un 
évêque  ministre;  une  loi  proposée  par  un  ministère  très  catho- 
lique, celui  de  M.  de  Villèle  ; une  loi  admise  par  la  commission 
de  la  Chambre  des  pairs,  commission  qui,  sur  cinq  membres, 
comptait  trois  évêques;  une  loi  votée  enfin  par  la  Chambre  des 
députés,  la  plus  ardemment  religieuse  que  nous  ayons  eue  depuis 
la  Révolution. 

Interpréter,  exploiter  une  pareille  loi  comme  une  loi  destruc- 

1.  Le  ministre,  Mgr  Frayssinous,  le  déclare  expressément  dans  son 
exposé  des  motifs  de  la  loi  et  aussi  dans  le  discours  qu’il  prononça  en 
présentant  la  loi  à la  Chambre  des  pairs;  nous  en  citons  le  passage  suivant  ; 

« Il  existe  en  France  environ  mille  huit  cents  établissements  religieux  de 
femmes;  et  qu’est-ce  donc  que  ce  nombre  pour  une  population  de  trente 
millions  d’habitants  et  pour  quarante  mille  communes  dont  chacune  serait 
heureuse  de  recueillir  les  effets  de  leur  inépuisable  charité'^  Si  la  France 
ne  possédait  pas  de  semblables  congrégations,  elle  devrait  les  appeler  de 
tous  ses  vœux.  Heureuse  de  les  posséder,  qu’elle  s’empresse  de  leur  accorder 
une  protection  quelles  payent  avec  usure  par  tant  de  services.  Vous  pro- 
poser, Messieurs,  de  seconder  à leur  égard  les  vues  du  meilleur  des  rois, 
c’est  vous  inviter  à vous  associer  à un  bienfait  immense  envers  la  société 
comme  envers  la  religion.  » (Séance  de  la  Chambre  des  pairs  du  4 jan- 
vier 1825.) 
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tive  des  congrégations  devient  de  la  part  de  nos  sectaires  — on 
ne  saurait  trop  le  dire  et  le  redire  — quelque  chose  de  mons- 
trueux et  d’insensé  que  l’aveuglement  de  la  passion  et  la  mau- 
vaise foi  peuvent  seuls  expliquer. 

Sur  toute  la  ligne,  les  éminents  jurisconsultes,  M.  Demolombe 
et  M.  Rousse,  concluaient  donc  avec  raison,  en  1880,  que  les 
congrégations  religieuses,  même  non  autorisées,  avaient  en 
France,  jusqu’en  ces  derniers  temps,  une  existence  parfaitement 
légale. 

M.  Trouillot  ment  impudemment  quand  il  les  accuse  d’avoir 
commis,  depuis  un  siècle,  « un  viol  effréné  de  la  loi  ». 

II 

LES  FRANCS-MAÇONS  ET  LA  LOI 

Mais  si  c’est  un  flagrant  mensonge  de  parler  de  « viol  effréné 
des  lois  » par  les  congrégations  religieuses,  il  est  par  contre 
rigoureusement  exact  de  dire,  pour  employer  les  expressions  de 
M.  Trouillot,  « qu’un  vrai  scandale  s’est  produit  depuis  un 
siècle  »,  qu’on  peut  « défier  les  contradicteurs  de  nier  cette 
vérité  incontestable  que,  depuis  un  siècle,  s’est  produit  le  scandale 
du  viol  effréné  des  lois  »...  par  les  francs-maçons. 

Nous  avons  démontré  ici-même  dans  les  Etudes.^  en  1901 1,  la 
thèse  suivante  : 

« La  Congrégation  non  autorisée  du  Grand-Orient  lut  en  France 
pendant  de  longues  années  trois  fois  illégale.  Elle  tombait  sous 
le  coup  du  Code  pénal  et  de  la  loi  de  183^  contre  les  associations 
de  plus  de  vingt  personnes;  elle  tombait  sous  le  coup  du  décret- 
loi  de  1848  contre  les  sociétés  secrètes;  elle  tombait  sous  le  coup 
de  la  loi  de  1872  contre  l’Internationale.  » 

La  démonstration  de  cette  triple  assertion  était  relativement 
facile,  tant  les  éléments  de  la  preuve  sont  nombreux  et  indé- 
niables. 

Le  Code  pénal  (art.  291  et  292)  et  la  loi  de  1834  prohibaient 
les  associations  de  plus  de  vingt  personnes  et  empêchaient  ces 
associations  de  se  former  sans  autorisation. 

1.  La  Congrégation  non  autorisée  du  Grand-Orient.  [Études^  20  janvier  et 
5 février  1901.) 
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Or,  les  articles  du  Code  pénal  et  la  loi  de  1834  — qui  précisaient 
et  aggravaient  les  prohibitions  du  Code  — visaient  spécialement 
les  associations  politico-révolutionnaires  « organisées  et  armées 
pour  la  guerre  qu’elles  ont  déclarée  au  gouvernement  de  l’État  ». 
C’est  ce  que  proclamaient  expressément  M.  Guizot  et  les  législa- 
teurs de  1834.  D’autre  part,  la  Franc-Maçonnerie  est  une  asso- 
ciation politico-révolutionnaire,  — elle  s’en  vante,  — et  jamais 
elle  ne  s’est  donné  la  peine  de  demander  aucune  autorisation. 
Elle  tombait  donc  directement  sous  les  coups  du  Code  pénal 
et  de  la  loi  de  1834,  qu’aucune  législation  postérieure  n’avait 
encore  abolis  avant  la  loi  de  1901. 

★ 

La  loi  de  1848  n’était  pas  moins  explicite  contre  les  francs- 
maçons. 

Le  décret-loi  des  28  juillet  et  2 août  1848,  article  13,  maintenu 
par  la  loi  du  30  juin  1881,  interdit  les  sociétés  secrétes.  Ceux 
qui  seront  convaiucus  d’en  avoir  fait  partie,  sont  punis  d’une 
amende  de  100  à 500  francs,  d’un  emprisonnement  de  six  mois 
à deux  ans,  de  la  privation  des  droits  civiques,  etc. 

Cette  loi,  juste  en  elle-même,  était  une  loi  existante,  toujours 
maintenue  en  vigueur  jusqu’en  1901. 

Or,  fait  de  notoriété  publique,  la  Franc-Maçonnerie  constitue 
une  société  secrète. 

Elle  s’est  toujours  proclamée  telle  et  se  proclame  telle  encore 
maintenant  par  ses  paroles  et  ses  actes. 

Par  conséquent,  depuis  une  cinquantaine  d’années,  les  francs- 
maçons  tombaient  sous  les  coups  de  la  loi  de  1848,  violateurs 
flagrants  et  scandaleusement  impunis. 

C’est  seulement  grâce  à l’inexécution  de  cette  loi  — par  le 
fait  de  la  négligence  ou  de  la  connivence  des  pouvoirs  publics  — 
que  les  loges  maçonniques  continuaient  à exister  en  France,  et 
que  les  25  000  francs-maçons,  demeurant  dans  le  pays,  ne  furent 
point  ((  punis  »,  comme  ils  devaient  l’être,  d’après  le  texte  de  la 
loi,  « d’une  amende  de  100  à 500  francs,  d’un  emprisonnement 
de  six  mois  à deux  ans,  de  la  privation  des  droits  civiques, 
etc . » . 

Nous  prouvions  de  plus,  dans  nos  articles  de  1901,  que  la 
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BVanc-Maçonnerie  tombait  aussi  sous  le  coup  de  la  loi  de  1872 
contre  l’Internationale 

Les  francs-maçons  furent  donc,  durant  de  longues  années,  tri- 
plement en  contravention  manifeste  avec  les  lois  existantes  en 
France,  lois  punissant  les  actes  commis  journellement  par  eux, 
et  d’amende  et  de  prison. 

•k 

Devant  ces  accusations  si  précises,  si  graves,  si  irréfutables, 
d’existence  trois  fois  illégale,  que  faisaient,  que  disaient  les 
francs-maçons  avant  la  loi  de  1901  ? 

A différentes  époques,  et  spécialement  à une  époque  toute 
récente,  en  1899,  ils  furent  très  inquiets,  très  embarrassés,  et 
pour  éviter  des  poursuites  judiciaires,  nièrent  carrément  l’illé- 
galité de  leur  situation,  se  prétendirent  régulièrement  autori- 
sés, etc.,  etc. 

Nous  citons,  sur  ce  point,  à titre  documentaire,  un  article 
suggestif  du  journal  le  Temps,  article  daté  du  20  mars  1899  et 
intitulé  : La  FranC’-Maçonnerie  est-elle  autorisée  P 

Plusieurs  ligues  ou  associations  — Patrie  française,  Ligue  plébiscitaire.. . — ■ 
sont  en  ce  moment  poursuivies  par  le  parquet.  Mais  l’une  d’elles  n’a  pas  été 
inquiétée...  la  Franc-Maçonnerie  ; naturellement  les  ligues  menacées  ont 
protesté...  se  plaignant  qu’on  « laissât  indemne  de  toute  poursuite  le  Grand- 
Orient  )>. 

Dans  quelle  situation  se  trouve  placée  la  Franc-Maçonnerie  ? Existe-t-elle 
par  simple  tolérance  des  gouvernements  qui  se  succèdent  chez  nous  ou 
peut-elle,  au  contraire,  se  réclamer  de  décrets  spéciaux  qui  l’ont  constitviée 
légalement  ? 

La  question  nous  était  posée  de  divers  côtés. 

Nous  avons  donc  prié  l’un  des  membres  les  plus  influents  du  Conseil  de 
l’ordre  du  Grand-Orient  de  France,  l’un  des  mieux  documentés,  de  nous 
dire  quelle  réponse  il  y faisait  lui-même.  Nous  rapportons  impartialement 
ses  intéressantes  explications  : « Je  pourrais  vous  répondre  simplement 
qu’un  décret  impérial  du  11  janvier  1862  déclare  la  Franc-Maçonnerie  léga- 
lement autorisée  en  France^  et  cela  nous  dispenserait  à la  rigueur  d’autres 


1.  La  Congrégation  non  autorisée  du  Grand-Orient,  [Etudes,  20  jan- 
vier 1901.) 

2.  Cette  assertion  du  membre  du  Conseil  de  l’ordre  constitue  un  faux 
historique.  Quand,  par  le  décret  du  11  janvier  1862,  Napoléon  III  nommait 
le  maréchal  Magnan  grand  maître  du  Grand-Orient,  c’était  pour  domesti- 
quer la  Franc-Maçonnerie  et  non  pour  V autoriser.  Les  francs-maçons  eux- 
mêmes  tâchèrent  de  se  débarrasser  de  cette  domestication  qui  ne  dura  que 


672 


LES  FRANCS-MAÇONS 


détîiils...  Nous  sommes  constitués  pour  l’étude  de  la  morale  universelle  .. 
jamais  nous  ne  nous  mêlons  de  la  politique  militante...,  etc.,  etc.  Le  gouver- 
vernement  français  nous  a fait  offrir  plusieurs  fois  la  reconnaissance 
d’utilité  publique  qui,  à son  avis,  complétait  V autorisation  légale  dont  nous 
jouissons...  La  question  fut  posée  devant  le  Conseil  du  Grand-Orient;  le 
Conseil  l’a  toujours  résolue  par  la  négative.  Nous  sommes  donc  légalement 
autorisés,  mais  non  reconnus  d’utilité  publique  et  cela  nous  convient  ainsi 

Par  la  bouche  du  membre  « très  influent  » du  Conseil  de  Tordre, 
c^est,  dans  les  lignes  que  nous  venons  de  citer,  la  Franc-Maçon- 
nerie elle-même  qui  parle,  pour  ainsi  dire,  ofEciellement. 

Nous  constatons,  par  conséquent,  qu’à  une  époque  où  les 
articles  du  Code  pénal,  la  loi  de  1834,  la  loi  de  1848  contre  les 
sociétés  secrètes  etc.,  étaient  encore  en  pleine  vigueur,  le  Grand- 
Orient  de  France,  afin  de  prévenir  des  poursuites  comme  celles 
qu’on  intentait  à la  Patrie  française  et  à d’autres  ligues,  jurait 
ses  grands  dieux  qu’il  ne  se  trouvait  aucunement  dans  une  situa- 
tion illégale,  prétextait  une  certaine  pseudo-autorisation  de  Napo- 
léon III,  niait  effrontément  qu’il  fût  en  contravention  avec  les 
lois  du  pays. 

III 

AVEUX  ACTUELS  DES  FRANCS-MAÇONS 

Mais  maintenant,  au  temps  actuel,  quand  la  législation  de  1901, 
faite  par  eux,  vient  d’abolir  (art.  21  de  la  loi  du  2 juillet),  toutes 
les  anciennes  lois  qui  les  condamnaient,  maintenant  qu’ils  n’ont 
plus  guère  d’intérêt  à mentir  pour  nier  leurs  contraventions 
du  passé,  voilà  nos  francs-maçons  qui  avouent  eux-mêmes,  sans 
vergogne,  qu’ils  ont  été,  durant  un  siècle,  par  toute  la  France, 
violateurs  publics  et  impunis  des  lois  de  leur  pays!...  Ils  osent 
ajouter,  pour  combler  la  mesure,  qu’ils  violent  de  même  actuel- 
lement, qu’ils  continueront  à violer,  de  propos  délibéré,  la  nou- 
velle loi  d’ association  J la  loi  de  1901  ! I 

S’il  s’agissait  d’autres  hommes  que  les  francs-maçons,  vous 

deux  ans.  Après  cela  l’association  maçonnique  retomba  sous  le  coup  de 
toutes  les  lois  énumérées  par  nous.  Sur  le  décret  de  Napoléon,  voir  Etudes^ 
5 février  1901,  p.  357  à 363. 

1.  Nous  ne  reproduisons  ici  de  l’interview  du  membre  du  Conseil  de 
l’ordre  que  ce  qui  se  rapporte  à la  situation  légale  de  la  Franc-Maçonnerie. 
Ses  autres  assertions  étranges  furent  réfutées  dans  une  série  d’articles 
intitulés  ; Encore  les  francs-macons  ; Récents  et  impudents  mensonges. 
[Éludes,  5,  20  juillet  et  5 août  1899.) 
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diriez  : Ce  n’est  pas  possible,  cela  dépasse  les  limites  du  cynisme, 
pour  eux  surtout  qui  poursuivent  et  dépouillent  les  religieux 
sous  prétexte  de  légalité  ! 

Notre  assertion  est  cependant  vérité.  Des  documents  authen- 
tiques, fournis  par  les  sectaires  eux-mêmes,  l’établiront. 


Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure,  couverture  ronge 
sang,  destinée  aux  seuls  FF.'.,  et  qui,  cependant,  est  tombée 
entre  nos  mains  très  profanes.  Elle  contient  une  conférence  faite 
à la  loge  France  et  Colonies.  L’impression  et  la  diffusion  de  la 
conférence  ont  été  votées  par  la  loge  dans  Vintérét  même  de  la 
Maçonnerie. 

En  voici  le  titre  et  le  sujet  : Conférence  faite  à la  tenue  du 
9 juin  1902  par  le  F.*.  Delaroue,  membre  de  l’Atelier  : Les  loges 
doivent-elles  faire  la  déclaration  de  publicité  prévue  par  Var- 
ticle  5 de  la  loi  sur  les  associations  P Le  F.',  conférencier  plaide 
vivement  pour  une  réponse  affirmative.  Les  ateliers  maçonniques, 
dit-il,  ont  le  devoir  strict  de  faire  la  déclaration  de  publicité. 
Afin  d’établir  les  preuves  de  sa  thèse,  le  F.’.  Delaroue  examine 
quelle  a été  la  situation  delà  Franc-Maçonnerie,  au  point  de  vue 
légal,  avant  la  loi  de  1901  ; puis,  quelle  est  sa  situation  mainte- 
nant.^ au  même  point  de  vue,  aussi  longtemps  qiûelle  ii  a point 
fait  la  déclaration  de  publicité. 

Nous  suivrons  le  F.*,  conférencier  dans  son  étude,  et  nous 
recueillerons  de  sa  bouche  les  intéressants  aveux  que  fait  actuel- 
lement la  Franc-Maçonnerie. 

Nous  citons  le  texte  du  F.*.  Delaroue  : 

PREMIÈRE  PARTIE 

1.  Ce  fine  chaque  loge  ^ ce  que  la  Fédération  [maçonnique) 
était,  au  point  de  vue  de  V existence  légale  et  de  la  personnalité 
civile,  avant  la  loi  de  1901. 

A.  Existence  légale.  — - Une  loge  n’avait  pas  l’existence  légale  ; sa  con- 
stitution et  son  maintien  étaient  un  délit.  Elle  tombait,  en  tant  qu’associatioii 
en  général,  sous  le  coup  des  articles  291  et  suivants  du  Code  pénal;  en  tant 
que  société  secrète,  sous  le  coup  de  la  loi  du  10  avril  1834  et  du  décret  du 
28  juillet  1848;  en  tant  que  club  politique,  sous  le  coup  de  la  loi  du 
30  juin  1881,  article  7. 
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Les  loges  auraient  pu  avoir  l’existence  légale,  si  elles  avaient  demandé 
l’autorisation  préfectorale  prévue  par  l’article  291  du  Code  pénal;  elles  ne 
l’avaient  pas  demandée  parce  que  cette  autorisation  était  précaire,  aurait  été 
peut-être  refusée,  aurait  été  accordée  aux  conditions  fixées  par  l’adminis- 
tration et  aurait  toujours  été  révocable  ad  libitum,  parce  que  cette  autori- 
sation était  insuffisante,  ne  donnant  pas  le  droit  d’avoir  un  patrimoine,  et 
inutile,  car  en  fait  la  Maçonnerie  était  tolérée  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre...  [Brochure,  p.  4 et  5.) 

Nous  voyons  qu’ici  le  F.*.  Delaroue  n’a  pas  même  l’idée  de 
dire  le  moindre  mot  de  la  prétendue  autorisation  donnée  par 
Napoléon  III.  Il  déclare  tout  simplement  qu’avant  1901,  les  loges 
tombaient  sous  le  coup  des  lois,  qu’il  énumère;  que,  si  les 
francs-maçons  n’ont  pas  été  dispersés,  appréhendés,  condamnés 
à l’amende  et  à la  prison,  c’est  uniquement  grâce  à l’inexécution 
des  lois  par  des  gouvernements  trop  faibles  ou  complices.  Pro- 
position très  claire,  très  nette  et  très  vraie. 

Ce  sont  donc,  non  pas  les  religieux,  mais  les  francs-maçons 
qui,  de  leur  propre  aveu,  ont  donné,  pendant  tout  le  dix-neuvième 
siècle,  le  scandale  criant  « du  viol  effréné  des  lois»  par  leurs  cen- 
taines de  loges  et  par  leurs  milliers  de  membres  répandus  dans 
tout  le  pays,  et  faisant,  pour  le  malheur  de  la  France,  ce  que  des 
lois  multiples  leur  défendaient  de  faire. 

Le  F.*.  Delaroue  a soin  de  dire  ensuite,  à la  page  5,  que  les 
loges,  n’ayant  pas  d’existence  légale,  ne  possédaient  leurs  im- 
meubles, locaux  ou  autres  fonds,  que  par  des  moyens  détournés..., 
par  des  sociétés  civiles,  par  des  personnes  interposées.  C’est 
avouer  que  les  loges  ont  toujours  fait  et  continuent  de  faire  ce 
qu’elles  reprochent  violemment  et  injustement  aux  congrégations 
religieuses,  pour  pouvoir  les  chasser  de  leurs  maisons  et  confis- 
quer leurs  biens. 

Les  aveux  des  francs-maçons,  par  rapport  à leur  situation  illé- 
gale durant  tout  le  dix-neuvième  siècle,  sont  déjà  passablement 
suggestifs.  Mais  il  y a plus  fort  que  cela.  Ils  se  déclarent  viola- 
teurs de  la  loi,  encore  maintenant,  violateurs  de  la  loi  nouvelle 
d’association , dont  ils  poursuivent  contre  d’autres  l’exécution 
impitoyable  ! 

Voyons,  en  effet,  ce  que  dit  le  F.*.  Delaroue  dans  la  seconde 
partie  de  son  travail. 
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II.  Ce  que  chaque  loge,  ce  que  la  Fédération  {^maçonnique)  est 
aujourd’ hui,  au  point  de  vue  de  l ^existence  légale  et  de  la  per- 
sonnalité civile,  si  Von  maintient  le  statu  quo,  si  Von  ne  fait  pas 
la  déclaration  de  publicité? 

Le  conférencier  répond  à cette  question  que,  sans  la  déclara- 
tion de  publicité,  les  membres  de  la  loge  pourront,  sans  doute, 
se  réunir  librement,  en  vertu  de  l’article  2 de  la  loi  d’association 
et  en  conséquence  de  l’abrogation  des  anciennes  lois  prohibi- 
tives. 

Mais,  sans  la  déclaration,  la  loge  n’aura  aucune  capacité  juri- 
dique. 

Celle-ci  ne  s’acquiert,  d’après  l’article  5,  que  par  la  déclara- 
tion de  publicité.  « C’est,  dit  ensuite  l’article  6,  V association 
déclarée  qui  peut  acquérir,  posséder,  administrer.  les  cotisa- 
tions de  ses  membres...,  le  local  destiné  aux  réunions...,  les  im- 
meubles nécessaires  à l’accomplissement  du  but.  » 

« Les  autres  associations,  conclut  avec  raison  le  conférencier, 
celles  qui  ne  sont  pas  déclarées,  ne  le  peuvent  pas.  Elles  ne  peu- 
vent ni  recevoir  des  subventions,  ni  des  cotisations,  ni  adminis- 
trer, ni  posséder  un  local  de  réunion,  ni  des  immeubles,  c’est-à- 
dire  qu’elles  n’ont  aucun  droit  civil.  » 

Le  F.*.  Delaroue  prouve  chacune  de  ces  assertions  par  des 
raisons  tirées  de  l’esprit  même  de  la  loi,  de  sa  discussion  à la 
Chambre  et  au  Sénat. 

Puis  il  montre  que  la  loge  ne  peut  pas  suppléer  à son  incapa- 
cité juridique  par  des  voies  détournées...,  personnes  interposées, 
sociétés  civiles.  Ce  serait,  en  effet,  se  moquer  audacieusement 
de  la  loi  que  d’arriver  à faire  ainsi , sans  déclaration , tout  ce 
qui  n’est  permis,  d’après  la  loi,  qu’à  une  association  déclarée 

(p.  9 à 11). 

Le  conférencier  ajoute  : « Cette  incapacité  radicale  de  toute 
association  non  déclarée  a pour  sanction  la  nullité  des  actes  et 
la  dissolution.  » 

Viennent  ensuite,  nettement  formulés  comme  conséquences 
de  toute  cette  discussion,  les  aveux  du  F.*.  Delaroue,  qui  sont 
en  même  temps  des  accusations  contre  les  FF.*.  Il  déclare  et 
prouve  que  les  francs-maçons  actuels  du  rite  français  et  du  rite 
écossais  violent  chaque  jour,  de  la  façon  la  plus  flagrante,  la  loi 
d^ association  du  2 juillet  1901.  Nous  citons  : 
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Or,  chaque  jour,  dit  le  F.-.  Delaroue,  nous  faisons  des  acles  de  la  vie 
civile.  Nous  avons  un  local,  nous  recevons  des  cotisations,  nous  avons  des 
sociétés  civiles  pour  beaucoup  de  buis...;  tous  ces  actes  peuvent  nous  con- 
duire à notre  perte.  Nous  fédérer  ! mais  voilà  encore  un  acte  qui  nous  est 
absolument  interdit  dans  l’état  actuel.  Une  fédération  suppose  une  conven- 
tion entre  des  groupements  ayant  une  individualité;  une  fédération  suppose 
une  capitation,  un  patrimoine,  des  dépenses  communes...,  etc.  ( M.  Trouillot, 
Chambre,  7 février  1901  :)  « Il  est  certain  que  des  associations  qui  n’ont  pas 
de  vie  légale,  de  capacité  juridique,  ne  sauraient  à aucun  degré  se  fédérer 
entre  elles...  » Que  pensez-vous  maintenant  de  la  valeur  légale  de  nos  fédé- 
rations maçonniques  : Grand-Orient,  Grande-Loge  de  France,  Grande-Loge 
symbolique  écossaise.  Droit  humain  ?...  Voulez-vous  songer  un  instant  au 
danger  que  nous  feraient  courir...  un  membre  exclu  ou  un  gouvernement  res- 
pectueux de  la  loi  ! Nous  n’aurions  plus  seulement  contre  nous  les  gou- 
vernements antilibéraux,  mais  encore  les  gouvernements  justes.  [Brochure, 
p.  11  et  12.) 

Le  conférencier  revient  plus  loin  sur  cette  situation  illégale  : 

Vous  possédez  aujourd’hui  sans  déclaration,  vous  recevez  des  cotisations, 
vous  faites  des  contrats,  des  baux;  vous  êtes  en  marge  de  la  loi,  hors  la  loi, 
vos  actes  sont  délictueux',  ne  réclamez  de  personne  r application  rigoureuse 
de  la  loi  sur  les  associations,  car  vous  seriez  dissous  (p.  19). 

Ainsi,  les  francs-maçons  avouent  que,  n’ayant  pas  fait  l’acte 
de  publicité  stipulé  par  l’article  5 de  la  loi  d’association,  ils  se 
trouvent  en  contravention  formelle  avec  cette  loi,  et  que,  s’il  y 
avait  un  gouvernement  simplement  respectueux  de  la  loi  et  juste., 
toutes  les  loges  seraient  dissoutes  et  tous  les  francs -maçons 
poursuivis  et  condamnés. 

Dans  sa  troisième  partie,  le  conférencier  engage  avec  instance 
ses  frères  à faire  la  déclaration  de  publicité,  à remplir  cette 
formalité  si  simple,  si  facile,  qui  n’a  pas  les  inconvénients  des 
anciennes  autorisations  et  qui  comporte  d’immenses  avantages. 
Il  termine  par  l’adjuration  suivante  ; u Acclamons  la  République, 
sans  remords,  et  ne  la  compromettons  pas  à notre  tour  par  la 
désobéissance  à ses  lois.  » (P.  19.  ) 

IV 

ILLÉGALITÉ  PERSÉVÉRANTE 

La  conférence  du  F.*.  Delaroue  a-t-elle  eu  du  succès?  Son 
vertueux  appel  à l’observation  des  lois  a-t-il  produit  son  effet? 
Le  Grand-Orient  de  France  et  le  rite  écossais  ont-ils  fait  la  décla- 
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ration  de  publicité  exigée  parla  loi  de  1901?  — Aucunement; 
c’est  à peine  si  la  déclaration  d’une  ou  deux  loges  a paru  au 
Journal  officiel^  et  encore  sous  la  dénomination  mensongère  de 
société  de  bienfaisance. 

La  Revue  maçonnique  mensuelle,  organe  de  la  Franc-Macon- 
iierie  française  et  étrangère^  après  avoir  signalé  la  grave  ques- 
tion discutée  au  mois  de  juin  à la  loge  France  et  Colonies^  écrivait, 
dans  son  numéro  de  juillet  1902  : 

« La  faculté  pour  une  société  d’ètre  propriétaire  de  son  lieu  de 
réunion  s'obtient  par  la  déclaration,  mais  elle  est  balancée  par  le 
droit  de  dissolution,  soit  par  l’Etat,  soit  à la  requête  des  particu- 
liers. Sous  cette  forme,  la  Maçonnerie  deviendrait  une  institution 
précaire.  Il  n’est  pas  probable  que  c’est  ce  qu’elle  puisse  souhai- 
ter... La  Maçonnerie  a toujours  vécu  en  s’abritant  dans  des  locaux 
appartenant  à une  société  civile,  extraite  de  son  sein.  Elle  a 
trouvé  dans  ce  mode  d’être  facilité  et  sécurité.  V avenir  n a rien 
à envier  à ce  passé,  a (P.  103.) 

Ü avenir  n a rien  à envier  au  passé.  Ces  paroles  signifient 
clairement  : les  francs-maçons  ont  été  dans  le  passé,  durant  un 
siècle  et  plus,  violateurs  impudents  des  lois  de  leur  pays;  ils 
resteront  encore  en  contravention  flagrante  avec  la  nouvelle  loi 
d’association  de  1901.  Les  lois  ne  sont  pas  faites  pour  eux,  elles 
ne  les  obligent  pas,  et  qui  donc  oserait  jamais  les  leur  appliquer? 

Entendez  ce  que  disait  à ce  sujet  l’illustre  F.*.  Gustave-Adol- 
phe Hubbard  au  grand  Convent  de  1896  : « Quant  à cette  pro- 
vocation qu’on  adresse  aux  pouvoirs  publics  pour  arracher  à leur 
faiblesse  un  décret  de  dissolution  du  Grand-Orient  de  France, 
nous  n’avons  qu’à  y répondre  par  un  seul  mot  : Vous  parlez  de 
dissoudre  la  Maçonnerie,  parce  que,  dites-vous,  c’est  une  société 
secrète^;  eh  bien,  essayez  2!»  {^Vi fs  applaudissements.) 

La  provocation  est  claire...  Nous  sommes  en  contravention... 
mais  qu’on  essaye  d’exécuter  la  loi  contre  nous  ! 

Et  ces  mêmes  hommes  veulent  qu’on  l’applique  très  rigoureu- 
sement aux  autres  ! La  Lanterne,  l’organe  quasi  officiel  de  la 
Franc-Maçonnerie,  dans  un  article  intitulé  : La  loi  pour  tous., 
écrivait  en  mai  dernier  : « La  loi  veut  que  les  congrégations  non 

1.  La  loi  contre  les  sociétés  secrètes  était  encore  en  vigueur  alors. 

2.  Bulletin  du  Grand-Orient,  septembre  1896,  p.  342. 


678 


LES  FRANCS-MAÇONS 


autorisées  soient  dissoutes,  leurs  couvents  fermés,  leurs  moines 
dispersés,  leurs  biens  liquidés.  Le  gouvernement  ne  fait  autre 
chose  que  d’appliquer  la  loi,  toute  la  loi,  mais  rien  que  la  loi.  n 

Notons  qu’ici  la  Lanterne  appelle  encore  la  loi  les  moindres 
circulaires  ministérielles,  les  circulaires  les  plus  illégales,  les 
plus  tyranniques,  les  plus  cruelles...  et  même  les  caprices  arbi- 
traires du  ministre,  chassant  tels  religieux  et  ajournant  l’expul- 
sion de  tels  autres,  suivant  son  bon  plaisir  ! Et  le  journal  maçon- 
nique de  crier  à la  révolte  contre  la  loi,  si  les  congrégations  ne 
se  soumettent  pas  volontiers  à ces  mesures  sauvages  ! « Pourquoi 
donc,  dit-il,  ces  colères  et  ces  violences,  pourquoi  cette  révolte 
des  congrégations?...  Nous  sommes,  nous,  pour  la  République, 
c’est-à-dire  pour  Végalité  de  tous  devant  la  loi  commune,  de  tous 
sans  exception,  ni  privilège.  » [La  Lanterne,  5 mai  1903.) 

Cyniques  menteurs  ! l’égalité  de  tous  devant  la  loi  ? Vous 
voulez  plutôt  de  fait  l’oppression  pour  vos  adversaires  par  de 
prétendues  lois  qui,  injustes,  contraires  à la  liberté,  à la  con- 
science, à l’humanité  et  même  à vos  fameux  droits  de  Vhomme, 
n’ont  plus  rien  du  caractère  sacré  de  la  loi;  puis,  en  même  temps, 
vous  voulez  et  vous  revendiquez  de  force  un  insolent  privilège 
d’exemption  pour  vous  et  pour  tous  vos  frères  en  Franc-Maçon- 
nerie. 

Un  autre  jour,  à propos  de  l’évêque  de  Nancy,  la  Lanterne 
disait  : « Aucun  pouvoir  en  France,  aucun  homme  ne  peut  se  flatter 
d’être  au-dessus  des  lois.  On  a vu  d’anciens  ministres  aller  en 
cour  d’assises,  des  députés  condamnés,  des  généraux  poursui- 
vis... Quoi  ! les  citoyens,  même  les  plus  haut  placés,  s’ils  ne  por- 
tent pas  la  robe  du  prêtre,  seront  exposés  à toute  la  rigueur  des 
lois,  et,  seul,  l’homme  d’église  pourra  se  flatter  de  les  braver 
impunément  ! L’Eglise  est  donc  bien  puissante,  que  le  glaive  de  la 
loi  s incline  devant  elle?  y)  [La  Lanterne,  22  avril  1903.) 

Sinistres  farceurs  I c’est  autrement  qu’il  faut  dire  : La  Franc- 
Maçonnerie  est  donc  bien  puissante  que  le  glaive  de  la  loi  s’in- 
cline devant  elle?  « Aucun  pouvoir  en  France,  aucun  homme  ne 
peut  se  flatter  d’être  au-dessus  des  lois  ! » Mais,  oui  î il  y a un 
pouvoir  qui  se  flatte  et  se  vante  ouvertement  d’être  au-dessus  des 
lois  : la  Loge  maçonnique',  il  y a des  hommes  qui,  seuls,  les 
violent  impunément  et  l’avouent,  ce  sont  les  enfants  de  la  Veuve  I 
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M.  Renault-Morlière  disait  récemment  à la  Chambre  des  dépu- 
tés (séance  du  19  juin  1903)  a que  cette  institution  (la  Franc- 
Maçonnerie)  soit  bonne  ou  mauvaise,  qu’elle  soit  utile  ou  nuisible, 
qu’elle  soit,  surtout  depuis  la  loi  de  1901,  constituée  dans  les 
conditions  légales  ou  non  [rires  au  centre')^  c’est  un  débat.  Mes- 
sieurs, qui  a déjà  commencé  à cette  tribune  et  qui  pourra  être 
repris  ».  [Journal  officiel^  20  juin,  p.  2042.) 

Oui,  il  nous  semble  que  ce  débat  devrait  être  repris  et  à la 
tribune,  et  dans  les  discours  publics  au  peuple,  et  par  toutes  les 
voix  de  la  presse,  afin  de  faire  ressortir  la  conduite  répugnante 
des  sectaires,  de  mettre  bien  en  regard  de  leurs  appels  hypocrites 
à la  légalité  leurs  propres  violations  des  lois. 

Qu’on  les  attaque  sur  ce  terrain,  qu’on  les  démasque;  qu’à  la 
Chambre  on  interpelle  la  majorité  maçonnique  du  ministère  et 
son  chef,  le  F.*.  Combes  ^ ; qu’à  la  face  du  pays,  on  montre  com- 
bien sont  odieux  les  actes  de  ces  francs-maçons,  maîtres  du  pou- 
voir. 

Ils  se  déclarent  les  champions  zélés  de  l’observation  des  lois  ; 
ils  se  servent  de  l’arme  meurtrière  de  lois  injustes  pour  oppri- 
mer, expulser,  dépouiller  de  leurs  biens  des  milliers  de  Français 
et  de  Françaises...  Et,  en  même  temps,  ils  avouent  avoir  violé 
eux-mêmes,  depuis  plus  d’un  siècle,  les  lois  de  leur  pays,  et  n’être 
devenus  puissants  que  par  l’effet  de  ces  contraventions  séculaires, 
toujours  impunies.  Encore  maintenant,  de  leur  propre  aveu,  ils 
mériteraient  d’être  dissous  par  un  gouvernement  juste  pour  leurs 
multiples  infractions  à la  loi  d’association  de  1901. 

Persécuteurs  des  autres  au  nom  de  la  loi,  et,  de  leur  propre 
aveu,  violateurs  des  lois,  tels  sont  les  francs-maçons,  nos  maîtres. 


Emmanuel  A B T. 

1.  Sur  douze  ministres,  le  ministère  Combes  compte  huit  francs-maçons 
avérés,  ce  sont  ; le  F.-.  Combes,  intérieur;  le  F.-.  Vallé,  justice  ; le  F.-.  Del- 
cassé,  affaires  étrangères;  le  F.’.  Bouvier,  finances;  le  F.-.  Mougeot,  agri- 
culture; le  F.-.  Pelletai!,  marine:  le  F.*,  Doumergue,  colonies;  le  F.*.  Bé- 
rard,  sous-secrétaire  d’Etat,  postes.  Le  ministre  de  la  guerre,  M.  André,  est 
pire  que  franc-maçon,  puisqu’il  engage  les  officiers  et  généraux  à s’affilier  à 
la  secte. 


LA  VRAIE  DATE 

DE  LA 

MORT  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  XAVIER 


Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  personne  ne  doutait  que  la 
vraie  date  de  la  naissance  de  François  ne  fût  « Tan  du  Seigneur 
1497,  celui  même  où  Vasco  de  Gama  partit  d’Europe  à la  décou- 
verte et  conquête  des  Indes  orientales  » ; il  fallut  revenir  de 
cette  charmante  illusion,  car  le  P.  Pierre  Poussines  démontra, 
en  1677,  que  François  de  Xavier  était  venu  au  monde  le  mardi 
7 avril  1506^ 

Personne,  il  y a deux  ans,  ne  doutait  que  la  vraie  date  de  la 
mort  de  François  ne  fût  le  vendredi  2 décembre  1552  : le  doute 
vint  à plusieurs,  quand  ils  lurent  une  lettre  du  jeune  Chinois 
chrétien  Antonio  de  Santa-Fé,  qui  assista  François  dans  sa  der- 
nière maladie  et  prit  soin  de  sa  sépulture^. 

En  publiant  cette  lettre,  jusqu’alors  inédite,  nous  en  recom- 
mandions l’étude  aux  érudits  qui  se  proposeraient  d’écrire  une 
très  véridique  histoire  de  l’apôtre  des  Indes  et  du  Japon. 

Sans  dire  un  mot  qui  pût,  le  moins  du  monde,  compromettre 
leur  si  grave  autorité,  les  Bollandistes  parurent  ne  pas  dédai- 
gner le  nouveau  document^. 

Au  mois  de  décembre  1902,  le  P.  Camillo  Abad  publia,  en 
Espagne,  une  traduction  de  la  lettre  d’Antonio  de  Santa-Fé,  à 
titre  de  relation  fort  intéressante  de  la  mort  de  François,  et  il 
est  aisé  de  voir  que  le  document,  même  pour  les  dates  qui  y sont 
énoncées,  lui  semble  bien  digne  de  considération^. 

A la  même  date  de  novembre-décembre  1902,  un  écrivain  fort 
distingué  publiait,  à Madrid,  le  premier  volume  d’un  grand  tra- 

1.  De  aiino  natali  S.  Francisai  Xaverii  dissertatio,  1677. 

2.  Saint  François  de  Xavier  sa  vie  et  ses  lettres,  par  le  P.  L.-J.-M,  Gros, 
1.  II,  p.  340-358.* 

3.  Analecta  bollnndiana,  1901,  p.  466,  note. 

4.  Fl  Mensajero  del  Corazôn  de  Jésus,  diciembre  1902,  p.  526-539. 
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vail  historique  ^ Il  y parle  de  saint  François  de  Xavier,  qu’il  fait 
mourir  le  2 décembre  1552.  Outre  qu’il  ne  mentionne  pas  la 
lettre  d’Antonio  de  Santa-Fé,  telle  et  telle  inexactitudes  suffisent  à 
prouver  qu’il  ne  la  connaissait  pas  et  ne  connaissait  pas  davan- 
tage notre  livre  de  1901.  Et  ce  livre,  et  la  lettre  d’Antonio, 
l’article  du  P.  Abad  lui  en  révélèrent,  croyons-nous,  l’existence. 
L’auteur  fut,  dès  lors,  intéressé  à lire  notre  livre,  et,  d’autre  part, 
le  sien  l’intéressait  à défendre  la  date  traditionnelle  de  la  mort 
de  saint  François  de  Xavier.  C’était,  pour  nous  et  pour  tous,  une 
bonne  fortune,  car  le  i>rai  seul  est  aimable,  et  le  vrai  ne  s’établit 
guère  jamais  sans  discussion. 

Ce  fut  dans  une  des  plus  jeunes,  mais  déjà  des  plus  impor- 
tantes revues  d’Espagne 2,  que  le  P.  Astrain,  au  mois  de  mars 
1903,  discuta  la  question.  Sa  conclusion  est  que  François  mou- 
rut le  2 décembre  1552.  En  achevant  la  lecture  de  son  article, 
le  1®''  mars,  nous  nous  empressâmes  de  le  remercier;  il  nous 
semblait,  en  effet,  que  son  travail  aidait  puissamment  à démon- 
trer que  la  vraie  date  de  la  mort  du  saint  est  le  27  novembre. 

Nous  mettrons  le  lecteur  à même  d’en  juger.  Produisons,  pour 
cela,  quelques  pièces. 

I 

LES  DERNIERS  JOURS  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  XAVIER 

Et,  d’abord,  une  chronique  ou  bulletin  des  derniers  jours  de 
François;  les  éléments  en  sont  tirés  de  ses  lettres  et  de  la  lettre 
d’Antonio. 

22  octobre  1552. — « Je  suis  (à  Sanchoan)  à attendre,  d’un 
jour  à l’autre,  un  marchand  chinois  qui  doit  me  conduire  à Can- 
ton... Dès  notre  arrivée  à Sanchoan,  nous  fîmes  une  église,  et  j’ai 
dit  la  messe,  chaque  jour,  jusqu’à  ce  que  je  tombai  malade  de 
fièvres.  La  maladie  dura  quinze  jours.  Maintenant...  je  me  trouve 
bien  portant.  Il  ne  manque  pas  ici  d’occupations  spirituelles, 
comme  confesser  de  nombreux  malades,  mettre  fin  à des  brouil- 
leries,  et  autres  bonnes  œuvres.  Nous  y avons  trouvé  beaucoup 
d’autres  vaisseaux  de  marchands  (portugais).  Le  port  de  San- 

1.  Historia  de  la  Compania  de  Jesûs  en  la  asistencia  de  Espana.  T.  I: 
San  Ignacio  de  Loyola^  par  le  P.  Antonio  Astrain. 

2.  Razôn  y Fe,  revista  mensual  redactada  por  Padres  de  la  Compaûia  de 
Jesûs. 
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choan  est  à trente  lieues  de  Canton  ; de  la  ville  de  ce  nom  viennent 
beaucoup  de  marchands  faire  commerce  avec  les  Portugais.  » 

26  octobre. — a Me  voici  en  ce  port  de  Sanchoan,  qui  est  à 
trente  lieues  de  Canton;  j’attends,  chaque  jour,  un  homme  qui 
doit  m’y  conduire.  » 

12  novembre.  — « D’ici  à huit  jours,  j’attends  le  marchand  qui 
doit  me  conduire  à Canton.  Le  vaisseau  de  Diego  Pereira  partira 
bientôt  d’ici L J’ai  renvoyé  Ferreira  (un  jeune  aspirant  à la  Com- 
pagnie, qui  l’avait  suivi  de  Goa  à Sanchoan).  L’interprète  qui 
voulait  aller  avec  moi  en  Chine  a peur;  il  demeure.  Nous  allons, 
avec  l’aide  de  Dieu,  Antonio,  Christophe  (celui-ci  ne  tarda  pas  à 
tromper  la  confiance  du  saint)  et  moi.  Nous  nous  consolons  en 
pensant  qu’il  nous  est  de  beaucoup  meilleur  d’être  captifs  (en 
Chine)  pour  le  seul  amour  de  Dieu,  que  libres  en  fuyant  les 
labeurs  de  la  croix. 

c(  Le  facteur  de  Diego  Pereira  me  donne  tout  ce  que  je  lui 
demande,  plus  que  le  nécessaire.  )> 

13  7ioç>embre.  — « Quant  à mon  voyage  de  Sanchoan  en  Chine, 
comme  il  est  fort  difficile  et  périlleux,  je  ne  sais  s’il  réussira...  Si 
je  ne  vais  pas  cette  année  à Canton,  j’irai  à Siam  ; et  si  je  ne  puis, 
dans  l’année,  passer  de  Siam  en  Chine,  j’irai  dans  l’Inde;  mais 
j’ai  grande  espérance  d’aller  en  Chine...  » 

Les  vaisseaux  portugais,  moins  celui  du  gouverneur  de  Malacca, 
quittèrent  alors  le  port  de  Sanchoan.  François  attendait  ce  départ 
pour  passer  à Canton;  mais  le  Chinois  ne  vint  pas  le  chercher 
avec  sa  barque,  et  François  demeura,  sans  ressource,  dans  l’île. 

La  lettre  d’Antonio  de  Santa-Fé  va,  maintenant,  suppléer  au 
silence  de  François  : 

Du  13  au  22  novembre.  — « Le  P.  Maître  François  demeura 
sans  que  personne  lui  procurât  asile  et  de  quoi  manger.  J’allais 
souvent  demander,  pour  l’amour  de  Dieu,  aux  Portugais  qui  res- 


1.  Diego  Pereira,  ami  du  saint,  devait  l’accompagner  en  Chine.  Le  vice- 
roi  des  Indes  lui  avait,  à cette  fin,  donné  titre  d’ambassadeur,  et  avait  mis  à 
sa  disposition  un  bon  vaisseau.  Le  gouverneur  de  Malacca  arrêta  Pereira, 
s'empara  du  vaisseau,  le  chargea  pour  son  compte  et  y mit  un  équipage 
hostile  à François  et  à ses  desseins.  Pereira  expédia  ses  marchandises  à 
Sanchoan  par  un  autre  vaisseau,  et  il  y mit  à sa  place  un  facteur  dévoué, 
comme  lui,  à François  de  Xavier. 
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taient  encore,  quelque  peu  de  pain;  mais  cela  n’empêchait  pas 
qu’il  ne  souffrît  de  grandes  nécessités.  » 

Mardi  22  novembre.  — « Se  voyant  indisposé,  sans  avoir  rien 
h manger,  il  me  demanda  s’il  ne  serait  pas  bon  d’aller  sur  le  vais- 
seau de  Diégo  Pereira  {celui  dont  le  gouverneur  de  Malacca  s’était 
emparé),  qui  mouillait  en  pleine  mer.  Peu  après,  il  s’embarqua 
pour  aller  au  vaisseau  : ce  fut  un  mardis  après  midi.  Mais  il  n’y 
passa  qu’une  nuit,  durant  laquelle  il  souffrit  beaucoup  du  roulis 
et  d’une  très  forte  fièvre.  » 

Mercredi  23  novembre.  — « De  bon  matin.,  il  revint  à terre, 
portant  sous  le  bras  une  paire  de  chausses  de  drap  qu’on  lui  avait 
données  pour  le  défendre  du  froid,  qui  était  grand,  et  de  plus, 
dans  la  manche,  quelque  peu  d’amandes...  Il  vint  avec  une  telle 
fièvre  qu’il  semblait  une  braise.  Un  Portugais,  son  ami,  le  logea 
en  une  sienne  cabane  de  paille...  On  le  saigna...  était  le  mer- 
credi.  » 

Jeudi  2ii:  noi’embre.  — « Comme  on  vit  que  la  fièvre  allait 
croissant,  on  le  saigna...,  le  lendemain,  jeudi.  Il  demeurait  telle- 
ment patient,  que  jamais  on  ne  lui  entendit  dire  un  mot;  ce  jeudi, 
de  bonne  heure,  il  lui  survint  quelques  accès  de  délire...  Les  yeux 
élevés  au  ciel,  d’un  visage  très  joyeux,  il  faisait  certains  col- 
loques... que  je  ne  comprenais  pas...,  le  nom  de  Jésus  toujours  à 
la  bouche...  » 

54-25  novembre.  — « Tout  ce  jour  du  jeudi  et  tout  le  vendredi, 
il  fut  si  patient  et  bénin,  qu’il  ne  donnait  aucun  travail. % 

« Il  demeura  sans  rien  manger,  depuis  le  mercredi,  qu'on  le 
saigna,  jusqu’au  samedi.  » 

Samedi  26  novembre.  — « Le  samedi,  il  commença  de  perdre 
la  parole.  » 

J^iiit  du  samedi  au  dimanche.  — « Cette  nuit  du  samedi  au 
dimanche,  je  le  veillai  ; lui  demeurant  toujours  les  yeux  fixés  sur 
un  crucifix,  que  j’avais  posé  là.  » 

Dimanche  21  novembre.  — « Quand  l' aube  du  dimanche  fut  près 
de  paraître,  je  vis  qu'ü  allait  mourir;  et  comme  je  lui  mettais  un 
cierge  à la  main,  étant  moi  seul  avec  lui,  il  s’endormit  dans  le 
Seigneur. 

((  Ce  fut  donc  le  dimanche  21  novembre  1552,  à deux  heures 
après  minuit,  que  l’âme  bénie  du  P.  Maître  François  partit  de 
cette  vie. ..  » 
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Antonio  raconte  ensuite  comment  il  alla  au  vaisseau  annoncer 
la  mort  du  saint;  comment  il  laissa  auprès  du  corps  de  François 
(c  quelques  personnes  qui  s’y  étaient  réunies  en  apprenant  la 
mort  du  béni  Père  » ; comment  il  retourna  vite  du  vaisseau  pour 
ensevelir  le  corps;  comment  lui  et  deux  mulâtres  (eux  et  moi 
seuls)  firent  « une  fosse  profonde  » et  y enterrèrent  le  corps  en 
une  caisse;  comment  un  des  mulâtres  donna  l’idée  de  couvrir  le 
corps  de  chaux  vive,  ce  qu’ils  firent  ; comment  un  Portugais 
« survint  )),  tandis  qu’ils  remplissaient  ces  pieux  devoirs,  « les 
autres  n’ayant  pas  osé  sortir  de  leurs  maisons,  à cause  du  froid  » ; 
et  Antonio  redit  : 

« Il  fut  enterré  le  dimanche  meme  quil  mourut^  à deux  heures 
de  r après-midi^  le  21  novembre  de  ladite  année  1552.  » 

II 

ORIGINE  DE  LA  DATE  DU  2 DECEMBRE 

Les  gens  du  gouverneur  de  Malacca  (Ataïde)  s’éloignèrent  de 
Sanchoan,  au  mois  de  février  1553,  emportant  avec  eux  le  corps 
miraculeusement  conservé  de  François.  Antonio,  qui  les  avait 
déterminés  à faire  cette  bonne  action,  les  suivit  jusqu’à  Malacca, 
et  de  là,  après  un  second  ensevelissement  de  François,  il  reprit 
le  chemin  de  son  pays  natal  et  se  fixa  à Macao,  où  il  vécut  très 
chrétiennement,  de  lonofues  années  encore. 

A Malacca,  il  n’y  avait  pas,  au  mois  de  mars  1553,  un  seul 
jésuite  qui  pût  recueillir,  de  la  bouche  d’Antonio,  le  vrai  récit 
de  la  mort  de  François;  les  deux  qui  y passèrent,  au  mois 
d’août,  et  qu’Antonio,  ce  semble,  y connut,  se  rendaient  aux 
Moluques  : les  premiers  récits  que  l’on  entendit  à Goa  furent 
donc  ceux  des  complices  d’Ataïde,  qui,  n’ayant  rien  vu,  devaient 
cependant  parler  comme  des  témoins  oculaires  et  dissimuler  le 
rôle  odieux  qu’ils  s’étaient  donné  ou  qu’ils  avaient  subi.  Un  mot 
du  vice-roi  d’alors  caractérise  ces  personnages  et  révèle  leurs 
actes  : « Ataïde  a deux  fois  tué  Maître  François  : à Malacca,  de 
lui-même;  à Sanchoan,  par  les  siens.  » 

Le  provincial  de  l’Inde,  le  P.  Melchior  Nunez,  résumait  ainsi 
ce  qu’il  avait  appris  de  ces  conteurs  ; sa  lettre,  du  3 décembre 
1554,  est  adressée  h saint  lonace  ; 

...  J’ai  su  quelques  particularités  de  sa  mort  de  personnes  qui  s’y  trou- 
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valent  présentes.  Le  pilote  de  ce  vaisseau...  fut  un  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sents. Le  P.  François  était  dans  le  vaisseau  ancré  au  port  de  Sanchoan.  Le 
soir,  il  se  mit  dans  sa  cabine.  Le  lendemain  matin,  on  attendait  qu’il  sortît 
selon  sa  coutume;  mais  il  était  occupé  à faire  oraison,  et  du  dehors  on  ne 
l’entendait  que  pousser,  bien  des  fois,  des  soupirs  du  fond  de  l’ame,  comme 
il  avait  coutume  d’en  pousser,  disant  : « Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de 
moi  ! » 

Tout  ce  jour-là,  il  fut  ainsi,  sans  manger  ni  boire,  ni  répondre  à ceux  qui 
frappaient  à sa  porte... 

Le  jour  suivant^  qui  fut  jeudi  i®**  décembre,  il  dit  qu’il  se  trouvait  mal  et 
qu’il  voulait  aller  à terre.  D’après  ce  qu’il  dit  à certaines  personnes  et  ce 
qu’il  déclara  à ce  pilote  même,  il  paraît  avoir  su  qu’il  devait  mourir. 

Le  jour  suivant,  vendredi^  il  ne  put  non  plus  manger. et  l’on  n’entendit 
de  lui  d’autres  paroles  que  celles  de  ses  entretiens  avec  Dieu  ; et  ainsi, 
vendredi  2 décembre,  à minuit,  il  rendit  son  âme  à son  Créateur. 

Les  Portugais  mirent  son  corps  en  un  cercueil  rempli  de  chaux  et  l’ense- 
velirent en  une  fosse,  creusée  par  eux,  au  bord  de  la  mer. 

La  même  année,  le  23  décembre,  le  P.  Arias  Brandon  écrit, 
de  Goa  : 

Quelques  Portugais  qui  l’aimaient  l’ensevelirent... 


et  encore  : 

On  m’a  dit  que  quelques  Portugais,  dont  le  vaisseau  mouillait  dans  le 
port  voisin,  informés  de  sa  maladie,  montèrent  à la  sierra,  où  ils  le  trou- 
vèrent quasi  mourant,  et  qu’ils  demeurèrent  près  de  lui  jusqu’à  l’instant  où 
sa  sainte  âme  alla  à Dieu.  Ce  fut  le  2 décembre  1552. 

• A la  même  date,  le  P.  Alcaçova  écrit  de  Goa  que  François 
mourut  « le  2 décembre  1552,  à minuit  » : il  parle  comme  si 
cette  date  précise  lui  avait  été  donnée,  dans  un  port  de  Chine,  à 
la  fin  de  1553;  mais  il  est  plus  probable  que,  dans  ce  port,  il 
apprit  la  mort,  et  que  la  date  lui  fut  fournie  h Goa,  où  elle  était 
déjà  fixée,  d’après  les  racontages  des  gens  d’Ataïde. 

La  source  première  de  cette  détermination  du  jour  de  la  mort 
put  bien  être  le  diaire  ou  mémorial  d’un  François  Gonçalves,  le 
riche  marchand  de  Chine,  « qui  se  trouvait  à Sanchoan,  quand 
François  mourut  ».  Il  aurait  écrit  dans  son  mémorial  que 
« François  était  mort  le  2 décembre,  un  vendredi,  à deux  heures 
après  midi,  et  qu  on  attendit,  pour  C ensevelir,  jusqu  au  dimaîiche.n 

Aucune  des  lettres  qui,  en  1554,  allèrent  de  Goa  à Rome,  ne 
parle  d’Antonio  de  Santa-Fé.  Le  provincial,  après  avoir  dit  que 
François  mourant  n’eut  auprès  de  lui  « aucun  Frère  de  la  C 
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pagnie  »,  ajoute  : « Seul,  il  se  consola  avec  Dieu  seul,  et  dans 
les  mains  de  Dieu  seul  il  remit  son  âme.  » Mais,  de  Malacca, 
Pereira  et  les  Pères  qui  y passèrent  au  mois  d’août  1553  durent 
mentionner  l’assistance  prêtée  au  saint  par  Antonio. 

Le  jeune  Chinois,  quand  il  partit  de  Goa  avec  François,  le 
14  avril  1552,  avait  déjà  vécu  sept  ou  huit  ans  à Goa,  et  il  y étu- 
diait la  grammaire,  depuis  quatre  ans,  au  collège  de  Santa-Fé. 
Là  aussi  étudiaient  les  jeunes  Scolastiques  de  la  Compagnie.  Un 
de  ceux  qui  l’y  connurent,  le  P.  Luis  Frois,  plus  tard  saint  et 
illustre  missionnaire  du  Japon,  dit,  en  parlant  d’Antonio  : « Il 
était  des  plus  vertueux,  des  plus  ouverts  à l’intelligence  des 
choses  spirituelles...  Maître  François  l’emmenait,  pour  qu’il 
enseignât,  dès  l’arrivée  en  Chine,  la  doctrine  chrétienne  aux 
nouveaux  convertis.  » 

On  comprend  donc  aisément  que  le  Scolastique  Manoel 
Teixeira,  qui  le  connut  au  collège,  lui  ait  écrit,  au  nom  de  tous, 
pour  avoir  de  lui  une  relation  des  derniers  jours  et  de  la  mort  de 
François  L C’est,  en  effet,  à Manoel  Teixeira  que  la  lettre  d’An- 
tonio est  adressée. 

D’où  et  quand  Manoel  écrivit-il  à Antonio?  Son  supérieur  de 
Baçaim,  devenu  provincial,  paraît  ignorer  encore,  au  mois  de 
décembre  1554,  les  belles  actions  d’Antonio  : s’il  les  eût  connues, 
n’en  eût-il  pas  dit  quelque  chose?  Manoel  Teixeira,  en  décembre 
1554,  ne  pouvait  être  mieux  informé  que  son  provincial;  mais 
quelle  que  fût,  alors,  la  rareté  des  départs  et  arrivées  de  vais- 
seaux, et  la  durée  des  traversées,  il  est  permis  de  penser  que  la 
lettre  d’Antonio  arriva  à Goa  avant  l’année  1560.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  Manoel  Teixeira  la  sollicita  avant  1560.  Il  écrit 
à Antonio  à titre  de  Frere^  non  encore  prêtre,  puisque,  dans 
sa  réponse.  Antonio  le  qualifie,  non  pas  de  Père^  mais  de  Frère  : 
or,  en  1560,  Manoel  est  déjà  prêtre. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  sa  date,  la  lettre  d’Antonio  ne  put  que 
préoccuper  gravement  des  Portugais,  même  religieux.  Leur  si 

1.  Manoel  Teixeira  ne  partit  de  Lisbonne  pour  Goa  qu’en  1551;  mais  il 
devait  avoir  déjà  passé  quelques  mois  au  collège,  quand,  près  de  partir  pour 
la  Chine,  le  3 avril  1552,  François  le  donna  pour  auxiliaire  à Melchior  Nunez, 
alors  supérieur  de  la  résidence  de  Baçaim.  Devenu  provincial,  Melchior 
Nunez  dut  le  ramener  bientôt  à Goa.  Il  s’y  trouvait  lors  de  l’arrivée,  à Goa, 
du  corps  de  François  (Semaine  sainte  de  155i,  22-25  mars). 
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noble  nation  avait  été  bien  mal  représentée  à Sanchoan,  et  les 
récits  mensongers  des  complices  d’Ataïde  étaient  déjà  connus  du 
monde  entier  : on  publiait,  en  effet,  périodiquement,  traduites 
en  toutes  langues,  les  lettres  si  édifiantes  des  missionnaires  de 
rinde  et  du  Japon,  et  la  mort  de  François  de  Xavier  s’y  trouvait 
racontée,  avec  les  seuls  détails  qu’il  eût  été  jusqu’alors  pos- 
sible de  connaître. 

Aucune  force  humaine  n’était  capable  d’arrêter  un  pareil  tor- 
rent et  puis  d’en  faire  aller  le  courant  en  sens  contraire.  Du 
moins , la  publication  de  la  lettre  d’ Antonio  apparaissait-elle 
fort  inopportune.  Elle  fut  donc  gardée  comme  un  trésor,  en 
attendant  que  vînt  l’heure  de  s’en  servir. 

III 

DATE  DE  LA  MORT  CHEZ  LES  BIOGRAPHES 

Cependant  l’heure  des  biographes  arrivait.  Ribâdeneira,  dès 
l’année  1569,  achevait,  h Rome,  sa  première  édition  latine  de  la 
Vie  de  saint  Ignace.  Elle  était  publiée  à Naples  en  1572.  Puis 
vint,  en  1583,  la  première  édition  espagnole.  Le  chapitre  iv  du 
septième  livre  est  un  abrégé  de  l’histoiVe  de  François  de  Xavier. 
Le  récit  de  la  mort  du  saint  est  évidemment  tiré  des  lettres 
envoyées  de  Goa  à Rome,  en  1554  : 

Le  dernier  jour  du  mois  de  novembre,  étant  en  mer  (sur  le  vaisseau),  il 
tomba  malade,  et,  s’enfermant  dans  sa  cabine,  il  fut  tout  le  jour  sans  rien 
manger,  tirant  de  son  cœur  de  continuels  gémissements,  et  d’une  voix  si 
haute,  que  les  mariniers  et  les  passagers  l’entendaient.  Le  lendemain,  leur 
donnant  à entendre  que  la  fin  de  son  pèlerinage  arrivait,  il  se  fit  porter  dans 
l’île  sur  une  éminence,  où,  le  même  soir,  la  même  nuit  [la  inisma  noche)  de 
ce  même  jour,  comme  le  second  jour  de  décembre  de  1552  commençait,  il 
sortit  de  la  prison  de  son  corps 

Rabadeneira  signale  une  Vie  déjà  imprimée  de  François  de 
Xavier.  R la  dit  « courte  ».  C’était,  peut-être,  l’œuvre  de  Manoel 
Teixeira,  que  le  grave  historien  des  travaux  de  François  dans 
l’Inde,  Sébastien  Gonçalves,  mentionne  à propos  du  portrait  du 

1.  En  Italie,  où  Ribadeneira  vécut  si  longtemps,  le  2 décembre  commence 
bien  avant  minuit,  le  soir  du  1®^  décembre;  et  noche  signifiant  en  espagnol 
le  soir  et  aussi  la  nuit,  la  formule  de  Ribadeneira  semble  ambiguë.  Mais  il 
veut  sûrement  traduire,  en  l’expliquant  un  peu,  le  mot  minuit  des  lettres 
de  1554. 
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saint  : « On  le  représente,  dit-il,  tel  que  le  dessina  [retf'atou)  le 
P.  Manoel  Teixeira,  en  tête  du  traité  qu’il  écrivit  de  la  vie  et  des 
faits  héroïques  de  François.  » Nous  avons  bien  cherché  à Lis- 
bonne, mais  sans  le  rencontrer,  ce  traité  de  Manoel  Teixeira, 
qu’il  serait  si  intéressant  de  consulter  au  sujet  de  la  question 
qui  nous  occupe  ; mais  grâce  h l’écrivain  de  la  Razon  y Fe,  nous 
savons  quel  fut  l’avis  de  Manoel  Teixeira.  Ecoutons-le  : 

En  1584,  le  P.  Manoel  Teixeira  écrivit  des  notes  de  correction  du  chapitre 
de  la  vie  d’Ignace,  où  Ribadeneira  parle  de  François  de  Xavier...  Une  des 
inexactitudes  notées  est  la  suivante  : 

« Au  même  chapitre,  il  est  dit  que  le  P.  Maître  François  fut  atteint,  le 
dernier  jour  de  novembre,  de  la  maladie  dont  il  mourut,  le  2 décembre  Ce 
n’est  pas  là  ce  que  nous  dit  le  jeune  interprète  chinois,  qui  se  trouva  avec 
lui  quand  il  mourut;  mais  bien  que  le  P.  François  tomba  malade  le  21  de 
novembre,  et  qu’il  souffrit  des  fièvres  jusqu’au  2 décembre  où  il  mourut.  » 

Il  y a là  évidente  allusion  à la  lettre  d’Antonio,  car  Antonio 
mourut  sans  avoir  revu  Manoel  Teixeira,  qui  ne  s’éloigna  jamais 
de  rinde.  Antonio  aurait  donc  écrit  à Manoel  Teixeira  que  la 
maladie  de  François  se  prolongea  du  21  novembre  au  2 décembre 
et,  par  conséquent,  dura  onze  ou  douze  jours.  Antonio  dit  cepen- 
dant clairement  que  la  maladie  ne  dura  que  cinq  jours,  savoir: 
les  22,  23,  24,  25,  26  novembre  ; à l’aube  du  27,  François  partit 
pour  le  ciel.  La  difficulté,  on  le  verra,  n’est  qu’apparente. 

Notons,  pour  le  moment,  qu’au  temps  même  où  Manoel 
Teixeira  corrigeait  ainsi  Ribadeneira,  le  P.  Alexandre  Valignani 
achevait  d’écrire  son  excellente  Vie  de  François  de  Xavier  ^récem- 
ment  publiée  par  les  éditeurs  des  MonumentaXaçeriana^ . L’illustre 
missionnaire,  arrivé  à Goa  en  1574,  ne  s’éloigna  de  l’Inde,  pour 
aller  au  Japon,  qu’en  1579.  Ce  fut  donc  postérieurement  à cette 
dernière  date  que  Valignani  rencontra,  en  Chine,  Antonio  de 
Santa-Fé,  qu’il  qualifie  de  « vieillard,  homme  d’honneur  et  bon 
chrétien  ».  Valignani,  qui,  manifestement,  ignorait  l’existence  de 
la  lettre  d’Antonio,  raconte  la  mort  de  François  comme  la  lui 
raconta  Antonio,  et  il  note  cette  circonstance  : « La  maladie  fut 
si  rapide,  qu’elle  ne  dura  que  cinq  jours.  » Sur  ce  point.  Antonio 
disait  donc  h Valignani,  en  1580,  ce  qu’il  avait  écrit,  vingt  ans 
auparavant,  à Manoel  Teixeira. 

1.  Monumenta  Historica  Societatis  Jesu  a Patribus  ejusdem  Societatis 
nunc  primum  édita.  Monumenta  Xaveriana  ex  autographis  vel  ex  antiquio- 
rihus  exemplis  collecta,  t.  I,  p.  21-99.  Madrid,  1899-1900. 
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Ribadeneira  ne  put  que  s’en  tenir  h la  correction  de  Teixeira 
ou  d’un  autre,  et  il  écrivit  dans  une  édition  nouvelle,  à la  suite 
de  son  ancienne  relation  : 

Ce  qui  précède,  relatif  à la  mort  du  P.  François,  fut  écrit  de  ITnde  à 
notre  bienheureux  P.  Ignace,  au  temps  où  le  P.  François  mourut  ; mais 
depuis,  quelques-unes  des  personnes  qui  se  trouvèrent  à sa  mort  et  l’enter- 
rèrent ont  raconté  que  le  20  novembre,  en  achevant  de  dire  la  messe,  il 
tomba  malade,  et  si  grave  fut  sa  maladie  qu’il  en  mourut,  le  2 décembre.  Il 
n’est  pas  étonnant  que,  vu  la  diversité  des  peuples  et  les  distances  qui 
réparent  leurs  pays,  on  n’ait  pas,  d'abord,  si  bien  connu  l’entière  vérité. 

A son  tour,  le  Portugal  voulut  glorifier  l’apôtre  des  Indes,  et  le 
P.  Jean  de  Lucena  (mort  en  1600)  employa  ses  dernières  années 
à écrire  la  vie  du  saint.  Notons  seulement  deux  ou  trois  détails 
de  son  récit  : 

1°  Le  lundi  20  iioçembi'e^  la  fièvre  saisit  François  : on  recourut 
à la  saignée  pour  le  soulager. 

2®  Il  mourut,  au  leç’er  du  jour'  du  samedi  2 décembre. 

3°  Tous  les  Portugais  qui  se  trouvaient  h terre  et  ceux  du 
vaisseau  allèrent  dévotement  l’ensevelir. 

4®  Il  fut  enseveli  le  dimanche  après  le  samedi  de  sa  mort. 

Ces  obscurités  et  les  précédentes,  un  historien  portugais  non 
moins  sérieux,  le  P.  Sébastien  Gonçalves,  les  éclairera  suffi- 
samment. Arrivé  dans  l’Inde,  en  1593,  Gonçalves  y mourut  en 
1619,  après  avoir  achevé  son  grand  et  beau  travail  : Histoire  de 
la  Compagnie  de  Jésus  dans  ITnde.,  dont  se  servit  beaucoup  le 
P.  François  de  Sousa,  pour  écrire  son  Oriente  conquistado. 
L’œuvre  de  Gonçalves,  demeurée  manuscrite,  est  en  original  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Ajuda.  La  Bibliothèque  nationale  de 
Lisbonne  en  possède  une  copie. 

Le  chapitre  v du  cinquième  livre  est  intitulé  : De  V heureuse 
mort  du  bienheureux  Père  François.  Nous  en  tirons  la  petite 
chronique  qui  va  suivre;  elle  est  restreinte  aux  faits  qui  peuvent 
fournir  quelque  lumière  : 

1°  Dieu  réduisit  François  à une  extrême  pauvreté  et  privation  de  toutes 
ressources  humaines... 

2°  Les  vaisseaux  étaient  partis  : il  ne  restait  que  celui  de  Diégo  Pereira 
avec  les  facteurs  de  D.  Alvaro  (Ataïde)... 

3o  Son  fidèle  interprète.  Antonio  de  Santa-Fé  {qui,  seul  à la  fin,  lui  tint 
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compagnie),  allait  demander  Taumône  pour  la  sustentation  [sustentacao]  du 
bienheureux  François  et  la  sienne. 

4°  Un  lundi,  20  novembre,  la  messe  achevée  pour  un  défunt,  il  se  trouva 
avec  la  fièvre, 

5°  Le  jour  suivant  qui  était  mardi,  se  voyant  sans  secours,  il  alla,  après 
midi,  au  vaisseau  de  Diego  Pereira... 

6°  Mais  le  mal  augmentant,  et  le  Père  souffrant  du  roulis,  il  demanda  au 
capitaine  de  le  faire  ramener  à terre,  où  Antonio  le  Chinois  était  resté, 

7®  Comme  le  froid  était  grand,  on  lui  donna  de  quoi  s’en  défendre  et 
quelques  amandes  pour  manger. 

8°  Georges  Alvarez,  son  ami,  l’amena  dans  sa  cabane.  Là,  on  le  saigna 
deux  fois.  Alvarez  se  retira  dans  le  vaisseau. 

9°  Antonio  de  Santa-Fé  était  seul  à le  servir,  à le  soigner,  à le  consoler. 

10°  Les  premiers  huit  jours,  jusqu'au  28  novembre,  François  les  employa 
en  suaves  colloques  avec  Dieu... 

11°  Au  sortir  du  septième  jour,  il  perdit  la  parole  et  il  ne  la  recouvra  pas, 
de  là  à trois  jours... 

12°  Au  bout  des  trois  jours,  reprenant  ses  colloques  devant  l’image  de 
Jésus  crucifié  qu’il  tenait  dans  les  mains,  il  arriva  au  terme  de  la  vie,  son 
visage  restant  d’une  extraordinaire  beauté... 

13°  Instruits  de  la  mort  du  saint  Père,  les  Portugais  accoururent  à la 
cabane... 

14°  Georges  Alvarez  fit  faire  une  caisse...,  y mettant  de  la  chaux  vive  pour 
que  le  corps  fût  bientôt  consumé  et  que  l’on  pût  le  rapporter  dans  l’Inde... 

15°  Les  honneurs  funèbres  lui  manquèrent  à Sanchoan;  et  tellement  que, 
comme  l’écrit  Antonio  le  Chinois,  il  ne  s’y  trouva  que  lui  avec  deux  mulâtres. 

16°  Eux  trois  transportèrent  le  corps,  mis  en  une  caisse,  à un  autre 
rivage  de  l’île,  vis-à-vis  le  vaisseau. 

17°  Quand  ils  l’enterrèrent,  il  se  trouva  là,  par  hasard,  un  Portugais  ; le 
froid,  en  effet,  était  si  grand  qu’il  ne  permettait  à personne  de  sortir  des 
cabanes. 

18°  Quand  le  vaisseau  dut  partir,  le  17  février  1553,  le  capitaine,  sur  les 
instances  d’Antonio  de  Santa-Fé,  envoya  un  Portugais  voir  le  corps,  etc. 

Le  bulletin  de  Sébastien  Gonçalves  n’est  pas,  on  le  voit,  telle- 
ment différent  de  celui  d’Antonio  de  Santa-Fé.  Mais  on  se 
demande  comment  le  grave  historien  s’est  écarté  si  notablement 
de  la  chronologie  du  jeune  Chinois.  D’après  Gonçalves,  en  effet, 
comme  d’après  Manoel  Teixeira,  la  maladie  de  François  aurait 
duré  onze  ou  douze  jours.  Antonio,  dans  sa  lettre  originale, 
aurait-il  parlé  comme  eux? 

Gonçalves,  lui-même,  va  résoudre  cette  difficulté  et,  par  là 
même,  la  difficulté  de  Manoel  Teixeira,  et,  à vrai  dire,  toutes  les 
autres  difficultés. 


Gonçalves,  après  avoir  dit  (ci-dessus,  n°  12)  que  François 
mourut,  et  que  son  visage  apparut  d’une  extraordinaire  beauté, 
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traite,  avant  de  poursuivre  son  récit,  la  question  chronologique 
Il  écrit  : 

Quant  au  jour  de  cette  glorieuse  mort,  je  trouve  trois  opinions  : 

« Antonio  de  Santa-Fé^  le  Chinois  qui  accompagna  le  bienheureux  Père, 
dit,  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  frère  Manoel  Teixeira,  que  François 
mourut  le  dimanche  27  novembre;  et,  à trois  reprises^  il  répète  cela  même 
dans  cette  lettre  que  j’ai  lue. 

((  François  Gonçalves,  le  riche  Chatim  de  Chine,  qui  se  trouva  dans  la 
même  île  de  Sanchoan,  quand  le  bienheureux  Père  mourut,  écrivit  dans  son 
mémorial  qu’il  mourut  le  2 décembre,  un  vendredi,  à deux  heures  après 
midi,  et  qu’il  fut  sans  sépulture  jusqu’au  dimanche. 

« Le  P.  Jean  de  Lucena  dit  qu’il  mourut  le  samedi  2 décembre. 

« Antonio  deSanta-Fé,  d’après  le  compte  qu’il  fait  des  jours, fêtait  obligé 
de  dire  que  François  mourut,  non  pas  un  dimanche,  mais  un  lundi,  comme 
il  conste  de  la  Lettre  dominicale,  qui  fut  la  lettre  A en  1552. 

« François  Gonçalves  (le  chatim)  est,  lui  aussi  (pour  la  même  raison), 
obligé  de  dire  que  le  bienheureux  P.  François  mourut  le  l®*"  décembre , puis- 
qu’il le  fait  mourir  le  vendredi,  et  que  le  vendredi,  en  1552,  était  le  l®*”  dé- 
cembre. 

((  De  ces  opinions,  la  plus  certaine  xne  paraît  être  l’opinion  commune  qui 
a cours  dans  toute  la  Compagnie  : avec  elle  donc,  nous  dirons  que  le  bien- 
heureux P.  François  échangea  la  vie  temporelle  contre  la  vie  éternelle  le 
2 décembre  de  cette  année  1552,  le  matin  du  samedi. 

« C’était  un  samedi,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  qu’il  était  arrivé  à 
Goa.  )) 


Il  est  vrai  que  le  jour  de  l’arrivée  de  François  à Goa,  le  6 mai 
1542,  fut  un  samedi;  mais  le  2 décembre  1552  était  certaine- 
ment un  vendredi  et  la  lettre  dominicale  de  cette  année,  non 
pas  A,  mais  G B. 

IV 


CORRECTIONS  INDUES  A LA  RELATION  d'aNTONIO 

Le  lecteur  peut,  maintenant,  s’il  lui  plaît  de  relire  les  pages 
précédentes,  y voir  s’éclairer  presque  tous  les  points  obscurs. 
De  bonne  heure,  par  suite  d’un  faux  calcul,  on  tint  pour  erroné 
((  le  compte  des  jours  ».  de  la  lettre  d’Antonio.  On  ne  voulut  pas, 
d’autre  part,  tenir  pour  non  avenu  le  témoignage  du  chatim  : de 
là  des  systèmes  divers  de  conciliation  entre  ce  témoignage  et 
la  lettre  d’Antonio;  et  la  plupart  essayent  d’introduire  dans  le 
véridique  exposé  des  faits,  œuvre  du  jeune  Chinois,  le  misérable 
alliage  des  inventions  de  plusieurs  autres.  Tous  veulent  retenir 
le  2 décembre  comme  jour  de  la  mort,  parce  que  cette  date  est 
universellement  acceptée. 


692 


LA  VRAIE  DATE 


Le  premier,  ce  semble,  Manoel  Teixeira  se  trompa.  Antonio,  en 
effet,  dit  clairement  que  le  premier  des  cinq  jours  de  maladie  bien 
caractérisée  fut  le  22  nosfemhre\  et  Teixeira,  alléguant  Antonio, 
écrit  : 21  novsmhre.  Il  le  corrige  donc,  et,  se  figurant  qu’Antonio 
errait  sur  ce  point,  il  dut  conclure  que  la  désignation  des  jours 
suivants  et  du  terme  de  la  maladie  ne  pouvait  prévaloir  contre 
une  tradition  que  d’autres  témoignages  primitifs  appuyaient. 

Ainsi  fera  Gonçalves  : pour  lui,  le  point  de  départ  sera  le 
lundi  20  novembre,  parce  qu’il  ajoute  au  récit  d’Antonio  le  fait 
que  François  se  serait  senti  malade,  ce  jour-là,  après  la  messe; 
puis  il  procède  comme  Teixeira,  et,  d’emblée,  il  gratifie  le  saint 
d’une  huitaine  de  plus  de  maladie. 

Ni  Teixeira  ni  Gonçalves  ne  parlent  du  jour  de  la  sépulture. 
Teixeira,  il  est  vrai,  pouvait  s’en  dispenser;  mais  Gonçalves  aima 
mieux  se  taire,  en  présence  des  affirmations  concordantes,  ici,  du 
chatim  et  d’Antonio  : « François  fut  enseveli  un  dimanche.  » 
Lucena  s’était  tiré  de  peine  en  écrivant  : « Il  fut  enseveli  le 
dimanche  après  le  samedi  de  sa  mort  » ; mais  Gonçalves  n’osa 
pas  le  suivre  : Antonio  dit  et  redit  si  clairement  : <(  Il  fut  enterré 
le  dimanche  meme  quil  mourut,  à deux  heures  de  l’après-midi  » ; 
et  ce  fut  lui  qui  l’enterra. 

11  eût  suffi,  pour  que  la  vérité  se  rétablît  peu  h peu  dans  les 
livres,  que  les  auteurs  des  Vies  du  saint,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Allemagne,  en  France,  eussent  connaissance  de  l’admirable 
lettre  d’Autonio  ; nul,  en  effet,  ne  saurait  la  lire,  sans  être  abso- 
lument convaincu  que  tout  y est  pure  vérité,  comme  lui-même 
l’affirme  en  terminant  : « Ce  que  je  dis  est  très  vrai,  Notre-Sei- 
gneur  le  sait.  Je  dis  ce  que  j’ai  vu  de  mes  yeux  » ; et  jamais 
Teixeira  ni  Gonçalves  n’auraient  eu  la  pensée  de  toucher  à la 
chronologie  d’Antonio,  s’ils  ne  s’étaient  laissé  tromper  par  leur 
calendrier  ; mais  les  biographes  du  saint  n’ont  pas  connu  la 
lettre  d’Antonio;  et  Gonçalves,  Teixeira,  après  Lueena,  durent 
mourir  persuadés  que  le  27  novembre  1552  était  un  lundi,  et 
le  2 décembre  un  samedi. 

Tandis  qu’Antonio  disparaissait  ainsi,  aux  yeux  de  tous,  le 
chatim  et  son  autorité  grandissaient  d’autant,  — car  on  s’aper- 
çut enfin  que  le  chatim  avait  eu  raison  de  dire  que  le  2 dé- 
cembre 1552  était  un  vendredi.  Les  biographes,  dès  lors,  parlent 


DE  LA  MORT  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  XAVIER 


693 


comme  le  chatim.  Nieremberg,  vers  1640,  dut  être  le  dernier  à 
dire  : « François  mourut  le  samedi  2 décembre.  » 

Bartoli  se  déclara  pour  le  chatim.  Il  écrivit  : « François  mourut 
le  2 décembre,  à deux  heures  après-midi . » 

Bouhours  fit  comme  Bartoli  : « Le  2 décembre,  qui  était  un 
vendredi,  il  rendit  l’esprit,  vers  les  deux  heures  après  midi.  Le 
corps  ne  fut  mis  en  terre  que  le  dimanche  suivant.  » 

Sousa  s’appuie  expressément  sur  l’autorité  du  chatim  pour 
écrire  : « François  mourut  le  vendredi  2 décembre,  ci  deux  heures 
après  midi.  » Il  déclare  ensuite  ne  pas  savoir  pour  quelle  raison 
la  sépulture  fut  remise  au  dimanche  ; mais  enfin  il  l’admet, 
puisque  le  chatim  écrivit  cela  dans  son  mémorial. 

Que  devenait  cependant  la  lettre  autographe  d’Antonio?  Elle 
dormait,  comme  tant  d’autres,  en  quelque  liasse  des  archives  du 
collège  de  Goa,  — et  nous  ne  doutons  guère  qu’un  laborieux 
chercheur  ne  la  découvre,  avant  longtemps,  à la  Bibliothèque 
royale  de  Ajuda,  où  sont  maintenant  bien  gardées,  et  noblement 
communiquées  à qui  veut  en  jouir,  ces  vraies  richesses  des  anciens 
Jésuites  de  l’Inde  et  du  Japon. 

Les  Pères  de  Portugal  ne  pouvaient  guère,  nous  l’avons  dit, 
publier  eux-mêmes  cette  pièce;  mais  elle  est  d’un  tel  prix  pour 
les  frères  et  pour  tous  les  admirateurs  et  amis  de  l’apôtre  de 
rinde,  que  des  copies  en  durent  être  obtenues,  à la  condition 
d’ètre  discrètement  g^ardées. 

O 

En  1617,  le  P.  Manoel  Barradas  trouva  une  de  ces  copies 
« au  secrétariat  de  la  province  de  Japon,  à Macao  w et  il  l’inséra 
dans  sa  précieuse  collection  de  documents,  d’où  nous  avons  tiré 
la  meilleure  part  de  nos  deux  volumes  : Vie  et  lettres  de  saint 
François  de  Xavier. 

Nos  recherches  ultérieures  ne  nous  permirent  pas  de  douter 
que  la  pièce  ne  fût  authentique;  mais  elles  nous  convainquirent 
également  qu’elle  était  altérée  sur  un  point  grave.  Aux  trois 
endroits,  en  effet,  où  Antonio  avait  écrit  : le  dimanche  21  no- 
vemhre.,  la  pièce  portait  : le  dimanche  2 décembre. 

De  qui  procédait  une  altération,  que  les  seuls  mots  le  di- 
manche trahissaient?  Nous  ne  pouvions  croire  qu’elle  fût  l’œuvre 
du  P.  Barradas;  et  cependant,  la  signaler  aux  lecteurs,  c’était 
leur  rendre  suspecte  la  fidélité  d’un  homme,  dont  nous  n’avions 
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eu  qu’à  admirer  l’exactitude  et  l’amour  du  vrai.  Nous  rétablîmes 
donc  le  texte,  tel  que  nous  le  fournissait  Sébastien  Gonçalves, 
qui  eut  dans  ses  mains  la  lettre  d’Antonio,  — et  puis,  pour  nous 
protéger  nous-même,  fautant  que  nous  le  pouvions  faire  sans 
mettre  en  péril  l’honneur  d’autrui,  nous  écrivîmes  ces  lignes,  qui 
atteignaient  les  copistes  infidèles  du  temps  du  P.  Barradas  : 
« La  date  du  2 décembre  régnait  si  bien,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  que  l’on  se  permit,  dans  les  copies  du  mémoire 
d’Antonio,  de  substituer,  à trois  reprises,  aux  mots  : le  dimanche 
21  novembre^  les  mots  : le  dimanche  2 décembre.  » 

Nous  savions,  d’ailleurs,  que  le  rédacteur  des  Monumenta 
Xaçeriana  venait  de  trouver,  après  nous,  la  lettre  d’Antonio 
[Monum.  Xaver..,  p.  14),  et  qu’il  était,  mieux  que  nous,  à même 
de  découvrir  l’auteur  de  la  maladroite  correction.  Nous  espérions 
mettre  h profit  ses  découvertes. 

Aujourd’hui,  nous  voyons  et  le  lecteur  voit,  comme  nous,  que 
cette  correction  dut  se  faire  de  bonne  heure  à Goa  même,  dans 
les  copies  de  la  lettre  d’Antonio  que  l’on  envoya  au  dehors. 
Après  Manoel  Teixeira,  chacun  dut  penser  que  corriger  ainsi  était 
un  devoir.  Mais  c’est  à l’écrivain  de  Razén  y Fe  que  nous  sommes 
redevable  indirectement  de  cette  lumière  et  de  plusieurs  autres. 

V 

RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS  DU  P.  ASTRAIN 

Comme  nous  l’avons  insinué  au  début,  c’est  des  difficultés 
mêmes  du  P.  Astrain  que  jaillissent  les  lumières  favorables  à 
Antonio  de  Santa-Fé.  Nous  énoncerons  brièvement  ces  diffi- 
cultés, et  nous  y répondrons  sans  longueur,  car  le  lecteur  est 
déjà  mis  en  mesure  de  les  résoudre  lui-même  : 

I.  Le  P.  Gros  signale  fidèlement,  en  note,  la  source  de  la 
lettre  d'' Antonio  ; mais  c^uand  on  va  à la  source,  on  trouve  dans  la 
lettre  d'' Antonio,  non  pas  la  date  21  novembre,  mais  la  date 
2 décembre.  Etrange  manière  d'éditer  un  document  l 

L’écrivain  de  Madrid  ajoute  : « Est-ce  à dire  que  le  P.  Gros 
a voulu  falsifier  le  texte?  Non  : il  n’a  voulu  que  rétablir  ce  qu’il 
jugeait  être  le  vrai  texte  d’Antonio  de  Santa-Fé.  w 

Réponse  : Nous  avons  une  raison  meilleure,  que  le  lecteur 
connaît. 
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II.  V unique  exemplaire  connu  de  la  lettre  d’ Antonio  est  celui  de 
la  Bibliothèque  de  Ajuda. 

Réponse  : Sans  doute  ; mais  cette  copie  est  de  la  main  d’un 
très  grave  personnage,  et  elle  est  faite  sur  une  autre  copie,  pré- 
cieusement gardée  à Macao,  avec  les  lettres  mêmes  de  saint 
François  de  Xavier.  Le  fac-similé  de  la  signature  d’Antonio 
de  Santa-Fé,  que  le  P.  Barradas  a imité  de  la  copie  de  Macao, 
rattache  ces  copies  à l’original  autographe  de  Goa.  Le  P.  Gon- 
çalves  non  seulement  nous  atteste  l’existence  de  l’original 
de  Goa,  mais  il  en  résume  le  texte  dans  son  propre  travail 
historique,  ne  jugeant  pas  qu’aucun  autre  document  puisse  tenir 
lieu  de  celui-là,  pour  l’histoire  des  derniers  jours  de  François 
de  Xavier;  Teixeira  atteste,  lui  aussi,  l’existence  de  l’autorité 
décisive  de  la  lettre  ; Valignani  entend,  en  1580,  Antonio  lui 
redire  de  vive  voix  ce  qu’il  avait  écrit  plus  de  vingt  ans 
auparavant.  La  copie  de  Ajuda  n’est  donc  pas  un  papier  quel- 
conque, et  nous  redisons  que  d’autres  copies  et  l’original  même 
ne  doivent  pas  être  perdus. 

IIL  Cette  copie  unique  n a pas  d* autorité  intrinsèque  : on  y là 
que  Xavier  mourut  le  dimanche  2 décembre  ; mais  le  2 décembre 
était  un  vendredi.  Faute  de  mémoire^  Antonio  aura  pris  un  jour 
pour  un  autre. 

Réponse  : Gonçalves,  en  donnant  le  vrai  texte  d’Antonio,  nous 
prouve  le  contraire.  Dans  la  copie  de  Ajuda,  le  mot  dimanche  est 
bien  d’Antonio,  mais  non  pas  les  mots  : 2 décembre. 

IV.  Nous  ne  pouvons  pas  deviner  à quelle  époque  Antonio  écrivit 
sa  lettre  y il  dut  écrire  beaucoup  dé  années  [miichos  anos)  après  la 
mort  du  saint. 

Réponse  : Non,  car  nous  avons  la  preuve  qu’il  l’écrivit  avant 
l’année  1560. 

V.  Il  se  peut  quun  copiste  ait  écrit:  dimanche  2 décembre  j 
mais  comment  vérifier^  puisqu’il  n’y  a pas  d’original^  ni  d’autre 
copie  P 

Réponse  : Gonçalves  a vérifié  pour  nous,  et  il  nous  donne  cer- 
titude que  les  mots  2 décembre  sont  d’un  maladroit  copiste  bien 
intentionné. 

VL  Antonio  n indique  jamais  un  jour  du  mois  ni  de  Vannée,  si 
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ce  Tl  est  à la  pour  le  jour  de  la  moi't.  Quand  il  indique  le  jour 
où  François  tomba  gravement  malade,  il  dit  seulement  que  ce  fut 
un  mardi  ; c,est  le  P . Gros  qui,  de  son  chef  ajoute  : 22  novembre. 

Réponse  : Antonio  écrit  : mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi, 
samedi,  et  enfin  dimanche  21  novembre  1552  ; encore,  passant 
d’un  jour  à l’autre,  dit-il  nettement  qu’il  parle  des  jours  d’une 
seule  et  même  semaine.  Que  veut-on  de  plus  clair?  Le  P.  Gros 
n’a  rien  ajouté  au  texte  ; après  avoir  mis,  en  italique,  mardi,  qui 
est  le  premier  jour,  il  met,  entre  parenthèses,  pour  guider  le  lec- 
teur (22  novembre),  et  il  se  garde  d’écrire  ces  deux  mots  en  ita- 
lique, comme  il  fait  partout  ailleurs  pour  les  indications  chrono- 
logiques du  texte  d’Antonio. 

VIL  Le  P.  Sébastien  Gonçalves  affirme  avoir  lu,  dans  la  lettre 
à" Antonio,  que  le  P.  François  mourut  le  21  novembre,  et  qu  il  répète 
cela  trois  fois  dans  la  meme  lettre.  Mais  il  est  impossible  que  cette 
lettre  fit  V oidginal.  C était  sans  doute  une  de  ces  si  nombreuses 
copies  que  Von  faisait  alors,  des  lettres  des  Indes,  pour  les  répar- 
tir entre  les  collèges  de  la  Compagnie. 

Réponse  : Mais  Gonçalves  est  un  homme  d’études  historiques; 
homme  de  grande  valeur,  comme  le  prouve,  avec  évidence,  son 
histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  l’Inde.  Au  dix-huitième 
siècle,  Sousa  [Oriente  conquistado,  1. 1,  p.  892)  déclarera  qu’il  doit 
à Gonçalves  les  matériaux  de  son  propre  ouvrage;  encore  est-il 
permis  de  préférer  celui  de  Gonçalves  à celui  de  Sousa.  Le  P.  As- 
train  observe  que  l’œuvre  de  Gonçalves  n’a  pas  été  imprimée  : 
mais  c’est  le  sort  de  beaucoup  d’excellentes  œuvres  ; les  si  pré- 
cieux travaux  du  P.  Luis  Frois,  du  P.  Alexandre  Valignani  et  de 
beaucoup  d’historiens  également  distingués  sont  encore  inédits. 
Sans  doute,  on  faisait  de  nombreuses  copies  des  lettres  des  Indes; 
mais,  outre  que  ces  copies  n’étaient  pas  sans  valeur,  il  est  cer- 
tain que  la  lettre  d’Antonio  n’eut  pas  les  honneurs  d’une  telle 
publication,  et  nous  savons  pourquoi,  appréciée  plus  que  cent 
autres,  elle  fut  si  peu  communiquée. 

VIII.  Si  Gonçalves  avait  eu  Voidginal  de  la  lettre  dWntonio,  il 
n aurait  pas  traité  cette  lettre  avec  uti  si  grand  dédain... 

Réponse  : Gonçalves  écrit  : « J’ai  lu  la  lettre  d’Antonio  »;  et, 
vivant  h Goa,  y écrivant  son  ouvrage,  ayant  à sa  disposition  les 
archives  de  la  province,  l’original,  s’il  existait,  ne  put  lui  échap- 
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per  ; mais,  n’eût-il  disposé  que  d’une  copie,  il  est,  a priori^  indu- 
bitable que,  s’il  apprécia  le  document,  un  homme  tel  que  lui  en 
eut  dans  les  mains  une  copie  très  authentique.  Or,  il  l’apprécia 
plus  que  tous  les  autres  documents  où  se  trouvaient  racontés  les 
derniers  jours  de  François. 

IX.  Tel  est  le  dédain  de  Gonçalves  pour  la  lettre  d’ Antonio  que^ 
malgré  soji  témoignage  trois  fois  répété^  il  conclut  que,  le  plus  sûr, 
à son  avis,  est  cque  François  de  X.avier  mourut  le  2 décembre. 

Réponse  : Le  dédain  n’est  ici  pour  rien  ; nous  savons  pour- 
quoi Gonçalves  jugea,  bien  à tort,  que  sur  ce  point  unique  An- 
tonio s’était  trompé.  Encore  ne  donne-t-il  pas  comme  absolument 
certain,  mais  comme  plus  certain,  le  sentiment  contraire  à celui 
d’Antonio. 

X.  L’écrivain  àieRazôn  y Fe  cite  les  lignes  de  Mai^oel  Teixeira, 
que  nous  avons  traduites  plus  haut,  et  il  conclut  : 

Comme  on  le  voit,  Antonio  dit  au  P.  Teixeira  que  Xavier  mou- 
rut le  2 décembre. 

Antonio  ne  put  rien  dire  à Teixeira,  car  ils  ne  se  revirent  plus  ; 
il  lui  écrivit  ; il  lui  dit  par  écrit.  Or,  la  lettre  d’Antonio  disait  à 
Teixeira  et  à tous  ses"  frères  que  François  mourut  le  27  novembre. 
Teixeira  coj'rige  Antonio  : il  ne  le  cite  pas.  Il  corrige  même  là  où 
il  écrit  : « Le  Chinois  nous  dit  que  François  tomba  malade  le 
21  novembre.  » Nous  savons  pourquoi  Teixeira  et  d’autres  corri- 
geaient ainsi,  bien  à tort,  mais  de  bonne  foi,  la  lettre  d’Antonio. 

XL  Le  P.  V alignani  attachait  tant  dé  importance  au  témoignage 
d' Antonio,  cquïl  le  cite  deux  fois  en  une  meme  page  : « comme  me 
Va  dit  le  Chinois  qui  était  avec  François...  ; comme  me  disait  ce 
meme  Chinois,  appelé  Antonio  de  Santa-Fé  y).  Or,  l-e  P.  Valignani, 
si  attentif  aux  paroles  d’Aîitonio,  écrit  que  Xavier  mourut  le  2 dé- 
cembre 1552.  Il  ny  a pas  de  doute  (que,  cette  date,  Valignani  la 
recueillit  des  lèvres  d^ Antonio. 

Réponse  : Il  n’y  aurait  pas  de  doute  si,  à cet  endroit  précis, 
Valignani  avait  dit  : « Rétractant  ce  qu’il  avait  autrefois  écrit, 
Antonio  m’a  déclaré  que  François  mourut,  non  pas  le  27  no- 
vembre, mais  le  2 décembre.  » Valignani  écrit  l’histoire  de 
François.  Il  ignore  l’existence  même  de  la  lettre  d’Antonio  : ce 
que  le  bon  vieillard  lui  raconte,  il  l’écrit.  Quant  à la  date  de  la 
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mort  de  François,  elle  n’était  pas  plus  douteuse  pour  Valignani 
que  pour  Teixeira  : c’était  le  2 décembre.  L’idée  même  d’inter- 
roger Antonio  à ce  sujet  ne  lui  pouvait  venir  ; et  Antonio  lui 
eût-il  dit  : « François  mourut  le  27  novembre  »,  que  Valignani 
eût  fait  moins  de  cas  de  ce  dire  que  n’en  faisait  Teixeira. 

Racontant  la  sépulture  de  François,  Valignani  écrit  : «Antonio 
alla  au  vaisseau  donner  nouvelle  aux  Portugais  de  cette  mort...»; 
mais  ce  n’est  pas  des  levres  d’Antonio  qu’il  a recueilli  les  lignes 
qui  suivent  : « Aussitôt,  les  amis  de  François  vinrent  du  vaisseau 
avec  grandes  expressions  de  douleur;  ils  firent  une  caisse  et  y 
mirent  le  corps  ; ils  remplirent  la  caisse  de  chaux  vive;  ainsi  ils 
Fenterrèrent.  Le  temps  venu  de  partir,  il  parut  bon  au  capitaine 
et  aux  autres  amis  du  saint...  Ils  trouvèrent  le  corps  tout  frais, 
exhalant  un  parfum  si  suave,  etc...  » 

Valignani,  comme  tous  les  autres,  prenait  au  sérieux  les  racon- 
tages qui,  depuis  trente  ans,  avaient  couru  dans  ITnde  ; et  An- 
tonio s’était  borné  à dire  à Valignani  les  quelques  circonstances 
édifiantes  de  la  mort  de  François  que  Fhislorien  mentionne, 
comme  venant  de  lui.  La  circonstance  que  la  maladie  dura  cinq 
jours  seulement^  Valignani  ne  la  put  apprendre  que  d’Antonio, 
puisque  personne  au  monde,  Antonio  excepté,  n’avait  dit  et  ne 
devait  dire  qu’elle  ne  dura  ni  plus  ni  moins. 

XII.  Le  P.  Astrain  cite  la  lettre  du  provincial  Melchior  Nunez, 
que  nous  avons  traduite  ci-dessus,  et  il  ajoute  : 

Cette  lettre  fut  comme  V annonce  officielle  de  la  mort  de  Fran- 
çois à V Europe^  par  la  personne  la  plus  respectable  que  la  Com- 
pagnie eût  dans  Vlnde;  que  Von  note  avec  quelle  précision  la  date 
est  donnée  : vendredi  2 décembre.  Que  Von  note  aussi  ces  mots  : 
« J’ai  su  de  personnes  qui  se  trouvaient  présentes,  » 

Réponse  : La  précision  du  provincial  est  celle  du  chatim  et  du 
pilote  et  des  autres,  desquels  pas  un  ne  fut  présent  à la  mort  de 
François.  D’après  les  dires  de  ces  prétendus  témoins,  François 
aurait  eu  le  vaisseau  pour  logis  habituel  : les  lettres  du  saint  et 
la  lettre  d’Antonio  prouvent  que,  dès  son  arrivée,  il  s’installa  à 
terre  et  que  là  il  fut  logé  et  travailla  jusqu’à  ce  que  la  faim  le  con- 
traignît à aller  demander  secours  « au  capitaine  et  à ses  autres 
amis  du  vaisseau  ».  D’après  ces  faux  témoins,  la  maladie  du  saint 
aurait  duré  deux  jours,  le  1“**  et  le  2 décembre.  Teixeira  relèvera 
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cette  erreur,  en  corrigeant  et  le  provincial  et  Ribadeneira,  à 
l’aide  de  la  lettre  d’Antonio.  De  là  on  peut  juger  ce  que  vaut  la 
précision  des  témoins  du  provincial  pour  le  jour  et  l’heure  de  la 
mort. 

XIIL  II  est  très  probable  qu’une  des  personnes  que  le  provin- 
cial consulta  fut  Antonio  de  Santa-Fé. 

Réponse  : Melchior  Nunez  ne  put  consulter  Antonio  que  par 
lettre.  La  réponse  d’Autonio  serait  donc  arrivée  h Goa  avant  le 
3 décembre  1554,  date  de  « l’annonce  officielle  » envoyée  à saint 
Ignace  par  Melchior  Nunez.  Nous  avons  la  lettre  d’Antonio. 
Certes,  elle  eût  bien  intéressé  saint  Ignace,  et  nul  doute  que,  s’il 
l’avait  eue,  le  provincial  ne  l’eût  préférée  aux  menteries  du  pilote 
et  des  autres  personnes  « qui  se  trouvèrent  présentes  ». 

XIV.  Comment  Antonio  put-il  écrire  que  Xavier  mourut  un 
dimanche  ? C^est  une  défaillance  de  sa  mémoire  : il  ne  V avait  pas 
bien  solide.  La  preuve  en  est  que.^  diaprés  la  lettre  de  Melchior 
Nunez,  Xavier  passa  sur  le  vaisseau  un  jour  et  deux  nuits.  Le 
pilote,  qui  y était,  le  vit,  et,  sans  doute,  il  fut  un  de  ceux  qui 
frappaient  à la  porte  de  sa  cabine.  Or,  Antonio  dit  que  Xavier  ne 
fut  sur  le  vaisseau  qu  une  nuit.  Antonio  était  resté  à terre. 

Réponse  ; Si  l’on  en  croit  le  pilote  et  compagnie,  François  était 
logé  dans  le  vaisseau  : « Estava  dientro  en  la  nave,  en  aquel 
puerto  : metiose  dientro  de  su  camarote,  a la  noche  : quando 
fué  por  la  manhana,  speravan  que  saliese,  como  solia.  » Quoi  de 
plus  clair?  Il  y a là  plus  qu’un  défaut  de  mémoire.  Quant  à l’ai- 
mable et  imant  Antonio,  resté  à terre,  il  comptait  bien,  de  la 
tête  et  du  cœur,  îiou  seulement  les  jours,  mais  les  heures;  et 
nous  savons  d’ailleurs  que,  [)ar  toutes  les  facultés  de  l’âme,  y 
compris  la  mémoire,  si  nécessaire  pour  les  études,  il  égalait  ou 
dépassait  les  meilleurs  écoliers  du  collège  de  Goa.  Sa  lettre 
seule  dispenserait,  à cet  égard,  du  témoignage  si  décisif  du 
P.  Louis  Frois. 

XV.  Le  chatim  et  les  Portugais  du  vaisseau  furent  aussi  bien 
témoins  de  V enterrement  de  Xavier,  qu  Antonio  lui-même.  Le 
corps  fut,  en  effet.,  enterré  à l’ endroit  de  Vile  le  plus  rapproché  du 
vaisseau  ; ùidubitablement,  les  Portugais  étaient  à regarder , de  leur 
vaisseau,  ce  qui,  à portée  de  la  vue  de  tous,  se  faisait  sur  la  côte. 
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Réponse  : L’imagination  de  l’écrivain  le  trompe  ici  étrange- 
ment; elle  lui  fait  voir,  à Sanchoan,  une  rade  où  l’art  et  la  nature 
unis  auraient  donné  aux  grands  vaisseaux  la  facilité,  le  moyen 
de  mouiller  à quelques  pas  du  rivage;  mais  le  contraire  est  la 
vérité.  Antonio,  lui-même,  le  fait  bien  entendre,  quand  il  écrit  : 
« Le  vaisseau  mouillait  en  pleine  mer,  au  large.  » Si,  d’ailleurs, 
les  Portugais  de  l’île  même  jugèrent  que  le  froid  les  dispensait 
d’aller  voir  enterrer  François,  les  Portugais  du  vaisseau  furent, 
moins  encore,  tentés  de  s’installer  sur  le  pont,  pour,  de  là,  con- 
templer honteusement  le  généreux  labeur  d’un  Chinois  et  de  deux 
mulâtres. 

Le  chatirriy  sans  sortir  de  sa  cabine,  apprit,  comme  les  autres 
gens  du  vaisseau,  que  François  fut  enseveli  un  dimanche.  Anto- 
nio, le  dimanche  matin  27  novembre,  vint  lui-même  leur  dire 
que  François  était  mort,  et  que,  ce  jour-là  même,  il  se  proposait 
de  l’ensevelir. 

XVI.  Mais  le  chatim  dit  que  ce  dimanche  fut  le  4 décembre  ; 
il  faut  choisir  entre  ce  dimanche  et  le  dimanche  précédent^ 
21  novembre.  Est-il  vraisemblable  que  le  chatim  se  soit  trompé? 
Non,  car  la  note  de  son  mémorial  dut  être  écrite^  au  plus  tardy 
uiiy  deuXy  trois  mois  après  Vévénernent.  Elle  fut^  peut-être,  écrite 
le  jour  même  ou  il  vity  de  ses  yeux,  V enterrement  ; tandis  qu  An^ 
tonio  11  écrivit  certainement  sa  lettre  que  beaucoup  plus  tard. 
Lé  autorité  du  chatim  est  donc  irréfragable  pour  prouver  que 
Xavier  fut  enseveli  le  4 décembre. 

Réponse  : Le  chatim  n’assista  pas  à la  mort;  il  n’écrivit  pas, 
pour  cela,  avec  moins  d’assurance,  dans  son  mémorial  : « Fran- 
çois mourut  le  2 décembre,  vendredi,  à deux  heures  après  midi.  » 

Il  se  ressouvint  qu’Antonio  était  venu  au  vaisseau,  un  diman- 
che, pour  préparer  la  sépulture  ce  jour-là,  et  il  écrivit  : « Le 
corps  resta  à ensevelir  jusqu’au  dimanche.  » 

Il  n’y  a évidemment,  dans  la  première  assertion,  rien  de  vrai; 
car  il  est  certain  que  François  fut  enseveli  un  dimanche-,  le  cha- 
tim le  reconnaît  et  Antonio  le  déclare.  D’autre  part,  iVntonio 
déclare,  et  il  le  savait  bien,  que  François  fut  enseveli,  le  jour 
meme  de  sa  mort,  douze  heures  après  sa  mort;  donc,  ni  à minuit, 
ni  à deux  heures  après  midi,  François  n’était  mort  le  vendredi 
précédent. 
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Quel  dimanche  fut  enseveli  François  ? Le  chatlm  choisit  le 
dimanche  4 décembre.  Ce  choix  fait,  il  imagina  et  le  jour  et 
l’heure  de  la  mort,  qu’il  ignorait.  Deux  jours  avant  la  sépulture, 
c’était  plus  sûr,  c’était  même  excessif;  aussi,  écrivait-il  : à deux 
heures  après  midi. 

Manifestement  donc,  le  chatim  invente,  quand  il  écrit  : «Fran- 
çois mourut  le  vendredi,  à deux  heures  après  midi.  » Quel  droit 
a-t-il  à ma  confiance,  quand  il  ajoute  : « le  2 décembre»? 

Le  chatim  avait  à noter,  dans  son  mémorial,  des  dates  qui 
l’intéressaient  beaucoup  plus  que  celles  de  la  mort  et  de  la  sépul- 
ture de  François.  Antonio,  au  contraire,  ne  s’occupait  que  du 
saint,  et  il  comptait  les  jours  du  saint.  François  n’eut  que  lui 
pour  dernier  secrétaire.  C’est  sûrement  Antonio  qui,  sous  la  dic- 
tée du  saint,  écrit,  le  12  novembre  1552  : « D’ici  à huit  jours, 
j’attends  le  marchand  qui  doit  me  conduire  à Canton  L » Les  huit 
jours  expiraient  le  19  novembre;  Antonio  les  compta,  comme 
François.  Le  20  novembre,  le  21  novembre  furent  aussi  comptés, 
et  c’est  le  22,  mardi,  que  la  maladie  de  François  commence 
et  qu’Antonio  en  suit  anxieusement  la  marche,  d’un  jour,  d’une 
heure  à l’autre,  jusqu’au  27  novembre.  De  quoi  s’occupait  alors 
la  mémoire,  l’intelligence  et  le  cœur  du  chatim'^ 

N’est-il  pas,  d’ailleurs,  très  probable  que  le  jeune  Chinois  ne 
tarda  pas  à écrire,  lui  aussi,  un  mémorial,  tout  composé  des 
souvenirs,  à la  fois  si  tristes  et  si  doux,  de  son  séjour  à l’île  de 
Sanchoan  ? Il  ne  faut  pas  l’oublier.  Antonio  n’était  pas  un  illettré, 
il  savait  son  portugais,  et  il  étudiait  le  latin  depuis  quatre  ans. 

XVII.  Si  quelqu  un,  observant  V insistance  avec  laquelle  Antonio 
signale,  pour  la  maladie  du  saint,  les  jours  de  la  semaine,  se 
persuadait  que  le  saint  mourut  réellement  un  dimanche , il  pourrait 
adopter  V opinion  que  ce  dimanche  fut  le  4 décembre.  Je  confesse 
que  cette  opinion  ne  me  parait  pas  dépourvue  de  toute  probabilité; 
on  mettrait  ainsi  d'accord  les  deux  témoins  oculaires,  celui  de  la 
mort,  Antonio  de  Santa~Fé,  et  celui  de  V enterrement,  le  chatim. 

Réponse  : Il  n’y  a ici  qu’un  témoin  oculaire  et  de  la  mort  et 
de  l’enterrement,  savoir  : Antonio  de  Santa-Fé.  Le  4 décembre, 

1.  L’original  de  celle  lettre  et  d’autres  de  ce  même  temps  ne  sont  pas  de 
ia  main  de  François  : il  signe  ; il  ajoute  quelques  mots,  quelques  corrections. 
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date  de  la  mort  de  François,  est  une  invention  contre  laquelle 
protestent  et  le  chatim  et  Antonio  de  Santa-Fé. 

XVI  IL  En  considérant  bien  le  témoignage  du  provincial  Mel- 
chior  Nunez,  nous  pourrions  dire  que  Xavier  expira  la  nuit  du 
samedi^  savoir  : du  2 au  3 décembre.  Le  samedi^  on  aurait  préparé 
V enterrement,  et  le  dimanche  V enterrement  se  serait  fait,  comme 
le  nota  le  chatim . 

Réponse  : Nouvelle  invention,  qui  n’est  pas  plus  heureuse,  car 
le  témoignage  de  Melchior  Nunez  n’est  pas  considérable,  et  le 
seul  témoin  oculaire  de  la  mort,  homnie  de  tout  point  digne  de 
foi,  déclare  que  François  mourut  « le  dimanche,  quand  l’aube 
allait  commencer,  à deux  heures  après  minuit  )). 

XIX.  Au  sujet  de  la  date  de  la  mort  de  Xavier,  il  pourra  donc 
y avoir  quelque  doute  entre  le  2 et  le  k décembre;  mais  tout  con- 
court à exclure  le  21  novembre. 

Réponse  : C’est  le  dernier  mot  du  P.  Astrain.  Et  nous,  nous  le 
remercions,  une  fois  encore,  d’avoir  très  utilement  concouru  à 
établir  que,  seul.  Antonio  de  Santa-Fé  nous  a donné  la  vraie 
date  de  la  mort  de  son  bien-aimé  Père,  l’apôtre  des  Indes  et  du 
Japon,  saint  François  de  Xavier. 


L.-J.-M.  GROS. 
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Avant  1898,  il  y avait  en  Chine  deux  régimes  bien  distincts 
pour  rinstruction  de  la  jeunesse  : liberté  absolue  dans  l’instruc- 
tion primaire,  et  monopole  rigoureux  dans  l’instruction  secon- 
daire et  supérieure. 

Aucune  formalité  n’était  requise  pour  ouvrir  une  école  primaire  ; 
aucun  diplôme  n’était  exigé  du  maître;  pas  de  livres  classiques 
imposés,  pas  de  programmes  à suivre,  pas  d’inspections  à subir. 
Allait  à l’école  qui  voulait,  pourvu  qu’il  fût  en  état  de  payer  la 
rétribution  due  au  professeur,  ou  d’inviter  un  maître  à ouvrir 
l’école  dans  la  famille.  Point  d’écoles  entretenues  par  le  gouver- 
nement. Telle  était,  en  peu  de  mots,  la  liberté  d’instruction  pri- 
maire. 

En  ce  qui  concerne  l’enseignement  secondaire,  avons-nous  dit, 
le  monopole  gouvernemental  se  faisait  rigoureusement  sentir  par- 
tout et  sur  tous.  A vrai  dire,  il  n’y  avait  pas  de  collèges  officiels 
chargés  de  donner  l’instruction  aux  jeunes  gens;  mais  la  distri- 
bution des  grades  étant  tout  entière  entre  les  mains  du  gouver- 
nement, il  en  profitait  pour  imposer  son  enseignement.  Tous  les 
examinateurs  dépendaient  plus  ou  moins  directement  de  l’autorité 
impériale;  les  examens  devaient  être  subis  sur  des  sujets  mar- 
qués, pour  ainsi  dire,  de  l’estampille  impériale;  les  amplifications 
devaient  être  faites,  quant  au  fond  et  quant  à la  forme,  d’après  les 
règles  sanctionnées  par  l’autorité  souveraine.  Sans  doute,  il  n’y 
avait  nulle  obligation  de  se  présenter  aux  examens;  mais  comme 
ils  étaient  l’unique  voie  pour  arriver  à la  plupart  des  charges  et 
des  honneurs,  but  principal  des  études  chez  les  païens  chinois, 
pratiquement  il  s’ensuivait  que  le  gouvernement  faisait  peser  son 
joug  doctrinal  sur  l’universalité  des  étudiants. 

Eu  1898,  l’empereur,  poussé  par  les  progressistes,  ses  favoris 
d’uii  jour,  essaya,  sinon  d’enlever  le  joug,  au  moins  de  l’adoucir. 
Par  la  suppression  du  Weu-tchang  et  l’introduction  des  sciences 
européennes  dans  les  examens,  par  la  fondation  de  nouvelles 
écoles  et  l’érection  d’une  université  à Pékin,  une  ère  de  liberté 
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semblait  s’ouvrir  pour  la  jeunesse  studieuse.  Elle  fut,  comme  on 
sait,  de  courte  durée.  A peine  les  décrets  réformateurs  étaient-ils 
arrivés  aux  provinces,  que  le  coup  d’Etat  du  mois  de  septembre 
les  faisait  disparaître  et  replaçait  l’instruction  dans  la  situation 
d’où,  en  réalité,  elle  n’était  pas  sortie.  Pour  être  exact,  ajoutons  que 
l’Université  de  Pékin  fut  conservée,  mais  pour  plusieurs  raisons^ 
elle  ne  donna  presque  pas  de  résultats.  C’est  que  les  réformateurs 
qui  l’avaient  fondée,  gens  en  général  peu  pratiques,  croyaient 
qu’il  était  aussi  facile  de  faire  fonctionner  une  université  que  d’en 
copier  le  règlement  dans  une  encyclopédie.  Quand  les  professeurs 
étrangers  voulurent  commencer  leurs  cours,  ils  trouvèrent  que  les 
élèves  n’étaient  pas  préparés  à les  suivre,  et  que  les  livres  néces- 
saires faisaient  défaut.  On  l’a  dit  souvent  et  avec  vérité,  la  Chine 
avait  un  plus  grand  besoin  d’écoles  primaires  que  de  cours  uni- 
versitaires. 

Les  choses  traînèrent  en  longueur  jusqu’au  mouvement  boxer  de 
1900.  Un  des  professeurs  de  l’Université  fut  une  de  ses  premières 
victimes.  Les  cours  (ùrent  suspendus;  professeurs  et  élèves  se 
dispersèrent.  Dans  l’état  où  la  Chine  se  trouvait  alors,  on  se 
demandait  si  la  malheureuse  Université  serait  jamais  rouverte. 

De  sa  retraite  forcée  à Si-ngan-fou,  la  cour,  pour  gagner  la 
confiance  des  puissances  étrangères,  donna  plusieurs  décrets 
conçus  dans  un  sens  progressiste;  quelques-uns  ont  trait  à l’in- 
struction, aux  écoles  et  à l’Université.  En  voici  les  principaux  r 
1“  Décret  du  29  janvier  1901,  invitant  les  autorités  provinciales 
à donner  leur  avis,  entre  autres  choses,  a sur  les  écoles,  les  exa- 
mens et  les  grades  ».  La  même  invitation  réitérée  le  20  avril. 

2®  Décret  du  1®*^  juin,  instituant  un  nouveau  grade  en  adminis- 
tration avec  droit  d'accès  aux  charges  L Après  plusieurs  péripéties, 
le  premier  examen  a eu  lieu  le  10  juillet  de  cette  année,  et  deux 
listes  de  gradués  contenant  cent  vingt-sept  noms  viennent  d’être 
publiées. 

y Décret  du  5 juin  1901,  dispensant  les  élèves  académiciens 
de  certains  exercices  calligraphiques  et  poétiques,  et  leur  enjoi- 
gnant de  s’appliquer  à l’étude  d’une  des  sciences  européennes  2. 
Le  10  janvier  de  l’année  suivante,  l’empereur  rappela  aux  acadé— 


1.  Voir  Études,  l.  LXXXIX,  p.  103. 

2.  Ihid.,  p.  105. 
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miciens  la  dernière  injonction  et  leur  fixa  un  terme  pour  des 
examens. 

4°  Décret  du  8 juillet  1901,  octroyant  la  promesse  des  grades 
chinois  aux  fils  de  marchands  qui  auraient  fait  des  études  dans 
les  universités  étrang-ères. 

O 

5®  Décret  du  29  août  1901,  remaniant  la  forme  des  examens  et 
supprimant  le  Wen-tchang^  sorte  de  composition  cadencée,  qui, 
comme  on  sait,  exige  un  long  apprentissage  et  contribue  très 
peu  à la  formation  intellectuelle  des  étudiants. 

6°  Décret  du  11  septembre  1901,  supprimant  la  vénalité  de  cer- 
taines charges,  qui  par  suite  devront  toutes  revenir  aux  gradués 
des  examens. 

7°  Décret  du  14  septembre  1901,  ordonnant  de  remettre  l’Uni- 
versité de  Pékin  en  bon  ordre,  de  transformer  les  cercles 
littéraires  des  capitales  en  écoles  supérieures  ; ceux  des  pré- 
fectures, en  écoles  moyennes,  et  ceux  des  sous-préfectures,  en 
écoles  primaires,  et  enfin  d’ouvrir  partout  des  écoles  élémen- 
taires. 

8®  Décret  du  17  septembre  1901,  enjoignant  aux  autorités  pro- 
vinciales d’envoyer  des  jeunes  gens  aux  universités  de  l’étranger, 
pour  y faire  leurs  études  et  prendre  des  grades  qui,  sous  cer- 
taines conditions,  seront  reconnus  en  Chine  ou  remplacés  par  des 
grades  chinois  équivalents. 

9®  Décret  du  25  novembre  1901,  approuvant  le  projet  de  Yueii 
Che-Kai,  alors  gouverneur  du  Cban-tong,  d’ouvrir  une  université 
dans  le  chef-lieu  de  sa  province  et  des  écoles  moyennes  primaires 
et  élémentaires  dans  les  autres  localités.  Le  même  décret  adresse 
les  programmes  du  gouverneur  Yuen  au  conseil  d’administration 
de  Pékin,  avec  ordre  de  les  communiquer  aux  vice-rois  et  gou- 
verneurs des  autres  provinces,  pour  que  chacun  fasse  dans  le  pays 
de  sa  juridiction  à l’instar  de  ce  que  Yuen  Che-Kai  se  propose  de 
faire  dans  le  Chan-tong. 

10°  Enfin,  décret  du  10  janvier  1902,  nommant  Tchang  Pé-hi 
chancelier  de  l’Université  de  Pékin,  avec  les  attributions  d’un 
ministre  de  l’instruction  publique,  et  le  chargeant  de  soumettre 
les  anciens  règlements  de  l’Université  à une  nouvelle  délibération 
pour  leur  donner  une  forme  plus  pratique. 

Pour  que  toute  l’instruction  fût  sous  la  direction  du  nouveau 
chancelier,  l’ancien  collège  d’interprètes,  Tong-Wen-Koan^  fut 
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détaché  du  ministère  des  affaires  étrangères  et  rattaché  à TUni- 
versité. 

Obéissant  aux  ordres  reçus,  le  chancelier  Tchang  s’empressa 
de  présenter  à l’empereur  son  plan  de  réforme  universitaire,  qui 
fut  approuvé  par  décret  du  10  février  suivant.  C’est  à ce  moment 
que  les  professeurs  étrangers  furent  remerciés  ; en  quittant  Pékin, 
ils  laissèrent  la  place  libre  à l’influence  japonaise.  Sous  l’inspi- 
ration des  professeurs  japonais,  et  copiant  servilement  les  mé- 
thodes d’enseignement  en  usage  au  Japon,  Tchang  Pé-hi  composa 
un  règlement,  non  seulement  pour  FUniversité,  mais  encore  pour 
les  écoles  de  toute  sorte  à ouvrir  dans  les  provinces.  Son  projet 
fut  approuvé  par  décret  du  13  août  1902.  « Nous  avons  trouvé  ce 
plan  complet,  déclare  l’empereur.  Nous  ordonnons  qu’il  soit  fait 
d’après  ce  qui  y est  réglé.  Qu’il  soit  envoyé  aux  autorités  pro- 
vinciales pour  être  aussitôt  mis  à exécution...  » 

Par  ces  deux  derniers  décrets,  l’instruction  en  Chine  est  entrée 
dans  une  nouvelle  voie  que,  quant  aux  grandes  lignes,  elle  ne 
quittera  plus,  semble-t-il. 

C’est  des  règlements  approuvés  par  les  décrets  du  10  février  et 
du  13  août  1902  que  nous  tirons  les  données  qui  suivent  sur 
l’enseignement  chinois,  non  pas  tel  qu’il  existe  déjà,  mais  tel  que 
le  gouvernement  voudrait  l’implanter  dans  l’empire.  Car  ici,  plus 
que  partout  ailleurs,  la  pratique  ne  répond  pas  toujours  à la 
théorie  C 


Université.  — A.  Il  y aura  à V Université  de  Pékin  une  académie 
de  hautes  études,  des  facultés  spéciales  et  provisoirement  un 
cours  préparatoire  aux  facultés.  De  plus,  il  est  adjoint  à FUni- 
versité un  cours  dit  expéditif  de  trois  ans  pour  la  formation  immé- 
diate de  certains  fonctionnaires  de  l’administration  et  de  pro- 
fesseurs des  écoles  moyennes  et  primaires.  Pour  l’académie,  le 
programme  d’études  n’est  pas  encore  dressé  ; on  sait  seulement 
qu’elle  ne  sera  pas  astreinte  à un  cours  suivi,  mais  qu’elle  s’oc- 
cupera de  travaux  spéciaux. 

B.  Les  Facultés  sont  au  nombre  de  sept,  à savoir  : adminis- 

1.  Dans  L'Echo  de  Chine  du  21  juin  au  23  juillet,  nous  avons  donné  une 
traduction  du  règlement  approuvé  le  13  août  1902. 
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tration,  lettres,  sciences,  agronomie,  industrie,  commerce  et 
médecine.  Chacune  de  ces  facultés  comprend  plusieurs  branches. 

Ainsi  l’administration  se  divise  en  administration  pratique  et  législation  ; 
les  lettres  comprennent  sept  branches  : livres  canoniques  chinois,  histoire, 
philosophie  (spéculative),  auteurs,  archéologie,  littérature  chinoise,  et  lan- 
gues étrangères.  Les  sciences  sont  divisées  en  six  branches  : astronomie, 
géologie,  mathématiques  supérieures,  chimie,  physique  et  histoire  natu- 
relle. Les  branches  de  l’agronomie  sont  au  nombre  de  quatre  : agriculture, 
chimie  agricole,  science  forestière  et  science  vété.rinaire.  L’industrie  com- 
prend les  huit  branches  suivantes  : travaux  en  terre  et  en  eau,  travaux  des 
machines,  construction  des  navires,  construction  d’armes  militaires,  appli- 
cations de  l’électricité,  architecture,  chimie  appliquée,  minéralogie  et  fon- 
derie. Le  commerce  comprend  six  branches  : comptabilité  commerciale  et 
tenue  des  livres,  direction  des  fabriques,  langage  commercial,  législation 
commerciale,  histoire  du  commerce  et  géographie  commerciale.  Enfin  la 
médecine  se  divise  en  deux  branches  : médecine  proprement  dite  et  phar- 
maceutique. 

C.  Comme  il  n’y  a pas  de  sujets  prêts  à suivre  les  cours  des 
facultés,  rUniversité  a installé,  pour  quelques  années,  dans  son 
local,  un  Cours  préparatoire  divistî  en  deux  sections  : celle  des 
sciences'  politiques  et  celle  des  arts. 

La  première  comprend  les  treize  matières  suivantes  : 1.  Éthique;  Ca- 
noniques chinois;  3.  Philosophes  ou  auteurs  de  livres;  4.  Littérature  chi- 
noise; 5.  Mathématiques;  6.  Histoire  chinoise  et  étrangère;  7.  Géographie 
chinoise  et  étrangère;  8.  Langues  étrangères  C 9-  Physique;  10.  Logique; 
11.  Législation;  12.  Économie  politique;  13.  Gymnastique. 

Les  matières  des  numéros  1,  2,  3 et  4 seront  enseignées  par  des  profes- 
seurs chinois;  celles  qui  portent  les  numéros  8,  9,  10,  11  et  12,  par  des  pro- 
fesseurs étrangers;  enfin  les  autres,  celles  notées  des  numéros  5,  6,  7 et  13, 
par  des  professeurs  chinois  et  étrangers. 

La  section  des  arts  comprend  les  dix  matières  suivantes  : 1.  Ethique; 
2.  Histoire  chinoise;  3.  Histoire  étrangère;  4.  Mathématiques;  5.  Physique; 
6.  Chimie;  7.  Histoire  naturelle;  8.  Géologie  et  minéralogie;  9.  Dessin; 
10.  Gymnastique. 

La  matière  du  numéro  1 sera  enseignée  par  des  professeurs  chinois;  celles 
des  numéros  3,  5,  6,  7,  8 et  9,  par  des  professeurs  étrangers,  et  celles  des 
numéros  2,  4 et  10,  par  des  professeurs  chinois  et  étrangers. 


D.  Nous  avons  dit  qu’à  FUniversité  est  adjoint  un  cours  expé- 
ditif pour  la  formation  des  fonctionnaires  et  du  personnel  ensei- 
gnant. 


1.  L’anglais  est  obligatoire  ; les  élèves  doivent  en  outre  choisir  une  des 
langues  suivantes  : français,  allemand,  russe  et  japonais.  Les  élèves  qui  se 
tinent  à la  médecine  doivent,  de  plus,  étudier  le  latin. 
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Les  aspirants  fonctionnaires  étudieront  les  matières  suivantes  : mathéma- 
tiques, histoire  naturelle,  physique,  langues  étrangères,  géographie,  his- 
toire, archéologie,  économie  politique,  relations  internationales,  législation 
et  science  du  gouvernement. 

Voici  les  sciences  étudiées  à l’école  normale  : éthique,  canoniques, 
pédagogie,  écriture,  composition,  rnathéraathiques , histoire  chinoise  et 
étrangère,  géographie,  histoire  naturelle,  physique,  chimie,  langues  étran- 
gères, dessin  et  gymnastique. 

Ecoles  provinciales.  — E.  En  premier  lieu  viennent  les  écoles 
supérieures.^  qui  seront  ouvertes,  pour  la  plupart,  dans  les  capi- 
tales des  provinces.  Leur  but  est  surtout  de  préparer  des  élèves 
aux  cours  spéciaux  de  l’Université  ; les  études  qui  y seront  faites 
seront  les  mêmes  que  celles  du  cours  préparatoire  indiquées  plus 
haut  (G). 

On  y donnera  beaucoup  de  temps  à l’étude  des  langues  euro- 
péennes pour  que  les  élèves,  une  fois  admis  aux  cours  des  facultés, 
puissent  suivre  l’enseignement  des  sciences  européennes  dans 
une  langue  étrangère. 

En  outre,  les  écoles  supérieures  auront  des  cours  spéciaux 
d’agriculture,  d’industrie,  de  commerce  et  de  médecine.  On 
pourra  y ouvrir  aussi  une  école  d’administration  et  une  école 
normale,  à l’instar  de  celles  qui  existent  à l’Université  de  Pékin. 

F.  Les  écoles  moyennes  sont  ouvertes  dans  les  chefs-lieux  de 
préfectures.  Elles  commencent  à donner  aux  élèves  l’enseigne- 
ment secondaire,  qui  sera  achevé  dans  les  écoles  supérieures.  La 
durée  des  études  est  de  quatre  ans  et  comprend  les  matières  sui- 
vantes : éthique,  livres  canoniques,  mathématiques,  histoire  chi- 
noise et  étrangère,  géographie,  langues  étrangères,  dessin, 
histoire  naturelle,  physique,  chimie  et  gymnastique.  A ces  écoles 
moyennes  sont  annexés  des  cours  assez  complets  d’agriculture, 
d’industrie  et  de  commerce  pour  les  élèves  qui  n’aspirent  pas  aux 
grades,  et  une  école  normale  pour  les  candidats  aux  fonctions  de 
maître  d’école  primaire. 

G.  Au-dessous  des  écoles  moyennes,  sont  les  écoles  primaires , 
qui  doivent  être  ouvertes  surtout  dans  les  sous-préfectures.  Elles 
sont  de  deux  sortes  : élémentaires  et  supérieures. 

Le  programme  des  premières  comprend  l’éthique,  les  livres 
canoniques,  l’écriture,  la  composition,  l’histoire,  la  géographie, 
l’arithmétique  et  la  gymnastique.  Dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures, les  mêmes  matières  sont  plus  développées  et,  en  outre, 
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les  élèves  étudient  la  littérature  ancienne,  les  éléments  des 
sciences  naturelles  et  le  dessin.  Des  cours  élémentaires  d’agri- 
culture, d’industrie  et  de  commerce  peuvent  être  joints  à ces 
dernières  écoles. 

H.  Enfin,  viennent  les  écoles  élémentaires^  qui  seront  ouvertes 
un  peu  partout  dans  le  pays  ; plus  il  y aura  de  ces  écoles,  dit  le 
règlement,  mieux  cela  vaudra.  Le  programme  de  leurs  études,  qui 
dureront  quatre  ans,  est  encore  assez  chargé,  surtout  étant  donné 
que  les  élèves  n’auront  que  de  sept  à onze  ans.  Ces  enfants  devront 
s’appliquer  à l’étude  de  l’éthique  (pratique),  des  caractères,  de 
l’écriture,  de  quelques  livres  canoniques,  de  l’histoire,  de  la 
géographie,  de  l’arithmétique  et  de  la  gymnastique.  A moins  que 
la  capacité  des  petits  Chinois  ne  soit  au-dessus  de  celle  de  leurs 
semblables  d’Europe,  ce  dont  nous  doutons,  le  programme  qui 
leur  est  proposé  semblera  h plusieurs  trop  vaste  ; mais  peut-être 
qu’en  pratique  leurs  maîtres  le  réduiront  à une  mesure  plus 
abordable  à la  majorité  des  élèves. 

I.  Le  règlement  laisse  de  côté  les  écoles  militaires  \ elles  seront 
l’objet  de  délibérations  spéciales.  « L’armée  n’est  forte,  dit  le 
règlement,  que  si  tout  le  peuple  est  soldat  et  si  tous  les  citoyens 
ont  passé  par  les  écoles.  En  Chine,  pour  la  formation  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  il  faut  prier  S.  M.  l’empereur  d’ouvrir  des 
écoles  spéciales.  » 

Pour  le  moment,  h notre  connaissance,  il  n’y  a que  des  écoles 
pratiques  pour  la  formation  d’officiers  instructeurs.  Elles  existent 
dans  le  Tche-li  et  dans  le  Houpé  ; les  corps  d’armée  cantonnés 
dans  les  autres  provinces  ont  été  priés  d’envoyer  des  sujets  intel- 
ligents. Après  un  court  stage  dans  ces  écoles,  ils  retourneront 
à leurs  régiments  et  formeront  les  soldats  d’après  ce  qu’ils  auront 
appris. 


Pour  compléter  ces  renseignements  sur  les  écoles  chinoises, 
en  nous  appuyant  toujours  sur  le  règlement  du  chancelier  Tchang 
Pé-hi,  répondons  à quelques  questions  qui  ont  sans  doute  surgi 
dans  l’esprit  de  plusieurs  lecteurs. 

A.  Et  d’abord  y aura-t-il  des  écoles  libres?  — Le  règlement 
indique  clairement  que  les  particuliers  peuvent  ouvrir  des  écoles 
élémentaires  et  primaires  privées.  Ces  écoles  pourront  même 
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jouir  de  la  protection  des  autorités,  mais  sous  certaines  condi- 
tions : 1®  Les  maîtres  doivent  être  pourvus  d’un  diplôme  ou  brevet 
de  capacité,  obtenu  aux  écoles  officielles.  2°  Avant  l’ouverture  de 
l’école,  avis  doit  être  doi^né  à l’autorité  du  lieu  de  son  emplace- 
ment et  du  nom  du  maître.  3®  L’autorité,  avant  de  donner  son 
approbation,  doit  s’assurer  que  le  local  répond  aux  exigences 
hygiéniques.  4"  L’Etat  se  réserve  le  droit  de  surveiller  renseigne- 
ment des  écoles  privées.  5“  Les  diplômes  de  fin  d’études  donnés 
par  les  écoles  libres  ne  donnent  accès  aux  écoles  plus  élevées 
qu’après  une  nouvelle  épreuve  subie  devant  le  personnel  ensei- 
o'nant  de  ces  dernières. 

O 

Le  silence  gardé  par  le  règlement  sur  des  écoles  libres  répon- 
dant aux  écoles  moyennes  et  supérieures  ouvertes  par  l’État^ 
semble  indiquer  qu’il  ne  pourra  en  être  établi.  Nous  le  pensons 
d’autant  plus  que  le  règlement  donne  clairement  à entendre  que 
seuls  les  étudiants  des  écoles  moyennes  officielles  seront  admis  à 
concourir  pour  l’admission  aux  écoles  supérieures.  Le  temps  nous 
apprendra  si  le  silence  sur  ce  point  ne  signifie  pas  prohibition, 

B.  Quels  seront  les  maîtres  ou  professeurs  de  nouvelles  écoles? 
— Pour  ce  qui  est  des  écoles  élémentaires,  primaires  et  moyennes, 
elles  seront  toutes  confiées  à des  Chinois  ayant  acquis  certains 
grades  ou  diplômes  aux  écoles  officielles.  Aux  écoles  supérieures 
des  provinces,  au  cours  préparatoire  de  l’Université  de  Pékin,  et 
à l’école  normale  ouverte  aussi  à l’Université,  les  sciences  chi- 
noises, cela  va  de  soi,  seront  enseignées  par  des  gradués  ou 
diplômés  chinois,  et  les  sciences  européennes,  en  partie  au  moins, 
par  des  professeurs  étrangers.  Mais  on  croit  que  les  Japonais  sont 
compris  parmi  ces  derniers  et  que,  pour  plusieurs  raisons,  ils 
seront  préférés  aux  étrangers  d’Europe  ou  d’Amérique.  Les 
Japonais  se  contentent  de  salaires  médiocres;  ils  s’accommodent 
mieux  aux  mœurs  chinoises  ; enfin  la  ressemblance  des  langues 
écrites,  chinoise  et  japonaise,  facilite  extrêmement  les  relations 
tant  entre  élèves  et  professeurs  qu’entre  les  professeurs  eux- 
mêmes. 

Il  s’est  déjà  formé  au  Japon  une  société  dite  Tong-wen-hoei  ou 
« de  ceux  qui  ont  la  même  langue  écrite  »,  et  dont  le  but  principal 
est  de  fournir  des  conseillers  et  des  maîtres  aux  Chinois.  Au  com- 
mencement de  cette  année,  un  contrat  a été  conclu  entre  le  repré- 
sentant autorisé  de  cette  société  et  un  délégué  du  vice-roi  de 
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Nankin,  par  lequel  cette  société  s’engage  à présenter  onze  pro- 
fesseurs japonais  pour  l’école  normale  qui  doit  être  ouverte  sous 
peu  dans  la  capitale  de  la  vice-royauté.  A l’Université  même  de 
Pékin,  pour  le  cours  des  l'onctionnaires  mentionné  plus  haut,  les 
professeurs  des  langues  seront  des  étrangers;  mais  l’enseigne- 
ment des  autres  matières,  chinoises  ou  étrangères,  sera  donné 
par  des  Chinois  et  des  Japonais. 

C.  Quels  seront  les  livres  de  classe?  — Questions  des  plus 
importantes.  Deux  bureaux,  l’un  de  composition  pour  les  sciences 
chinoises,  et  l’autre  de  traduction  pour  les  sciences  européennes, 
viennent  d’être  institués  à Pékin,  Ils  doivent  préparer  au  plus  tôt 
des  manuels  qui,  sanctionnés  par  l’autorité  impériale,  seront 
imposés  à toutes  les  écoles.  Si  quelque  professeur  compose 
lui-même  un  livre  pouvant  servir  de  base  à l’enseignement,  ce 
livre,  avant,  d’être  adopté,  sera  envoyé  h l’Université  et  soumis 
à une  révision  sérieuse,  et  si,  de  fait,  il  est  trouvé  bon,  il  sera 
proposé  à l’approbation  impériale  et  adopté  partout. 

En  attendant  que  les  bureaux  de  composition  et  de  traduction 
aient  préparé  leurs  livres,  les  professeurs  et  maîtres  feront  comme 
ils  pourront  ; c’est-à-dire  qu’ils  se  serviront  de  livres  préparés 
soit  par  eux,  soit  par  d’autres,  mais  il  est  bien  entendu  que  ces 
livres  devront  disparaître  des  classes,  quand  les  auteurs  munis 
de  l’approbation  impériale  auront  été  publiés, 

La  traduction  des  livres  de  classe  est  hérissée  de  difficultés. 
D’abord  quels  livres  choisir?  Les  livres  choisis  seront-ils  corrigés, 
et  d’après  quels  principes?  Sera-ce  d’après  les  principes  du  parti 
au  pouvoir  : les  livres  traduits  et  approuvés  seront-ils  du  goût  de 
tous?  Pourront-ils  être  critiqués,  condamnés  et  abandonnés  dans 
l’enseignement  et  aux  examens?  S’il  ne  s’agissait  que  de  livres  de 
mathématiques,  de  gymnastique  ou  autres  semblables,  la  question 
serait  assez  facile  à résoudre  ; mais  parmi  les  livres  à traduire,  il 
y a ceux  d’histoire,  de  philosophie  et  de  morale,  et  l’on  voit  déjà 
quelle  importance  le  choix  de  ceux-ci  et  la  manière  de  les  tra- 
duire auront  pour  la  direction  à donner  aux  esprits. 

Du  reste,  l’expérience  de  ces  dernières  années  est  là  pour 
justifier  quelques  inquiétudes.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  tra- 
duits de  l’anglais,  du  français  et  de  l’allemand  en  chinois,  on  en 
trouve  bien  peu  de  recommandables,  et  les  jeunes  progressistes 
chinois,  dans  leurs  livres  et  leurs  articles  de  journaux,  ne  citent 
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guère  que  des  noms  d’auteurs  irréligieux  et  révolutionnaires. 

D.  Quels  seront  les  élèves  des  nouvelles  écoles?  — En  premier 
lieu,  constatons  que  le  règlement  ne  dit  mot  de  l’instruction  des 
jeunes  tilles  ; peut-être  sera-t-elle  réglée  plus  tard.  Tchang  Pé-hi 
loue  les  nations  européennes  de  ce  qu’elles  ont  fait  des  lois  obli- 
geant tous  les  enfants  à aller  à l’école,  et  punissant  les  parents  qui 
négligent  l’instruction  primaire  de  leurs  enfants;  mais,  pour  plu- 
sieurs raisons,  la  Chine  n’est  pas  encore  préparée  à recevoir  de 
semblables  lois. 

L’instruction  reste  donc  facultative.  Le  règlement  se  contente 
d’exhorter  le  peuple  à ouvrir  le  plus  grand  nombre  d’écoles  élé- 
mentaires et  primaires,  et  d’enjoindre  aux  autorités  l’ouverture 
d’un  petit  nombre  d’écoles  primaires,  moyennes  et  supérieures. 
Les  familles  qui  connaissent  les  avantages  de  l’instruction  pour 
s’enrichir  et  celles  qui  désirent  des  grades,  des  places  lucratives 
et  des  honneurs  pour  leurs  enfants,  ne  manqueront  pas  un  jour 
d’y  envoyer  ceux-ci.  Cependant,  comme  jusqu’à  présent  on  ne 
voit  pas  de  places  réservées  aux  élèves  du  nouvel  enseigne- 
ment, que  cet  enseignement  est  plus  complexe,  plus  difficile  et 
plus  dispendieux  que  l’ancien,  et  que  les  élèves  de  celui-ci 
peuvent  encore  subir  des  examens,  obtenir  des  grades  et  des 
places,  c’est  ce  dernier  enseignement  qui  est  encore  préféré  par 
la  masse  des  familles. 

Ce  fait  n'a  pas  échappé  à l’œil  perspicace  de  Tchang  Tche-tong, 
vice-roi  du  Hou-Koang^,  et  de  Yuen  Che-Kai,  vice-roi  du  Tche-li, 
si  bien  qu’ils  ont  présenté  ensemble  un  mémoire  au  trône,  priant 
l’empereur  de  supprimer  dans  l’espace  de  six  ans  les  anciens 
examens  et  grades,  et  de  réserver  les  diplômes  aux  élèves  du 
nouvel  enseignement.  C’est,  disent-ils,  l’unique  moyen  efficace 
d’attirer  les  élèves  aux  nouvelles  écoles. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  le  censeur  Siu  propose  à l’empe- 
reur de  conférer  la  licence  et  le  doctorat  aux  lettrés  qui  auraient 
appris  les  langues  étrangères.  Jusqu’à  présent,  dit-il,  ce  ne  sont 
que  les  gens  de  rien  qui  étudient  les  langues;  les  fils  de  famille 
en  ont  honte  et  ne  veulent  pas  en  entendre  parler.  Que  la  cour 
accorde  des  grades  et  des  places  à ceux  qui  sont  forts  dans  les 

1.  Auteur  du  K'ien-hio-p*ien  [Exhortations  à l’étude),  traduit  du  chinois 
par  le  P.  Tobar,  et  publié  avec  une  notice  de  M.  Lemière,  rédacteur  en  chef 
de  l'Écho  de  Chine,  à Changhai,  en  1898.  In-4,  70  pages. 
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sciences  chinoises  et  dans  les  langues  étrangères,  et  Topinion  de 
ces  grandes  familles  changera  peu  h peu.  Çes  deux  mémoires  ont 
été  pris  par  l’empereur  en  sérieuse  considération. 

E.  Le  nouveau  règlement  promet-il  des  grades  aux  élèves  des 
nouvelles  écoles?  — Oui,  il  en  promet,  mais  pour  le  moment,  il 
n’est  pas  facile  de  les  obtenir. 

Voici  les  échelons  h parcourir.  A sept  ans,  l’enfant  doit  aller  à 
l’école  primaire;  après  quatre  ans  d’études,  il  passe  un  examen, 
et  s’il  y réussit,  il  monte  h l’école  primaire  ordinaire.  Les  études 
de  cette  école  durent  trois  ans,  après  lesquels  l’élève  qui  passe 
bien  l’examen  final,  monte  h l’école  primaire  supérieure;  il  est 
alors  dans  sa  quatorzième  année.  Après  trois  autres  années  passées 
dans  l’école  primaire  supérieure,  il  se  présente  à l’école  moyenne 
et  y subit  un  examen  sur  les  matières  apprises  jusque-là  : si  la 
note  de  l’examen  est  bonne,  l’élève  est  reçu  bachelier  et  autorisé 
à concourir  pour  la  licence  de  l’ancien  enseignement.  Encore 
trois  années  d’études  dans  l’école  moyenne,  puis  l’élève  demande 
à être  examiné  à l’école  supérieure.  La  réussite  de  l’examen  lui 
mérite  le  grade  de  « bachelier  admissible  »,  intermédiaire  entre 
le  baccalauréat  ordinaire  et  la  licence.  Après  trois  autres  années 
d’études  à l’école  supérieure,  l’élève,  alors  dans  sa  vingtième 
année,  se  présente  à l’examen  de  l’Université  de  Pékin.  A-t-il 
réussi,  le  chancelier  le  propose  à l’empereur  pour  le  grade  de 
licencié  du  nouvel  enseignement.  Avec  le  diplôme  le  nouveau 
licencié  recevra  l’autorisation  de  concourir  pour  le  doctorat  ès 
lettres;  il  suivra  pendant  trois  ans  les  cours  d’une  des  facultés 
de  l’Université  de  Pékin;  après  quoi,  il  subira  un  dernier  exa- 
men; s’il  le  passe  avec  succès,  il  peut  être  proposé  par  le  chan- 
chelier  à l’empereur  pour  le  grade  de  docteur. 

La  promesse  des  grades  est  formelle;  la  manière  de  les  obtenir 
est  bien  déterminée  ; mais  pour  y arriver,  il  faut  suivre  des  cours 
qui  ne  sont  pas  encore  installés  et  subir  des  examens  sur  des 
sciences  qui  ne  sont  pas  encore  enseignées.  Dans  une  dizaine 
d’années,  quand  les  écoles  fonctionneront  régulièrement,  il  peut 
se  faire  que  les  nouveaux  grades  soient  estimés,  recherchés  et 
obtenus. 

Quant  aux  avantages  réservés  aux  élèves  du  nouvel  ensei- 
gnement, qui  se  seront  appliqués  h l’étude  et  y auront  fait  des 
progrès,  les  emplois  lucratifs  dans  l’industrie,  le  commerce,  les 
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carrières  libérales,  l’enseignement,  etc.,  ne  leur  manqueront  pas  , 
mais  pour  les  places  dans  l’administration,  la  chance  de  les 
obtenir  dépendra  de  plusieurs  circonstances,  surtout  de  la  couleur 
politique  des  hauts  fonctionnaires  à la  cour  et  dans  les  provinces. 
Sont-ils  progressistes,  ils  faciliteront  l’entrée  des  charges  aux 
nouveaux  gradués  ; sont-ils  attachés  à l’ancienne  routine,  ils  les 
en  éloigneront  comme  des  hommes  dangereux,  et  donneront  les 
postes  vacants  aux  gradués  de  l’ancien  enseignement. 

F.  Quel  est  le  budget  du  nouvel  enseignement?  — Le  règlement 
n’est  pas  très  explicite  sur  ce  point,  et  cependant,  pour  bâtir  des 
écoles  et  les  aménager,  pour  recruter  des  professeurs,  pour  entre- 
tenir le  personnel  administratif,  pour  nourrir  les  élèves  inter- 
nes*, etc.,  de  fortes  sommes  d’argent  sont  nécessaires.  Dans  un 
de  ses  mémoires  à l’empereur,  le  chancelier  dit  qu’une  somme  de 
210  000  taels**  par  an  est  assurée  pour  les  dépenses  de  l’Univer- 
sité, et  qu’une  autre  somme  de  près  de  180  000  taels  doit  être 
demandée  aux  provinces  pour  le  même  objet  (20  000  taels  aux 
grandes  provinces,  10  000  taels  aux  moyennes  et  5 000  taels  aux 
petites).  Pour  les  premières  années,  où  le  personnel  enseignant 
et  enseigné  est  très  restreint,  cette  somme  de  390  000  taels  est 
plus  que  suffisante  ; mais  le  sera-t-elle  quand  les  cours  seront  au 
complet  ? 

Le  règlement  marque  que  pour  installer  des  écoles  primaires 
et  élémentaires,  les  autorités  pourront  se  servir  des  locaux  appar- 
tenant à l’Etat  et  des  pagodes.  Encore  faut-il  les  réparer  pour  les 
faire  servir  à leur  nouvelle  destination.  Car  les  futures  écoles 
supérieures  et  moyennes,  en  général,  seront  des  internats  et 
devront  pouvoir  contenir,  les  premières  plus  de  800  élèves,  et  les 
secondes  de  500  à 800.  Quant  aux  écoles  primaires,  elles  peuvent 
aussi  être  fondées  de  manière  à recevoir  des  internes  , et  le 
nombre  d’élèves  peut  aller  de  300  à 500. 

Rien  dans  le  règlement  ne  donne  à entendre  que  les  élèves 
seront  obligés  de  payer  leur  pension.  En  ce  qui  concerne  l’in- 
struction elle-même,  il  est  dit  clairement  que,  dans  les  cinq  pre- 

1.  Dans  les  écoles  publiques  ouvertes  en  ces  dernières  années  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Chine,  tels  que  Pékin,  Tien-tsin,  Changhai,  Han-yang, 
Nankin,  les  élèves  sont  nourris  aux  frais  de  l’école;  de  plus,  chaque  mois, 
ils  reçoivent  une  petite  somme  d’argent  pour  certaines  menues  dépenses. 

2.  Le  tael  équivaut  à 8 fr.  25  de  notre  monnaie. 
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mières  années  qui  vont  suivre,  elle  sera  gratuite;  ce  terme  passé, 
la  rétribution  demandée  aux  élèves  des  écoles  élémentaires  ne 
dépassera  pas  3/10  de  dollar  par  mois,  et  l’on  n’exigera  que  5/10  de 
dollar  de  ceux  des  écoles  primaires,  1 dollar  de  ceux  des  écoles 
moyennes,  et  2 dollars  de  ceux  des  écoles  supérieures.  Evidem- 
ment, ces  faibles  contributions  ne  sauraient  suffire  à faire  face 
aux  dépenses  scolaires.  Elles  suffiront  d’autant  moins  que  les 
Chinois  vont  largement  en  matière  de  dépenses.  Celles  qu’il  faut 
pour  l’école  d’interprètes,  actuellement  installée  à l’Université 
de  Pékin,  peuvent  en  donner  une  idée.  D’après  un  mémoire  du 
chancelier  Tchang  Pé-hi,  cette  école,  dont  les  études  sont  de  cinq 
années,  doit  contenir  120  élèves.  Le  personnel  administratif  et 
enseignant  de  l’école  se  composera  d’un  directeur,  d’un  préfet 
d’études,  de  neuf  professeurs  chinois  et  étrangers,  de  cinq  inter- 
prètes chinois,  de  deux  censeurs,  d’un  secrétaire  avec  plusieurs 
clercs,  d’un  trésorier  et  de  deux  surveillants  ; il  y aura  aussi  cin- 
quante-quatre domestiques.  En  chiffres  ronds,  20000  taels  sont 
affectés  aux  honoraires  et  aux  salaires  du  personnel  chinois; 
10  000  taels  à la  pension  des  120  élèves  et  de  85  employés; 
7 000  taels  au  matériel  gymnastique,  aux  livres  et  aux  fournitures 
de  bureau  des  élèves;  enfin,  6 000  taels  pour  l’entretien  dé  la 
maison,  du  mobilier  et  de  la  bibliothèque.  Ces  quatre  sommes 
réunies  font  un  total  de  43  000  taels;  si  l’on  y ajoute  17  000  taels, 
ou  à peu  près,  pour  les  honoraires  des  professeurs  étrangers, 
leur  logement  et  leurs  voyages  d’aller  et  de  retour,  on  trouve  que 
plus  de  60  000  taels  seront  dépensés  annuellement  pour  l’école 
d’interprètes  L II  est  à espérer  que  les  nouvelles  écoles  seront 
plus  économiques  ; mais,  malgré  tout,  on  ne  peut  nier  qu’il  faudra 
de  fortes  sommes  pour  leur  installation  et  leur  entretien.  Où 
les  prendra-t-on ? Sans  doute,  dans  la  bourse  du  peuple;  et, 

1.  Sur  ce  sujet  des  frais  pour  les  écoles,  voici  encore  quelques  chiffres 
pris  dans  le  contrat  conclu  entre  les  autorités  chinoises  et  la  société  Tong- 
wen-hoei,  mentionnée  plus  haut.  Il  s’agit  des  onze  professeurs  japonais 
engagés  pour  l’école  normale  de  Nankin.  Leurs  honoraires  varient  entre 
200  et  300  dollars  par  mois  ; le  premier  professeur  en  recevra  400.  De  plus, 
ils  seront  logés  et  meublés  aux  frais  de  l’école.  Pour  leur  voyage  au  com- 
mencement et  à l’expiration  du  contrat,  ils  recevront  600  dollars  et  une 
gratification  égalant  les  honoraires  de  trois  mois. 

2 Ce  manque  d’argent  et  de  locaux  joint  à celui  d’un  personnel  enseignant 
retardera  encore  longtemps  l’introduction  des  nouveaux  règlements  sur 
l’instruction. 
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pour  en  tirer,  combien  d’injustices  criantes  seront  commises  î 

G.  Une  dernière  question  pour  conclure.  L’instruction  dans  les 
nouvelles  écoles,  que  sera-t-elle,  au  point  de  vue  religieux?  — 
Elle  sera  confucéenne  et  intolérante. 

Le  règlement  qui  nous  sert  de  guide  consacre  à chaque  sorte 
d’écoles  une  section  particulière;  et,  dans  toutes  les  sec- 
tions, se  lit  l’article  que  voici  : a Deux  fois  par  an,  au  commen- 
cement et  à la  fin  des  cours,  et  une  fois  par  mois^,  au  commence- 
ment de  chaque  lune,  le  directeur  de  l’école  et  les  professeurs 
conduiront  les  élèves  devant  la  tablette  de  Confutse,  le  très  saint 
et  le  premier  maître,  et  ils  feront  en  son  honneur  les  actes  du  culte 
accoutumés.  ))  La  même  cérémonie  doit  encore  avoir  lieu  à plu- 
sieurs autres  jours  de  l’année.  Or,  ces  actes  sont  interdits  aux 
chrétiens  comme  superstitieux.  Les  élèves  qui  croiraient  ne  pou- 
voir pas  en  conscience  les  accomplir,  que  vont-ils  devenir?  En 
seront-ils  dispensés?  Si  l’on  juge  de  l’avenir  par  ce  qui  est  arrivé 
aux  protestants  des  écoles  du  Chan-tong,  on  ne  peut  guère  l’es- 
pérer; ces  élèves  devront  donc  quitter  les  écoles  chinoises, 
renoncer  aux  grades  et  se  résigner  à être  éloignés  à tout  jamais 
des  places  pour  lesquelles  des  grades  sont  requis.  Ce  sera  très 
regrettable,  non  seulement  pour  les  élèves,  privés  injustement 
des  avantages  offerts  à tous  les  sujets  chinois,  mais  aussi  pour 
l’empire  lui-même,  qui  verra  ses  cadres  administratifs  fermés 
à des  sujets  consciencieux,  capables  de  lui  rendre  les  plus 
grands  services.  La  religion  chrétienne  souffrira  particulièrement 
de  cette  mesure.  Aux  sacrifices  ordinaires  que  le  baptême  impose 
aux  chrétiens,  il  faudra  ajouter  dorénavant  celui  de  tomber  au 
rang  de  parias  et  d’être  traités  par  la  loi  comme  les  criminels 
et  comme  ceux  qui  exercent  des  professions  déshonorantes.  Il 
suit  de  là  que  la  mesure  dont  il  s’agit  est  une  violation  flagrante 
des  traités  conclus  par  la  Chine  avec  les  puissances  chré- 
tiennes. Tous  ces  traités  portent,  en  effet,  que  le  gouverne- 
ment chinois  s’engage  à laisser  ses  sujets  libres  d’embrasser  la 
religion  chrétienne;  or,  avons-nous  constaté,  l’obligation  de  don- 
ner à Confucius  un  culte  religieux,  sous  peine  d’exclusion  des 
écoles,  est  une  entrave  formelle  à la  liberté  religieuse. 

l.  Les  enfants  des  écoles  élémentaires  doivent  encore  faire  la  même  céré- 
monie à la  pleine  lune  de  chaque  mois. 
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Comme  les  écoles  ne  seront  pas  installées  aussitôt  que  le  pres- 
crit le  règlement,  c’est-à-dire  quelques  mois  après  sa  publication, 
les  ministres  étrangers  à Pékin  n’ont  peut-être  pas  encore  jugé 
urgent  de  réclamer  contre  l’atteinte  portée  par  la  Chine  aux 
traités  ; nous  aimons  à penser  cependant  qu’au  moment  voulu  ils 
sauront  rappeler  le  gouvernement  chinois  à la  fidélité  à la  foi 
jurée.  Le  plus  tôt,  ce  sera  le  mieux.  Il  y a juste  un  mois,  Tchang 
Tche-tong,  venu  pour  l’audience  impériale  à Pékin,  a reçu  de 
l’empereur  l’ordre  « de  s’entendre  avec  Tchang  Pé-hi  et  Yong- 
King,  pour  soumettre  de  nouveau  à une  délibération  sérieuse  le 
règlement  de  l’Université  de  Pékin  et  l’uniformité  à introduire 
dans  l’organisation  des  écoles  provinciales  ».  Voilà  une  excel- 
lente occasion  pour  reviser  aussi  les  articles  restrictifs  de  la 
liberté  religieuse  et  violant  les  traités.  La  laissera-t-on  échapper? 
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QUESTIONS  RELIGIEUSES 

L’Église  catholique  et  le  gouvernement  russe,  par  le 
P.  Lescœur,  prêtre  de  l’Oratoire.  Paris,  Plon,  1903.  1 volume 
in-8,  xxiii-561  pages. 

Il  est  impossible  de  se  défendre  d’iine  profonde  tristesse,  lors- 
qu’on lit  avec  attention  et  sans  parti  pris  ce  consciencieux 
ouvrage.  C’est  qu’il  nous  fait  assister  au  long  martyre  d’un 
peuple  et  nous  montre  les  malheureux  catholiques  de  l’empire 
moscovite  portant  leur  croix  et  montant  au  Calvaire. 

Que  nous  soyons  aux  temps  de  Catherine,  de  Nicolas  I®^  ou 
d’Alexandre  II,  il  nous  faut  toujours  constater  dans  le  gouverne- 
ment russe  le  même  dédain  des  droits  les  plus  sacrés,  des  aspira- 
tions les  plus  légitimes,  des  promesses  les  plus  solennelles;  par- 
tout des  bourreaux  et  partout  des  victimes.  La  main  de  l’oppresseur 
s’étend  sur  tous,  depuis  l’évêque  et  le  prêtre  qui  enseignent  jus- 
qu’au plus  humble  fidèle  qui  écoute;  depuis  l’enfant  qu’on 
cherche  à séduire  jusqu’au  vieillard  qu’on  voudrait  déshonorer; 
depuis  le  guerrier  qui  ne  sait  pas  trembler  jusqu’à  la  femme  faible 
et  craintive,  depuis  le  noble  jusqu’au  paysan. 

Et  puis  quelle  variété  dans  les  châtiments  pour  l’ordinaire 
immérités  ! Aux  menaces  s’ajoutent  les  coups,  à la  torture  suc- 
cèdent la  prison,  les  fusillades  ou  l’horrible  Sibérie. 

Quelle  déloyauté  aussi  dans  les  persécuteurs  ! On  proclame  tout 
haut  les  grands  principes  de  liberté,  du  respect  le  plus  complet 
des  consciences;  mais,  tout  bas  on  avoue,  avec  la  « divine  » Cathe- 
rine, que  tout  cela  n’est  que  mots  sonores,  pure  fantasmagorie  pour 
éblouir  et  tromper  l’Occident.  On  ne  cherche,  assure-t-on,  que  le 
« bonheur  du  genre  humain  )>,  et  notamment  du  peuple  russe,  et 
l’on  jette  des  milliers  d’infortunés  dans  la  misère  et  les  larmes.  On 
se  pique  de  la  plus  entière  tolérance,  et  l’on  multiplie  les  actes 
de  la  plus  intolérable  tyrannie.  On  n’en  veut  pas  au  clergé,  mais 
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seulement  aux  moines  qui  le  dominent  injustement,  et,  peu  après, 
sans  motifs  nouveaux,  des  paroisses,  des  diocèses  sont  supprimés. 
On  ne  poursuit,  redit-on  sans  cesse,  que  les  ennemis  de  l'empire, 
et  l’on  disperse  de  pauvres  religieuses  uniquement  occupées  de 
bonnes  œuvres  ! 

Et  comme  il  est  aisé  d’encourir  les  plus  terribles  peines  ! Blâ- 
mer la  religion  des  autocrates  par  parole  ou  par  écrit  vaut  à l’au- 
dacieux des  années  de  travaux  forcés;  entretenir  quelque  rapport 
avec  Rome  s’expie  par  l’exil.  Il  y a plus  encore.  Qui  portera  le 
costume  national  de  Varsovie  et  de  Cracovie  sera  fustigé,  avec  la 
perspective  de  voir  doubler  le  châtiment  en  cas  de  récidive.  Tout 
pharmacien  qui  tiendra  son  livre  de  comptes  en  langue  polonaise 
ou  placera  sur  ses  fioles  et  boîtes  des  étiquettes  en  cette  même 
langue,  encourra  la  première  fois  une  forte  amende  et  la  troi- 
sième verra  sa  pharmacie  fermée.  Et  combien  d’autres  tracasse- 
ries semblables,  qu’en  Russie  même  on  commence,  depuis 
quelques  années,  à répudier  noblement.  Heureusement,  à la  tris- 
tesse profonde  qu’excite  un  tel  spectacle,  se  mêle  parfois  dans 
tout  cœur  catholique  un  sentiment  de  joie  intense,  de  pure  et 
douce  satisfaction.  C’est  quand  on  entend,  au  milieu  du  silence 
déshonorant  des  souverains  de  l’Europe,  la  voix  des  pontifes 
suprêmes,  rappelant,  en  toute  occasion,  aux  persécuteurs 
oublieux,  les  droits  de  la  conscience,  de  l’humanité  et  de  la  fai- 
blesse, réfutant  avec  autant  de  force  que  de  gravité  les  accusa- 
tions mensongères  dont  les  tyrans  chargent  leurs  victimes, 
saluant  d’applaudissements  paternels  l’héroïsme  des  opprimés. 
Car,  et  c’est  un  second  motif  de  joie  chrétienne,  les  persécutés 
savent  souffrir  et  mourir  par  centaines  pour  leur  foi  ; sourire 
même  comme  leurs  frères  des  premiers  siècles  de  l’Eglise,  à la 
prison,  à l’exil,  au  martyre,  en  un  mot,  sous  toutes  ses  formes. 

Les  lignes  qui  précèdent  montreront  au  lecteur,  nous  l’espé- 
rons, quel  intérêt  circule  dans  l'ouvrage  du  R.  P.  Lescœur.  Sous 
ce  rapport,  on  dirait  vraiment  un  roman,  mais  un  roman  où  tout 
est  vrai,  où  tout  se  prouve  par  des  documents  officiels  et  authen- 
tiques. P.  Bliard. 


Les  Principes  ou  Essai  sur, le  problème  des  destinées  de 
l’homme,  par  Pabbé  Georges  Frémont,  docteur  en  théologie, 
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chanoine  d’Alger  et  de  Carthage,  de  Poitiers,  de  Nice  et 
d’Albi.  Tome  IV.  Paris,  Blond. 

Voici  une  nouvelle  pierre  pour  le  beau  monument  que  M.  Tabbé 
Frémont  a rêvé  de  construire  à la  gloire  immortelle  de  la  vérité 
catholique. 

Ici  mêrne^,  on  a dit  ce  que  la  méthode,  les  idées,  la  manière 
habituelle  de  l’auteur  présentent  d’original  et  quel  puissant 
arôme  de  piquante  actualité  se  dégage  de  ces  dissertations 
savantes,  éloquentes  et  poétiques.  Dans  ce  tome  quatrième,  on 
reconnaît  l’empreinte  profonde  et  partout  visible  du  même  très 
grand  talent  de  penseur,  d’écrivain  et  d’artiste.  Il  s’agit  des  plus 
grands  problèmes  et  des  plus  graves  que  l’intelligence  humaine 
puisse  soulever  : quelle  est  « la  cause  proportionnée,  complète, 
adéquate,  de  l’homme  et  de  l’univers...  comment  les  êtres  finis 
ont-ils  commencé?...  la  Providence  ».  Rarement,  je  crois,  les 
gens  qui  philosophent  ont  débattu  ces  questions  avec  plus  de 
clarté. 

Dans  ce  nouveau  volume,  on  remarquera  certaines  assertions, 
quelques  points  de  détail  où  l’auteur  ne  pense  pas  comme  la 
majorité  des  théologiens.  Il  n’importe!  Une  exacte  orthodoxie 
distingue  l’ensemble  de  l’œuvre,  et  les  hautes  autorités  dont 
M.  l’abbé  Frémont,  à propos  de  toutes  ces  grandes  et  délicates 
questions,  invoque  le  témoignage  respecté,  le  cardinal  Mazzella, 
le  P.  Billot,  etc.,  garantissent  l’intégrité  et  la  pureté  des  doc- 
trines qu’il  expose. 

D’autres  noms  moins  connus  généralement  dans  le  monde  de 
la  théologie  frapperont  encore  ici  les  regards  du  lecteur,  et  l’on 
fait  à M.  Clemenceau,  à M.  Jaurès  et  à d’autres,  le  grand  hon- 
neur de  leur  donner  la  parole  dans  ce  livre.  Ce  n’est  d’ailleurs, 
on  le  pense  bien,  qu’à  seule  fin  de  les  réfuter  avec  une  impi- 
toyable logique  et  une  verve  de  polémiste  éloquent,  ou  bien 
encore  dans  le  but  visible  de  tirer  d’eux  des  affirmations  pré- 
cieuses et  inattendues  qui  évoquent  dans  l’esprit,  malgré  qu’on 
en  ait,  le  nom  de  Balaam. 

A la  fin  de  ce  quatrième  volume,  deux  lettres  intéressantes 
de  M.  l’abbé  Frémont  à Mgr  d’Hulst  et  de  Mgr  d’Hulst  à M.  l’abbé 
Frémont;  deux  idées  et  deux  systèmes  bien  différents  qui  s’entre- 

1.  Voir  Etudes,  5 mai  1003. 
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choquent  dans  une  lutte  rapide  et  courtoise.  Je  n’en  parlerais 
point  si,  à ce  propos,  une  petite  note  de  l’auteur  des  Principes 
ne  malmenait  Louis  Veuillot  avec  quelque  chose  du  «ton  tran- 
chant et  de  l’intransigeance  w que  M.  Tahhe  Frémont  reproche 
au  grand  écrivain  catholique.  Louis  Chervoillot. 

La  Civilisation  païenne  et  la  religion.  — La  Civilisation 
païenne  et  la  politique,  par  le  P.  Reynaud,  aumônier  de  l’école 
Albert-le-Grand.  Paris,  Perrin.  2 volumes  in-12. 

Le  R.  P.  Reynaub  a entrepris  une  sorte  de  démonstration  du 
christianisme  par  ses  bienfaits.  En  quatre  volumes,  parus  suc- 
cessivement, il  recherche  ce  que  fut,  sous  la  civilisation  païenne, 
la  morale,  la  famille,  la  religion  et  la  politique.  Tout  en  rendant 
justice  aux  lueurs  éparses,  jaillies  des  grands  génies  de  l’anti- 
quité, il  fait  ressortir  Tinsuffisance  du  paganisme  à expliquer 
l’homme  et  à le  rendre  heureux.  En  regard,  il  place  l’Evangile, 
avec  sa  doctrine  et  sa  morale,  donnant  pleine  satisfaction  à 
l’âme  humaine. 

Les  deux  derniers  volumes  de  la  série  les  seuls  dont  nous 
ayons  à noos  occuper  ici  — traitent  de  la  religion  et  de  la  poli- 
tique. Tous  les  grands  problèmes  de  la  notion  de  Dieu,  des  rap- 
ports de  l’homme  avec  la  divinité,  de  l’organisation  de  la  société, 
des  relations  des  hommes  entre  eux,  sont  abordés  et  résolus.  La 
marche  suivie  est  la  même  toujours.  Qu’ont  enseigné  sur  ces 
questions,  éternellement  palpitantes,  les  païens?  A quelles  solu- 
tions leurs  sages  et  leurs  hommes  d’Etat  se  sont-ils  arrêtés? 
Quelle  était,  pratiquement,  la  condition  humaine,  aux  plus 
beaux  temps  delà  Grèce  et  de  Rome?  Avec  beaucoup  de  méthode, 
de  clarté,  et  une  science  abondante  et  puisée  aux  meilleures 
sources,  le  R.  P.  Reynaud  relève  les  erreurs  et  les  crimes  du 
paganisme,  s’enchaînant  comme  fatalement.  Puis  il  montre,  sai- 
sissante antithèse,  le  Christ  apparaissant  enfin,  et  enseignant  aux 
hommes  leurs  destinées,  leur  apprenant  à s’aimer  les  uns  les 
autres,  mettant  en  équilibre  parfait  les  facultés  humaines,  éta- 
blissant les  sociétés  Sur  l’autorité,  la  justice,  le  respect  de  l’indi- 
vidu. 

Il  y a là  tout  un  « cours  de  religion  »,  comme  on  disait  autre- 
fois, mais  un  cours  adapté  aux  exigences  de  la  critique  moderne 
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et  revêtu  d’une  forme  attrayante.  Je  recommande  beaucoup  ces 
volumes  aux  jeunes  gens  catholiques,  qui  trop  souvent  sortent 
du  collège  avec  un  insuffisant  bagage  de  connaissances  historiques 
et  religieuses.  D’autant  que  l’appareil  scientifique  du  R.  P.  Rey- 
naud  n’a  rien  d’excessif  et  de  fatigant.  C’est  moins  un  traité 
très  approfondi,  qu’un  cours  élémentaire  supérieurement  fait. 

A vrai  dire,  — on  a toujours  les  défauts  de  ses  qualités  ! — le 
genre  adopté  est  facile,  mais  un  peu  flottant.  Cela  tient  à la  fois 
du  catéchisme,  du  dictionnaire  d’antiquités,  du  commentaire  et 
même  du  sermon.  Telle  page,  sur  la  création  de  l’homme,  est  le 
développement  littéral  de  la  fameuse  méditation  de  saint  Ignace 
sur  le  fondement.  Il  n’est  pas  jusqu’au  titre  lui-même  qui  ne 
déroute  un  peu  le  lecteur.  Plutôt  que  d’intituler  ces  deux  volumes  : 
la  Civilisation  païenne  et  la  religion,  la  Civilisation  païenne  et 
la  politique,  il  serait  plus  exact  de  dire  : « la  Religion  païenne 
et  l’Evangile  »,  « la  Société  païenne  et  la  Société  chrétienne  ». 
Car,  chapitre  par  chapitre,  sur  chaque  question,  le  parallélisme 
se  poursuit  entre  le  paganisme  ou  le  judaïsme  et  le  christia- 
nisme. 

L’auteur  est  évidemment  un  homme  méthodique.  L’ordre  suivi 
dans  les  deux  volumes  est  si  semblable,  que  j’y  relève  non  seule- 
ment le  même  nombre  de  livres,  mais,  encore  dans  chaque  livre 
le  même  nombre  de  chapitres.  Si  bien  qu’à  première  vue,  on  est 
tenté  de  croire  à un  jeu  d’esprit  un  peu  puéril. 

Minces  critiques,  au  demeurant.  Nous  avons  désormais  à notre 
disposition,  grâce  au  R.  P.  Reynaud,  un  manuel  copieux,  sûr,  inté- 
ressant, de  civilisations  comparées;  manuel  où  puiseront  bien 
des  conférenciers  et  des  prédicateurs,  et  qui  a sa  place  marquée 
dans  la  bibliothèque  familiale,  non  loin  de  l’Evangile,  du  Caté- 
chisme et  de  la  Vie  des  saints.  Joseph  Adam. 

QUESTIONS  ACTUELLES 

Par  la  parole  et  par  la  plume.  Mélanges  et  Souvenirs.  Con- 
férences de  Guillaume  Verspeyen.  Gand,  SifFer,  place  Saint- 
Bavon.  Beau  volume  in-8  de  350  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

■ La  Belgique  est  fière  de  M.  Verspeyen,  comme  la  France  catho- 
lique était  fière  de  Louis  Veuillot.  Cédant  aux  instances  de  ses 
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amis  et  de  ses  admirateurs,  rémineot  rédacteur  en  chef  du  Bien 
public  a enfin  consenti  à réunir  en  volumes  les  discours  qu’il  a 
prononcés  au  cours  d’une  carrière  déjà  longue.  La  première  série, 
parue  aujourd’hui,  renferme  dix-huit  conférences  et  études;  une 
seconde  est  en  préparation. 

Nous  n’hésitons  pas  à dire  que  cette  lecture  sera  un  véritable 
régal  pour  quiconque  a le  sentiment  littéraire.  L’humour,  l’ori- 
ginalité, la  verve,  sont  les  qualités  distinctives  de  M.Verspeyen; 
il  est,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  causeur  charmant. 

Mais  l’heure  n’est  guère  aux  délassements,  même  esthétiques„ 
Aussi  ces  conférences  se  recommandent-elles  bien  plus  par  les 
questions  mêmes  qui  y sont  traitées  et  le  sens  profondément  catho- 
lique de  leur  auteur.  Ecoles,  famille,  révolution,  libertés  moder- 
nes, temporel  des  cultes,  presse  populaire,  action  catholique, 
devoirs  sociaux,  pouvoir  temporel  des  papes,  tout  ce  qui  fait  le 
fond  même  des  polémiques  quotidiennes  « contre  la  Franc-Maçon- 
nerie, gouvernant  sous  le  déguisement  constitutionnel  » : voilà  ce 
qu’on  trouvera  dans  ce  recueil. 

Entre  toutes,  il  faut  signaler  les  conférences  sur  les  Devoirs  de 
la  vie  publique  et  sur  V Action  sociale  des  classes  dirigeantes.  Si 
l’on  y joint  les  conseils  donnés  à maintes  reprises  aux  étudiants  de 
l’Université  de  Louvain,  en  vue  de  leur  rôle  futur,  on  aura  le  code 
complet  du  catholique  militant.  Puisse-t-il  se  trouver  entre  toutes 
les  mains  ! Partout  l’orateur  joint  la  plus  fière  revendication  des 
principes  à la  prudence  la  plus  éclairée  dans  la  tactique  à suivre 
en  face  de  nos  adversaires.  Son  action  est  vivifiée  par  l’amour. 
Ecoutez  cette  fière  déclaration  : « Parmi  les  inévitables  mécomptes 
et  les  déceptions  fatales,  un  seul  enthousiasme  me  retrouve  iné- 
branlablement fidèle  aux  serments  de  ma  jeunesse  : c’est  l’amour 
de  l’Eglise,  le  soin  jaloux  de  son  honneur,  la  défense  passionnée 
de  sa  liberté.  » (P.  192.) 

Cette  publication  constitue  encore  une  importante  contribu- 
tion à l’histoire  religieuse  de  la  Belgique  pendant  les  années 
de  lutte  contre  un  gouvernement  sectaire.  Président  de  l’œuvre 
du  Denier  des  écoles  catholiques,  M.Verspeyen  a largement  con- 
tribué à généraliser  la  résistanee  légale  contre  la  loi  des  écoles, 
qu’il  appelle  magnifiquement  « la  traite  des  âmes  ».  Avec  quelle 
énergie  il  revendique  les  droits  du  père  de  famille  contre  ceux 
qui  ne  voient  dans  l’enfant  « qu’un  atome  quelconque  de  la  ma- 
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tière  administrative  ».  Puis  il  nous  montre,  en  regard  de  TÉglise 
pénétrant  dans  la  maison  chrétienne  en  reine  et  en  mère,  le  mon- 
sieur Etat  proposant  hypocritement  « une  dissection  scolaire, 
une  mutilation  morale  de  l’enfant,  dont  on  abandonne  une  part 
à l’école  sans  Dieu,  et  dont  on  laisse  ensuite  à l’Eglise  je  ne  sais 
quel  tronçon  déformé  ».  Ce  n’est  pas  à lui  qu’il  faut  parler  d’en- 
seignement neutre  : «Mieux  vaut,  s’écrie-t-il,  l’ennemi  qui  se 
déclare  que  le  maître  qui  empoisonne  nos  enfants,  tout  en  buvant 
à leur  santé.»  (P.  117.)  Tout  le  discours  esta  relire  et  à méditer, 
non  moins  que  cette  admirable  histoire  des  débuts  de  la  lutte 
scolaire  que  Verspeyen  raconte  devant  les  catholiques  du  Nord. 

A noter  encore  les  conférences  sur  l’influence  de  la  presse  et 
sur  l’organisation  de  la  presse  populaire  : tout  cela  est  de  la  plus 
haute  actualité. 

A lire  ces  discours,  on  respire  comme  une  odeur  de  bataille. 
Impossible  de  ne  pas  ressentir  l’ardeur  communicative  de  la  lutte. 
La  voix  de  Verspeyen,  c’est  le  clairon  qui  sonne  : qui  ne  tressaille 
pas  est  un  lâche  ou  un  renégat.  Et  voilà  pourquoi  cette  publica- 
tion n’est  pas  seulement  un  monument  oratoire,  c’est  une  œuvre 
d’apostolat  appelée  à réaliser  un  bien  considérable.  Il  est  bon 
notamment  d’évoquer  pour  les  jeunes  les  travaux  et  les  luttes  de 
ceux  qui  les  ont  précédés.  Verspeyen  a écrit  et  parlé  au  sein  même 
de  la  mêlée;  il  a été,  en  Belgique,  un  des  principaux  artisans  de 
la  victoire;  c’est  là  ce  qui  donne  à son  œuvre  la  sincérité  d’un 
témoignage  et  la  force  persuasive  de  l’exemple. 

Jules  Lintelo. 


L’Esprit  moderne,  par  Émile  Pierret.  Paris,  Perrin,  1903. 
In-12,  11-405  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Nous  sommes  en  anarchie  : anarchie  politique,  anarchie 
morale.  M.  Emile  Pierret  montrait,  il  y a quelques  années, 
comment  le  mal  qui  atteint  tous  les  rouages  du  gouvernement 
met  la  Patrie  en  danger.  Aujourd’hui,  il  étudie  les  ravages  de  ce 
mal  sur  les  âmes.  Et  de  ce  mal,  toutes  les  classes  de  la  société 
souffrent,  ou  mieux,  toutes  sont  plus  ou  moins  coupables.  Car 
M,  E.  Pierret  ne  craint  pas  de  dire  à chacun  la  vérité.  Il  est  aussi 
impitoyable  pour  la  mondanité  et  les  vertus  de  façade  des  gens 
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« distingués  » que  pour  l’aveuglement  et  les  convoitises  des 
prolétaires. 

La  cause  principale  de  l’anarchie  doit  être  cherchée  dans 
l’affaiblissement  du  sentiment  religfieux.  Cet  affaiblissement  est 
manifeste  pour  M.  E.  Pierret,  à l’encontre  de  ce  que  nous  disait 
naguère  M.  ArréatL*  Mais,  comme  celui-ci,  il  a été  quelque  peu 
étonné  de  l’émoi  soulevé  en  France  par  les  décrets  d’expulsion 
contre  les  religieux.  Il  reconnaît  d’ailleurs  que  la  femme  n’a 
pas  suivi  d’ordinaire  le  mari  dans  son  irréligion,  sauf,  dit-il,  la 
femme  de  l’ouvrier  des  villes.  Mais,  nous  semble-t-il,  ce  sont 
peut-être  ces  dernières  qui  ont  protesté  le  plus  vigoureusement 
contre  les  violences  faites  aux  « Sœurs  ».  En  tout  cas,  l’auteur 
note  avec  raison  que,  dans  la  moyenne  et  la  haute  bourgeoisie, 
la  femme  est  souvent  supérieure  à l’homme,  comme  solidité  de 
bon  sens  et  élévation  d’âme. 

Les  tentatives  des  néo-chrétiens  et  des  intellectuels  pour  rem- 
placer l’esprit  catholique  ont  échoué.  L’esprit  nouveau  qui  a 
soufflé  un  instant  sur  la  jeunesse  universitaire  n’a  pas  eu  de  len- 
demain. Et  il  faut  le  regretter.  Il  faut  regretter  aussi  que,  dans 
la  partie  la  plus  cultivée  de  notre  démocratie,  l’esprit  critique, 
philosophique,  scientifique,  tende  de  plus  en  plus  à chasser  la 
foi  traditionnelle.  M.  E.  Pierret  en  prend  un  peu  allègrement 
son  parti.  Il  croit  « qu’à  un  certain  degré  de  culture  intellec- 
tuelle, l’homme  peut  trouver  en  lui-même,  dans  sa  conscience 
épurée,  toutes  les  raisons  de  vertu,  toutes  les  excitations  d’hon- 
nêteté ».  Cette  assurance  nous  semble  un 'peu  bien  chimérique. 
Et  puis  comment  se  flatter  que  l’incrédulité  ne  descendra  pas 
d’en  haut  chez  le  peuple,  auquel  on  estime  nécessaire  la  règle  de 
la  foi  ? 

Les  mensonges  et  les  vices  du  régime  social  et  politique  ont 
été  mis  en  évidence  par  Le  Play,  et  plus  récemment  par  M.  Bodley. 
M.  E.  Plei-ret  les  dévoile  après  eux,  en  même  temps  que  les 
erreurs  de  notre  système  d’éducation,  les  excès  de  la  presse,  la 
décadence  de  l’esprit  public.  Nous  aurions  même  aimé  le  voir 
instituer  sur  ces  divers  points  une  enquête  plus  personnelle,  qu’il 
était  de  taille  à mener  à bien. 

1.  Le  Sentiment  religieux  en  France.  (Voir  Etudes  du  20  octobre  1903, 
p.  279.) 
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Nous ‘sommes  pleinement  avec  lui  quand  nous  l’entendons 
déclarer  que  le  remède  à l’anarchie  n’est  pas  dans  une  simple 
combinaison  ministérielle  ou  telle  petite  modification  de  procédé 
gouvernemental.  Il  faut  rendre  cette  justice  aux  nationalistes 
d’avoir  dit  plus  clairement  et  plus  haut  que  les  autres  que  le  mal 
était  autrement  grave  et  profond.  La  vérité  est  que  « toute 
réforme  politique  sérieuse  implique  une  réforme  morale 
D’autre  part,  gardons-nous  d’un  pessimisme  décourageant.  Rien 
de  mortel  pour  un  peuple  comme  1’  « auto-suggestion  » de  sa 
déchéance.  Ne  méconnaissons  pas  les  ressources  que  la  France 
porte  toujours  en  elle.  Mais,  pour  les  mettre  en  valeur  et  assurer 
notre  relèvement,  ne  comptons  que  sur  nous.  Et  M.  E.  Pierret 
conclut  par  ces  fortes  paroles  : « Sachons  aimer  la  liberté,  et 
donnons-la  pour  nourrice  à nos  enfants.  » 

Lucien  Roure. 

ÉDUCATION 

Entretiens  sur  l’Éducation,  par  Mme  la  comtesse  Zamoyska. 
Traduit  du  polonais  par  H.  C.  Préface  de  S.  Ém.  le  cardinal 
Perraud.  Paris,  Lethielleux,  1903.  In-12.  Prix  : 3 fr.  50. 

Un  précédent  ouvrage  de  Mme  la  comtesse  Zamoyska,  sur  le 
Travail,  nous  était  présenté  par  le  R.  P.  Baudrillart.  Celui-ci  nous 
vient  sous  le  haut  patronage  de  S.  Em.  le  cardinal  Perraud.  Cela 
devrait  suffire  pour  lui  assurer  nombre  de  lecteurs. 

C’est,  avant  tout,  un  livre  « vécu  ».  Avant  de  l’écrire,  l’auteur 
l’a  expérimenté  sur  ses  propres  enfants,  puis  sur  un  grand  nombre 
de  jeunes  filles  de  toutes  les  classes  de  la  société,  adoptées  par 
elles  dans  une  œuvre  actuellement  établie  en  Galicie.  Beaucoup 
de  vues  très  hautes,  absolument  surnaturelles;  beaucoup  de 
remarques  expérimentales,  très  fines  et  très  pratiques.  Au  fond^ 
ce  n’est  guère  que  le  catéchisme,  avec  ses  conséquences  pédago- 
giques, un  commentaire  du  symbole  et  des  commandements  de 
Dieu,  au  point  de  vue  de  l’éducation.  Il  n’est  pas  une  mère  de 
famille  chrétienne,  pas  un  maître  ou  une  maîtresse,  qui  n’ait  à 
tirer  grand  profit  de  ces  conférences.  C’est  un  livre  à lire  et  h 
relire.  A.  Brou. 
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Le  R.  P.  X.-M.  Le  Baghelet. 
— L’Immaculée  Conception. 
Courte  histoire  d’un  dogme. 
l**®  partie  : l’Orient.  Paris, 
Bloud.  Collection  Science  et 
Religion.  2 in-12,  62  pages. 
Chaque  volume,  60  centimes. 

Le  R.  P.  Le  Baghelet  avait 
donné  au  public,  il  y a deux  ans, 
le  Pêché  originel  dans  Adam  et  ses 
descendants.  Ayant  expliqué  la  loi, 
il  était  désigné  pour  établir  et 
faire  entendre  l’exception^  l’unique 
exception  à cette  loi  universelle. 
En  deux  petits  volumes,  mais 
combien  nourris  et  pleins  ! il  fait 
l’historique  du  dogme  de  l’imma- 
culée Conception.  C’est  une  excel- 
lente application  de  la  méthode 
positive  à la  théologie  dans  une 
question  qui  n’en  comporte  guère 
d’autres. 

On  trouvera  là,  ramassés  en  so- 
lides faisceaux,  les  textes  les  plus 
significatifs  des  traditions  orien- 
tales et  occidentales  sur  l’imma- 
culée Conception  de  Marie.  De 
nombreuses  notes  bibliographi- 
ques accompagnent  cette  longue 
série  de  citations  et  attestent  que 
l’auteur  n’a  rien  ignoré  de  son  su- 
jet, depuis  les  premiers  monu- 
ments de  la  littérature  chrétienne 
jusqu’aux  articles  des  encyclopé- 


dies modernes.  Et  il  a eu  soin, 
nous  dit-il,  de  vérifier  ses  réfé- 
rences. Un  rapide  commentaire 
met  à la  portée  du  lecteur,  sans 
lui  enlever  le  plaisir  de  prendre 
par  lui-même  une  intelligence  plus 
complète  de  la  doctrine  des  Pères, 
la  façon  dont  l’Eglise  a fait  saillir 
le  dogme  des  textes  où  il  était  im- 
plicitement contenu.  « La  souve- 
raine sainteté  de  la  Vierge,  sa  di- 
gnité, son  entière  exemption  de 
toute  souillure  du  péché,  et  sa  vic- 
toire éclatante  sur  le  détestable 
ennemi  du  genre  humain  »,  voilà 
l’idée  générale  qui  ressort  de  tous 
les  témoignages  de  la  tradjtion, 
« où  la  Conception  Immaculée  de 
Marie  est  contenue  comme  la  par- 
tie dans  le  tout  et  le  particulier 
dans  le  général  : ce  qui  suppose 
la  révélation  implicite  ».  Pour  ar- 
river à cette  conclusion  si  dis- 
crète et  si  réservée,  l’auteur  n’a 
pas  eu  besoin  évidemment  de  sol- 
liciter les  textes.  Par  ailleurs,  il 
lui  est  ainsi  facile  d’expliquer  à la 
fois  les  témoignages  et  les  silences 
de  l’histoire,  les  méprises  de  quel- 
ques grands  docteurs  et  le  crédit 
que  le  privilège  de  Marie  a tou- 
jours trouvé  dans  la  conscience 
chrétienne.  Si  on  était  surpris  de 
la  discrétion  du  docte  professeur, 
on  pourrait  se  rappeler  qu’il  en 
est  de  la  discrétion  comme  de  la 
foi  : un  peu  de  science  en  éloigne, 
beaucoup  de  science  y ramène. 

B.  Emonet. 
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Adolf  Harnack.  — Der 
Brief  des  Ptolemàus  an  die 
Flora.  Eine  religidse  Kritik 
am  Pentateuch  im  2.  Jahr- 
hundert.  [Sitziuigsberichte  der 
k'ôniglich  preussischen  Aka~ 
demie  der  Wissenschaften  zu 
Berlin.)  Berlin,  Reimer,  1902. 
39  pages. 

Saint  Épiphane  nous  a conservé, 
dans  son  livre  sur  les  hérésies 
XXXI,  3-7),  une  lettre  du  gnos- 
tiquePtolémée  écrite  vers  l’an  160 
ou  170;  c’est  une  réponse  à une 
femme,  nommée  Flora,  qui  l’avait 
interrogé  sur  l’autorité  et  la  source 
de  la  loi  mosaïque.  Ce  document, 
tout  bref  qu’il  est  (il  tient  ici  en 
six  pages),  est  le  plus  considé- 
rable des  écrits  grecs  gnostiques 
que  nous  ayons  conservés;  son 
sujet  lui  donne  encore  un  intérêt 
particulier  : les  différentes  sectes 
gnostiques  du  deuxième  siècle 
prenaient  vis-à-vis  de  l’Ancien 
Testament  des  positions  si  diver- 
ses, qu’il  est  curieux  de  connaître, 
par  un  document  authentique, 
quelle  était  celle  des  Valenti- 
niens. 

En  s’appuyant  sur  l’Evangile, 
Ptolémée  distingue  trois  auteurs 
de  la  loi  : le  démiurge.  Moïse,  les 
anciens.  Ce  qui  vient  de  IMoïse  et 
des  anciens  a été  périmé  par  Jé- 
sus-Christ; l’œuvre  du  démiurge 
elle-même  n’est  pas  restée  tout 
entière;  elle  comprenait  trois  es- 
pèces de  préceptes  : ceux  qui 
étaient  entièrement  justes,  comme 
le  Décalogue  : ils  ont  été  consom- 
més par  l’Evangile;  ceux  qui  étaient 
mêlés  de  justice  et  d’injustice , 
comme  la  loi  du  talion  : ils  ont  été 


abrogés  ; enfin  les  observances 
rituelles,  qui  ont  fait  place  aux 
réalités  qu’elles  figuraient. 

C’est  Petau,  M.  Harnack  le  re- 
connaît avec  justice  (p.  13,  n.  1), 
qui,  dans  son  admirable  édition 
de  saint  Epiphane,  a le  plus  fait 
pour  établir  le  texte  de  cette  lettre. 
Depuis  lors,  elle  a été  assez  peu 
étudiée;  cette  nouvelle  édition, 
précédée  d’une  traduction  et  d’un 
commentaire  très  étendu  et  très 
riche, aidera  àlamieux  comprendre 
et  à en  mieux  apprécier  l’impor- 
tance. 1 

Jules  Lebreton. 

Dom  Marius  Férotin,  bé- 
nédictin de  la  Congrégation 
de  Solesme,  prieuré  de  Farn- 
borough.  — Apringius  deBéja. 
Son  Commentaire  de  V « Apo- 
calypse». Paris,  Picard.  In-8, 
xxiy-90  pages. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  patrolo- 
gique  publiée  par  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier.  Nous  le  croyons 
digne  de  figurer  dans  cette  impor- 
tante collection,  et  par  sa  date  et 
par  son  mérite.  Apringius,  évêque 
de  Béja  (en  Portugal),  écrivit  son 
commentaire  pendant  que  Theudis 
régnait  sur  les  Wisigoths  d’Espa- 
gne (531-548),  Quant  à la  science,  à 
l’érudition  et  aux  qualités  d’expo- 
sition dont  témoigne  son  œuvre, 
saint  Isidore  de  Séville,  un  bon 
juge  assurément,  en  a fait  un  éloge 
qui  suffirait  à tirer  l’auteur  de  l’ou- 
bli. Il  déclare  qu’il  est  supérieur, 
ou  peu  s’en  faut,  aux  commen- 
tateurs qui  l’ont  précédé. 
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Avant  la  belle  édition  de  dom 
Férotin,  le  commentaire  d’Aprin- 
gius  était  presque  tout  entier  du 
domaine  public.  Au  huitième  siè- 
cle, le  vénérable  Beatus,  abbé  du 
monastère  de  Saint-Martin  de  Lié- 
bana  (Asturies  , en  avait  repro- 
duit les  passages  les  plus  impor- 
tants dans  son  Commentaire  sur 
r n Apocalypse  ï édité  à Madrid, 
Ibarra,  1770).  Mais  une  œuvre 
dispersée  dans  un  volumineux  re- 
cueil n’est  plus  précisément  l’œu- 
vre sortie  de  la  plume  de  l’auteur. 
Voilà  pourquoi  tous  les  amis  de 
l’antiquité  chrétienne  sauront  gré 
au  savant  éditeur  d’avoir  recher- 
ché et  trouvé  le  manuscrit  unique 
de  i’Université  de  Copenhague,  et 
de  l’avoir  publié  avec  deux  plan- 
ches en  photogravure  qui  en  aug- 
mentent l’intérêt. 

François  XorRXEBiZE. 

L’Église  et  la  pitié  envers 
les  animaux. — Textes  origi- 
naux puisés  à des  sources 
pieuses.  Premier  recueil,  édi- 
tion revue  et  corrigée;  se- 
cond recueil,  sous  la  direc- 
tion de  la  marquise  de  Ram- 
BURZS,  avec  une  préface  par 
Robert  de  laSizeranne.  Paris, 
Lecoffre , 1903.  1 volume  in- 
12,  xxiii-329  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Le  premier  recueil  de  cette  cu- 
rieuse mosaïque  a été  loué  par  les 
Etudes  \ le  second  mérite  de  l’être. 
Il  n’est  pas  moins  riche  que  le 
précédent;  les  témoignages  delà 
pitié  bien  entendue  envers  les 
animaux  y abondent,  en  latin,  en 


' français,  en  italien,  en  anglais;  les 
leçons  des  saints,  ou  leurs  exem- 
ples, nous  invitent  à ne  point  mal- 
traiter les  animaux  et  à ne  les  point 
; faire  souffrir  sans  raison.  Car,  hâ- 
I tons-nous  de  l’avouer,  le  boucher 
a toute  raison  de  tuer  le  bœuf 
1 qu’on  va  répartir  en  maints  pot- 
I au-feu;  le  chasseur  n‘a  point  tort 
de  tirer  sur  les  lapins  qu’on  va 
! mettre  en  ragoût;  la  harengère 
i n’est  point  répréhensible  quand 
elle  écorche  toutes  vives  les  an- 
I guilles.  Les  gens  sensibles  du  dix- 
; huitième  siècle,  les  Jean-Jacques, 

I les  Ptoucher,  larmoyaient  sur  l'a- 
! gneau  dont  les  cuisinières  vont 
rôtir  les  côtelettes  : 

; Arrête,  homme  Torace,  arrête...  Ta  furie 
! Des  tigres,  des  lions,  passe  la  barbarie!... 

{Les  Mots.) 

Mais  ces  tendres  cœurs  — ten- 
dres comme  Iris  pleurant  sur  un 
; papillon  qui  souffre  — ne  rechi- 
' gnaient  pas  pour  cela  sur  une 
! tranche  de  gigot...  saignant. 

I Mme  de  Rambcres  a cueilli 
j dans  les  graves  in-folio  des  Bol- 
I landistes,  et  à travers  les  bio- 
' graphies  nouvelles,  nombre  de 
traits  charmants  ; par  où  l’on 
voit  que  les  saints  de  tous  les 
temps,  sans  appartenir  à aucune 
; Société  protectrice  des  animaux, 
' n’en  ont  pas  moins  respecté  les 
créatures  de  Dieu;  que  même,  plus 
i d’une  fois,  ils  ont  daigné  protéger 
! des  bêtes  féroces,  comme  fit,  par 
exemple,  Mgr  saint  François,  le- 
quel convertit  un  loup,  en  l’appe- 
; lant  son  frère  : Frate  lupol... 

L'auteur  de  ce  double  recueil  a 
glané  de  belles  moissons  dans  les 
Vies  des  serviteurs  de  Dieu;  mais 
combien  d’épis  à ramasser  encore 
en  vue  d’une  troisième  gerbe  ! 
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Ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  faits 
assez  connus,  on  ne  voit  pas,  dans 
ces  deux  premiers  recueils,  com- 
ment la  douce  reine  sainte  Rade- 
gonde  épargna  le  hibou  qui  trou- 
blait son  monastère.  Et  l’on  n’y 
trouve  pas  davantage  comme  quoi 
saint  François  de  Sales,  un  jour 
d’hiver  et  de  neige,  servit  de  ses 
mains  le  dîner  des  pigeons  et  des 
moineaux  transis  de  froid.  Lui- 
même  a raconté  la  scène  au  li- 
vre VII  de  ses  Lettres.  Et  son 
récit  est  délicieux,  comme  sa  cha- 
rité est  délicate. 

Victor  Delaporte. 

ROMANS  ET  LITTÉRATURE 

Henri  Carrère.  Ma  chère 
Denise.  Mémoires  d'un  Jo- 
bard. Paris,  Juven.  In-18  Jé- 
sus. Prix  : 3 fr.  50. 

François,  le  jobard, — jobard., 
qui  se  laisse  facilement  duper,  — 
est  un  provincial  de  Quercillac, 
numismate,  archéologue,  souffre- 
teux et  maladroit.  Son  ami  Gy- 
prien  est  un  arriviste.  Au  collège, 
ses  poings  robustes  ont  protégé 
François,  qui  lui  en  reste  recon- 
naissant et  qui  l’admire  sans  se 
Tavouer.  François  est  présenté  à 
une  voisine,  Denise  Martin.  Ef- 
farouché, il  ne  sait  que  l’offrir  à 
son  ami  Gyprien,  et  il  reste  l’ami 
dévoué  et  discret  de  ceux  dont  il  a 
fait  le  bonheur.  Mais  Gyrien  est  un 
ambitieux.  L’engrenage  le  prend. 
Il  veut  être  déj)uté.  Il  échoue,  et 
devient  préfet.  Il  révèle  alors  ce 
qu’il  était  : un  homme  vulgaire  et 
méchant.  Il  trahit  horriblement  sa 
femme,  et  finit,  misérablement  as- 
sassiné. Denise  revient  à Quer- 


cillac, et  François  reste  le  parrain 
dévoué  des  enfants. 

Ge  qui  fait  le  mérite  de  cette 
œuvre  sincère,  c’est  cette  autobio- 
graphie du  timide,  cette  notation 
exacte  de  ses  mélancolies,  de  ses 
tendresses,  de  son  dévouement  à 
sa  chère  Denise.  Ecrit  avec  finesse, 
ce  journal  est  d’un  observateur 
très  délicat.  Il  forme  une  œuvre 
originale  et  charmante. 

Pierre  Suau. 

Mme  Mary  Floran.  — Éter- 
nel Sourire.  Roman.  Paris, Cal- 
mann-Lévy. 1 volume  in-12. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Ge  livre  est  l’histoire  d’un  regret 
inavoué  et  d’une  tentation  vain- 
cue. Françoise  d’Artilly  a laissé 
fuir  le  bonheur  qui  s’offrait  à elle 
sous  les  traits  de  son  cousin  Roch. 
Et  quand,  mariée  par  froide  raison 
au  baron  du  Cher,  elle  s’aperçoit 
que  rien  de  ce  qu’elle  avait  rêvé 
et  dont  sa  nature  tendre  avait  be- 
soin, ne  se  trouvera  jamais  pour 
elle  à son  foyer,  voici  que  Roch, 
jeune  encore  et  brillant  officier, 
revient  des  colonies.  Françoise 
n’aura  même  pas  la  consolation 
de  lui  dire  son  irrémédiable  mal- 
heur. Gomme  tout  le  monde,  Roch 
la  croit  heureuse  et  guérie  par  le 
temps  et  l’éloignement  de  sa  bles- 
sure d’amour;  il  n’a  plus  pour  la 
baronne  du  Cher,  son  aînée  de 
huit  ans,  qu’une  affection  respec- 
tueuse. Héroïque  chrétienne,  Fran- 
çoise ne  le  détrompera  pas  et  ne 
cherchera  pas  à le  reconquérir  : 
elle  consommera,  au  contraire,  le 
sacrifice  de  son  propre  cœur  en 
unissant  le  bel  officier  à la  char- 
mante Aliette  de  Pontignan. 
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Les  souffrances  et  les  victoires 
de  cette  âme  d’élite,  dissimulées 
aux  yeux  du  monde  par  un  éternel 
sourire,  sont  analysées  avec  une 
finesse  pénétrante  par  Mme  Mary 
Floran.  La  profondeur  un  peu 
triste  de  la  psychologie,  la  délica- 
tesse des  sentiments  et  l’art  exquis 
des  descriptions  font  ressembler 
son  œuvre  à celle  de  M.  René  Ba- 
zin, De  tels  livres  sont  une  revan- 
che du  goût  français  sur  les  insi- 
pides et  interminables  romans 
yankees,  slaves  ou  japonais,  qui 
introduisent  le  rastaquouérisme 
dans  notre  littérature.  On  ne  peut 
donc  que  recommander  la  lecture 
de  ce  délicieux  ouvrage  : c’est  un 
roman,  sans  doute,  mais  un  roman 
de  bon  ton  et  de  très  bon  style. 

Joseph  Boubée. 

Edward  Montier.  — L’Au- 
tomne des  Lis.  Poésies.  Pa- 
ris, Société  française  d’im- 
primerie et  de  librairie,  1903. 

C’est  à Versailles,  en  automne, 
qu’il  faudrait  lire  ce  volume.  Car 
V Automne  des  Lis,  c’est  l’évoca- 
tion de  cette  idylle  tragique  que 
furent  les  dernières  années  de  Ma- 
rie-Antoinette. Les  beaux  jours, 
les  jours  sombres,  telle  est  la  divi- 
sion inscrite  au  sous-titre;  mais 
d'un  bout  à l’autre  du  livre,  l’ins- 
piration reste  la  même  : impres- 
sion charmante  et  lugubre  qui  se 
dégage  de  cette  époque  frivole  et 
tragique. 

M.  Edward  Montier  a d’ail- 
leurs un  talent  délicat  et  souple 
qui  tire  un  merveilleux  parti  de  ce 
contraste.  Il  nous  fait  revivre,  par 
ses  idylles  ou  ses  ballades,  ses 
odelettes  ou  ses  chansons^  le  temps 


des  bergeries  enrubannées,  des 
paysanneries  truquées  deTrianon. 
Il  n’y  a pas  jusqu’à  la  grâce  un 
peu  mièvre  avec  laquelle  il  fait, 
en  mainte  de  ses  pièces,  revenir 
un  refrain  léger,  et  presque  insi- 
gnifiant, qui  ne  contribue  à rendre 
plus  vivante  pour  nous  cette  image 
riante,  hélas  ! et  si  triste,  de  i?«- 
bet  bouquetière,  des  Paniers' de  la 
marquise,  ou  de  la  Reine  berçant 
son  fils  sur  l’air  de  Malbrough. 
Mais  avec  quelle  exquise  délica- 
tesse surtout  il  nous  fait  entrevoir, 
toujours  à travers  l'insouciante 
joie  des  jours  heureux,  les  cata- 
strophes des  jours  sombres,  et  nous 
rappelle,  dans  la  tragique  horreur 
des  jours  sombres,  les  splendeurs 
et  les  enfantines  joies  des  beaux 
jours  1 

Ses  vers  sont  surtout  de  dou- 
ceur et  de  grâce.  Il  a pourtant 
quelquefois  de  ces  raccourcis  puis- 
sants où  se  révèle  un  maître  : 

Le  roi  fabrique  des  serrures, 

Le  peuple  fabrique  des  lois. 

Toute  sa  versification  du  reste  est 
d'une  facilité  d’allure,  d'un  cou- 
lant et  d’un  naturel  qui  tiennent 
du  grand  art.  Peut-être  quelques 
rimes  sont-elles  plus  simples  qu’on 
ne  les  voudrait,  quand  on  voit  de 
quoi  l’auteur  est  capable. 

Quant  à savoir  si  l’histoire  ju- 
gera toujours  la  reine  avec  autant 
d’indulgence  qu’en  montre  M.  Ed- 
ward Montier,  il  serait  oiseux  de 
le  chercher.  M.  de  Nolhac,  mieux 
qualifié  que  personne  pour  répon- 
dre, rend  ce  témoignage  au  poète 
que,  s’il  a tout  l’enthousiasme  che- 
valeresque « d’un  amoureux  de  la 
reine,  fervent,  respectueux  et 
ému  »,  il  demeure  a fidèle,  dans 
les  grandes  lignes  de  sa  pensée,  à 


732 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


la  vérité  des  personnages  et  des 
temps  ».  Et  puis,  si  nous  étions 
tentés  encore  d’être  sévères,  le 
poète  n’a-t-il  pas  formulé  la  meil- 
leure excuse  dans  ce  refrain  de  la 
pièce,  charmante  et  triste  comme 
tant  d’autres,  qu'il  intitule  les 
Etapes  de  la  Reine  : 

...  Et  puis,  songez  qu’elle  était  reine, 
Reine  de  France  à dix-huit  ans!... 

Joseph  Boubée. 

Gabriel  Nigond.  — Novem- 
bre. Poésies.  Paris,  Stock, 
1903.  1 volame  in-12.  [Prix  : 
3 fr.  50. 

Il  y a dans  ce  recueil  beaucoup 
de  vers  qui  ne  sont  pas  vulgaires  : 
des  strophes  légères  et  gracieuses, 
balancées  en  des  rythmes  prompts  ; 
des  alexandrins  que  semble  allon- 
ger la  souple  opulence  du  nombre. 
Les  rimes  sont  riches,  quoique 
pas  toujours  classiques. 

Mais  il  y manque  certainement 
quelque  chose  : jamais  l’auteur 
ne  se  livre  tout  à fait  à son  inspi- 


ration; le  souci  de  la  forme  d’art, 
dont  il  n’est  peut-être  pas  assez 
maître,  semble  le  paralyser  et 
rend  ses  envolées  moins  sincères. 
Puis  cette  inspiration  elle-même 
est  puisée  à des  sources  trop  pau- 
vres. Elle  est  souvent  païenne, 
presque  panthéiste.  Ici  ou  là,  son 
pessimisme  s’accentue  jusqu’à  la 
pose,  comme  dans  ce  Vœu  su- 
prême : 

...  Etre  plus  malheureux,  moi  seul,  que 
[tous  les  autres!... 

A côté  de  sentiments  délicats  et 
de  tableaux  idylliques,  onse  heurte 
à des  vulgarités  d’autant  plus  cho- 
quantes que  leur  expression  est 
plus  artificielle.  Les  chiens  et  les 
chats  courent  bourgeoisement  le 
long  de  ces  poésies  pleines  d’ima- 
ges rares  et  trouvées,  parfois  même 
trop  visiblement  cherchées.  Les 
crapauds,  chers  à Hugo,  sont  vé- 
nérables à M.  Nigond.  Enfin  on  ne 
peut  que  trouver  inconvenant, 
malgré  ses  bonnes  intentions  et 
les  beautés  disparates  qui  l’émail- 
lent,  le  poème,  tout  en  sonnets, 
qui  s’intitule  : Sœur  Élise. 

Joseph  Boubée. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants ^ : 

Théologie. — Sancti  Alphonsi  Mariæ  de  Ligorio,  Ecclesiæ  Doctoris,  opéra 
dogmatica  ex  italico  sermone  in  latinum  transtulit,  ad  anliquas  editiones 
castigavit,  notisque  auxit  Aloysius  Walter,  G.  SS.  R.  Romæ.  Ratisbonne, 
Pustet.  2 volumes  in-4.  Prix  : 25  francs. 

— Etudes  d'histoire  et  de  théologie  positive,  par  Mgr  Batiffol,  recteur  de 
l’Institut  catholique  de  Toulouse.  3®  édition.  Paris,  Lecoffre,  1904.  1 volume 
in-12,  viii-325  pages. 


1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Études  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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— Le  Gallicanisme  en  Sorbonne,  d’après  la  correspondance  de  Bargellini, 
nonce  en  France  (1668-1671),  par  A.  Gauchie,  professeur  à l’Université  de 
Louvain.  Extrait  de  la  Revue  d’histoire  ecclésiastique.  Louvain,  bureaux  de 
la  revue,  rue  de  Naniur,  40. 

Ascétisme.  — Mois  de  Marie  sur  la  Salutation  angélique  et  les  sept  paroles 
de  la  sainte  Vierge,  par  le  chanoine  A.  Bleau,  aumônier  du  lycée  de  Poitiers. 
Paris,  Haton.  1 volume  in-12. 

— La  Crèche,  la  Croix,  l’Autel,  par  l’abbé  J.  Vaudon,  chanoine  de  la 
métropole  de  Bourges.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-12,  viii-4o6  pages. 

— Mois  de  Marie,  la  doctrine  catholiciue  sur  la  bienheureuse  Mère  de 
Dieu,  par  J.  Ribet,  chanoine  honoraire.  Paris,  Poussielgue.  1 volume  in-18 
carré,  271  pages. 

— Bossuet,  lettres  de  direction,  par  M.  Cagnac,  docteur  de  l’Université 
de  Paris.  Paris,  Poussielgue.  1 volume  in-12,  viii-313  pages. 

— Lettres  spirituelles  de  Bossuet  extraites  de  ses  oeuvres.  2«  édition. 
Paris,  Téqui.  1 volume  in-12.  Prix  : 2 francs. 

— Lettres  du  R.  P.  Lacordaire  à Mme  la  comtesse  E.  de  la  Tour  du  Pin, 
publiées  par  Mme  de  ***.  2®  édition.  Paris,  Téqui.  1 volume  in-12.  Prix  ; 
3 francs. 

— La  Sainte  Religieuse.  Instructions  sur  la  grandeur  et  les  obligations  de 
la  vie  religieuse,  par  Mgr  E.  Lelong,  évêque  de  Nevers.  Paris,  Téqui. 
1 volume  in-12,  423  pages.  Prix  : 4 francs. 

— Les  Dons  du  Saint-Esprit  dans  les  saints  dominicains,  par  le  P.  Gar- 
deil.  Paris,  LecolFre.  1 volume  in-12.  Prix  : 2 fr.  50. 

— OEuvres  choisies  de  Mgr  Billard,  évêque  de  Carcassonne.  Sermons, 
prônes  et  instructions.  Tome  1.  Paris,  Vie  et  Amat,  1904. 

— La  Communion  fréquente  au  point  de  vue  théorique  et  pratique. 
Tome  II  : la  Communion  des  religieuses,  par  Mgr  A.  Curé.  Paris,  librairie 
Saint-Paul.  1 volume  in'12.  Prix  : 3 francs. 

— Année  pieuse,  par  le  P.  Ligny.  Nouvelle  édition  revue  par  le  P.  Théo- 
phile. — Janvier,  mois  de  Jésus  Enfant  ; février,  mois  du  pécheur  repen- 
tant ; mars,  mois  de  saint  Joseph;  avril,  mois  de  la  Passion  de  Jésus;  mai, 
mois  de  Marie;  juin,  mois  du  Sacré  Cœur  de  Jésus;  juillet,  mois  du  très 
saint  Sacrement;  août,  mois  de  la  bonne  mort;  septembre,  mois  des  saints 
anges;  octobre,  mois  des  saints  ; novembre,  mois  des  âmes  du  purgatoire; 
décembre,  mois  de  l’Incarnation.  — • Tours,  Cattier  ; Paris,  librairie  Saint- 
Paul,  rue  Cassette,  6.  12  brochures  in-16.  Prix  : 3 francs  les  douze  mois; 
franco,  3 fr.  50.  L’unité,  franco  ; 35  centimes. 

— Le  Catéchisme  des  petits  enfants,  par  Un  curé  de  campagne.  Tours, 
Cattier.  1 brochure  in-16  illustrée,  32  pages.  Prix  : 10  francs  le  cent. 

— Le  Livre  de  messe  de  l’enfance  ou  la  Sainte  Messe  en  images,  imité  de 
l’anglais  de  Mme  Kavanagh  par  M.  l’abbé  Sempé,  ancien  vicaire  général. 
Tours,  Cattier.  1 volume  in-32,  96  pages. 

— Aux  Enfants,  la  Confirmation.  Lnstructions  et  prières,  par  l’abbé  Tam- 
bour, curé-doyen.  Nevers,  librairie  François.  Prix  : 60  centimes. 

— L’Unique  Nécessaire,  par  G.-V.  Rivière.  Paris,  Pouget-Coulou,  rue 
Caumartin,  67.  1 brochure  in-16  carré.  Prix  ; 1 fr.  25  (port  eu  plus). 
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Romans,  Théâtre  et  Littérature.  — Seize  Saynètes  en  un  acte,  pour 
jeunes  filles,  par  L.-M.  Dubois.  Paris,  Haton.  1 volume  in-12,  286  pages. 
Prix  : 2 francs;  franco,  2 fr.  40. 

— Romain  Pugnadorès,  par  E.  de  Margeric.  Paris,  Haton.  1 volume  in-12, 
250  pages.  Prix  : 2 francs;  franco,  2 fr.  40. 

— Le  Bonheur  de  Marthe,  par  L.  des  Ages.  Paris,  Haton.  1 volume  in-12, 
241  pages.  Prix  : 2 francs;  franco,  2 fr.  40. 

— Vers  l'Abîme,  par  Mme  Chéron  de  la  Bruyère.  Paris,  Haton.  1 volume 
in-12.  Prix  ; 3 francs;  franco,  3 fr.  40. 

— L' Héritière  de  Châteaubleu,  par  M.  Levray.  Paris,  Haton.  1 volume 
in-12,  281  pages.  Prix  : 3 francs;  franco,  3 fr.  40. 

— Portraits  d' enfants,  par  J.  Barbet  de  Vaux.  Paris,  Haton.  1 volume. 

■ — Une  Petite  Sauvage,  par  M.  Levray.  Paris,  Haton.  1 volume  in-12. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Novembre  11.  — En  France,  le  Journal  officiel  publie  un  décret 
précédé  d’un  rapport  de  M.  Pelletan,  portant  que  « les  hôj)itaux  de  la 
marine  cessent  d’être  desservis  par  des  sœurs  hospitalières  ».  — Un 
autre  décret,  précédé  d’un  rapport  de  M.  Ghauraié,  réorganise  l’École 
normale  supérieure  réunie  à l’Université  de  Paris. 

12.  — A Paris,  au  Sénat,  M.  Combes,  pendant  la  session,  annonce 
que  le  ministère  présentera  un  projet  de  loi  excluant  les  congréganistes 
des  trois  degrés  de  l’enseignement.  Pour  le  clergé  séculier,  la  question 
est  réservée  jusqu’à  ce  que  soit  résolue  la  question  de  la  séparation  de 
l’Église  et  de  l’État.  L’article  premier  de  la  proposition  de  loi  de  la 
commission,  auquel  M.  Ghaumié  s’est  rallié,  est  voté  par  225  voix 
contre  31  ; cet  article  abroge  ce  qui  restait  de  la  loi  Falloux. 

* 13.  — A Paris,  la  Chambre  des  députés  vote,  malgré  M.  Vallé,  par 

360  voix  contre  203,  la  nomination  d’une  commission  d’enquête  pour 
rechercher  les  complicités  politiques  dénoncées  par  les  avocats  devant 
la  Cour  d’assises  de  la  Seine  au  cours  des  débats  sur  l’affaire  BLum- 
bert-Daurignac. 

15.  — A Strombeck,  mort  du  duc  d’Ursel,  président  du  Sénat  de 
Belgique  depuis  cinq  ansj  il  était  né  en  1848,  et  avait  épousé  la  sœur 
du  comte  Albert  de  Mun. 

— A Rome,  le  grand  maître  de  la  franc-maçonnerie,  M.  E.  Nathan, 
impliqué  dans  le  procès  de  Bologne  comme  ayant  favorisé  la  fuite  du 
meurtrier  Tullio  Murri,  un  franc-maçon,  voyant  abandonné  par  le 
gouvernement  le  projet  de  loi  sur  le  divorce  proposé  par  la  franc- 
maçonnerie,  donne  sa  démission. 

16.  — A Paris,  la  Chambre,  conformément  à la  demande  du  ministre 
de  la  guerre,  repousse  par  304  voix  contre  236  un  amendement  de 
M.  Dejeante  au  budget  de  la  guerre  proposant  une  réduction  de 
84390  francs  sur  les  crédits,  en  vue  de  la  suppression  des  frais  du 
culte  aux  obsèques  des  militaires  et  de  1 500  francs  tendant  à la  sup- 
pression de  l’aumônier  des  Invalides. 

— A Montpellier,  un  arrêt  de  la  Cour  d’appel  infirme  la  décision  du 
juge  des  référés  de  Béziers  qui  avait  ordonné  la  dépossession  du  pro- 
priétaire d’un  domaine  à Mougères  au  prolit  du  liquidateur  des  Char- 
treux, M.  Lecouturier,  malgré  trois  actes  d’acquisition  du  24  sep- 
tembre 1901.  L’arrêt  ordonne  au  liquidateur  de  remettre  immédiate- 
ment le  propriétaire  en  possession  du  domaine. 
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— A Nevers,  mort  inopinée  de  Mgr  Lelong,  né  en  1834;  il  était 
évêque  de  Nevers  depuis  1877. 

17.  — A Lille,  ouverture  du  congrès  des  catholiques  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais. 

— A Windsor,  arrivée  du  roi  et  de  la  reine  d’Italie. 

18.  — A Paris,  M.  Motte,  assisté  de  MM.  Méline,  Barboux,  Prévet, 
Renault-Morlière  et  Audiffred,  préside  une  imj)ortante  réunion  ayant 
pour  but  de  grouper  et  d’organiser  en  une  ce  Fédération  républicaine  )) 
le  parti  progressiste,  actuellement  partagé  en  trois  fractions. 

— A Washington,  M.  Bunau-Varilla,  représentant  la  République  de 
Panama,  et  M.  Hay  signent  un  traité  concernant  le  canal  : les  États- 
Unis  auront  le  contrôle  d’une  zone  de  huit  kilomètres  de  chaque  côté 
du  canal;  les  îles  situées  dans  la  baie  de  Panama  sont  cédées  aux  États- 
Unis,  qui  les  fortifieront;  la  République,  en  retour,  recevra  10  mil- 
lions de  dollars. 

19.  — A Paris,  le  Sénat  repousse,  par  198  voix  contre  69,  le  projet 
de  loi  proposé  par  M.  Thézard,  au  nom  de  la  commission,  et  instituant 
le  monopole  de  l’enseignement. 

28.  — A Paris,  au  Sénat,  M.  Waldeck-Piousseau  prononce  un  im-^ 
portant  discours  contre  l’amendement  de  M.  Delpech  à l’article  2 du 
projet  de  M.  Ghaumié,  amendement  qui  supprime  les  mots  « non  auto- 
risée » dans  la  déclaration  exigée  de  tout  directeur  d’école  qu’il  n’ap- 
partient pas  à une  congrégation.  M.  Combes  avait,  au  nom  du  gouver- 
nement, accepté  l’amendement,  qui  est  voté  par  147  voix  contre  136, 
et  10  abstentions. 

— La  Chambre  aborde  la  discussion  du  budget  des  affaires  étran- 
gères ; M.  P.  Deschanel  y trouve  l’occasion  de  prononcer  un  important 
discours  sur  la  politique  extérieure. 

22.  — A Lille,  dans  la  dernière  séance  du  congrès  des  catholiques 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  Mgr  Delamaire,  évêque  de  Périgueux, 
prononce  un  vigoureux  discours  contre  la  franc-maçonnerie. 

— Deux  décrets,  de  1876  et  1874  ayant  reconnu  comme  établisse- 
ments d’utilité  publique  voués  à l’enseignement  l’association  des 
Frères  laïques  de  la  congrégation  de  la  Mission  et  la  congrégation  du 
Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  ainsi  qu’un  troisième  décret 
ayant  autorisé,  en  1857,  la  congrégation  du  Saint-Esprit  à établir  un 
j)etit  séminaire  colonial  à Cellule  (Puy-de-Dôme),  sont  rapportés  par 
triple  décret  publié  au  Journal  officiel  de  ce  jour. 

24.  — A Rome,  mort  subite  de  Mgr  Anzer,  vicaire  apostolique  du 
Chang-Tong  méridional. 

Paris,  le  25  novembre  1903. 

I.e  Gérant:  Victor  RETAUX. 


Iiiipriiuerie  J.  Dumoulin,  rue  des  Graiids-Augusliris,  5,  à Paris. 


LE  DERNIER  CHANT  DE  L’ÉPOPÉE 


GRENADE  ^ 


Un  désert  fauve,  éblouissant  et  calciné,  fait  oublier  les 
oasis  de  la  côte.  A qui  voudrait  sécher  de  mélancolie,  je 
conseillerais  un  exil  à Marchena  ou  à Osuna.  Une  longue 
attente  à Marchena  me  permet  de  suffoquer  lourdement.  Sur 
le  mur  où  je  m’appuie,  un  gendarme  complaisant  me  fait 
remarquer  un  insecte  qu’il  écrase.  Patios  fleuris  de  Séville, 
coquette  Cadix,  jardins  enchantés  de  Malaga,  vous  ai-je  vus 
hier  ? Subissons  ces  contrastes  ; ils  caractérisent  l’Andalou- 
sie passionnée,  où  les  sentiments  moyens  sont  inconnus,  où 
la  vie  se  traduit  par  sursauts  d’enthousiasme,  où  il  faut  l’émo- 
tion d’une  corrida  pour  attirer  les  âmes  et  les  yeux. 

Nous  n’en  jouirons  que  mieux  du  Liban  qui  s’entr’ouvfe. 
Une  opulente  vega  réjouit  déjà  les  rives  du  Genil.  A l’hori- 
zon, illuminés  par  les  derniers  rayons  du  jour,  scintillent  les 
glaciers  roses  de  la  sierra  Nevada.  Je  voyage  avec  un  torero 
tout  jeune,  l’être  le  plus  gracieux  et  le  plus  souple  que  j’aie 
vu.  Je  ne  me  lasse  pas  d’entendre  la  mollesse  de  son  parler 
andalou.  Sa  fine  chemise  brodée  est  piquée  de  trois  gros 
brillants. 

Grenade  ! Je  me  réjouis  d’y  être,  craignant  qu’elle  ne  soit 
pas  ce  que  j’avais  rêvé.  Ces  omnibus  d’hôtel  me  font  peur,  et 
ces  rues  banales,  et  cette  Gran  via  de  Colon  qu’ils  ont  ou- 
verte au  centre  de  la  ville,  en  attendant  qu’ils  la  bordent  de 
maisons  en  modem  style. 

Gagnons  le  Genil,  en  saluant  l’ancienne  place  des  joutes 
et  des  tournois,  Bibarambla,  etle  château  de  Bibataubin,  deux 
noms  qui  sonnent  bien.  Des  promenades  sans  fin  s’étendent, 
ombragées  d’ormes,  réjouies  par  le  murmure  des  eaux  voi- 

1.  Voir  Etudes,  5 juin,  5 juillet,  5 et  20  août,  5 et  20  septembre,  5 octobre, 

5 et  20  novembre  et  5 décembre  1903. 
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sines.  Grenade  y vient  goûter  la  fraîcheur  du  soir.  Des  mar- 
chands offrent  l’eau  délicieuse  qu’ils  vont  puiser  à la  citerne 
de  l’Alhambra.  Ils  ressemblent  aux  vendeurs  d’eau  du  Caire. 
Ils  offrent  d’abord  une  pincée  d’anis,  puis,  d’un  joli  geste, 
remplissent  un  verre  au  tonnelet  qu’ils  portent  sur  le  dos.  A 
ce  métier,  quand  la  journée  est  bonne,  après  trois  ascensions 
à l’Alhambra,  ils  gagnent  trois,  quatre  réaux  et  ils  sont  ravis. 
Dans  les  rues,  de  petits  ânes  gris  portent  l’eau  dans  six 
jarres.  Entre  les  jarres  sont  piquées  des  branches  vertes  : un 
rien,  mais  poétique  ! 

Au  jour,  apparaissent  les  pauvretés  de  Grenade  : les  mi- 
sères de  la  croupe  de  l’Albaïcin,  la  vulgarité  des  choses 
neuves,  la  ruine  des  anciennes.  L’assiette  delà  ville,  appuyée 
sur  quatre  collines,  est  on  ne  peut  plus  pittoresque.  Du  haut 
d’une  tour,  au  centre  de  la  Grenade  ouverte,  dans  l’air  très 
pur,  je  vois  les  ânes  blancs  descendre  les  raidillons  de  PAl- 
baïcin,  les  montagnes  où  fut  l’ancienne  Illiberis  surgir  au 
nord.  A l’ouest,  la  vega  frange  l’horizon  d’une  nappe  de  ver- 
dure ; à l’est  s’élèvent,  d’un  fourré  sombre,  les  collines 
jumelles  de  l’Alhambra  et  du  Mauror.  Les  tours  Vermeilles 
hérissent  le  mont  Mauror;  la  tour  de  la  Vêla  couronne 
l’Alhambra.  Au  delà,  dans  les  verdures,  scintille  le  blanc 
Généralife,  et,  au  delà  encore,  les  montagnes  bleues  cha- 
toient, chargées  de  neiges. 

L’âme  est  aussitôt  attirée  vers  la  magique  acropole. 

Je  refais,  en  m’y  rendant,  l’histoire  de  ce  royaume  de 
Grenade,  une  bouture  du  califat  déraciné  de  Gordoue,  mais 
qui  fleurit  pendant  deux  siècles  au  point  de  faire  oublier  la 
gloire  des  Ommiades.  Les  Sahibs  de  Grenade  s’étaient  dé- 
clarés indépendants  dès  1080.  Les  Almoravides,  puis  les 
Almohades,  promenèrent  la  désolation  dans  les  Alpujarras  et 
y établirent  leur  domination  sanglante,  mais  leur  fortune 
ayant  sombré  à Las  Navas,  Mohammed  el  Ahmar,  de  la  race 
des  Nasr,  s’implanta  à Grenade  en  1238,  conquit  Malaga, 
Alméria  et  Jaen,  et  ouvrit  une  série  de  règnes  prospères. 
Mohammed  était  bon  et  multiplia  dans  sa  capitale  les  institu- 
tions de  bienfaisance.  Il  était  artiste  et  savait  gouverner. 
Allié  de  saint  Ferdinand,  il  l’aida  à conquérir  Séville,  et  en 
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reçut  l’ordre  de  chevalerie  et  un  blason.  La  situation  de 
Mohammed  était  difficile.  Il  avait  à se  garder  à la  fois  contre 
les  envahissements  de  ses  alliés  chrétiens,  contre  les  révoltes 
de  ses  valis  d’Almeria,  de  Malaga  et  de  Jaen,  contre  les 
invasions  africaines.  Son  génie  lui  assura  la  victoire  et  la 
paix.  Ses  descendants  furent  heureux  tant  qu’ils  suivirent 
sa  politique.  Mais  avec  son  petit-fils  commença  l’ère  des 
conspirations  et  des  assassinats.  Le  sang  des  rois  souilla 
l’Alhambra.  Tantôt  alliés,  tantôt  ennemis  des  chrétiens,  les 
souverains  de  Grenade  avaient,  en  général,  des  qualités 
dont  peu  de  dynasties  furent  ornées.  Ils  appréciaient  surtout 
la  paix.  Seize  rois  se  succédèrent  sur  le  trône  d’El  Ahmar  ; 
auprès  d’eux  se  réfugia  toute  la  civilisation  musulmane, 
exilée  des  autres  capitales  d’Espagne.  Mais  au  quinzième 
siècle,  tandis  qu’autour  des  rois  de  Castille  se  groupait  une 
pléiade  de  héros,  aux  Pedro  Giron,  aux  Juan  Alonso  de 
Guzman,  aux  Rodrigo  Ponce  de  Leon,  à Herman  Perez  del 
Pulgar,  la  monarchie  des  Nasrides  n’opposait  plus  que  des 
factions  divisées  : Abencerages  contre  Zégris,  Aïcha  contre 
Isabelle  de  Solis,  des  conspirations  de  partis  et  des  rivalités 
de  femmes. 

La  reine  Aïcha  craignait  que  son  mari,  Muley  Hasan,  ne 
sacrifiât  leur  fils  Boabdil  aux  intrigues  de  sa  rivale,  la  favo- 
rite espagnole.  Elle  arma  les  Abencerages  en  sa  faveur,  et 
causa  leur  ruine.  Enfermée  elle-même  dans  la  tour  de  Go- 
mares,  elle  en  dut  fuir  par  une  fenêtre.  Boabdil  révolté 
revint  détrôner  son  père.  Tandis  que  l’un  luttait  dans  l’Al- 
baïcin,  l’autre  se  retranchait  à l’Alhambra,  et  avait  encore  à 
se  défendre  contre  un  troisième  compétiteur,  El  Zagal,  le 
frère  du  roi  détrôné.  Captif  des  chrétiens  à Lucena,  Boabdil 
dut  leur  promettre  d’assister  inactif  à leur  marche  conqué- 
rante. Deux  fois  il  oublia  sa  promesse.  La  première  fois,  il 
fut  repris  à Lorca.  La  seconde,  acculé  par  l’armée  chrétienne 
qui  désolait  la  campagne,  effrayé  par  les  folies  d’audace  des 
Espagnols,  dont  l’un,  Perez  del  Pulgar,  venait,  en  pleine 
Grenade,  clouer  de  son  poignard  sur  la  porte  d’une  mosquée 
un  parchemin  portant  ces  mots  : Acc  Maria  l Boabdil,  le 
petit  roi,  c' était  écrit.  On  lui  soumit,  en  décembre 

1491,  un  projet  de  capitulation,  capitulation  généreuse  dont 
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le  texte  forme  un  des  .trophées  des  archives  de  Simancas,  et 
qui  assurait  aux  vaincus  le  pardon  et  le  respect  de  leurs 
croyances.  Boabdil  réunit  son  conseil.  Un  seul  ministre  osa 
parler  de  résister  encore.  Les  autres  pleurèrent  et  le  roi 
signa. 

11  devait  rendre  la  place  dans  soixante  jours.  Le  secret  de 
la  capitulation  s’ébruita.  Dans  l’Albaïcin  l’émeute  grondait. 
Boabdil  apeuré  pressa  les  rois  chrétiens  d’entrer  au  plus 
vite  à Grenade.  Le  2 janvier  1492,  Boabdil  sortit  de  l’Alham- 
bra  par  la  porte  de  Los  Siete  Siielos.  Il  évita  de  traverser  Gre- 
nade, tourna  le  mont  Mauror,  et  pria  le  cardinal  de  Mendoza 
d’occuper  aussitôt  le  palais.  Il  descendit  ensuite  sur  les  rives 
du  Genil,  où  l’attendait,  près  d’une  petite  mosquée,  — au- 
jourd’hui chapelle  de  Saint-Sébastien,  — le  roi  d’Aragon. 
11  voulut  baiser  la  main  de  son  vainqueur  qui  le  retint. 
Boabdil  baisa  le  bras  droit  du  roi  Ferdinand;  il  lui  remit 
son  sceau  d’or,  puis  gagna  le  village  d’Armilla  et  le  camp 
de  Santa  Fé  où  l’allendait  la  reine  de  Castille.  Aux  cris  pous- 
sés par  l’armée  chrétienne,  Boabdil  se  retourna  vers  l’Alham- 
bra.  La  croix  d’argent  de  Mendoza  brillait,  les  étendards  de 
saint  Jacques  et  de  Castille  flottaient  sur  la  tour  de  la  Vêla. 
Boabdil  s’enfuit  vers  la  sierra.  Parvenu  au  plateau  de  Padul, 
avant  de  perdre  de  vue  Grenade,  il  s’arrêta  et  pleura.  « Pleure 
comme  une  femme,  lui  dit  sa  mère,  puisque  tu  n’as  point  su 
te  défendre  comme  un  homme!  » La  place  où  Boabdil  pleura 
s’appelle  El  iiltimo  suspiro  delMoro. 

Je  me  redis  cette  glorieuse  et  mélancolique  histoire,  en 
gravissant  la  rue  de  Gomeres  qui  aboutit  à une  lourde  porte 
de  pierre  bâtie  sous  Charles-Quint,  la  porte  delas  granadas. 
La  porte  s’ouvre  sur  un  bois  qui  emplit  l’étroite  vallée  de  la 
Assabica  et  tapisse  les  versants  de  l’Alhambra  et  du  Mauror. 
Les  ormes  en  furent  plantés  par  Wellington  en  1812,  et,  si 
averti  qu’on  soit  de  sa  beauté,  on  ne  peut  retenir  un  cri  de 
ravissement  en  pénétrant  sous  ses  ombrages. 

Des  orangers  et  des  palmiers  saisiraient  moins  en  cet  en- 
droit. Mais  cette  forêt  septentrionale,  aux  stipes  élancés,  au 
feuillage  qu’un  soleil  de  juillet  ne  peut  percer,  où  l’eau  ruis- 
selle, que  peuplent  les  rossignols,  qu’emplit  une  mystérieuse 
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obscurité,  forme  dansPEspagne  poussiéreuse  et  calcinée,  une 
oasis  inespérée  dont  Paccueil  est  ensorcelant. 

De  larges  allées  sillonnent  le  bois  sacré.  Une  mène  au 
Ccimpo  de  los  Martires^  luxuriante  villa  qui  couronne  le 
Mauror;  l’autre,  à gauche,  monte  à l’Alhambra.  Celle  du 
milieu  traverse  toute  la  forêt,  et,  contournant  la  colline, 
conduit  au  Généralife.  Il  faut  errer  longtemps  le  long  de  ces 
eaux  claires  et  glacées,  boire  le  parfum  des  feuilles  et  des 
fleurs  de  bois,  oublier  l’Orient  dans  lequel  on  vient  de  vivre, 
qu’on  va  retrouver  là-haut. 

En  contre-bas  de  l’Alhambra,  une  large  fontaine  de  pierre, 
timbrée  de  Paigle  impériale,  vêtue  de  mousse,  ornée  par 
Berruguete  de  délicieux  médaillons,  verse  une  eau  abondante 
par  trois  têtes  couronnées  de  roseaux  et  de  fleurs,  et  qui 
symbolisent  le  Darro,  le  Genil  et  le  Beiro.  Les  ânes  des 
marchands  d’eau  l’entourent.  Un  cartouche  porte  l’inscrip- 
tion : Imperatori  Cæsari  Karolo  Qiiinto  Hispaniarum  Régi.  Le 
style  de  la  fontaine  convient  à ce  cadre  de  bois  vert,  et  entre- 
tient l’illusion  d’un  Fontainebleau  retrouvé  au  pays  des 
cactus. 

L’Alhambra  (yaljama.,  la  rouge)  domine  ces  verdures  pro- 
fondes. 

Dès  avant  le  dixième  siècle,  on  donnait  le  nom  d’Alhambra 
à la  vermeille  acropole,  pour  la  distinguer  du  blanc  Albaïcin. 
Vers  la  moitié  du  neuvième  siècle,  une  forteresse,  une  alca- 
zaba  y fut  bâtie.  Au  treizième  siècle.  Mohammed  el  Ahmar 
y établit  sa  résidence,  la  préférant  à l’Albaïcin.  Il  pourvut 
d’eau  la  montagne  ; il  l’entoura  d’un  mur  long  de  quatorze 
cents  mètres,  défendu  par  vingt-trois  tours. 

La  colline  escarpée,  orientée  de  l’ouest  à l’est,  mesure  huit 
cent  cinquante  mètres  sur  deux  cent  cinquante  à son  extrême 
largeur.  Les  premiers  rois  nasrides  se  contentèrent  de  for- 
tifier cet  imprenable  rocher.  En  dehors  de  la  forteresse. 
Mohammed  III  (1302-1309)  éleva  une  mosquée  et  des  bains, 
pour  lesquels  il  dépensa  tout  Pimpot  qu’il  prélevait  sur  les 
chrétiens.  Grenade  comptait  alors  trois  mosquées  sur  PAl- 
baïcin,  une  dans  l’Alhambra,  deux  dans  la  cité.  Yusuf  P*’ 
(1333-1354)  construisit  le  nouveau  palais,  qu’augmentèrent  et 
qu’achevèrent  d’embellir  Mohammed  V (1354-1391)  et  Mo- 
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hammed  VII  (1392-1408).  Yusuf  avait  refait  le  mur  d’enceinte 
et  bâti  le  palais  de  Gomares  ou  des  Myrtes.  Ses  successeurs 
élevèrent  le  palais  des  Lions.  D’autres  édifices  couronnaient 
l’Alhambra  : une  mosquée,  des  bains,  un  palais  du  cadi,  des 
tombes  royales,  un  hôtel  des  monnaies.  Une  population  de 
vingt  mille  âmes'y  habitait.  De  son  aire  tranquille,  le  roi  sur- 
veillait la  cité. 

Aujourd’hui,  trois  groupes  de  constructions  couronnent 
l’acropole.  Sur  la  pointe  occidentale,  l’ancienne  alcazaha 
dominée  par  la  tour  de  la  Vêla  ; dans  la  dépression  du  milieu, 
les  palais  arabes  et  le  palais  de  Charles-Quint  ; à l’est,  le 
haut  Alhambra,  vaste  terrain  que  le  voyageur  pressé  néglige 
souvent  de  visiter.  Il  contient  le  couvent  de  San  Francisco, 
formé  d’un  ancien  palais  maure  et  qui  abrita  jusqu’en  1521 
les  restes  des  rois  catholiques.  L’enceinte  soutient  les  jolies 
tours  du  Fer,  de  la  Captive,  des  Infantes,  des  Siete  Suelos, 
de  l’Eau. 

On  entrait  autrefois  dans  la  forteresse  par  la  porte  des 
Siete  Suelos  (des  sept  étages).  Elle  avait  une  belle  façade  de 
marbre  blanc  et  de  faïence.  Par  cette  porte,  Boabdil  sortit 
pour  livrer  Grenade.  Il  pria  ses  vainqueurs  de  murer  la 
porte,  pour  qu’aucun  homme  n’y  pût  jamais  passer.  Les 
Français  détruisirent  la  façade  et  démantelèrent  la  tour  en 
1808.  Aussi  bien,  Dupont  ne  voulait-il  pas  faire  sauter 
l’Alhambra  ! 

Les  brunes  tours  de  l’enceinte,  aux  silhouettes  carrées, 
sont  d’un  austère  dessin.  Gardes  sévères,  elles  repoussent 
l’indiscret  loin  du  sanctuaire  des  voluptés  royales.  Le 
contraste  de  cette  austérité  fauve  et  de  la  délicatesse  des 
palais  peint,  à lui  seul,  l’Arabe  féroce  à la  guerre,  efféminé 
dans  la  paix. 

On  pénètre,  aujourd’hui,  dans  FAlhambrapar  la  tour  Judi- 
ciaire, haute  de  vingt  mètres,  large  de  quinze.  Un  orme 
immense  et  des  cyprès  l’ombragent  et  avivent  sa  chaude 
teinte  orange.  L’arc  outrepassé  de  sa  haute  porte  extérieure 
est  surmonté  d’une  main  ouverte,  qui  rappelle,  sans  doute, 
les  cinq  préceptes  fondamentaux  du  Coran  : la  foi  en  un  seul 
Dieu,  la  prière,  l’aumône,  le  jeûne,  le  pèlerinage  à La  Mecque. 
Dans  la  profondeur  de  la  tour,  s’ouvre  une  seconde  porte. 
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plus  basse  et  plus  élégante.  Elle  est  de  marbre,  ouvragé 
comme  du  stuc.  Une  large  bande  de  faïence  porte  une  inscrip- 
tion arabe,  racontant  que  le  roi  Yusuf  construisit  cette  porte 
en  soixante-dix  jours,  l’an  649  de  l’hégire.  Une  clé  symbo- 
lique la  domine.  Elle  signifie,  peut-être,  qu’à  l’observateur 
du  Coran  sera  donnée  la  clé  des  deux,  ou,  tout  simplement, 
comme  les  clés  de  saint  Pierre,  que  le  cadi,  administrateur 
de  la  justice,  ouvrait,  en  ce  lieu,  aux  croyants  la  porte  du 
pardon  céleste  h 

Les  énormes  battants  de  la  porte  sont  lamés  de  fer,  et,  sous 
les  voûtes  de  ce  portail  sombre  et  superbe,  l’étranger  s’étonne 
que  les  veilleurs  ne  soient  pas  à leurs  bancs,  que  la  niche 
des  armes  soit  vide. 

La  porte  de  la  Justice  commande  une  caponnière,  par 
laquelle  on  accède  à la  grande  place  des  Aljibes  (des 
citernes). 

Depuis  des  siècles,  la  garnison  de  l’Alhambra  puisait  dans 
la  profonde  citerne,  quand,  sur  l’ordre  de  la  reine  Isabelle,  le 
marquis  de  Pendilla  la  fit  restaurer  et  agrandir.  Ici,  les  mar- 
chands d’eau  viennent  remplir  leurs  tonnelets. 

L’immense  place  resplendit  de  lumière.  A l’ouest,  s’élève 
le  massif  rouge  des  tours  arabes  : la  tour  Carrée,  la  tour  de 
l’Hommage,  la  tour  de  la  Vêla,  qui  surplombe  l’abîme  et 
domine  l’Alhambra.  La  tour  de  la  Vêla  abrite  une  lourde 
cloche,  qui,  chaque  nuit,  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes, 
sonne  pour  régler  l’arrosage  de  la  vega.  Le  2 janvier,  anni- 
versaire de  la  conquête,  la  cloche  sonne  vingt-quatre  heures 
consécutives,  et  les  filles  à marier  sont  assurées  de  trouver 
bon  preneur  dans  l’année,  si,  ce  jour-là,  elles  ont  tiré  à la 
corde  du  bourdon.  A l’est,  un  ensemble  de  constructions 

1.  Une  comédie  en  trois  journées  intitulée  la  Fondation  de  VAlhanibra, 
imprimée  à Lisbonne  en  1603,  chez  Pedro  Crasbeeck,  explique  ainsi  les 
symboliques  emblèmes  : 

...  Un  braço  con  su  mano  y cinco  dedos, 

Que  se  entienda,  que  son  los  cinco  ritos 
Del  Alcoran  y ley  que  profesamos; 

Y una  llave  tambien  que  signifique 

Que  el  que  aquestos  preceptos  bien  guardaré 

Se  le  dara  la  llave  y justo  premio 

De  cualquiera  hazana  que  emprendiere... 
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chétives,  insignifiantes,  qu’avoisine  un  grand  palais  inachevé, 
aux  pierres  dorées.  Après  son  mariage,  Gharles-Quint  vint 
habiter  l’Alhambra,  et,  ravi  par  le  site,  il  rêva  ce  palais  solen- 
nel, comme  il  avait  rêvé  son  Alcazar  de  Tolède.  11  ne  dut 
point,  pour  l’élever,  détruire  de  précieux  édifices.  Il  avait 
trop  blâmé  les  chanoines  de  Gordoue,  pour  imiter  leur  van- 
dalisme. Il  abattit,  sans  doute,  des  dépendances  sans  valeur. 
G’est  ce  qu’il  construisit  qui  fut  un  crime  artistique.  G’est  la 
lourde  somptuosité  de  ce  palais  romain,  qui  n’avait  pas  sa 
place  sur  cette  acropole  enchantée.  Le  palais  de  Gharles- 
Quint  n’a,  du  reste,  jamais  été  habité,  jamais  fini.  La  destinée 
de  ce  prince  était  de  ne  rien  finir.  Il  ne  vit  point  terminer 
son  Alcazar  de  Tolède.  Get  orgueilleux  palais  de  l’Alham- 
bra,  à l’immense  patio  circulaire,  ne  fut  point  continué,  et 
Gharles-Quint  lui-même  n’acheva  pas  de  régner. 

Le  palais  arabe,  aux  minables  apparences,  comprend  deux 
édifices,  dont  Lun  est  perpendiculaire  à l’autre.  Gomme 
toute  maison  maure,  chacun  se  compose  d’un  patio  envi- 
ronné de  salles.  Le  palais  adossé  à la  tour  de  Gomares  fut  la 
maison  d’été,  le  palais  des  Lions  fut  le  séjour  d’hiver  des 
Nasrides.  Il  faut  fermer  les  yeux  et  se  laisser  conduire  par  la 
main  dans  le  patio  du  premier  palais,  le  patio  des  Myrtes, 
des  Arrayanes.  Le  charme  de  l’Alhambra  vous  saisit  aussitôt. 
Rien  d’immense;  point  de  richesse  qui  écrase.  L’Alcazar  de 
Séville  est  plus  opulent.  De  fluettes  colonnes  de  marbre  sou- 
tiennent des  arceaux  cintrés.  Le  dallage  est  de  marbre  blanc. 
Les  murs  sont  de  simple  stuc  ouvragé. 

O mon  Dieu,  dans  si  peu  de  chose, 

Que  de  grâce  et  que  de  beauté  ! 


Ne  demandons  pas  à l’Alhambra  de  nous  parler  de  gloire. 
(]e  palais,  si  jalousement  défendu,  est  un  lieu  de  plaisir. 
G’est  son  mérite  et  sa  faiblesse.  Les  rois  nasrides  se  faisaient 
un  paradis  terrestre  sur  le  patron  de  leur  ciel.  Leur  idéal 
était  misérable.  Les  Ommiades,  constructeurs  de  la  mosquée 
de  Gordoue,  exprimaient,  du  moins,  un  puissant  esprit  reli- 
gieux. Les  Africains,  qui  élevèrent  la  Giralda,  rêvaient  d’une 
domination  robuste.  Les  rois  de  Grenade  n’aspiraient  qu’à 
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une  paix  sans  cesse  menacée.  Ils  se  complurent  dans  une 
voluptueuse  et  délicate  élégance. 

Un  long  bassin  tranquille  occupe  le  patio  des  Arrayanes. 
Des  haies  de  myrte  entourent  l’eau  bleue,  et  leurs  lignes 
vertes  animent  la  blancheur  des  marbres.  De  la  cour,  par 
la  salle  de  la  Barca^  on  pénètre  dans  la  salle  des  Ambas- 
sadeurs, située  sous  la  tour  de  Comares.  Elle  abrita  le  der- 
nier conseil  de  Boabdil;  elle  vit  les  larmes  désespérées  du 
petit  roi.  Une  coupole  de  cèdre  la  domine,  biseauté  comme 
un  diamant.  La  décoration  des  parois  accuse  l’apogée  de  l’art 
arabe  andalou.  Plus  de  réminiscences  byzantines.  L’artiste 
arabe  est  maintenant  sûr  de  soi.  11  imite  des  tissus  aux  reliefs 
d’or,  aux  méplats  d’azur,  aux  rainures  de  pourpre.  Les  azule- 
jos  dorés  achèvent  la  décoration  murale,  qu’animent  de  larges 
inscriptions  en  caractères  neskhi.  Des  pendentifs  s’agglu- 
tinent aux  corniches,  légers  comme  des  alvéoles  de  ruches. 
Au  milieu  de  chaque  salle,  d’un  bassin  de  marbre  s’élevait  un 
jet  d’eau.  Le  murmure  des  eaux  vives  enchantait  ce  séjour. 
Des  niches  de  marbre  recevaient  des  urnes  d’eau,  et  des 
inscriptions  disent  la  fraîcheur  de  ce  breuvage.  Aux  visiteurs 
arabes  qui  entendaient  ces  inscriptions  multiples,  le  pâiais 
devait  parler  tout  autrement  qu’à  nous.  Les  inscriptions  for- 
maient les  paroles  de  l’harmonieux  concert,  maintenant 
muet.  Trois  fenêtres  ajimez,  creusées  dans  l’épaisseur  des 
murailles,  s’ouvrent  sur  le  ravin  du  Darro.  Elles  éclairent 
sans  éblouir,  et  la  richesse  de  leurs  ciselures  est  du  goût  le 
plus  délicat. 

Le  patio  des  Lions  forme  le  centre  du  palais  d’été.  Il  est 
plus  petit  que  le  patio  des  Myrtes  — vingt-huit  mètres  sur 
seize,  au  lieu  de  trente-sept  sur  vingt-trois.  Une  galerie  l’en- 
toure qui  donne  accès  à quatre  salles.  Deux  cours  entourées 
de  quelques  salons,  puis  quelques  salles  de  bains  : c’est 
tout  l’Alhambra.  Aucun  palais  ne  présente  une  disposition 
plus  simple.  Nul  plan  d’ensemble  qui  révèle  un  architecte  de 
génie.  Selon  le  caprice  des  rois,  on  aurait  pu  ajouter  d’autres 
cours  aux  deux  premières,  comme  on  avait,  à Gordoue,  ajouté 
des  travées  aux  travées  pour  agrandir  la  mosquée.  L’archi- 
tecture arabe  est  du  type  agglutinant.  Aucune  sculpture,  dans 
ce  palais,  qui  vaille  la  moindre  métope  du  Parthénon,  qui 
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rende  la  pensée  d’un  grand  artiste.  Les  lions  de  la  fameuse 
fontaine  sont  d’une  gaucherie  connue  L Mais  quelle  inimitable 
décoration,  infiniment  variée,  somptueuse  et  légère,  contri- 
buant toute  au  même  effet  de  charme  discret,  de  voluptueuse 
béatitude  ; quelle  immortalité  donnée  par  ces  poètes  à des 
matériaux  fragiles  ! 

Cent  vingt-quatre  colonnettes  soutiennent  les  pavillons  et 
les  galeries  de  la  cour  des  Lions.  Les  plafonds  des  voûtes 
sont  des  mosaïques  de  bois.  Le  sol  est  de  marbre.  Les  parois 
de  stuc  ressemblent  aux  broderies  somptueuses  d’une  tente 
idéale,  élevée  dans  une  oasis  céleste.  Les  nomades  rêvaient 
encore  du  désert  où  ils  retourneront  demain,  et  ils  n’éle- 
vaient que  des  choses  légères,  enveloppées  de  poésie. 

Cette  poésie  enivre.  C’est  un  hachisch  qui  évoque  des 
visions  de  légende.  Dans  la  salle  des  Abencerages,  Boabdil 
n’achève-t-il  pas  d’égorger  la  puissante  famille,  dénoncée  par 
les  ZégrisPUne  tache  de  rouille  marque  encore  le  marbre 
du  bassin.  On  me  dit  que  c’est  leur  sang  ineffaçable.  Ici,  je 
suis  prêt  à tout  croire.  Des  ombres  neigeuses  n’emplissent- 
elles  pas  la  salle  des  Deux-Sœurs?  A la  maison Plantin  d’An- 
vers, les  gardiens  sont  vêtus  de  justaucorps.  Pourquoi  ceux 
de  l’Alhambra  ne  sont-ils  pas  des  Maures  aux  flottantes  dra- 
peries blanches?  J’attends  le  cortège  de  Boabdil,  le  concert 
des  guitares  discrètes,  et,  derrière  les  grilles  de  bois,  la  traî- 
née muette  des  sultanes... 

Les  salles  qui  avoisinent  le  patio  des  Lions  luttent  de  ma- 
gnificence. La  longue  salle  de  la  Justice  ou  des  Rois  présente 
une  série  d’arcades  aiguës  aux  pendentifs  en  stalactites,  qui 
divisent  la  galerie  en  sept  sections.  Chaque  section  commu- 
nique à une  alcôve  obscure.  Philippe  le  Beau,  qui  visita 
l’Alhambra  en  1502,  dix  ans  après  la  conquête,  dit,  par  la 
plume  de  son  rédacteur^  : « A l’une  des  extrémités  de  la  cour 

1.  L’ambassadeur  de  Venise,  Navagero,  notait,  en  1526,  une  expérience 
qu’il  est  facile  de  reproduire.  Il  écrivait  : « Ces  lions  sont  construits  de 
telle  manière  que,  si  la  fontaine  est  à sec,  et  que  quelqu’un  fasse  entendre 
une  parole  par  la  gueule  d’un  des  lions,  elle  se  répète  dans  toutes  les 
autres,  et  ceux  qui  appliquent  l’oreille  aux  autres  gueules,  entendent  tout  ce 
qui  se  dit,  quelque  faible  que  soit  l’articulation,  » [Le  Voyage  fait  en  Es- 
pagne et  en  France  par  le  magnifique  André  Navagero.  Venise,  1563.) 

2.  Voyage  du  roi  Philippe  le  Beau,  rédigé  par  Antoine  de  Lalaing,  sei- 
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(des  Lions),  dans  une  grande  salle  dont  le  dallage  était  de 
marbre  blanc,  le  roi  maure  venait  d’ordinaire  se  coucher 
pour  être  plus  fraîchement;  il  faisait  mettre  son  lit  à un  bout 
de  la  salle  et  celui  de  la  reine  à un  autre.  Sur  le  plafond  de 
cet  appartement  sont  peints  au  naturel  les  rois  de  Grenade 
depuis  un  temps  reculé...  En  somme,  c’est  un  des  plus  beaux 
lieux  qu’il  y ait  sur  la  terre,  et  je  crois  qu’il  n’y  a pas  un  roi 
chrétien,  quel  qu’il  soit,  qui  se  trouve  aussi  bien  logé  pour 
son  plaisir.  » Les  voûtes  de  la  salle  de  la  Justice  portent,  en 
effet,  des  peintures  d’autant  plus  célèbres  qu’elles  sont  une 
exception  dans  l’art  musulman.  Peintes  sur  du  cuir  ma- 
rouflé, elles  ressemblent,  par  leur  gaucherie,  à certaines 
mosaïques  byzantines  ou  aux  enluminures  de  nos  chansons 
de  gestes.  Le  panneau  du  milieu  représente  dix  personnages, 
assis  sur  des  coussins  brodés,  et  tenant  conseil.  Ils  ne  peuvent 
être  que  les  rois  de  Grenade,  admirés  par  Philippe  le  Beau. 
Les  autres  panneaux  représentent  des  scènes  de  chasse  et 
d’amour  : des  chevaliers  chrétiens  chassant  l’ours  ou  joutant 
avec  des  chevaliers  maures,  ou  faisant  hommage  de  leur 
proie  à des  dames  : l’illustration  d’un  roman  de  chevalerie. 

La  salle  des  Deux-Sœurs  — les  deux  sœurs  sont  deux  dalles 
jumelles  — est  carrée,  mais  les  pendentifs  qui  s’accrochent 
aux  angles  la  transforment,  à sept  mètres  de  sa  hauteur,  en 
un  polygone  de  seize  côtés,  qui  se  multiplient  encore  jusqu’à 
fermer  la  voûte.  La  guipure  des  parois  est  délicieusement 
teintée.  Partout  des  inscriptions  chantent  la  gloire  du  maître, 
le  mérite  des  artistes,  les  délices  du  séjour.  La  délicatesse 
des  voûtes  ne  peut  se  décrire;  ce  sont  des  alvéoles  de  ruche 
de  plus  en  plus  immatérielles,  ténues  comme  un  diadème  de 
filigrane. 

Dans  une  niche  de  la  salle  des  Deux-Sœurs,  repose  une 
amphore  célèbre.  Au  dix-septième  siècle,  l’abbé  Bertaut,  de 
Rouen en  vit  deux,  négligemment  appuyées  contre  un 
mur  de  la  cour  des  Myrtes.  Une  fut  brisée.  L’autre  est  muti- 
lée, mais  elle  reste  un  admirable  spécimen  de  la  céramique 

gneur  de  Montigny,  publié  par  Gachard.  Collection  des  Chroniques  belges 
inédites.  Collection  des  Voyages  des  souverains  des  Pays-Bas,  Bruxelles, 
1876.  T.  I. 

1.  Journal  d’un  voyage  en  Espagne.  Paris,  1662. 
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arabe  du  quatorzième  siècle.  Il  est  étrange  qu’elle  ait  survécu 
aux  incendies,  aux  explosions,  aux  vols,  aux  abandons  qui 
ont  éprouvé  l’Alhambra.  Les  azulejos  placés  à portée  de  la 
main  ont  presque  tous  disparu.  Philippe  Y fut  le  dernier 
roi  qui  habita  le  palais  maure.  Ensuite,  il  fut  abandonné  aux 
vao^abonds.  Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  des 
gitanos  lavaient  leur  linge  dans  le  bassin  de  la  cour  des 
Myrtes  b 

A l’extrémité  de  la  salle  des  Deux-Sœurs,  un  cabinet,  à 
vastes  baies  ajimez,  donne  sur  le  jardin  de  Lindajara,  tran- 
quille enclos  fermé,  planté  d’orangers.  On  appelle  ce  cabinet 
le  mirador  de  Daraxa^  ou  de  Lindajara,  c’est-à-dire  d’Aïcha. 
L’inscription  qu’on  y lit  résume  le  charme  de  l’Alhambra  : 
« Dans  ces  salles,  tant  de  choses  belles  s’offrent  aux  yeux, 
que  le  regard  en  est  captivé  et  l’àme  troublée.  La  lumière  et 
la  couleur  y sont  si  bien  distribuées,  que  tu  ne  peux  ni  les 
confondre,  ni  les  distinguer.  » Mais  il  faut  monter,  par  un 
couloir  décoré  à Pitalienne,  à la  loggia  aérienne  appelée 
tocador  de  la  Reina^  (boudoir  de  la  reine),  pour  jouir  des 
verdures  profondes  qui  jaillissent  du  ravin  du  Darro.  Un 
autre  charme  succède  à celui  des  salles  enchantées,  celui 
d’une  nature  luxuriante  et  paisible.  D’énormes  peupliers 
bruissent  à nos  pieds.  Les  eaux  claires  du  torrent  scintillent 
entre  les  branches.  En  face,  sur  la  colline  verte,  leGénéralife 
blanc  étincelle,  et,  par  delà  les  verdures,  des  sommets 
veinés  de  neige  profilent  dans  le  ciel  leurs  arêtes  de  lapis  et 
d’améthyste.  Aucun  bruit  ne  trouble  la  vision  délicieuse. 
Quel  repos  devait  goûter  à cette  place  la  reine  Isabelle, 
après  les  sièges  formidables,  et  quelle  plénitude  de  gloire,  à 
la  pensée  que  la  lutte  séculaire  était  enfin  finie  ! 

Il  faut  souvent  revenir  à l’Alhambra  pour  s’imprégner  de 
sa  poésie,  et,  sur  l’acropole  abandonnée  aux  broussailles,  il 
faut  demander  à chaque  pierre  ce  qu’elle  recèle  de  souve- 
nirs. Il  faut  longer  cette  enceinte  mélancolique  aux  tours 
sévères,  rempart  qui  protégeait  l’égoïsme  du  maître.  Les 

I.  Les  rois  catholiques  avaient  installé,  sur  la  hauteur  de  l’Alhambra, 
deux  cents  familles  d’artisans.  Jusqu’à  la  guerre  de  l’Indépendance,  la  col- 
line vit  prospérer  des  tissages  de  soie. 
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souverains  nasrides  eurent  des  qualités  et  des  vertus.  Ils 
furent  humains,  dit-on...  Cependant,  voisin  de  TAlhambra, 
le  mont  des  Martyrs  [canipo  de  los  Martires,  corral  de  los 
Cautivos)  rappelle  de  douloureux  souvenirs.  Ce  mont  miné 
recèle  des  fosses  profondes,  aujourd’hui  obstruées,  primiti- 
vement servant  de  silos.  Des  multitudes  de  chrétiens  y ont 
souffert.  On  en  compta  jusqu’à  trente  mille.  Les  Maures,  qui 
les  employaient  à la  construction  de  l’Alhambra,  les  enchaî- 
naient, la  nuit,  dans  ces  obscures  mazmorras.,  que  surveil- 
laient des  tours  bien  défendues-  De  nombreux  religieux  de 
Saint-François,  et  surtout  de  la  Merci,  connurent  cette  capti- 
vité. Beaucoup  furent  martyrisés.  Le  plus  illustre  fut  saint 
Pierre-Nicolas  Pascal,  évêque  de  Grenade  in  partibus  infi- 
delium^  et  décapité  le  6 décembre  1300.  Le  jour  même  de  la 
conquête,  la  reine  Isabelle  délivra  cinq  mille  captifs  dont 
elle  envoya  les  fers  parer,  à Tolède,  les  murs  de  San  Juan  de 
los  Reyes.  La  reine  dédia  aussi  un  ermitage  à la  mémoire 
des  martyrs.  En  1573,  saint  Jean  de  la  Croix  fonda,  à cette 
même  place,  un  couvent  de  Carmes.  Les  niveleurs  ruinèrent 
le  monastère  en  1842.  Le  mont  des  Martyrs  n’est  plus  au- 
jourd’hui qu’une  agréable  villa.  Ils  furent  poètes,  les  rois  de 
Grenade,  mais  restèrent  barbares.  Ce  furent  de  raffinés 
jouisseurs,  et  le  charme  même  qui  se  dégage  de  leur  œuvre 
est  déprimant  L 

1.  Pedro  Antonio  de  Alarcon  dit,  en  une  poésie  intitulée  la  Virgen  de 
las  Angustias  : 

Alli,  donde  cercada 
De  perlas  y de  aromas, 

Yaciô  vilipendiada 

Y esclava  la  mujer; 

Alli  donde  los  Moros 
Gozaron  sus  amores, 

Y alzarou  entre  flores 
El  templo  del  placer, 

Al  pie  de  la  colina. 

Que  aun  muestra  por  corona 
La  Alhambra  granadiua, 

Palacio  del  amor, 

Alzaron  los  cristianos 
Morada  mas  divina  : 

La  casa  de  la  Virgen, 

El  templo  del  dolor. 

Ici,  où  chargée  de  perles  et  de  parfums,  la  femme  s’étendait  déshonorée  et 
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Une  date  heureuse  pour  l’Occident  fut  donc  ce  2 janvier 
1492,  qui  vit  la  croix  briller  sur  la  tour  de  la  Vêla.  Les  vain- 
queurs n’étaient  point  seulement  la  force,  mais  l’idéal  et  le 
droit.  A la  patrie  enfin  refaite  ils  voulaient  donner  le  bonheur, 
la  vertu,  la  gloire.  La  conquête  du  sol  national  à peine  ac- 
complie, de  leur  camp  de  Santa  Fé  les  rois  intimaient  à 
Colomb  Tordre  de  fréter  ses  caravelles  et  de  découvrir  le 
monde  pressenti.  Quels  instants  dans  la  vie  d’un  peuple  ! 
Quelle  épopée  et  quel  triomphe  ! 

Mais  la  prise  de  Grenade  fut  le  dernier  chant  de  l’épopée. 
L’ennemi  séculaire  disparu,  TEspagne  perdit  sa  grande  école 
militaire,  son  vieil  idéal  réconfortant.  Telle  Rome,  une  fois 
Carthage  ruinée.  Les  grands  ordres  guerriers  — Saint-Jac- 
ques, Alcantara,  Calatrava  — n’eurent  plus  de  raison  d’être. 
On  ne  s’était  point  demandé,  le  jour  de  la  conquête,  ce  qu’on 
ferait  des  Maures  vaincus.  Sur  les  vaisseaux  qui  emportaient 
Christophe  Colomb,  Boabdil  avait,  dit-on,  regagné  TAfrique. 
Le  comte  de  Tendilla  avait  accordé  aux  Morisques  soumis, 
aux  Mudéjares,  des  capitulations  pleines  de  tolérance,  et  il 
semblait  que  les  vaincus  auraient  pu  longtemps  vivre  en 
paix,  cultivateurs  soumis,  au  service  de  leurs  vainqueurs. 
Mais  il  aurait  fallu  se  garder  envers  eux  de  ces  conversions 
violentes  qui  ne  préparent  que  des  apostasies,  et  provoquent 
alors,  sans  les  justifier,  des  représailles  néfastes.  Un  homme 
vit  clair  dans  la  situation.  Le  cardinal  Pedro  Gonzalez  de 
Mendoza  connaissait  le  naturel  de  ses  compatriotes  et  celui 
des  Arabes.  Il  prévoyait  que  la  coexistence  des  deux  races 
serait  impossible.  Il  conseillait,  dès  1492,  d’expulser  les 
Morisques,  après  leur  avoir  laissé  vendre  librement  leurs 
terres.  Ils  étaient  encore  musulmans;  leurs  frères  d’Afrique 
les  eussent  reçus.  On  aurait  pu  les  aider  à se  refaire  une 
patrie.  On  n’écouta  pas  Mendoza. 

Torquemada,  du  moins,  s’opposait  aux  conversions  hâ- 


esclave;  ici  où  les  Maures  savourèrent  leurs  amours,  et  élevèrent  parmi  des 
fleurs  le  temple  du  plaisir;  au  pied  de  la  colline  qui  se  montre  encore  cou- 
ronnée de  l’Alhambra  grenadine,  palais  de  l’amour,  les  chrétiens  élevèrent 
une  demeure  plus  divine  : la  maison  de  la  Vierge,  le  temple  de  la  douleur. 

Cette  jolie  strophe  établit  la  différence  qui  sépare  l’idéal  maure  de  l’idéal 
chrétien. 
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tives.  Mais  Gisneros  les  voulait,  et,  en  1499,  il  fit  baptiser,  en 
un  seul  jour,  quatre  mille  Maures.  Il  violait  ainsi  la  capitula- 
tion de  1491.  Aussitôt  des  rébellions  éclatèrent  dans  TAl- 
baïcin,  TAlpujarra  et  la  sierra  Bermeja.  Les  rois  catholiques 
se  crurent  autorisés,  par  ces  révoltes,  à déchirer  une  charte 
quhls  avaient  signée.  Ils  imposèrent  aux  Morisques  de  choi- 
sir entre  l’expulsion  et  le  baptême.  En  1520,  à Valence,  les 
révolutionnaires  de  la  Commune  firent  pis  : ils  saccagèrent 
les  maisons  des  Morisques  qui  s’étaient  montrés  fidèles  à la 
cause  des  seigneurs  et  de  l’empereur,  et,  au  milieu  des 
flammes,  ils  baptisèrent  des  milliers  de  ces  malheureux, 
quitte  à les  assassiner  ensuite. 

C’était  une  folie  d’admettre  qu’un  tel  baptême  entraînait 
des  obligations  de  conscience.  Gharles-Quint,  cependant, 
l’admit.  Dès  lors,  ni  la  fusion  des  races,  ni  l’harmonie  entre 
elles  n’étaient  possibles.  Philippe  II  voulut  appliquer  les 
sévères  édits  portés  par  Gharles-Quint.  L’insurrectioïi  de 
l’Alpujarra  lui  répondit.  Quand  don  Juan  d’Autriché  l’eut 
domptée,  le  désaccord  entre  vainqueurs  et  vaincu^  n’était 
que  plus  irréductible.  Le  Morisque  devenait  un  enfiemi  do- 
mestique, qui,  chaque  année,  menaçait  d’ouvrir  les  places  de 
la  côte  aux  corsaires  barbaresques.  Le  Maure  était  à la  fois 
un  danger  national  et  une  ressource  économique.  Quieti  tiene 
Moro^  tiene  oro  i,  disait-on.  Mais  l’Espagnol  aime  les  beaux 
gestes.  Il  sacrifia  l’opulence  de  ses  vegas  et  de  ses  champs  à 
son  intégrité  nationale.  Le  4 avril  1609,  Philippe  III  signa  le 
décret  d’expulsion  des  Maures.  11  suivait  beaucoup  trop  tard 
l’avis  de  Mendoza.  Près  de  quatre-vingt-dix  mille  proscrits 
s’exilèrent  très  douloureusement,  et  leur  odyssée  fut  lamen- 
table. Plus  de  soixante  mille  moururent  au  bout  de  peu  de 
jours.  , 

L’Espagne  peut,  sans  doute,  affirmer  que  ce  dernier  acte 
était  la  conséquence  nécessaire  de  la  reconquista,  la  dernière 
victoire  remportée  contre  un  injuste  agresseur.  Il  n’en  reste 
pas  moins  vrai  qu’elle,  si  admirable  dans  sa  lutte  contre  l’en- 
nemi vainqueur,  ne  fut  point  adroite  dans  la  destruction 
légale  des  Morisques  vaincus.  Sans  doute,  l’unité  triomphait, 


1.  Qui  possède  un  Maure,  possède  de  l’or. 
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et  c’était  un  bien,  mais  ce  bien  fut  acheté  trop  tard,  et,  aux 
expulseurs  comme  aux  bannis,  il  coûta  trop  cher  b 

Le  jour  de  la  conquête,  les  lointaines  conséquences  delà 
victoire  n’apparaissaient  point.  Le  droit  était  pour  les  vain- 
queurs. Un  enthousiasme  saint  soulevait  les  âmes  guerrières. 
Dix  ans  d’exploits  héroïques  avaient  précédé  le  dernier  effort 
de  l’armée  chrétienne.  Depuis  huit  mois,  Ferdinand  et  Isabelle 
assiégeaient  Grenade.  La  reine,  dit  la  légende,  avait  juré  de  ne 
point  changer  de  chemise  avant  la  reddition  de  la  place,  d’où 
le  nom  d’isabelle  donnée  à une  certaine  teinte  jaune.  Isabelle 
de  Castille  s’était  du  moins  préparée  à cette  dernière  expédi- 
tion par  des  prières  et  par  des  vœux  à la  patronne  de  Tolède, 
Notre-Dame  del  Sagrario.  Le  cardinal  Gonzalez  de  Mendoza 
commandait  les  armées,  comme  son  prédécesseur.  Rodrigo 
Ximenez  de  Rada,  avait  assisté  au  triomphe  de  LasNavas.  De 
vagues  prophéties  assuraient  aux  chrétiens  la  victoire  et 
semaient  la  terreur  parmi  les  assiégés.  Afin  de  mieux  pres- 
ser le  siège,  les  rois  avaient  élevé  dans  la  vega  le  village  de 
Santa  Fé,  ainsi  appelé  parce  qu’ils  étaient  les  vengeurs  de  la 
foi  2.  Le  vendredi  2 janvier  1492,  l’Eglise  d’Espagne  commé- 
morait l’apparition  de  la  Vierge  à saint  Jacques.  Les  rois 
partirent  de  Santa  Fé  suivis  du  cardinal  Gonzalez  de  Men- 
doza, de  l’archevêque  de  Séville,  Diego  Hurtado  de  Mendoza, 

1.  Aux  écrivains  qui  défendent  avec  tant  d’éloquence  la  cause  des  Maures 
expulsés,  nous  rappellerons  que  les  Arabes  s’étaient  montrés  autrement 
cruels  pour  les  Mozarabes.  Ils  avaient  détruit  la  florissante  cité  d’Illiberis, 
abandonnée  en  1012  pour  Grenade.  Ils  avaient  exterminé  et  déporté  en 
masse  ses  habitants  chrétiens.  Ils  n’eurent  pas  sur  leurs  vainqueurs  l’avan- 
tage de  la  tolérance.  Le  tort  des  rois  chrétiens  fut  de  tenter  longtemps  une 
assimilation  impossible.  Les  promesses  faites  aux  Maures,  en  1491,  avaient 
été  imprudentes.  En  les  retirant,  les  rois  cédaient  au  mouvement  irrésistible 
de  l’esprit  national.  Que  serait  devenue  l’Espagne,  si,  trente  ans  après 
l’expulsion  des  Maures,  ces  ennemis  domestiques,  conspirateurs  perpétuels, 
avaient  pu  seconder  les  révoltes  de  la  Catalogne,  les  attaques  des  Portugais 
et  des  Français?  Un  homme  qui  n’a  jamais  passé  pour  intolérant,  don  Antonio 
Canovas  del  Castillo  a remarquablement  justifié  l’expulsion  des  Maures  dans 
un  discours  lu,  en  1878,  à l’Académie  espagnole,  en  réponse  à don  Eduardo 
Saavedra. 

2.  Une  des  portes  de  Santa  Fé  porte  encore  cette  inscription  : 

Rex  Ferdinandus,  Regina  Elisabeth,  urbem 
Quam  cernis  minima  constituere  die, 

Adversus  Fidei  erecta  est  ut  conterat  hostes  : 

Ilinc  censent  dici  nomine  Sancta  Fides. 
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de  Févêque  d’Avila,  de  Farchevêque  élu  de  Grenade,  Fr.  Her- 
nando  de  Talavera. 

Quand  Fescorte  royale  atteignit  le  confluent  du  Genil  et  du 
Darro,  les  regards  se  fixèrent  sur  les  tours  de  FAlhambra. 
Le  cardinal  primat  prit  les  devants.  A la  tête  de  cinq  cents 
cavaliers  et  de  trois  mille  fantassins  il  gravit  la  colline  des 
Martyrs,  salua  Boabdil  et  se  rendit  dans  la  forteresse. 
Bientôt  après,  Talavera  élevait  par  trois  fois  la  croix  pri- 
matiale sur  la  tour  de  la  Yela  ; Inigo  Lopez  de  ^lendoza, 
comte  de  Tendilla,  arborait  l’étendard  de  Castille  ; le  com- 
mandeur de  Léon,  Gultiere  de  Cardenaz,  déployait  celui  de 
saint  Jacques,  et  un  béraut  d’armes  jetait  dans  la  plaine  ces  pa- 
roles triomphales  :«  Santiago  ! Santiago!  Santiago!  Castilla  ! 
Castilla  ! Castilla  ! Granada  ! Granada  ! Granada  ! pour  les  très 
hauts  et  puissants  seigneurs  don  Ferdinand  et  dona  Isabelle, 
roi  et  reine  d’Espagne,  qui  ont  conquis  cette  ville  et  son  ter- 
ritoire par  la  force  de  leurs  armes  contre  les  Maures  infi- 
dèles, avec  l’aide  de  Dieu  et  de  la  glorieuse  Vierge  sa  mère 
et  du  bienheureux  apôtre  saint  Jacques,  avec  le  secours  de 
notre  Saint-Père  le  pape  Innocent  YIII,  des  grands,  prélats, 
chevaliers  et  gentilshommes,  et  des  communes  de  leurs 
royaumes.  » 

A cette  vue  et  à ce  cri,  l’armée  chrétienne  pousse  une 
immense  acclamation.  Les  rois  et  les  soldats  s’agenouillent. 
Le  Te  Deiun  retentit,  tandis  que  le  roi  répète  en  pleurant  : 
Non  nobis  Domine^  non  nohis,  sed  nomini  tuo  da  gloriam  ^ ! 
Le  prince  héritier  d’Espagne,  don  Juan,  rend  le  premier  hom- 
mage à son  père  comme  au  nouveau  souverain  du  royaume 
de  Grenade,  puis  les  vainqueurs  gagnent  FAlhambra.  Le 
3 janvier,  les  captifs  chrétiens  furent  délivrés.  Le  6,  les 
rois  firent  leur  entrée  solennelle  dans  la  ville.  Christophe 
Colomb  avait  vu  ce  triomphe  bien  fait  pour  exalter  son  àme. 
Toute  l’Espagne,  toute  l’Europe  salua  les  victorieux,  et 
Innocent  YIII  leur  conféra  le  titre  mérité  de  Rois  Catho- 
liques. 

Encore  obsédé  par  les  visions  de  FAlhambra  j’ai  gagné  le 

1.  Non  point  à nous,  Seigneur,  non  point  à nous,  mais  à votre  nom  donnez 
la  gloire. 
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Généralife  dont  les  allées  de  cyprès  sombres  rappellent  des 
paysages  de  Toscane.  L’ancienne  villa  des  rois  de  Grenade, 
nichée  dans  la  verdure,  n’est  plus  que  l’ombre  d’elle-même. 
Donné  par  les  rois  conquérants  à la  famille  Venegas,  le 
Généralife  a subi  de  tristes  altérations,  et,  de  l’ancien  palais 
enchanté,  il  ne  reste  plus  qu’une  salle  et  quelques  arcades. 
Mais  d’un  mirador  élevé  on  jouit  encore  d’une  vue  qui  jus- 
tifie toujours  le  vieux  dicton,  qu’ailleurs  on  estimerait 
exagéré  : 

Quien  no  ha  visto  Granada, 

No  ha  visto  nada 

L’Alhambra  rouge  et  doré  surgit  à nos  pieds,  ceint  de 
verdures  puissantes.  L’Albaïcin  calciné  étale  le  fouillis  de 
ses  maisons  blanches,  d’où  jaillissent  des  figuiers  verts  et  des 
cyprès,  qu’entourent  des  cactus  gris  et  des  nopals.  La  ville 
et  la  plaine  s’étendent,  brune  et  verte,  et  des  cimes  lumi- 
neuses nous  entourent,  qui  font  songer  aux  plus  beaux  sites 
du  Liban. 

La  Grenade  musulmane  n’existe  guère  en  dehors  de 
l’Alhambra  2.  L’Albaïcin  était  jadis  le  quartier  opulent.  Phi- 
lippe le  Beau  y admira  des  mosquées  « où  l’on  voit  plusieurs 
files  de  colonnes  ».  Disparues,  ces  mosquées!  Les  maisons 
arabes  étaient  petites,  comme  les  maisons  romaines  de  Pom- 
péi.  « Du  côté  de  Santa  Fé,  raconte  le  secrétaire  de  Phi- 
lippe le  Beau^,  le  pays  est  plat  et  assez  fertile  et  l’on  y voit 
quelques  beaux  jardins.  De  l’autre  côté,  tout  est  hautes 
montagnes.  La  ville  est  très  grande.  Les  maisons  étaient 
petites.  Voilà  pourquoi  le  roi  et  la  reine  firent  démolir  quel- 
ques-unes de  ces  petites  rues,  et  ordonnèrent  de  les  recon- 
struire plus  larges  et  plus  grandes,  et  obligèrent  les  habitants 

1.  Qui  n’a  vu  Grenade,  n’a  rien  vu. 

2.  Aussi  bien,  l’Alhambra  n’était  point  l’unique  palais  des  rois  de  Gre- 
nade. Au  delà  du  Généralité,  sur  le  sommet  appelé  aujourd’hui  Silla  del 
Moro,  ils  possédaient  le  palais  féerique  de  Dar  Alarosa,  plus  loin  celui  de 
los  Alixares.  Les  historiens  arabes  célèbrent  les  jardins  délicieux  de 
l’Axariz,  la  Casa  del  GalLo  élevée  au  onzième  siècle,  les  jardins  paradi- 
siaques de  Neclied  et  de  Ainadamar.  Les  érudits,  seuls,  savent  encore  la 
place  qu’occupaient  ces  splendeurs. 

3.  Ouvrage  cité. 
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à élever  des  maisons  grandes,  à la  manière  de  celles  d’Es- 
pagne. Chaque  maison  a sa  fontaine...  » 

L’Albaïcin  n’est  plus  que  le  repaire  des  gitanos.  Ils  se 
terrent  dans  des  grottes  couronnées  de  cactus  ou  dans  des 
maisons  sans  dehors,  mais  dont  les  patios  réservent  aux 
curieux  de  délicieuses  surprises.  Frangée  de  pampre,  une 
arcade  légère  en  occupe  parfois  les  côtés,  aussi  délicate  que 
celles  de  l’Alhambra.  Sur  des  cactus  aux  fleurs  jaunes,  sur 
des  grenadiers  aux  étoiles  écarlates,  sèchent  des  linges  blancs 
et  des  robes  jaunes.  Et  devant  les  colonnettes  de  marbre,  les 
blanches  guipures  de  stuc,  dans  les  broussailles,  des  enfants 
jouent  avec  des  chèvres,  des  femmes  se  peignent  en  plein 
vent.  C’est  le  royaume  du  pittoresque. 

Au  marché  couvert,  à VAlcaiceria  ruinée,  il  manque 
ses  marchands  de  soieries  et  d’armes  précieuses,  sa  foule 
bigarrée,  son  âme  d’autrefois.  Les  bazars  du  Caire  sont  pau- 
vres comparés  à cet  opulent  édifice.  D’après  les  stucs,  les 
colonnes,  les  fenêtres  qu’ont  respectés  l’incendie  et  le  temps, 
on  peut  apprécier  ce  qu’était  l’ancien  bazar  paré  d’azulejos, 
vêtu  de  brocatelles  de  gypse,  riche  de  tous  les  trésors  de 
l’Orient. 

Du  Généralife  à la  Vega,  de  l’Albaïcin  jusqu’au  Genil,  l’an- 
tique Grenade  ne  devait  être  qu’une  suite  de  merveilles,  et, 
pour  restaurer  la  cité  dévastée,  il  faut,  je  crois,  la  refaire 
toute  dans  le  style  de  l’Alhambra.  Alors  on  comprendra  les 
pleurs  de  Boabdil. 

Auprès  du  peu  qui  reste  de  la  Grenade  arabe,  la  Grenade 
chrétienne  pâlit.  Ses  vieux  monastères  sont  dépeuplés,  ou 
changés  en  casernes.  Il  faut  à tout  peuple  des  soldats.  La 
pacifique  armée  des  moniales  et  des  moines  suffit  presque 
aux  nations  qui  croient  encore  au  pouvoir  de  l’idée.  Elle  les 
préserve  des  contagions  du  vice.  Elle  lutte  pour  la  Cité  de 
Dieu  contre  les  adversaires  invisibles  ; elle  détruit  l’empire 
de  l’égoïsme.  Par  le  plus  noble  emploi  que  puisse  faire 
d’elle-même  la  liberté  humaine,  elle  se  voue  volontairement 
au  bien  ; elle  poursuit  d’immatérielles  conquêtes  ; elle  fait 
fleurir  la  charité,  et,  par  contre-coup,  la  poésie  et  la  beauté. 
Quand  une  nation  ne  croit  plus  qu’à  la  force  brutale,  elle 
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s'arme  d’ime  autre  manière  contre  les  assauts  des  appétits 
oppresseurs.  Le  monachisme  fait  place  au  militarisme.  La 
force  recrute  des  soldats  à l’armée  de  la  force.  Les  casernes 
s’élèvent  et  s’emplissent,  biens  de  mainmorte  elles  aussi,  et 
l’art  n’y  gagne  rien,  ni  la  culture  morale,  ni  le  bien-être  des 
peuples.  Mais  la  force  est  un  dieu  barbare,  et  qui  l’adore 
mérite  de  subir  ses  rigueurs. 

Grenade  fut  la  patrie  et  vit  le  dévouement  de  saint  Jean 
de  Dieu.  Ses  fils  gardent  ses  restes,  mais  ils  n"ont  même  plus 
le  pouvoir  de  soigner  des  incurables  dans  la  ville  où  leur 
ordre  naquit.  Les  révolutions  leur  ont  retiré  leur  hôpital 
richement  doté.  Impuissante  à les  imiter,  la  haine  jalouse  ne 
sait  que  ruiner  les  œuvres  de  l’amour.  Au  demeurant,  rien 
n’est  plus  riche,  et  peu  d’édifices  sont  plus  outrageusement 
baroques  que  l’église  de  Saint-Jean-de-Dieu. 

Un  corps  de  garde  précède  ce  qui  fut  l’église  de  San 
Geronimo.  Le  couvent,  fondé  par  les  rois  catholiques,  est 
devenu,  en  ce  siècle,  une  caserne  de  cavalerie,  et  l’église, 
sépulture  de  Gonzalve  de  Cordoue,  offre  la  désolation  des 
temples  où  l’on  ne  prie  plus.  Sept  cents  drapeaux  paraient, 
jadis,  la  tombe  du  grand  capitaine.  Adieu  les  drapeaux  et  les 
victoires!  La  révolution  a jeté  au  vent  les  cendres  du  héros; 
elle  a relégué  son  mausolée  dans  un  musée.  Il  dormait  au 
centre  de  l’édifice,  sous  une  dalle  à l’inscription  grandilo- 
quente. L’église  est  peinte  jusqu’à  la  voûte  de  sujets  symbo- 
liques. Cette  ornementation  n’est  pas  toujours  d’un  goût 
heureux,  et  à quoi  sert,  d’ailleurs,  son  éloquence  dans  cette 
église  dépossédée  ? 

A l’ouest  de  Grenade,  en  dehors  de  la  porte  d’Elvira, 
s’élève  une  chartreuse  célèbre,  veuve  elle  aussi  de  ses 
moines.  Les  cloîtres  contiennent  d’assez  médiocres  toiles, 
représentant  les  tortures  subies  par  les  Hiéronymites  anglais 
sous  Henri  VIII.  Parfois,  me  dit-on,  des  visiteurs  saxons 
s’arrêtent  devant  ces  toiles,  consternés,  et  se  désignant  les 
suppliciés  : « Ces  horribles  inquisiteurs,  disent-ils  ; ils  ont 
osé  retracer  leurs  autodafés!  » L’église  et  surtout  la  sacristie 
de  la  chartreuse  résument  tout  ce  que  le  génie  churrigue- 
resque  a pu  créer  de  plus  extravagant,  tout  ce  que  l’horreur 
de  la  ligne  droite  a pu  imaginer  de  plus  contorsionné.  Une 
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longue  ligne  de  bahuts  orne  les  murs  de  la  sacristie.  Un 
bon  moine  employa  près  de  cinquante  ans  à les  marqueter 
d’ivoire,  d’écaille  et  d’argent,  et  c’est  pitié  de  voir  un  si  mer- 
veilleux ouvrage  devenu  inutile. 

Vis-à-vis  du  Généralife,  séparé  de  lui  par  le  ravin  du 
Darro,  le  Sacro  Monte^  ancienne  abbaye  bénédictine,  con- 
serve du  moins  son  collège  de  chanoines  et  sa  florissante 
école  de  clercs.  L’église  est  bâtie  sur  les  grottes  où  souffri- 
rent les  martyrs  des  persécutions  romaines.  Dans  ces  cata- 
combes vénérables,  on  m’indique  deux  roches  qui  sortent 
de  terre  et  dont  les  arêtes  sont  usées.  Les  jeunes  filles  qui 
veulent  un  époux  doivent  toucher  l’une  ; les  femmes  qui  aspi- 
rent au  veuvage  touchent  l’autre.  Les  deux  sont  également 
usées,  et,  peut-être,  les  mêmes  mains  les  ont  tour  à tour 
effleurées. 

Seule,  la  cathédrale  réserve  des  émotions  profondes  à ceux 
que  hante  encore  le  rêve  de  l’Alhambra.  Non  pas  que  sa 
masse  grandiose  soit  poétique.  Enrique  de  Egas,  en  1523, 
l’avait  voulue  gothique.  Diego  de  Siloëla  construisit  en  style 
de  la  Renaissance.  Les  cintres  de  ses  cinq  nefs  s’appuient 
sur  de  nobles  faisceaux  de  colonnes  corinthiennes.  La 
capilla  mayor  est  encadrée  d’un  cercle  de  piliers  d’une 
robuste  beauté.  Alonso  Gano  l’a  peuplée  de  statues  et  de 
tableaux  de  mérite.  L’éclat  discret  de  ses  marbres  et  de  ses 
ors  est  d’une  sobriété  distinguée.  Elle  précède  l’époque  des 
églises  à la  Vignole.  Elle  dit  le  triomphe,  mais  elle  est  froide 
comme  toutes  les  églises  de  ce  style,  comme  celles  de  Maîaga 
et  de  Cadix.  Elle  ne  prie  guère;  elle  ne  comprendrait  pas, 
du  moins,  les  larmes  ni  la  douleur.  La  silleria  de  son  chœur 
est  d’une  pauvreté  surprenante. 

Mais  à droite  de  la  cathédrale,  attenante  à sa  dernière  nef, 
se  dresse  la  capilla  real^  bâtie  par  Enrique  de  Egas  en  1506, 
avant  la  cathédrale.  Elle  est  de  ce  joli  gothique  fleuri  qu’ai- 
maient les  rois  catholiques.  Elle  fut  faite  pour  abriter  leurs 
tombes.  Un  portail  richement  fouillé  y donne  accès,  et,  sitôt 
la  porte  passée,  un  sentiment  de  respect  et  de  deuil  envahit 
l’âme.  L’église  n’a  qu’une  nef,  aux  clés  de  voûte  feuillues  et 
dorées.  Sur  les  murs,  à la  hauteur  des  chapiteaux,  court  une 
longue  inscription  gothique  qui  dit  la  destination  de  l’édi- 
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fice  ^ En  deçà  du  transept,  s’élève  une  superbe  grille  de  fer 
forgé,  à travers  laquelle  apparaissent  les  blanches  sépul- 
tures. Le  retable  de  l’autel,  sculpté  par  Yigarni,  retrace  la 
reddition  de  Grenade  et  le  baptême  des  Maures.  Une  toile 
moderne,  accrochée  au  mur  de  gauche,  représente  Boabdil 
au  camp  de  Santa  Fé.  Les  initiales  de  Ferdinand  et  d’Isabelle 
sont  brodées  sur  toutes  les  tentures.  Leurs  blasons,  mainte- 
nus par  des  aigles,  timbrent  toutes  les  parois.  La  majesté  des 
rois  défunts  emplit  cette  chapelle  auguste,  que  Gharles- 
Quint  estimait  « trop  petite  pour  tant  de  gloire  ». 

Ferdinand  et  Isabelle  reposent  du  côté  de  l’épître,  sur  un 
sépulcre  de  marbre,  sculpté  à Gênes  par  Fancelli.  Aux 
angles  du  lit  funèbre,  siègent  les  quatre  docteurs  de  l’Église. 
Les  douze  apôtres  ornent  les  corniches  de  la  base.  Deux 
médaillons  représentent  saint  Georges  terrassant  le  dragon, 
et  saint  Jacques  exterminant  des  Maures.  Aux  pieds  des  rois, 
deux  anges  soutiennent  un  cartouche  qui  porte  une  inscrip- 
tion laudative.  Les  rois  reposent  avec  une  indicible  expres- 
sion de  paix-. 

Le  sépulcre  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la  Folle 
s’élève  du  côté  de  l’évangile.  Œuvre  de  Bartolomé  Ordonez, 
mais  sculpté  à Gênes,  il  est  plus  somptueux  que  celui  des 
grands  rois.  Les  deux  époux,  enfin  réunis,  reposent  sur  un 
lit  de  parade  surélevé.  Les  quatre  évangélistes  garnissent 
les  quatre  angles  du  lit.  Les  médaillons  de  la  base  retra- 
cent des  scènes  du  Nouveau  Testament.  Des  anges  et  des 
sirènes  supportent  des  cartouches  et  des  festons  de  fleurs. 

A peine  doré  par  le  temps,  le  marbre  de  ces  tombeaux  est 
d’une  souplesse  admirable.  Leur  style  ne  répond  pas  à celui 
de  l’église,  mais  ils  sont  d’un  si  excellent  travail  qu’on  excuse 
cette  dissonance. 

1.  « Cette  chapelle  fut  fondée  sur  l’ordre  des  très  catholiques  princes 
don  Ferdinand  et  dona  Isabelle,  roi  et  reine  des  Espagnes,  de  Naples,  de 
Sicile,  de  Jérusalem.  Ils  conquirent  ce  royaume  et  le  soumirent  à notre  foi. 
Ils  gagnèrent  les  îles  des  Canaries  et  les  Indes,  et  les  villes  d’Oran,  Tripoli 
et  Bougie.  Ils  détruisirent  l’hérésie  et  chassèrent  Juifs  et  Maures  de  ces 
royaumes.  Ils  réformèrent  les  ordres  religieux.  La  reine  mourut  le  26  no- 
vembre MDIV.  Le  roi  mourut  le  mercredi  23  janvier  MDXVI.  Cette  œuvre 
fut  achevée  en  MDXYII.  » 

2.  On  peut  voir  le  moulage  de  ce  tombeau  à Versailles,  devant  la  salle 
des  Croisades, 
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Je  pense,  en  les  regardant,  à d’autres  tombes  éparses  dans 
FEspagne.  Au  pied  de  Fautel  de  Miraflores,  je  revois  celles 
des  parents  de  la  reine,  et,  sous  Faustère  voûte  d’Avila,  la 
large  tombe  de  son  fils  Jean.  Ils  dorment  tous  dans  leurs 
armures  ou  dans  leurs  robes  blanches,  semblablement  éten- 
dus et  paisibles,  et  ces  grands  artisans  de  l’histoire  disent, 
parleur  repos,  la  vanité  des  agitations  humaines. 

Une  grille  s’ouvre  devant  les  glorieux  sépulcres.  Un  esca- 
lier conduit  au  caveau  royal.  Misère  de  la  mort  ! Les  céno- 
taphes de  marbre  en  disaient  encore  trop.  Dans  l’obscurité 
s’allongent  cinq  cercueils  sombres,  en  plomb»  Ceux  du 
milieu  contiennent  les  restes  des  rois  et  portent  leurs  ini- 
tiales couronnées.  Ils  gisent  côte  à côte,  tandis  que  le  Bour- 
guignon et  la  reine  Jeanne,  séparés  jusque  dans  la  mort, 
occupent  chacun  un  des  côtés  du  caveau.  L’autre  petit  cer- 
cueil est  celui  de  don  Miguel,  frère  de  Gharles-Quint. 

Quand  le  marquis  de  Lombay,  François  de  Borgia,  des- 
cendit en  ce  caveau,  le  17  mai  1536,  apportant  la  dépouille  de 
l’impératrice  Isabelle,  devant  la  figure  décomposée  de  sa 
souveraine  il  jura  de  ne  plus  servir  un  maître  qui  pouvait 
mourir.  Il  n’aurait  pas  eu  besoin  de  voir  l’horrible  ravstge 
opéré  par  la  mort.  Ces  noirs  cercueils  abandonnés  en  disent 
assez  sur  le  néant  des  grandeurs  périssables  L 

La  sacristie  delà  chapelle  royale  contient,  dans  une  modeste 
vitrine,  de  précieuses  reliques  : la  couronne  et  le  sceptre 
d’Isabelle,  son  missel  de  vélin  enluminé  par  Francisco  Flores, 
l’épée  de  Ferdinand  le  Catholique,  l’étendard  de  Castille 
brodé  par  la  reine  et  arboré  sur  Grenade  le  jour  de  la  con- 
quête, un  coffret  d’argent  doré  que  la  reine  offrit  à Colomb 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  expédition,  des  chasubles, 
œuvre  et  don  d’Isabelle,  le  calice  de  la  chapelle  des  rois... 

Un  saisissement  religieux  remplit  Fâme  en  face  de  ces 
augustes  souvenirs,  et  que  cette  émotion  diffère  de  celle 
que  m’inspiraient  la  salle  du  repos  après  le  bain,  ou  les  gra- 
cieuses cours  de  l’Alhambra  ! Le  charme  où  me  plongeait  le 

1.  Les  restes  de  l’impératrice  Isabelle,  femme  de  Cbarles-Quint,  de  Marie 
de  Portugal,  première  femme  de  Philippe  II,  des  infants  don  Fernando  et 
don  Juan,  fils  de  l’empereur,  furent,  eux  aussi,  déposés  dans  ce  caveau, 
mais  ils  en  furent  retirés  et  transférés  à l’Escurial  en  1534. 
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palais  arabe  était  stérile,  et  mes  sens  en  jouissaient  plus  que 
mon  esprit.  Dans  la  chapelle  royale,  un  idéal  supérieur 
m’apparaît.  Ici  se  résume  la  grande  lutte  pour  la  liberté  et 
pour  la  patrie.  Ici  vient  mourir  l’écho  des  batailles  sécu- 
laires, qui,  de  Govadonga  à l’Èbre,  de  l’Èbre  au  Tage  et  à 
rOcéan,  ont  refoulé  l’envahisseur.  Ici  j’apprends  qu’il  ne 
faut  point  désespérer  des  causes  justes,  et,  qu’après  sept 
siècles  de  triomphe,  la  tyrannie  du  mal  peut  être  vaincue. 
Cette  chapelle  est  plus  sacrée  que  le  Panthéon  de  l’Escurial. 
Elle  contient  les  vrais  pères  de  la  patrie,  et,  par  excellence, 
le  sol  que  l’on  y foule  est  une  terre  d’épopée. 

'k 

Lecteur  ami,  mon  patient  compagnon  de  route,  tu  dois 
être  las  de  me  suivre.  Je  t’abandonne.  Pardonne-moi  si  je  fus 
un  guide  fâcheux.  J’irai  seul  revoir  les  huertas  du  royaume 
de  Murcie  et  de  Valence,  l’Aragon,  la  Catalogne  et  la 
Navarre.  Sous  les  palmiers  d’Elche,  dans  ces  huertas  vertes, 
abondamment  arrosées,  nous  aurions  rencontré  le  pays  le 
mieux  cultivé,  le  seul  bien  cultivé  de  l’Espagne.  Je  relirai, 
sans  te  les  répéter,  les  épopées  écrites  par  les  comtes  de 
Barcelone,  les  rois  d’Aragon,  les  souverains  de  Navarre. 
Elles  t’auraient  encore  mieux  fait  apprécier  ce  peuple  d’Es- 
pagne, qui  a ses  défauts  comme  tout  peuple,  mais  que  j’aime 
pour  ses  qualités  superbes  et  méconnues.  Séparons-nous 
devant  les  tombes  des  grands  rois. 

Ou  plutôt,  viens  encore  avec  moi  au  pied  du  Sacro  Monte, 
dans  ces  jardins,  ces  caj'inenes  (\\xï  égayent  les  rives  abruptes 
du  Darro.  Ils  sont  hérissés  de  cactus  et  d’aloès.  Des  maison- 
nettes blanches  s’accrochent  aux  pentes  du  ravin,  ombragées 
de  fioruiers  et  de  vig-nes.  Ce  sont  les  écoles  de  l’Ace  Maria. 
l’œuvre  d’André  Manjon,  et  je  veux  te  faire  connaître  ces 
œuvres  et  cet  homme.  Bædeker  n’en  dit  rien,  et  les  touristes 
l’ignorent. 

Don  Andrès  Manjon  est  castillan  de  la  province  de  Burgos. 
Fixé  à Grenade  comme  chanoine  du  Sacro  Monte  et  profes- 
seur à l’Université,  il  rêvait,  depuis  longtemps,  de  fonder 
des  écoles  pour  la  multitude  des  enfants  pauvres  aban- 
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donnés.  Ceux  qui  savaient  ses  rêves  en  riaient  doucement. 

Un  jour,  que,  selon  son  habitude,  il  descendait  du  Sacro 
Monte  sur  son  ânesse  blanche,  il  entendit,  dans  une  grotte  de 
l’Albaïcin,  des  enfants  chantonner  une  leçon.  Il  descendit 
de  sa  monture,  et,  écartant  les  broussailles,  il  parvint  dans 
une  grotte  où  une  pauvre  vieille  femme,  sortie  depuis  peu 
de  rhôpital,  enseignait  dix  enfants. 

Ce  fut  un  coup  au  cœur  de  don  Andrès.  Cette  femme,  sans 
moyens  et  sans  ressources,  en  faisait  plus  que  lui  ! Il  paya 
aussitôt  le  loyer  de  cette  grotte  — quatre  francs  cinquante 
par  mois  ^ — et,  animé  par  cet  exemple,  il  acheta  un  Carmen^ 
où,  en  octobre  1889,  il  installait  une  première  école  de  petites 
filles,  puis  une  école  de  petits  garçons.  Il  possède  aujour- 
d’hui dix-sept  écoles,  huit  maisons  avec  jardins. 

Don  Andrès  Manjon  ne  se  bornait  pas  à ouvrir  des  écoles 
confiées  à des  maîtres  pauvres.  Cet  homme  se  trouvait  être  un 
rénovateur  puissant,  en  même  temps  qu’un  apôtre.  Les  bro- 
chures, les  tracts  qu’il  n’a,  depuis,  cessé  de  publier,  révèlent 
une  conception  originale  de  l’éducation  des  enfants,  du  rôle 
de  l’école  primaire  et  de  toute  école.  Je  les  voudrais  voir  tra- 
duits en  toutes  les  langues  et  médités  par  tous  les  théori- 
ciens, souvent  utopistes,  qui  écrivent  sur  ces  matières. 

Le  fondateur  des  écoles  de  VAve  Maria  veut  et  sait  élever 
les  corps  aussi  bien  que  les  âmes.  Les  enfants  qu’il  recueille 
vivaient  dans  la  pauvreté,  l’ignorance,  l’incurie,  au  sein  de 
familles  souvent  sans  pudeur.  Il  avait  affaire  aux  gitanos  de 
l’Albaïcin,  race  rebelle  à toute  culture. 

Ses  écoles  sont  gratuites,  la  Providence  les  alimente.  Aux 
plus  pauvres,  don  Andrès  donne  tous  les  jours  à manger. 
Deux  fois  par  an,  il  habille  toute  sa  famille.  Il  donne  des 
vêtements  de  deuil  à ceux  qui  deviennent  orphelins.  11  récom- 
pense en  offrant  des  cadeaux  en  nature.  Don  Andrès  Manjon 
suit  ses  élèves.  Il  les  aide  à se  marier,  à trouver  des  instru- 
ments de  travail.  Dans  ce  pays,  qui,  sur  dix-sept  millions  six 
cent  soixante-huit  mille  deux  cent  cinquante-six  habitants, 
compte  onze  millions  neuf  cent  quarante-cinq  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-onze  illettrés,  soit  soixante  pour  cent  il  com- 


1.  Chiffres  empruntés  à un  tract  de  don  Andrès  Manjon. 
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bat  l’ignorance  comme  une  faiblesse.  Il  arme  les  faibles  pour 
la  vie.  Il  en  fait  des  croyants,  des  patriotes,  des  sincères,  des 
forts. 

Les  méthodes  d’enseignement  de  don  Andrès  Manjon  sont 
toutes  expérimentales.  11  veut  l’enseignement,  non  seule- 
ment à la  campagne,  mais  en  plein  air.  Il  n’use  que  de  leçons 
de  choses.  Tout,  chez  lui,  contribue  à instruire,  et  on  s’in- 
struit en  jouant,  en  se  remuant. 

Des  cartes,  des  chiffres,  des  gammes  sont  peints  sur  tous 
les  murs.  Dans  les  cours  sont  tracées,  sur  le  sol,  des  tables 
de  Pylhagore  et  des  cartes  de  géographie.  Aux  arbres,  pen- 
dent des  globes  qui  figurent  le  système  planétaire.  Il  a ima- 
giné des  jeux  pour  apprendre  la  géographie  aux  petits,  le 
calcul  à tous.  11  a composé  des  chansons  qu’on  dit  en  allant 
et  en  venant  et  qui  enseignent  l’histoire.  Les  petits  gitanos 
répondent  à une  question  d’arithmétique,  d’histoire,  de  cos- 
mographie, avec  plus  d’assurance  que  certains  bacheliers  de 
ma  connaissance.  Iis  apprennent  la  musique,  le  dessin.  Ils 
s’exercent  au  maniement  du  fusil  et  aux  mouvements  militaires. 
Les  petites  filles  savent  coudre,  broder,  travailler  au  mé- 
nage. Mille  industries  leur  inculquent  le  calcul,  l’histoire  et 
la  grammaire. 

La  ruche  est  toujours  en  mouvement.  Ni  ennui,  ni  paresse. 
Chaque  enfant  possède  un  minuscule  jardin  qu’il  peut  culti- 
ver avant  l’heure  de  la  classe.  Aux  mauvais  jardiniers,  on 
retire  leur  carré.  Tous  apprennent  à respecter  celui  du  voi- 
sin, ce  qui  n’est  point  sans  mérite  pour  ungitano.  La  religion 
imbibe  cet  enseignement  viril  et  simple.  Don  Andrès  et  ses 
aides  traitent  les  enfants  avec  un  souverain  respect.  Ils  leur 
donnent  une  haute  idée  de  leur  responsabilité  morale.  Ils  les 
arment  pour  la  vie  et  l’éternité  L 

1.  La  charité  catholique  est  partout  ingénieuse.  Les  écoles  de  don  Andrès 
Manjon  me  font  songer  à celles  qu’un  autre  apôtre  et  un  autre  rénovateur, 
le  commandeur  Bartolo  Longo,  a fait  surgir  à Pompéi,  près  de  Naples.  Une 
des  œuvres  les  plus  admirables  de  cet  homme  dévoué  est  celle  des  fils  de 
captifs.  Persuadé  que  l’hérédité  ne  voue  pas  fatalement  au  vice  les  fils  de 
criminels,  le  commandeur  Bartolo  Longo  a fondé  uia  orphelinat  pour  les  fils 
de  condamnés  à perpétuité,  et,  de  ces  enfants  nourris  dans  le  crime,  il  fait 
des  hommes  d’honneur.  Il  les  réhabilite  et  les  transforme,  et,  en  assurant 
l’avenir  des  fils,  il  console  et  gagne  le  cœur  des  pères. 
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Cet  homme  modeste  apprend  à sa  nation  par  quel  dévoue- 
ment intelligent  elle  peut  se  refaire.  La  ville  de  Grenade  a 
adopté  don  Andrès  Manjon.  Elle  l’a  déclaré  son  liijo predilecto . 
Le  roi  l’a  contraint  d’accepter  la  grand’croix  d’un  de  ses 
Ordres.  A sa  vue,  les  gitanos  se  découvrent.  Personne,  sur 
l’Albaïcin  ni  dans  Grenade,  ne  pourrait  impunément  insulter 
don  Andrès. 

Et  lui  passe,  monté  toujours  sur  son  ânesse  blanche.  Il  va 
faire  son  cours  à l’Université,  gravit  le  Sacro  Monte,  revient 
à ses  petits  et  à ses  pauvres.  « Je  me  découvre  devant  cet 
homme,  écrivait  naguère  le  directeur  des  écoles  de  Grenade, 
et  je  le  considère  comme  extraordinaire.  y> 

Un  autre  publiciste,  don  Miguel  M.  de  Pareja,  écrivait  ces 
lignes  que  je  n’aurais  pas  osé  signer  : « Le  peuple  espagnol 
est  un  peuple  ignorant,  qui,  actuellement,  a perdu  la  con- 
science de  sa  destinée  historique...  L’égoïsme  est  l’anémie  de 
l’âme.  La  société  espagnole  est  une  société  égoïste.  Aussi  sa 
puissance  morale  et  intellectuelle  est  faible  ; les  initiatives 
individuelles  en  faveur  de  ses  intérêts  sont  rares.  L’amour 
du  prochain  est  ressenti  par  la  minorité,  bien  que  beaucoup 
se  fassent  gloire  d’en  être  animés.  On  attend  tout  de  l’Etat, 
et  l’État  fait  bien  peu.  Les  villes  et  les  cités  tendent  toujours 
les  mains,  implorant  la  charité  du  gouvernement,  et  la  cha- 
rité officielle  est  insuffisante  pour  procurer  notre  régénéra- 
tion L ))  Et,  à ces  maux,  M.  de  Pareja  indiquait,  comme  remède, 
l’exemple  de  don  Andrès. 

A ceux  qui  se  demandent,  de  loin  comme  de  près,  quel 
avenir  attend  l’Espagne,  je  dirai  aussi  que,  si  chacune  de  ses 
provinces  comptait  un  don  Andrès  Manjon,  l’avenir  de  ce 
noble  pays  ne  devrait  pas  inquiéter.  Ceux  qui  travaillent  à 
ruiner  sa  foi  en  Dieu  et  son  respect  de  l’autorité,  à lui 
apprendre  la  haine,  le  mènent  à de  désastreuses  révolu- 
tions. L’Espagnol  est  logique,  mais  impressionnable,  extra- 
ordinairement prodigue  de  sa  vie.  Les  éclats  de  sa  passion 
sont  redoutables.  Irréligieux,  il  serait  barbare. 

Il  a joué  un  trop  grand  rôle  dans  l’histoire  pour  qu’on 
puisse  nier  ses  qualités  natives.  Ces  qualités  subsistent, 

1.  U Ideariuin,  Grenade,  numéro  du  31  octobre  1901. 
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inaperçues  et  endormies.  Il  en  est  de  son  âme  comme  de  sa 
terre  : le  sol  et  le  sous-sol  sont  opulents.  S’il  les  laisse  en 
friche,  c’est  que  l’Espagnol,  aujourd’hui,  est  plus  découragé 
encore  qu’indolent.  Lui  qu’on  croit  vaniteux,  il  doute  trop 
de  soi.  L’initiative  privée  ne  sait  pas  assez  exploiter  les 
richesses  nationales,  mais  les  réserves  d’intelligence  et  de 
dévouement  qui  gisent  en  ce  peuple  suffiraient  à faire  la 
grandeur  d’un  autre.  Et  j’estime  que  celui  qui  saurait  les 
utiliser,  pourrait  encore  tirer  des  moissons  de  fortune  et  de 
gloire  de  cette  terre  qui  reste  toujours  une  terre  d’épopée. 


Pierre  S U AU. 


LA  CRISE  DU  LIBÉRALISME 


ET  LA  LIBERTÉ  D’EN SEIGNEMENT  ^ 


V 

Nous  aurions  beau  jeu  pour  renvoyer  à nos  contradicteurs 
les  accusations  sous  lesquelles  ils  cherchent  à nous  acca- 
bler. Nous  n’userons  que  sobrement  de  cet  argument  ad 
hominem. 

On  accuse  les  maîtres  chrétiens  d’employer  une  méthode 
autoritaire,  un  système  de  dressage  et  d’entraînement;  on 
leur  reproche  d’incliner  leurs  élèves  dans  un  sens  déter- 
miné. Mais,  de  bonne  foi,  peut-on  concevoir  l’éducation  sans 
une  direction  ? Gomment  façonner  les  caractères  sans  les 
plier  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ? Si  l’on  nie  la  légitimité 
de  cette  méthode,  il  faut  être  logique  et  aller  jusqu’au  bout 
des  conséquences;  il  faut  élever  la  jeunesse  française  comme 
VÉmileàQ  Rousseau.  Pour  ne  pas  influencer  son  jugement, 
qu’on  se  contente  de  lui  donner  des  connaissances  pure- 
ment grammaticales,  littéraires  et  scientifiques,  passant  sous 
silence  les  questions  philosophiques,  morales  et  religieuses. 
11  sera  temps  pour  elle  de  les  aborder  quand  elle  aura  acquis 
assez  d’empire  sur  elle-même  pour  choisir  seule,  en  pleine 
connaissance  de  cause  et  en  toute  liberté.  J. -J.  Rousseau 
veut  qu’on  ne  prononce  pas  même  le  nom  de  Dieu  devant 
son  élève,  avant  qu’il  ait  atteint  au  moins  l’âge  de  seize  ans. 
Excellente  méthode  pour  laisser  à l’instinct  animal  le  temps 
de  prendre  le  dessus,  pendant  que  le  côté  moral  et  religieux 
restera  peut-être  à jamais  inculte,  étouffé  qu’il  sera  par  la 
végétation  des  branches  folles  que  la  passion  et  la  sensibilité 
auront  eu  le  loisir  et  la  facilité  de  pousser  en  tout  sens. 

Cependant,  malgré  les  éloges  dont  on  l’accable  et  les 
fleurs  dont  on  le  couvre,  le  sophiste  genevois  n’a  pas  réussi 


1.  Voir  Etudes,  20  novembre  et  5 décembre  1903. 
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à faire  école  en  France.  « En  réalité,  nos  théoriciens  de 
l’éducation  laïque  s’accordent  avec  les  éducateurs  cléricaux 
pour  dire  que  le  devoir  essentiel  du  maître  est  de  former  le 
cœur  et  la  volonté  de  ses  élèves  en  leur  inculquant  avant  tout 
de  bonnes  habitudes.  Toute  habitude  limite  forcément  la 
liberté  de  l’esprit,  l’incline  d’avance  à accepter  certaines 
idées  et  à rejeter  certaines  autres...  » C’est  M.  Jacob*  qui 
s’exprime  ainsi.  Il  cite  à l’appui  de  son  affirmation  les  témoi- 
gnages de  M.  Marion,  qui,  à la  suite  de  Yinet,  recommande 
de  « donner  à l’enfant  le  préjugé  du  bien  »,  de  M.  Pécaut,  qui 
regrette  « l’absence  d’un  ensemble  stable  et  régulateur  de 
maximes,  d’idées,  de  préjugés  communs  »,  de  M.  Ghaumié 
• lui-même,  qui  ne  craint  pas  de  parler  àé empreinte  tout  comme 
un  affreux  jésuite,  en  s’adressant  aux  professeurs  des  mutua- 
lités scolaires  : cc  Habitués  à pratiquer  le  devoir  avant  de  le 
comprendre^  avant  de  le  connaître^  ils  (les  petits  mutua- 
listes) arrivent  à l’aimer  au  moment  où  ils  le  connaissent  et 
le  comprennent.  Et  V empreinte  si  facile  à recevoir  à cet  âge 
devient  et  reste  ineffaçable.  » — M.  Parodi  est  plus  explicite 
encore  : « Que,  tout  en  professant,  en  théorie,  le  libéralisme 
le  plus  extrême,  nous  soyons  pourtant  obligés,  en  pratique, 
tout  comme  nos  adversaires,  de  faire  leur  part  à l’autorité, 
au  dressage,  à l’automatisme  des  habitudes,  sentimentales 
ou  intellectuelles,  aux  disciplines  et  aux  méthodes,  et  que 
cette  part  ne  saurait  être  petite,  — - cela  encore  ne  peut  pas 
être  contesté^.  » — Fort  bien.  Mais  alors  pourquoi  traiter  de 
si  haut  les  maîtres  chrétiens?  Que  font-ils  autre  chose?  On 
dira  sans  doute  qu’ils  font  de  la  méthode  autoritaire  un  plus 
grand  usage  que  les  professeurs  de  l’Université 3.  Passe; 
il  est  difficile  de  trancher  une  question  de  plus  ou  de  moins, 
et  d’ailleurs  c’est  assez  oiseux,  puisque-,  selon  l’axiome  phi- 
losophique, bien  connu  de  nos  doctes  adversaires,  Plus  et 
minus  non  mutant  speciem.  Reste  en  tout  cas  que  les  catho- 
liques sont  conséquents  avec  leurs  doctrines  et  qu’ils  ont, 

1.  B.  Jacob,  Revue  de  métaphysique  et  7?io/-a/e,  janvier  1903,  p.  106-107. 

2.  B,  Parodi,  ibid.,  mars  1903,  p.  269.  — MM.  G.  Lyon  [ihid.,  mai  1903, 
p.  321-322)  et  Th.  Ruyssen  [ihid.,  juillet  1903,  p.  531-532)  tiennent  un  lan- 
gage analogue. 

3.  B.  Jacob,  ibid. , ]A\\\ier  1903,  p.  107-108. 
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comme  dit  charitablement  M.  G.  Monod,  « l’excuse  de  se 
croire  infaillibles*  »,  tandis  que  les  tenants  « du  libéralisme 
le  plus  extrême  » donnent  une  formidable  entorse  à leur 
principe.  C’est  une  inconséquence  qu’un  rationaliste  ne 
devrait  pas  se  pardonner,  mais  que  tout  homme  de  bon  sens 
approuvera. 

Le  second  reproche,  celui  de  manquer  d’esprit  critique  et 
d’impartialité,  peut  également  être  rétorqué  avec  avantage. 
Nos  honorables  contradicteurs  aiment  à se  proclamer  les 
disciples  d’E.  Havet  et  d’E.  Renan.  Or,  quel  est,  d’après  ces 
maîtres  écoutés,  le  principe  fondamental  de  la  critique  ? 
Renan  le  formule  ainsi  : « Le  principe  de  la  critique  est  que 
le  miracle  n’a  pas  de  place  dans  le  tissu  des  choses  humaines.» 
E.  Havet  est  plus  radical  encore  : « Quand  la  critique  refuse 
de  croire  à des  récits  de  miracles,  elle  n’a  pas  besoin  d’ap- 
porter des  preuves  à l’appui  de  sa  négation.  Ce  qu’on  raconte 
n’a  pas  pu  être...  Toute  science,  et  particulièrement  l’his- 
toire, doit  prendre  définitivement  congé  du  surnaturel  et  du 
divin  -.  » Voilà  ce  que  l’on  veut  imposer  comme  un  principe 
premier,  au  nom  de  la  science^!  N’est-ce  pas  du  parti  pris  §t 

1.  G.  Monod,  Revue  historique,  mars-avril  1903,  p.  341. 

2.  E.  Havet,  le  Christianisme  et  ses  origines.  — M.  Gabriel  Séailles  répète 
docilement  le  mot  d’ordre  de  la  libre  pensée,  quand  il  écrit  de  son  côté  : 
« Par  ses  principes  comme  par  ses  conclusions,  la  science  élimine  le 
miracle.  » [Les  Affirmations  de  la  conscience  moderne,  p.  32.)  Et  plus  bas  : 
le  miracle  « est  rejeté  par  la  conscience  plus  encore  qu’il  n’est  nié  par  la 
science  » (p.  34). 

3.  La  science!  Quel  abus  ne  fait-on  pas  de  ce  mot  magique  et  miroitant! 
Dans  une  conférence  donnée  à l’École  des  hautes  études  sociales,  M.  Alfred 
Croiset  a solennellement  déclaré  que  l’âme  de  l’enseignement  universitaire 
était  la  « foi  scientifique  » ; « Nous  ne  croyons  qu’à  la  science.  » (Cf.  l'Edu- 
cation de  la  démocratie,  p.  43.)  Par  malheur,  cette  foi-là  est  bien  vacillante 
et  s’allie  sans  répugnance  avec  le  scepticisme.  Un  autre  universitaire  dis- 
tingué, M.  Lévy-Bruhl,  a constaté  que  la  science  de  la  morale  était  encore 
à l’état  inchoatif.  Selon  lui,  l’Université  peut  donner  une  éducation  morale, 
mais  pas  un  enseignement  moral.  (Cf.  V Education  morale  dans  l’Université, 
p.  1-11.)  Comment  alors  l’Université  peut-elle  croire  à la  science  morale, 
qui  n’existe  pas  encore?  L’article  unique  de  la  foi  universitaire  n’est  évidem- 
ment qu’une  formule  ronflante  ; la  Science!  « ...  C’est  M.  Homais  qui  con- 
sidère la  science  comme  formant  un  bloc  ; quand  ils  parlent  de  la  science, 
les  savants  entendent  les  sciences.  » (R.  Doumic,  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  octobre  1903,  p.  930-931.)  Un  professeur  de  sciences,  M.  Hadamard,  fait 
d’ailleurs  cet  aveu  : « La  science,  telle  que  nous  la  concevons,  vient  à peine 
de  se  former.  Ses  méthodes,  ses  résultats,  son  rôle  philosophique,  son  rôle 
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de  Va priorismel  Quoi  de  moins  scientifique,  surtout  dans  le 
domaine  des  faits  ? La  vraie  science  et  le  véritable  esprit  cri- 
tique répondent  par  la  bouche  d’Arago  : « Celui  qui,  en 
dehors  des  mathématiques  pures,  prononce  le  mot  impos- 
sible, manque  de  prudence.  » 

Nos  adversaires,  qui  se  piquent  d’impartialité,  affichent 
la  louable  prétention  d’exposer  avec  exactitude  le  pour  et  le 
contre  des  questions  controversées,  et  de  montrer  les  doc- 
trines adverses  sous  leurs  divers  aspects,  afin  que  leurs 
élèves  puissent  faire  un  choix  éclairé.  On  doit  reconnaître 
qu’en  matière  d’érudition  profane,  s’il  s’agit  de  collationner 
des  textes  et  d’examiner  des  variantes,  ils  se  feraient  un 
scrupule  de  mettre,  dans  une  édition  latine  par  exemple,  un 
ac  à la  place  d’un  et.  C’est  pousser  la  probité  scientifique 
jusqu’à  la  minutie.  Comment  se  fait-il  donc  que  ce  souci  de 
l’information  consciencieuse  se  relâche,  quand  ils  abordent 

social  sont  autant  de  conquêtes  nouvelles  de  l’humanité;  nouvelle  aussi  son 
entrée  dans  l’enseignement.  » [L* Education  de  la  démocratie,  p.  231.)  Sur 
quoi  M.  Doumic  fait  cette  juste  remarque  : « Ce  n’est  pas  dans  la  période 
où,  nouvelles  encore,  elles  se  cherchent  et  s’essayent  que  les  connaissances 
ont  une  valeur  d’éducation.  » [Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre  1903, 
p.  930.)  Un  peu  auparavant,  après  avoir  enregistré  les  doléances  des  pro- 
fesseurs de  lettres,  tels  que  M.  Alfred  Croiset,  et  des  professeurs  de  phi- 
losophie, comme  M.  Malapert,  sur  la  malfaisance  de  la  dernière  réforme  de 
l’enseignement  secondaire,  il  ajoute  : « Au  moins  le  professeur  de  sciences 
se  déclare-t-il  satisfait?  Si  la  leçon  de  M.  Hadamard  a été  placée  à la  fin  du 
volume,  c’était,  pensions-nous,  parce  que  toutes  les  autres  devaient  converger 
vers  elle,  et  parce  que  le  travail  de  réforme  devait  avoir  eu  pour  résultat 
d’installer  sur  les  ruines  de  tous  les  autres  un  enseignement  scientifique 
capable  de  recevoir  leur  succession.  Quelle  n’a  pas  été  notre  stupeur  à 
constater  que  les  lamentations  des  professeurs  de  sciences  font  écho  aux 
angoisses  des  professeurs  de  lettres  et  de  philosophie!  M.  Hadamard  estime 
que,  dans  certaines  sections,  l’enseignement  des  sciences  est  dérisoire,  réali- 
sant ce  prodige  d’être  inférieur  à ce  qu’il  était  précédemment;  et  il  est  d’avis 
que,  dans  les  autres  sections,  les  sciences  ne  sont  pas  réparties  suivant  leur 
importance  respective,  et  sont  enseignées  d’après  des  méthodes  absurdes; 
il  ne  craint  même  pas  d’écrire  : honteuses.  Le  désarroi  général  et  la  crainte 
d’une  finale  disparition,  voilà  donc  l’état  que  révèlent  les  aveux  des  maîtres 
les  plus  désireux  de  conserver  à l’enseignement  secondaire  sa  valeur  et  son 
efficacité.  » (R.  Doumic,  ibid.,  p.  927).  Après  de  pareils  aveux,  on  con- 
viendra que  les  sectaires  choisissent  bien  leur  moment  pour  tâcher  d’im- 
poser à la  France  le  monopole  des  professeurs  « incomparables  » de  l’Uni- 
versité.  Espérons  du  moins  que  la  « foi  scientifique  » opérera  des  miracles 
dans  un  avenir  prochain,  puisque  aussi  bien  c’est  l’unique  article  du  credo 
universitaire  : « Nous  ne  croyons  qu’à  la  science.  » — Amen! 
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les  questions  religieuses  et  Thistoire  ecclésiastique  ? Quel 
universitaire  non  chrétien  est  capable  de  garder  son  sang- 
froid  quand  il  vient  à parler  des  polémiques  entre  les  jansé- 
nistes et  les  Jésuites  1 ? Est-ce  que  les  sympathies  d’un  grand 
nombre  d’historiens  rationalistes  ne  vont  pas  d’instinct  et 
tout  droit  à tous  les  révoltés  contre  l’autorité  de  l’Église 2? 
Combien  tiennent  compte  des  réponses  vingt  fois  opposées 

1.  Il  n’est  pas  même  besoin  que  les  jansénistes  soient  en  cause  pour  voir 
se  raviver  contre  les  Jésuites  les  rancunes  séculaires  de  l’Université.  C’est 
ainsi  que  récemment,  dans  un  opuscule  [Justice  et  Liberté,  p.  135-140; 
Paris,  1902)  où,  à défaut  de  charité,  on  devait  au  moins  s’attendre  à rencon- 
trer quelque  justice  sous  la  plume  d’un  philosophe,  M.  Goblot,  professeur 
à la  Faculté  des  lettres  de  l’Université  de  Caen,  trouve  tout  simple  de 
dénoncer  en  bloc,  comme  de  vils  intrigants,  les  missionnaires  jésuites  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle.  Il  daigne  faire  une  exception  en 
faveur  de  saint  François  Xavier.  Avant  de  porter  une  accusation  si  générale 
et  si  grave,  la  plus  vulgaire  probité  (même  d’après  la  morale  relâchée)  fait 
un  devoir  au  justicier  d’entendre  les  témoins  pour  et  contre.  Or,  la  seule 
autorité  invoquée  par  M.  Goblot  est  Edgar  Quinet,  dont  tout  le  monde  con- 
naît les  diatribes  passionnées  dans  ses  Leçons  professées  au  Collège  de 
France.  Une  seule  exception,  une  seule  autorité  ! Voilà  les  procédés  som- 
maires de  la  « critique  moderne  ».  L’accusateur  nous  dit  au  même  endroit 
que  les  travaux  de  ces  missionnaires  ont  été  racontés  dans  les  Annales  de  La 
Propagation  de  la  Foi.  Il  veut  dire  dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses. 
On  voit  avec  quel  soin  ce  juge  intègre  a mené  son  enquête  avant  de  rendre 
son  arrêt  de  condamnation.  Après  avoir  protesté  « qu’il  n’entre  pas  dans  sa 
pensée  de  méconnaître  tant  d’actes  d’héroïsme  et  de  charité  racontés  dans 
les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  »,  il  libelle  ainsi  son  verdict  : les 
Jésuites  « venaient  en  missionnaires  de  l’Évangile,  et  ils  ont  semé  partout, 
parmi  les  populations  indigènes,  la  haine  du  christianisme  et  des  Euro- 
péens ».  Qui  dit  trop,  ne  dit  rien. 

2.  On  le  constate,  par  exemple,  dans  V Histoire  générale  publiée  sous  la 
direction  de  MM.  Lavisse  et  Rambaud.  — Si  l’on  en  croit  Fustel  de  Cou- 
langes, l’impartialité  fait  également  défaut  à l’égard  de  l’ancien  régime  ; 
« Être  patriote,  pour  beaucoup  d’entre  nous,  c’est  être  ennemi  de  l’ancienne 
France.  Notre  patriotisme  ne  consiste  le  plus  souvent  qu’à  honnir  nos  rois, 
à détester  notre  aristocratie,  à médire  de  toutes  nos  institutions.  Cette  sorte 
de  patriotisme  n’est  au  fond  que  la  haine  de  tout  ce  qui  est  français.  Il  ne 
nous  inspire  que  méfiance  et  indiscipline  ; au  lieu  de  nous  unir  contre 
l’étranger,  il  pousse  tout  droit  à la  guerre  civile.  Le  véritable  patriotisme 
n’est  pas  l’amour  du  sol,  c’est  l’amour  du  passé,  c’est  le  respect  des  géné- 
rations qui  nous  ont  précédés.  Nos  historiens  ne  nous  apprennent  qu’à  les 
maudire  et  ne  nous  recommandent  que  de  ne  pas  leur  ressembler.  Ils  brisent 
les  traditions  françaises  et  ils  s’imaginent  qu’il  restera  un  patriotisme  fran- 
çais. » (Fustel  de  Coulanges,  Questions  historiques,  p.  6.)  M.  Rocafort  fait 
suivre  cette  citation  de  la  réflexion  suivante  : « Le  morceau  est  sévère,  mais 
il  est  de  l’un  des  nôtres;  il  doit  moins  nous  fâcher  que  nous  faire  réfléchir,  » 
[V Unité  morale  dans  V Université.,  p.  109.) 


XCVII.  — 27 


770 


LA  CRISE  DU  LIBÉRALISME 


à des  objections  surannées?  N'a-t-on  pas  vu  le  grave 
M.  Marion,  professeur  de  science  de  l’éducation  à la  Sor- 
bonne, reproduire  sans  sourciller  ^ cette  calomnie  un  peu 
vieillie  que,  d’après  les  définitions  du  concile  de  Mâcon,  la 
femme  n’a  pas  d’âme  ? Il  n’y  a qu’à  l’endroit  de  l’Église  catho- 
lique qu’on  en  use  avec  une  telle  désinvolture;  trop  souvent 
on  ne  daigne  pas  se  donner  la  peine  de  vérifier  ce  qu’on 
avance  contre  elle,  en  remontant  aux  sources*. 

Cette  sourde  antipathie  et  cette  ignorance  plus  ou  moins 
consciente  se  montrent  surtout  dans  l’exposition  du  dogme 
catholique.  Maintes  fois,  on  a relevé  les  énormités  doctri- 
nales que  les  rationalistes  ont  mises,  avec  une  certaine  candeur 
qui  déconcerte  et  désarme,  au  compte  du  catholicisme.  Mais 
ici  la  candeur  n’est  pas  recevable,  car,  avant  de  parler  ex 
professa^  on  a le  devoir  rigoureux  de  s’instruire.  Le  récent 
ouvrage  de  M.  Gabriel  Séailles  : les  Affirmations  de  la 
conscience  moderne^  notamment  le  chapitre  intitulé  : Pour- 
quoi 'les  dogmes  ne  renaissent  pas^  fourmille  d’inexactitudes 


1.  « On  sait  que  le  concile  de  Mâcon,  au  cinquième  siècle,  agita  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  femme  a une  âme  et  ne  la  résolut  par  l’affirmative  qu’en 
faveur  de  la  Mère  de  Dieu.  » (H.  Marion,  Psychologie  de  la  femme,  p.  37. 
Paris,  1900.)  Le  P.  Burnichon  a réfuté,  une  fois  de  plus,  cette  vivace  calomnie. 
[QL  Etudes,  5 avril  1901.)  — Autre  exemple.  M.  Séailles  en  est  encore  à 
répéter  une  prétendue  parole  de  Laplace  : « A prendre  les  choses  de  ce 
biais  ))  (à  savoir  que  la  loi  est  un  fait  qui  se  traduit  dans  la  langue  mathéma- 
tique), « les  révolutions  régulières  des  astres  ne  manifestent  plus  la  sagesse 
de  Dieu,  son  amour,  mais  l’action  nécessaire  des  lois  mécaniques  qui  conti- 
nuent les  mouvements  de  la  nébuleuse  dans  les  mouvements  des  planètes  : 
c’est  en  ce  sens  que  Laplace  a pu  dire  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  l’hypothèse 
de  Dieu.  « [Les  Affirmations  de  la  conscience  moderne,  p.  33.  Paris,  1903.) 
Or,  ni  dans  ce  sens  ni  dans  aucun  autre,  Laplace  n’a  dit  cette  sottise 
métaphysique.  M.  Séailles,  qui  cite  un  peu  plus  haut  ( p.  28)  M.  Paye, 
aurait  pu  lire  dans  les  œuvres  de  ce  savant  astronome  la  réfutation  péremp- 
toire de  cette  odieuse  légende,  que  les  libres  penseurs  colportent  complai- 
samment depuis  bientôt  un  siècle.  « Ce  n’est  pas  Dieu  qu’il  traite  d’hypo- 
thèse, mais  son  intervention  en  un  point  déterminé.  » (Paye,  Sur  l'origine 
du  monde,  p.  131.)  Au  lieu  de  consulter  un  homme  compétent,  M.  Séailles  a 
préféré  copier  cette  anecdote,  sans  doute  dans  \es  Principes  de  métaphysique 
et  de  psychologie  (t.  I,  p.  4'*)  de  M.  Paul  Janet,  dont  il  est  le  successeur  à 
la  Sorbonne.  Si  ce  sont  là  les  procédés  de  la  « conscience  moderne  »,  il 
faut  espérer  qu’ils  ne  triompheront  pas  de  sitôt.  (Pour  plus  de  détails  sur 
le  mot  légendaire  de  Laplace,  cf.  J.  de  Joannis,  Études^  t.  LXXI,  p.  541-545.) 

2.  On  trouvera  de  nombreux  exemples  de  cette  légèreté  dans  l’ouvrage  de 
Gorini,  intitulé  Défense  de  l’Église. 
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en  ce  genre.  Et,  sans  sortir  de  la  discussion  présente,  ne 
trouve-t-on  pas,  dans  les  articles  que  nous  réfutons,  la  trace 
manifeste  de  cette  sorte  de  travestissements?  On  y affirme, 
par  exemple,  que  le  Syllahus  préconise  « l’intolérance  » 
envers  les  personnes;  que  l’Église  défend  à ses  fidèles  d’étu- 
dier les  doctrines  hétérodoxes  et  leur  enjoint  de  les  «écarter 
sans  examen  w et  de  « condamner  le  rationalisme  sans  l’avoir 
entendu  )>;  que  le  dogme  chrétien,  « au  lieu  de  voir  dans  la 
nature  bien  comprise  une  conseillère  de  générosité  et  de 
droiture,  identifie  nos  sentiments  naturels  avec  le  péché  » ; 
que,  « pour  justifier  le  paradis  et  l’enfer,  il  se  trouve  obligé 
d’attribuer  aux  réprouvés,  en  les  opposant  aux  élus,  un  démé- 
rite infini  »;  qu’il  y a,  « en  réalité,  deux  catholicismes,  un 
catholicisme  de  droit  et  un  catholicisme  de  fait,  un  catholi- 
cisme des  théologiens  et  un  catholicisme  des  fidèles,  le  pre- 
mier intransigeant  et  intolérant,  le  second  tout  pénétré 
d’idées  libérales,  très  attaché  à la  Déclaration  des  droits  de 
Vhomme  et  constamment  hérétique  sans  le  savoir  )î  ; que  « le 
vrai  catholicisme,  le  catholicisme  selon  la  logique,  est  mort 
pour  toujours  » ; que  les  théologiens,  « par  la  fameuse 
distinction  de  la  thèse  et  de  l’hypothèse,  ont  énervé  et  para- 
lysé la  doctrine  du  Syllabus^  » ; que  l’enseignement  libre 
n’est  que  « le  droit  pour  quelques-uns  de  restreindre  autant 
que  possible  l’autonomie  intellectuelle  et  morale  du  plus 
grand  nombre ~ »,  etc.  En  entendant  de  semblables  affirma- 
tions, où  s’étale  naïvement  tant  d’ignorance  et  de  confusion, 
on  est  tenté  de  répéter,  pour  toute  vengeance,  la  prière  du 
divin  méconnu  : « Mon  Dieu,  pardonnez-leur,  parce  qu’ils 
ne  savent  ce  qu’ils  disent!  » 

Il  est  encore  une  façon  de  manquer  à la  sereine  impartia- 
lité, c’est  de  passer  sous  silence  un  adversaire  gênant.  Nos 
éminents  philosophes  ne  se  sont  pas  fait  faute,  dans  la  polé- 
mique actuelle,  d’user  de  ce  procédé  commode  de  la  prétéri- 
tion,  qu’il  faut  laisser  aux  rhéteurs  et  aux  sophistes.  Voici  le 
fait  : M.  Emile  Faguet  a publié,  en  octobre  1902,  un  volume 
intitulé  le  Libéralisme . Malgré  quelques  thèses  d’une  allure 

1.  B,  Jacob,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  janvier  1903,  p.  101, 
109,  112,  119-120. 

2.  Parodi,  ihid,,  novembre  1902,  p.  778, 
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paradoxale,  il  est  resté  fidèle  à la  vieille  doctrine  libérale;  il 
s’élève  notamment  avec  beaucoup  de  vigueur  contre  le  mono- 
pole de  l’enseignement.  Croirait-on  que,  parmi  les  signa- 
taires des  nombreux  articles  sur  la  crise  du  libéralisme^  qui 
se  sont  échelonnés,  du  mois  de  septembre  1902  au  mois  de 
juillet  1903,  dans  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  il  ne 
s’en  est  pas  trouvé  un  seul  pour  faire  une  allusion,  même 
lointaine,  à cet  ouvrage,  embarrassant  pour  des  transfuges 
de  la  liberté,  où  le  spirituel  académicien,  une  des  gloires  de 
la  Sorbonne  moderne,  dit  si  vertement  leurs  vérités  aux  par- 
tisans du  monopole?  C’est  la  conspiration  du  silence.  Est-ce 
là,  vraiment,  la  manière  dont  TUniversité  de  France  com- 
prend la  critique  et  l’impartialité?  Est-ce  ainsi  qu’on  les  pra- 
tiquera dans  les  collèges  de  l’avenir  pour  façonner  les  élèves 
au  libre  examen  et  les  mettre  à même  de  choisir? 

VI 

L’enseignement  ecclésiastique  n’aurait  pas  seulement 
comme  résultat  de  préparer  des  générations  hostiles  aux 
idées  modernes  et  réfractaires  à l’esprit  critique,  principe 
de  tout  progrès;  il  ne  serait  pas  seulement  antiscientifique 
et  antilibéral,  il  serait  encore  et  surtout  antisocial,  car  on 
l’accuse  d’être  une  semence  de  haine  et  un  brandon  de  dis- 
corde. C’est  le  dernier  reproche  qu’on  lui  adresse. 

On  croit  rêver  en  entendant  de  pareilles  accusations,  pour 
ne  pas  dire  énormités.  C’est  pourtant  « l’argument  le  plus 
fort  »,  que  l’on  colporte  çà  et  là,  « en  faveur  du  monopole 
laïque  de  l’enseignement  ».  Voici  comment  M.  Jacob  le 
résume  à l’adresse  des  parents  chrétiens  assez  imprudents  et 
assez  peu  patriotes  pour  confier  l’éducation  de  leurs  enfants 
au  clergé  : « Si  la  foi  étroite,  que  vous  voulez  établir  en  eux 
à demeure,  renferme  des  leçons  de  fanatisme  et  de  haine  et 
si  elle  doit  les  conduire  à persécuter  ceux  qui  ne  professent 
pas  les  mêmes  principes,  cette  foi  est  antisociale  et  ne  peut 
légitimement  réclamer  la  faculté  de  s’emparer  des  jeunes 
consciences  sans  être  contrariée  par  aucune  critique.  Mais 
telle  est  précisément,  et  pour  parler  sans  équivoque,  la 
nature  du  credo  contenu  dans  le  Syllahus,  et  si  nous  admet- 
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tons,  puisqu’elles  font  partie  intégrante  du  catholicisme 
orthodoxe,  qu’on  enseigne  à d’innombrables  Français  les 
leçons  d’intolérance  formulées  il  y a quarante  ans  par  la 
papauté,  nous  ne  pouvons  admettre  qu’elles  soient  ensei- 
gnées seules,  que  nul  ne  vienne  dire  à ces  enfants  qu’ils  ont 
le  devoir  de  tolérer,  de  respecter  et  meme  d’aimer  des 
hommes  qui  ne  pensent  pas  comme  eux.  Donc  l’enseigne- 
ment laïque  s’impose  pour  empêcher  que  la  pensée  théolo- 
gique, en  gardant  la  possession  exclusive  des  âmes,  ne  leur 
fasse  produire  ses  fruits  naturels,  la  haine,  le  fanatisme  et  la 
persécution  h » 

Voilà  de  bien  gros  mots  : cachent-ils  vraiment  des  réalités 

1.  B.  Jacob,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  janvier  1903,  p.  111-112. 
— Après  avoir  rapporté  cet  argument,  M.  Jacob  ajoute  les  mots  cités  plus 
haut  : « Voilà  l’argument  le  plus  fort  que  nous  connaissions  en  faveur  du 
monopole  laïque  de  l’enseignement.  Et  cependant,  si  nous  regardons  les 
choses  de  près,  nous  doutons  qu’il  soit  décisif.  » [Ibid.,  p.  112.)  M.  Jacob 
ne  rejette  pas,  dans  cet  argument,  l’exposé  doctrinal  qu’il  a tort,  d’ailleurs, 
de  croire  exact  ; mais  il  conteste  l’efficacité  pratique  de  la  doctrine 
enseignée  : « Sans  méconnaître  le  caractère  d'infaillibilité  que  le  catho- 
lique est  théoriquement  tenu  d’accorder  à toute  la  doctrine  intolérante 
qu’impliquent  les  condamnations  du  Syllahus,  nous  observons  autour  de 
nous  qiie  cette  obligation  théorique  est  pratiquement  inefficace  et  vaine.  » 
[Ibid.)  Il  y a là  une  confusion  regrettable  entre  la  thèse  et  l’hypothèse,  dis- 
tinction capitale  dont  M.  Jacob  fait  mention  lui-même,  mais  dont  le  sens  véri- 
table semble  lui  échapper  complètement.  Cette  distinction,  qu’il  croit  nou- 
velle et  qu’il  suppose  imaginée  pour  le  besoin  des  temps  présents,  est,  quant 
au  fond,  vieille  comme  le  monde  ; les  termes  seuls  sont  de  création  récente, 
mais  ils  signifient  simplement  idéal  et  réalité  : « La  thèse,  c’est  ce  qui  doit 
être  ; l’hypothèse,  c’est  ce  qui  peut  être,  eu  égard  aux  circonstances  des 
temps  et  des  lieux  ».  (D’Hulst,  Conférences  de  Notre-Dame,  1895,  p.  367.) 
La  note  24,  d’où  cette  citation  est  extraite,  est  excellente  ; nous  nous  per- 
mettons d’y  renvoyer  M.  Jacob.  [Ibid.,  p.  355  sqq.)  — Il  est  curieux  de 
constater  que  M.  Parodi  n’est  pas  aussi  rassuré  que  M.  Jacob,  quoiqu’il  ait 
mieux  vu  la  nature  et  l’ancienneté  de  la  distinction  susdite,  car  il  reconnaît 
que  la  « facilité  à s’adapter,  à se  plier  aux  circonstances,  est  aussi  dans  les 
traditions  de  l’Eglise  ».  Mais  il  ajoute,  avec  une  appréhension  qui  n’est  peut- 
être  pas  très  profonde  ; « Les  persécutions,  qui  ne  paraissent  pas  aujour- 
d’hui bien  sérieusement  à craindre,  le  redeviendraient  sans  doute  aussitôt 
que  le  parti  clérical  aurait  repris  la  direction  politique  et  se  croirait  victo- 
rieux. » (D.  Parodi,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  mars  1903,  p.  276.) 
Que  les  partisans  du  bloc  n’ont-ils  aussi  cette  crainte!  (qui  d’ailleurs  est 
bien  mal  fondée)  elle  serait  peut-être  pour  eux  le  commencement  de  la 
sagesse.  — M.  de  Lamarzelle  a bien  réfuté  cette  accusation  d’intolérance, 
dans  sa  vigoureuse  réplique  à M.  Clemenceau.  (Cf.  Journal  officiel  du 
20  novembre  1903  : Sénat,  séance  du  19  novembre.) 
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menaçantes?  Ne  seraient-ils  pas  plutôt  des  épouvantails  pué- 
rils qui  peuvent  faire  quelque  impression  sur  le  vulgaire, 
mais  que  l’esprit  ferme  d’un  philosophe  aurait  dû  mépriser? 
Pour  dissiper  toute  crainte,  il  suffira  de  s’approcher  des 
objets  qui,  vus  de  loin  et  du  dehors,  épouvantent,  et  d’y 
regarder  d’un  peu  près  : 

De  loin  c’est  quelque  chose,  et  de  près  ce  n’est  rien. 

Cette  accusation,  pure  calomnie,  repose  en  effet  sur  une 
équivoque  grossière,  qu’une  distinction,  familière  à tous  les 
chrétiens,  suffit  à dissiper.  Sans  doute,  l’Eglise  est  intolé- 
rante sur  les  principes;  elle  a laissé  (et  elle  laisserait  encore 
dans  les  mêmes  circonstances)  des  chrétientés  entières, 
comme  celles  d’Afrique,  d’Angleterre  et  d’Allemagne,  déchi- 
rer son  giron  maternel  et  s’en  séparer  violemment,  plutôt  que 
d’altérer  d’un  iota  le  dépôt  dogmatique  ou  moral  que  son  divin 
fondateur  a confié  à sa  garde.  En  agissant  autrement,  elle 
commettrait  un  abus  de  confiance.  Ce  serait  d’ailleurs  se 
renier  elle-même  et  se  suicider.  Car  toute  religion,  qui  veut 
obtenir  crédit,  doit  d’abord  et  avant  tout  se  présenter  comme 
vraie  et  comme  seule  vraie.  Sinon,  elle  montre  qu’elle  n’est 
pas  sûre  de  sa  mission  et  elle  avoue  par  le  fait  même  que 
son  credo  peut  contenir  quelque  alliage  d’erreur.  Cette  pré- 
tention à la  possession  exclusive  de  la  vérité  est  donc  la  pre- 
mière condition  pour  mériter  créance,  condition  nécessaire, 
bien  qu’elle  soit  insuffisante  ; à la  religion  qui  s’en  prévaut, 
incombe  encore  la  charge  de  la  justifier.  Reprocher  à l’Église 
son  intolérance  doctrinale,  c’est  lui  dénier  le  droit  à l’exis- 
tence; ou  mieux,  pour  élargir  la  question,  c’est  dépouiller 
arbitrairement  la  vérité  d’un  caractère  essentiel  : « Qui  donc 
pourrait  oser  dire,  ainsi  que  le  remarquait  Auguste  Comte, 
qu’il  est  libre  de  penser  que  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre 
ou  que  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  n’est  pas 
un  nombre  constant  ou  même  que  la  glande  thyroïde  n’a  pas 
des  fonctions  physiologiques  très  importantes?  C’est  bien 
surtout  dans  la  science  qu’on  peut  dire  que  la  libre  pensée 
n’existe  que  pour  les  fous,  et  que  donc  le  libéralisme  n’y  sau- 
rait être  qu’une  sottise  h » 

1.  G.  Fonsegrive,  la  Crise  sociale,  p.  11-12. 
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Intransigeante  sur  les  principes,  l’Église  est  pleine  de 
condescendance  envers  les  personnes.  N’est-ce  pas  son  fon- 
dateur qui  a apporté  au  monde  le  précepte  nouveau  de  la 
charité^?  N’est-ce  pas  lui  qui  fait  aux  siens  un  devoir  strict 
de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  d’aimer  leurs  ennemis  jusqu’à 
mourir  pour  eux,  de  prier  pour  leurs  persécuteurs^?  Est-ce 
que  tous  les  catéchismes  ne  rappellent  pas  aux  chrétiens  ces 
préceptes  formels  de  leur  divin  Maître?  Et  certains  rationa- 
listes osent  nous  dire  sérieusement  que,  dans  les  écoles 
actuellement  tenues  par  le  clergé,  nul  ne  vient  apprendre  à 
leurs  élèves  qu’ils  ont  le  devoir  « d’aimer  des  hommes  qui 
ne  pensent  pas  comme  eux  » ! 

Il  y a des  siècles  que  saint  Augustin  a formulé,  en  ces  deux 
articles,  la  loi  de  l’enseignement  chrétien  : Diligitc  errantes^ 
interficite  errores^.  « Haine  à mort  de  l’erreur,  amour  des 
errants  ! » Sans  doute,  c’est  un  idéal,  et  il  est  rare  qu’un  idéal 
soit  pleinement  et  surtout  constamment  atteint.  On  a pu 
signaler  et  réprouver  des  abus  qui  se  sont  introduits  dans  la 
répression  de  l’hérésie.  Parfois  la  réalité  a été  en  désaccord 
choquant  avec  l’idéal.  Nous  sommes  les  premiers  à le  recon- 
naître et  à en  gémir.  Mais,  puisqu’il  s’agit  d’enseignement  et 
de  doctrine,  nous  avons  le  droit  de  demander  qu’on  ne  les 
travestisse  pas.  Est-ce  que,  à l’heure  présente,  les  faits  infli- 
gent un  démenti  à cet  enseignement  et  donnent  tort  à cette 
doctrine?  De  quel  côté  sont  donc  les  persécuteurs?  Parmi 
les  catholiques  ou  parmi  les  francs-maçons  ? Dans  quels 
rangs  se  recrutent  les  semeurs  de  haine  personnelle?  N’en 
trouve-t-on  aucune  trace  dans  les  Bulletins  officiels  du 
Grand-Orient?  — ■ Mais  \ affaire'^,  dit-on.  « N’a-t-on  pas  vu, 
remarquait  M.  Lavisse,  les  deux  confessions,  qui  se  dispu- 
tèrent naguère  les  âmes,  se  séparer  nettement  sur  l’affaire  en 
litige  et — presque  sans  exception — entraîner  d’iin  même 


1.  Saint  Jean,  xiii,  34-35. 

2.  Saint  Matthieu,  v,  43  sqq, 

3.  Voici  le  contexte  : « Hæc,  fratres,  cum  impigra  mansuetudine  agenda 
et  prædicanda  retinete  : Diligite  homines,  interficite  errores  ; sine  superbia 
de  veritate  præsumite,  sine  sævitia  prô  veritate  certate.  » ( Saint  Augustin, 
Contra  Litteras  Petiliani,  liv.  I,  chap.  xxix,  n.  31.  Migne,  P.  L.,  t.  XLIII, 
col.  259.) 
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mouvement  tous  leurs  fidèles  l’une  à droite  et  l’autre  à 
gauche  ^ ? » 

Ce  fait  se  retourne  contre  ceux  qui  l’objectent.  Gomment, 
en  effet,  s’est  opérée,  parmi  les  catholiques,  la  répartition 
des  opinions?  Les  uns  se  sont  montrés  défavorables  à l’ac- 
cusé; d’autres  ont  pris  sa  défense;  un  tiers  parti  est  resté 
neutre  : n’ayant  pas  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  procès 
et  ne  pouvant  juger  en  connaissance  de  cause,  il  a cru  plus 
sage  de  s’abstenir.  Un  des  juges,  ancien  élève  des  Jésuites, 
est  connu  comme  n’ayant  pas  voté  la  condamnation.  Où 
trouve-t-on  en  tout  cela  l’indice  d"une  pression  exercée  par 
la  hiérarchie  ecclésiastique?  N’ayant  pas  à intervenir  en  sem- 
blable matière,  elle  a laissé  chacun  suivre  la  pente  qui  lui 
convenait  : nouvelle  preuve  de  la  liberté  d’allure  permise 
aux  catholiques  par  leurs  chefs.  L’Église  n’a  pas  à répondre 
des  excès  de  langage  ou  des  écarts  de  plume  de  tels  particu- 
liers, journalistes  ou  conférenciers,  car  ils  n’ont  pas  mission 
de  parler  en  son  nom.  Pour  prouver  le  bien  fondé  de  leur 
accusation,  nos  calomniateurs  devraient  citer  des  paroles 
venant  du  pape  et  des  évêques  (car  seuls  ils  constituent 
l’Église  enseignante),  poussant  à la  haine  des  personnes  et 
propageant  la  discorde  entre  les  classes.  Ils  auront  beau 
chercher,  ils  ne  trouveront  pas  de  discours  haineux  qui 
soient  tombés  de  ces  bouches  autorisées.  Ils  rencontreront 
seulement  çà  et  là  quelques  protestations  indignées  contre 
la  violation  des  droits  de  l’Église.  Si  ces  rares  protestations 
ont  pu  paraître  trop  véhémentes  à quelques  esprits  craintifs, 
c’est  qu’elles  retentissaient  au  milieu  d’une  atonie  presque 
universelle.  En  vérité,  si  l’on  peut  reprocher  quelque  chose 
à l’attitude  de  l’épiscopat  français  pendant  toute  cette  période 
de  persécution  couverte  du  masque  de  la  légalité,  ce  n’est 
pas  assurément  la  violence-. 

1.  Bougie,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  septembre  1902,  p.  644. 

2.  A la  suite  du  discours  au  Sénat,  où  M.  Combes  accusa  impudemment 
les  évêques  de  violer  le  Concordat,  le  Journal  des  Débats,  du  23  mars  1903, 
faisait  la  réflexion  suivante  ; « On  est  obligé  d’avouer  que  jamais  les  évêques, 
pris  dans  leur  immense  majorité,  n’ont  été  plus  soumis  aux  lois  qu’aujour- 
d’l)ui,  ni  plus  respectueux  de  l’autorité.  Il  faut  avoir  l’épiderme  aussi  sen- 
sible que  M.  le  président  du  conseil  pour  se  plaindre,  comme  il  le  fait,  de 
quelques  cris  de  douleur  écliappés  à un  petit  nombre  de  prélats  au  milieu 
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Nous  n’avons  plus  qu’à  tirer  la  conclusion  qui  se  dégage 
de  celte  série  d’articles  consacrés  à l’étude  de  la  crise  du 
libéralisme  et  à la  défense  de  la  liberté  d’enseigne  meut. 

Les  idées  ont  marché  depuis  les  décrets  de  1880.  Alors 
l’Universilé  se  prononça  assez  unanimement,  ce  semble, 
contre  le  monopole.  Aujourd’hui  elle  est  scindée,  elle  aussi, 
en  deux  partis.  Les  vétérans  se  montrent  en  général  peu 
sympathiques  à la  confiscation  de  la  liberté;  les  autres,  au 
contraire,  ne  paraissent  pas  y répugner,  si  l’on  en  juge  par 
certains  faits  révélateurs  d’état  d’âme.  Qu’on  se  rappelle,  par 
exemple,  l’issue  de  la  bataille  qui  s’est  livrée  à propos  des 
élections  au  Conseil  supérieur  de  l’instruction  publique  : la 
majorité  des  professeurs  de  philosophie  ne  s’est  pas  ralliée 
autour  du  candidat  qui  avait  nettement  arboré,  dans  son  pro- 
gramme, le  drapeau  de  la  liberté  L En  l’absence  de  statis- 
tique, il  nous  est  impossible  de  garantir  l’exactitude  de  ce 
classement.  Ce  n’est  qu’une  induction  ou,  si  l’on  veut,  une 
impression.  Mais  il  faut  avouer  que  l’ensemble  des  articles 
publiés,  pendant  près  d’un  an,  par  la  Revue  de  métaphysique 
et  de  morale  sur  cette  question,  n’a  fait  que  renforcer  notre 
impression  première-. 

de  l’abominable  crise  que  nous  traversons.  Aucun  autre  clergé,  dans  aucun 
pays  du  monde,  n’aurait  poussé  aussi  loin  la  résignation.  » 

1.  Voici  un  extrait  de  la  profession  de  foi  que  M.  Malapert,  professeur  de 
philosophie  au  lycée  Louis-le-Grand,  adressa  aux  électeurs  ; « Convaincu, 
pour  ma  part,  que  toute  mesure  restrictive  de  la  liberté  d’enseignement 
serait  inefficace  et  dangereuse...,  je  considère  comme  un  devoir  de  poser 
nettement  sur  ce  terrain  ma  candidature,  puisque  aussi  bien  l’élection  de  l’an 
dernier  a été  officiellement  considérée  comme  la  preuve  d’une  adhésion  du 
corps  enseignant  aux  principes  que  je  combats.  » L’auteur  renvoie  au 
Journal  officiel  du  24  janvier  1900.  — C’est  M.  Belot,  également  professeur 
de  philosophie  au  lycée  Louis-le-Grand,  qui  fut  élu  ; il  s’était  déclaré  par- 
tisan du  stage  universitaire.  [Revue  bleue,  13  mai  1899,  p.  589.)  — On 
pourrait  signaler  bien  d’autres  faits  significatifs  : « Rappelons,  parmi  les 
plus  récents  symptômes,  les  vœux  formulés  successivement,  dans  le  courant 
de  l’année  1902,  par  le  cinquième  congrès  des  professeurs,  par  la  Société 
Condorcet  et  par  le  congrès  de  la  Ligue  de  V enseignement  à Lyon.  » 
(Rocafort,  V Unité  morale  dans  U Université,  p.  16,  note.) 

2.  Le  récent  discours  du  pédantesque  M.  Lintilhac  au  Sénat  (séance  du 
6 novembre  1903)  n’est  pas  fait  pour  affaiblir  cette  impression  : « On  nous 
dit  : l’Université  ne  veut  pas  du  droit  éminent  de  l’État  enseignant...,  et 
vous  vous  appuyez  sur  les  dépositions  des  universitaires  devant  la  commis- 
sion d’enquête.  Leur  quantité  est  trop  mince,  quelle  que  soit  leur  qualité, 
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Le  rétablissement  du  monopole  serait  pour  TUniversité 
une  honte  et  un  danger  L Elle  devrait  se  défier  du  cadeau 
perfide  qu’on  lui  prépare,  et  jeter  bravement  à la  tête  du 
« bloc  » ce  souvenir  classique  : 

Qiiidquid  id  est,  timeo  Danaos  et  dona  ferentes^. 

Etrangler  un  rival  qui  réussit,  c’est  un  moyen  expéditif 
pour  vaincre  : on  supprime  toute  concurrence.  Est-il  hono- 
rable? Peu  importe,  semble-t-il,  à qui  veut  triompher  quand 
même  : « En  un  mot,  le  talent  même  et  les  succès  incontes- 
tables des  rivaux  de  notre  enseignement  national  aggravent 
l’antagonisme  moral  de  ces  deux  enseignements.  Cet  antago- 
nisme a trop  duré  pour  qu’on  en  puisse  espérer  aucune 
conciliation  pacifique.  Au  nom  même  de  l’esprit  moderne, 
nous  refuserons  la  liberté  d’enseigner  à qui  refuse  d’ensei- 
gner la  liberté^.  » 

La  concurrence  peut  seule  empêcher  l’Université  de  s’en- 
gourdir dans  la  routine  et  sauvegarder  sa  dignité  et  son 
indépendance.  Les  politiciens,  qui  veulent  imposer  le  mono- 
pole, comptent  bien  s’en  servir  comme  d’un  instrument  de 
règne.  Un  jour  viendra  où  les  professeurs,  qui  tiendront,  en 
vue  de  l’avancement,  à être  notés  comme  bons  fonctionnaires, 
devront  se  résigner  à n’être  plus  que  les  échos  serviles  de  la 
doctrine  d’Etat.  Les  plus  clairvoyants  d’entre  eux  le  pres- 
sentent et  le  redoutent:  a Demander  à l’État  de  refaire  l’unité 
des  âmes,  de  force,  s’il  le  faut,  c’est  remettre  à l’Etat  la  mitre 


pour  permettre  une  telle  conclusion  de  statistique.  Mais  j’en  connais,  à la 
douzaine,  des  universitaires  qui  tiennent  au  dominium  de  l’Etat  enseignant.  y> 
[Journal  officiel,  7 novembre  1903,  p.  1332.) 

1.  Quelques  universitaires  libéraux  ont  le  courage  de  le  dire  tout  haut  ; 
« Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  mésestime  que  lui  vaudrait  cette  façon 
sommaire  d’être  débarrassée  de  concurrents  qui  ont  eu  le  tort  de  réussir. 
C’est  une  forme  pour  la  lutte  de  la  vie  digne  de  l’âge  de  la  pierre  taillée; 
on  ne  le  pardonnerait  pas  à une  élite  intellectuelle  et  morale  qui  se  fait 
gloire  d’eiiseigner  le  beau  et  le  bien.  » (Rocafort,  opéré  cit.,  p.  228.) 

2.  Virgile,  Énéide,  ii,  49. 

3.  Th.  Kuyssen,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  juillet  1903,  p.  536. 
— M.  Ruyssen  ajoute  ce  commentaire  ; « Dans  ce  résumé,  on  a reconnu 
l’argument  de  principe  le  plus  cher  aux  théoriciens  du  monopole  : la  liberté 
n’est  due  qu’à  quiconque  admet,  avec  la  sienne  et  limitant  la  sienne,  la 
liberté  d’autrui.  Mais  l’argument  est,  à mon  sens,  un  pur  sophisme...  » 
[Ibid.,  p.  536-537.) 
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et  la  crosse,  c’est  le  transformer  en  Église.  C’est  aider  sans 
doute  à la  restauration  d’un  cléricalisme  nouveau,  qui  parle- 
rait au  nom  de  la  raison,  de  la  science  et  de  la  liberté,  mais 
qui  ne  serait  peut-être  ni  moins  dogmatique,  ni  moins  into- 
lérant que  l’ancien^.  » C’est  le  pressentiment  de  M.  Bouglé. 
De  son  côté,  M.  Parodi  trahit  quelque  appréhension  : « S’il  (le 
monopole)  devait  être  un  moyen  d’oppression  politique,  de 
dressage  nouveau,  de  dogmatisme  négateur  et  de  cléricalisme 
à rebours,  il  faudrait  le  repousser  de  toutes  nos  forces-.  » 
M.  Ruyssen  est  plus  catégorique  encore  : a ...  Il  est  certain 
que  s’ils  arrivaient  demain  au  pouvoir,  les  « révolutionnaires 
socialistes  internationaux  » reprendraient  exactement  les 
procédés  qu’ils  imputent  à la  bourgeoisie  conservatrice.  Ils 
mettraient  à l’index  les  manuels  de  la  veille  et  les  profes- 
seurs en  interdit  ; et  de  l’enseignement,  devenu  fonction 
exclusive  de  l’État,  ils  feraient  l’instrument  servile  de  la 
vérité  du  jour  et  de  la  « nouvelle  éthique  )).  On  ne  fait  pas  au 
doctrinarisme  sa  part,  et  moins  qu’à  tout  autre  au  doctrina- 
risme  d’État,  subordonné  aux  variations  de  l’opinion  et  aux 
vicissitudes  de  la  politique®.  » 

Ces  craintes  ne  soijt,  hélas!  que  trop  bien  fondées.  Depuis 
vingt  ans  et  plus  s’élabore,  à l’ombre  des  loges  maçonniques, 
un  Anti-Syllahus  qui  doit  contenir  la  liste  des  vérités  d’État. 

Le  citoyen  Fournière  a formulé  sans  ambages  le  principe 
de  l’orthodoxie  laïque,  quand  il  a écrit  : « La  liberté  et  V er~ 
reur  s" excluent^  attendu  que  les  connaissances  exactes  sont 
les  moyens  nécessaires  de  la  liberté*.  » C’est  le  principe 
fondamental  ; il  y a longtemps  que  l’État  l’admet  et  a com- 

1.  G.  Bouglé,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  septembre  1902, 

p.  651. 

2.  D.  Parodi,  ihid.,  mars  1903,  p.  274. 

3.  Th.  Ruyssen,  ibid.,  juillet  1903,  p.  534.  — Le  danger  signalé  est  d’au- 
tant plus  menaçant  que  rUniversité  n’est  pas  elle-même  indemne  de  toute 
fermentation  sectaire  : « Ce  n’est  un  secret  pour  personne  que  l’Université 
en  ce  moment  éprouve  dans  son  sein  une  poussée  jacobine.  Sous  des 
influences  extérieures,  il  y en  a parmi  nous  à qui  le  monopole  lui-même  ne 
suffirait  plus,  qui  rêvent  d’un  catéchisme  moral  et  politique  très  spécial,  sur 
lequel  nous  jurerions  tous  de  façonner  les  jeunes  générations.  » (J.  Roca- 
fort,  opéré  cit.,  p.  16-17.) 

4.  Cf,  l’ouvrage  intéressant  et  bien  documenté  que  M.  Eugène  Tavernier 
a publié  sous  ce  titre  ; la  Morale  et  l’esprit  laïque,  p.  261.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1903. 
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mencé  d’en  tirer  les  conséquences  pratiques,  en  se  faisant 
juge  de  la  valeur  des  doctrines.  L’Inquisition  officielle  fonc- 
tionne en  grand,  ayant  à son  service  les  délateurs  de  bonne 
volonté  organisés  par  la  Lanterne^  sans  parler  de  la  tourbe 
des  faméliques  et  des  ambitieux  toujours  prêts  à vendre  des 
dénonciations  mensongères.  Le  « bloc»  intransigeant  excom- 
munie les  républicains  modérés.  La  douceur  des  mœurs 
publiques  ne  permet  plus  d’allumer  des  bûchers;  mais  les 
fonctionnaires,  sous  peine  d’être  expulsés  comme  de  simples 
congréganistes,  doivent  fournir  des  gages  : nous  assistons 
à des  autodafés  politiques.  On  met  à Vindcx  certains  livres 
dont  les  idées  indépendantes  et  élevées  attirent  les  foudres 
de  l’Etat  enseignant.  Tout  cela  n’est  qu’une  ébauche  et  un 
commencement.  Mais  si  le  monopole  l’emporte,  le  pro- 
gramme des  loges  recevra  une  pleine  exécution.  On  verra 
s’étaler  sans  aucune  retenue  un  «cléricalisme  à rebours»; 
l’État  sera  transformé  « en  Église  ».  Mais  il  ne  sera  pas  une 
imitation  de  l’Église  catholique  ; il  n’en  peut  être  que  la 
contrefaçon  et  la  caricature,  car  la  franc-maçonnerie,  inspi- 
ratrice du  mouvement,  n’est  au  fond,  comme  l’a  nommée 
Pie  IX,  que  la  « synagogue  de  Satan  »,  et  Satan,  malgré  tout 
son  esprit,  n’a  jamais  pu  être  autre  chose,  selon  le  mot  d’un 
docteur  de  l’Église,  que  le  « singe  de  Dieu  ».  Les  « monopo- 
listes » oublient,  en  effet,  deux  traits  essentiels,  dans  leur 
fureur  de  copistes  maladroits  : le  premier,  c’est  que  l’intolé- 
rance doctrinale  n’est  légitime,  en  principe,  que  si  elle  est 
accompagnée  d’une  autorité  infaillible,  qui  produise  en  bonne 
et  due  forme  ses  titres  de  créance  ; le  second,  c’est  qu’elle 
n’est  acceptable,  en  fait,  qu’aux  époques  où  règne  l’unani- 
mité morale  dans  les  croyances  L Or,  comment  les  Français, 
plus  divisés  que  jamais,  pourraient-ils  reconnaître  comme 
infaillible  l’autorité  d’un  État  dont  les  opinions  versatiles 
changent  avec  les  détenteurs  passagers  du  pouvoir? 

Il  n’y  a pas  longtemps  encore,  les  penseurs  les  moins  sus- 
pects de  tendresse  envers  l’Église  regardaient  comme  invrai- 
semblable le  retour  au  monopole.  « ...Un  système  d’édu- 
cation analogue  à celui  de  l’antiquité  grecque,  un  système 

1.  Cf,  Études,  20  septembre  1903,  p.  770  sqq. 
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uniforme  obligatoire  pour  tous,  enlevant  l’enfant  à sa  famille, 
l’assujettissant  à une  discipline  où  la  conscience  du  père 
pourrait  être  blessée,  un  tel  système...  est,  de  nos  jours, 
impossible.  Loin  d’être  une  machine  d’éducation,  ce  serait 
là  une  machine  d’abrutissement,  de  sottise  et  d’icrnorance  L » 
Ce  qui  paraissait  impossible  hier,  sera  peut-être  une  réalité 
demain  2.  Plus  d’une  voix  prophétise  déjà  la  victoire  et  la 

1.  E.  Renan,  Réforme  intellectuelle  et  morale,  p.  324. 

2.  Le  projet  de  loi  sur  l’enseignement  qu’on  élabore  au  Sénat  n’est  au 
fond  qu’un  monopole  plus  ou  moins  perfidement  déguisé,  comme  le  recon- 
naît loyalement  M.  Clemenceau  dans  un  article  publié  à la  fin  de  septembre 
dernier  ; « Un  lecteur  me  fait  observer  que  je  n’ai  rien  dit  du  système  de 
l’autorisation — adopté  par  une  commission  du  Sénat — qui  paraît  une  sorte 
de  compromis  Louis-Philippe  entre  le  monopole  et  la  liberté  de  l’enseigne- 
ment. Si  je  n’ai  pas  cru  devoir  traiter  la  question  explicitement,  c’est  qu’elle 
me  paraissait  résolue  de  la  façon  la  plus  claire  par  les  conclusions  aux- 
quelles je  suis  arrivé.  Le  système  de  l’autorisation  d’État  est,  en  effet,  une 
des  formes  du  monopole  et  rien  de  plus.  Cela  est  si  vrai  qu’on  nous  présente 
l’école  autorisée  comme  jouissant  d’une  « délégation  de  l’État  )>.  Ce  qui 
veut  dire  de  façon  manifeste  que  l’État,  jouissant  du  monopole,  ne  s'en 
attribue  pas  l’unique  exercice  et  permet,  par  faveur  grande,  à ceux  qui 
pensent  comme  lui  d’enseigner  à ses  côtés.  Vous  pouvez  donner  à ce  régime 
tous  les  noms  qu’il  vous  plaira,  hormis  celui  de  la  liberté.  L’État  autorise 
ou  n’autorise  pas  qui  il  veut.  On  nous  met,  pour  dire  lés  choses  comme 
elles  sont,  sous  la  loi  de  l’arbitraire.  Avec  quelque  ingéniosité  que  l’on  tente 
de  déguiser  la  réalité  désagréable  à ceux  qui  nous  la  recommandent,  nous 
nous  voyons  livrés  à ce  bon  plaisir  de  l’État  contre  lequel  jadis  nos  pères 
ont  fait  quelques  révolutions.  Le  mot  de  monopole  sera  difficilement  popu- 
laire ; voilà  pourquoi  l’on  se  donne  tant  de  mal  pour  lui  donner,  par  le  moyen 
d'atténuations  verbales,  un  vague  aspect  de  tolérance.  L’idée,  peut-être, 
fera  son  chemin  quelque  jour.  Pour  le  moment,  les  esprits  vraiment  répu- 
blicains ne  s’orientent  pas  de  ce  côté.  Non  qu’il  ne  paraisse  profitable  à 
tous  les  entendements  simplistes  de  fermer  la  bouche  à leurs  contradicteurs. 
Mais  une  légitime  pudeur  de  liberté  républicaine  arrête  l’aveu  de  cette 
pensée  sur  les  lèvres  des  politiques  les  plus  autoritaires.  D’où  la  faveur 
dont  jouit  auprès  de  quelques-uns  en  ce  moment  le  système  de  l’autorisa- 
tion. » Ces  « atténuations  verbales  » sont  peut-être  aussi  destinées  à calmer 
les  susceptibilités  ombrageuses  de  certains  socialistes.  Car,  si  l’on  en  juge 
par  le  procès-verbal  du  congrès  tenu  à Reims  à la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre 1903,  le  mot  monopole  sonne  mal  aux  oreilles  du  « Parti  socialiste 
révolutionnaire  de  France  ».  Voici  un  extrait  du  résumé  officiel  de  la  der- 
nière séance  : 

« Une  discussion  assez  longue  s’est  engagée  sur  la  question  de  l’ensei- 
gnement. Une  résolution  très  étendue  du  citoyen  Paul  Lafargue  doit  servir 
de  base  à une  discussion  ultérieure,  et,  en  attendant,  le  congrès  adopte  la 
résolution  suivante,  présentée  par  le  citoyen  Hubert  Lagardelle  : 

« Le  congrès,  renvoyant  la  suite  de  la  discussion  au  prochain  congrès, 

« Considérant  en  attendant  que  Tenseignement  de  l’État  présente  pour  le 
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célèbre  tapageusement  comme  un  immense  bienfait  : l’unité 
de  l’enseignement  ramènera  l’unité  dans  les  idées  et  dans 
les  sentiments. 

Ces  prophètes,  d’un  optimisme  hypocrite,  feraient  mieux 
de  méditer  la  parole  vengeresse  dont  les  opprimés  de  la 
Grande-Bretagne  flétrirent,  si  l’on  en  croit  Tacite,  la  « paix 
romaine  » : Ubi  solitudinem  faciunt^  pacem  appellant  b 
(c  Pour  les  Romains,  faire  la  solitude  s’appelle  établir  la 
paix.  » Si  le  monopole  triomphe  et  réussit  à se  maintenir, 
on  entendra  retentir,  comme  un  mot  d’ordre,  dans  toute  la 
France,  cette  parole  menteuse  : la  paix,  la  paix  ! Oui,  ce  sera 
la  paix,  mais  la  paix  du  désert,  car  l’Université  officielle  par- 
lera seule,  dans  le  silence  universel;  ce  sera  la  paix,  mais 
la  paix  du  sommeil  et  de  l’engourdissement,  car  la  concur- 
rence ne  sera  plus  là  pour  stimuler  la  somnolente  quiétude 
de  l’enseignement  d’Etat. 

Cependant  les  triomphateurs  auraient  tort  de  compter  sur 
une  paix  durable.  Les  catholiques,  qu’on  le  sache  bien,  ne 

« prolétariat  des  inconvénients  presque  aussi  graves  que  l’enseignement  des 
« églises, 

« Se  prononce  contre  tout  projet  tendant  à remettre  le  monopole  de  l’en- 
« seignement  entre  les  mains  de  l’Etat, 

« Mais  déclare  s’associer  à toutes  les  mesures  dirigées  contre  l’enseigne- 
« ment  des  églises,  et  à toutes  celles  destinées  à orienter  l’enseignement  de 
« l’État  dans  un  sens  plus  conforme  aux  intérêts  et  aux  aspirations  du  pro- 
« létariat ; 

« Invite  ses  élus  au  Parlement  à s’inspirer,  dans  les  résolutions  à voter, 
« de  ces  indications.  » 

Dans  son  discours  au  Sénat  (séance  du  17  novembre  1903),  M.  Clemen- 
ceau a énergiquement  réfuté  le  système  de  l’autorisation  préalable,  qui  a été 
repoussé  par  le  Sénat  (séance  du  19  novembre  1903).  Malgré  cela,  le  projet 
présenté  par  M.  Chaumié,  qui  a été  voté  en  première  lecture  par  le  Sénat, 
se  trouve  tellement  défiguré  par  une  série  d’amendements  restrictifs  de  la 
liberté  qu’il  ressemble  singulièrement  au  projet  de  la  commission.  M.  l’amiral 
de  Cuverville  l’a  fait  justement  remarquer  ; « Nous  ne  sommes  plus  en  pré- 
sence d’une  loi  de  liberté,  nous  sommes  en  présence  d’une  loi  d’exception... 
Au  cours  de  toute  cette  discussion,  je  me  rappelais  cette  parole  mélancolique 
de  M.  Jules  Simon  : « La  liberté  n’a  eu  qu’une  heure.  Depuis  que  nos  pères 
« l’ont  proclamée  pour  la  France  et  pour  le  monde,  nous  ne  sommes  plus 
« occupés  qu’à  la  restreindre.  » Il  semble  en  effet  que  la  plupart  des  amen- 
dements qui  ont  été  proposés  n’aient  eu  d’autre  but  que  de  détruire  en  fait 
ce  que  l’on  accordait  en  apparence  : de  la  liberté  il  ne  reste  que  le  mot.  » 
(Sénat,  séance  du  24  novembre  1903.) 

1.  Tacite,  Vie  d’ Agricola,  xxx. 
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supporteront  pas  sans  regimber  cet  intolérable  esclavage. 
Jusqu’ici  ils  ont  trop  mérité  le  reproche  de  se  laisser  tondre 
comme  de  placides  moutons;  mais,  qu’on  prenne  garde  de 
les  pousser  à bout  et  d’en  faire  des  moutons  enragés.  Le 
retour  au  monopole  serait  le  signal  de  la  guerre  religieuse. 
L’armée  catholique  est  aujourd’hui  plus  nombreuse  et  mieux 
aguerrie  que  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Aujourd’hui, 
pas  plus  qu’alors,  les  chrétiens  ne  sont  d’humeur  à subir 
pour  leurs  enfants  la  « conscription  des  âmes  ».  On  verra  de 
nouveau,  sous  la  pression  grandissante  de  l’émotion  publi- 
que, l’épiscopat  en  masse  prendre  la  tête  du  mouvement 
réprobateur,  et  nos  adversaires,  stupéfaits,  dénoncer,  comme 
jadis  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  « l’émeute  épisco- 
pale ».  L’on  entendra  les  mères*  chrétiennes,  descendues 
dans  l’arène,  comme  autrefois  l’héroïque  Irlandaise  au  temps 
du  grand  agitateur  O’Gonnell,  crier  à leurs  époux  et  à leurs 
frères  luttant  dans  la  mêlée  ardente  : « Souvenez-vous  des 
âmes  et  de  la  liberté  ! » 

Ce  sera  une  lutte,  à outrance,  non  à main  armée,  car 
l’Eglise  répugne  à la  violence,  mais  sur  le  terrain  légal.  ,Ges 
temps  seront  durs;  mais  la  responsabilité  d’avoir  déchaîné 
la  discorde  remontera  jusqu’aux  sectaires  implacables.  Nous 
pourrons  leur  répondre  par  la  calme  parole  d’un  Père  de 
l’Eglise,  repoussant  les  récriminations  des  premiers  adver- 
saires du  christianisme  : Quod  erat  inopportiinum  fecerunt 
necessarium.  « Ils  ont  rendu  inévitable  une  lutte  inoppor- 
tune. » La  certitude  de  la  victoire  adoucira  l’amertume  des 
sacrifices.  Plus  d’un  peut-être  s’inquiète  et  frémit  à la  pers- 
pective de  ces  temps  orageux.  A ceux-là  nous  aimons  à redire 
les  paroles  enflammées  que  le  jeune  comte  de  Montalembert 
adressait,  en  1831,  aux  catholiques,  atterrés  par  la  nouvelle 
du  sac  de  l’archevêché  et  consternés  à la  vue  des  croix  bri- 
sées par  l’émeute  : 

« S’il  nous  eût  été  donné  de  vivre  au  temps  où  Jésus  vint 

1.  « Je  ne  dis  rien  de  la  mère  qu’il  semble  qu’on  oublie,  parmi  toutes  ces 
discussions,  et  avec  intention  peut-être,  parce  qu’on  n’ose  pas  encore  se 
donner  l’odieux  de  lui  ravir  l’enfant.  » (F.  Brunetière,  la  Question  des 
droits  de  V enfant.  Conférence  faite  à Lille,  le  18  janvier  1903,  et  reproduite 
dans  les  Débats  du  lendemain.) 
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sur  la  terre,  et  de  ne  le  voir  qu’un  moment,  nous  eussions 
choisi  celui  où  il  marchait,  couronné  d’épines  et  tombant  de 
fatigue,  vers  le  Calvaire;  de  même  nous  remercions  Dieu  de 
ce  qu’il  a placé  le  court  instant  de  notre  vie  mortelle  à une 
époque  où  sa  sainte  religion  est  tombée  dans  le  malheur  et 
l’abaissement,  afin  que  nous  puissions  la  chérir  dans  notre 
humilité,  afin  que  nous  puissions  lui  sacrifier  plus  complète- 
ment notre  existence,  l’aimer  plus  tendrement,  l’adorer  de 
plus  près.  Nous  ramassons  avec  amour  les  débris  de  sa  croix 
pour  leur  jurer  un  culte  éternel.  On  l’a  brisée  sur  nos  tem- 
ples, mais  nous  la  mettrons  dans  le  sanctuaire  de  nos  cœurs, 
et  là  nous  ne  l’oublierons  jamais.  De  la  terre  où  on  nous  l’a 
détruite,  nous  la  replaçons  dans  le  ciel,  et  là  nous  lisons 
encore  une  fois,  autour  d’elle,  la  parole  divine  : In  hoc  signo 
vinces^.  » 

Ils  ont  vaincu  ; nous  vaincrons. 

Gaston  SORTAIS. 


1.  Montalembert,  Œuvres  polémiques,  t.  I,  p.  177-178. 
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III 

Les  lettres  écrites  par  Pierre  Le  Tallec  après  la  Saint- 
Michel  et  jusqu’aux  premiers  mois  de  1862  nous  manquent. 
Mais  nous  savons  qu’en  partant  d’Anagni,  au  mois  d’octobre, 
il  fut  envoyé  à Marino,  petite  cité,  dont  le  séjour,  sans  être 
idéal,  devint  quasi  agréable  parce  qu’on  avait  l’occasion  d’en 
sortir.  Sur  cette  garnison,  sur  le  zouave  Le  Tallec,  ses  goûts 
et  habitudes,  ses  études  du  pays,  voire  les  discussions  qu’il 
eut  à y soutenir,  nous  avons  les  notes  de  l’un  de  ses  intimes  ; 
il  nous  suffît  de  les  transcrire  : 

((  A Marino,  nous  fûmes  logés  dans  un  collège,  chez  les 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  de  César  de  Bus.  Braves 
gens  au  demeurant,  que  notre  groupe  fréquentait  volon- 
tiers et  qui  nous  recevaient  aimablement.  Leurs  idées,  toute- 
fois n’étaient  pas  toujours  très  bon  teint.  Dans  le  corridor  où 
nous  étions  casés,  nous  avions  en  face  de  nos  couchettes  la 
cellule  du  Padre  filosofo^  un  Piémontais  féru  de  Rosmini, 
grand  admirateur  même  de  Gioberti  et,  par  suite,  ennemi 
acharné  Jésuif — comme  il  disait,  sans  aucune  malice 

d’ailleurs,  quand  il  voulait  parler  français.  Le  futur  P.  Le 
Tallec  ne  laissait  pas  attaquer  ses  anciens  maîtres  sans  pren- 
dre énergiquement  leur  défense.  Et  bien  qu’il  ne  nous  fît 
jamais  la  moindre  confidence  sur  ses  projets  d’avenir,  à voir 
la  conviction  et  l’ardeur  insolite  chez  lui,  qu’il  mettait  à pro- 
clamer et  à justifier  les  mérites  de  la  Compagnie,  j’eus  sou- 
vent comme  le  pressentiment  qu’il  plaidait  pro  domo. 

((  Marino  n’était  pas  encore  VUrbs^  mais  c’était  déjà  le 
Suhurhium.  Outre  que  le  pays  était  beau,  presque  chaque 
lopin  de  terre  appartenait  à l’histoire  — j’entends  l’histoire 


1.  Voir  Études,  5 décembre  1903. 
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qu'on  nous  avait  apprise  et  qui  seule  pouvait  nous  intéres- 
ser; car  nous  n’étions  pas  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  mais  de  simples  échappés  de  collège.  On  avait 
donc  quelques  notions  courantes,  qu’on  était  heureux  de  pré- 
ciser et  de  développer  sur  les  lieux  mêmes;  aucun  de  nous, 
Le  Tallec  pas  plus  qu’un  autre,  ne  songeant  à faire  de  la 
science  qu’en  touriste  curieux.  Même  avec  ces  modestes  pré- 
tentions, on  trouvait  à passer  agréablement  ses  heures  de 
loisir  dans  les  monts  Alhains,  de  Tusculum  au  lac  de  Nemi, 
et  dans  la  Campagne  romaine  qui  s’étendait  au  bas  de  nos 
collines. 

« Tout  cela,  il  faut  l’avouer,  ne  sortait  pas  du  paganisme  ; 
et  la  Rome  chrétienne,  que  nous  désirions  tant  explorer  et 
connaître,  échappait  par  son  éloignement  à nos  investiga- 
tions. Une  exception  seulement  pour  le  monastère  grec  de 
Grottaferrata,  où  nous  allions  souvent  étudier  les  fresques 
du  Dominiquin  et  causer  avec  les  moines  basiliens.  Gela 
changea,  quand  notre  garnison  à Marino  fut  coupée  par  un 
séjour  de  trois  mois  environ  à Saint-Paul-hors-les-Murs  — 
fin  1861  et  commencement  1862.  On  nous  installa  dans  le 
monastère  des  bénédictins;  et,  comme  c’était  en  pleine  cam- 
pagne, presque  dans  le  désert,  nous  n’eûmes  à faire  qu’un 
service  très  peu  chargé.  Ce  fut  vraiment  là  notre  bon  temps 
et  je  vous  assure  qu’on  le  mit  à profit.  Aussitôt  libres,  on 
était  dehors.  Personne  n’était  plus  pressé  que  Pierre  Le 
Tallec  de  se  mettre  en  campagne;  et  il  s’attachait  à voir 
bien,  tout  en  voyant  beaucoup  ; car  presque  tout  l’intéressait 
dans  la  Ville  des  Césars  et  plus  encore  dans  la  Ville  des 
Papes  : histoire,  traditions  ou  légendes,  topographie,  monu- 
ments sacrés  ou  profanes,  catacombes,  musées  ou  galeries 
de  peinture;  il  visitait  tout;  et,  dans  la  mesure  de  ses  connais- 
sances acquises,  il  se  rendait  compte  de  tout.  Il  était  certai- 
nement celui  d’entre  nous  qui  avait  la  vue  la  plus  nette  et  la 
plus  artistique  de  Rome.  Il  va  sans  dire  que  Le  Tallec  ne 
manquait  par  sa  faute  aucune  des  grandes  solennités  qui  ne 
se  voient  — ou  plutôt  qui  ne  se  voyaient  — qu’à  Rome  ; et  la 
beauté  des  cérémonies  l’impressionnait  profondément.  Il  n’y 
a qu’un  art  auquel  il  m’ait  paru  peu  sensible,  la  musique. 
Sans  doute,  il  faisait  bien  la  différence  entre  les  chants  de  la 
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Sixtine  et  les  concerts  de  foire  que  nous  entendions  parfois 
dans  les  églises  excentriques;  mais  je  n’ai  jamais  remarqué 
que  les  uns  eussent  pour  lui  beaucoup  plus  de  charme  que 
les  autres. 

c(  Le  plus  fréquent  de  nos  buts  d’excursion,  c’était  Saint- 
Pierre  ; d’abord  parce  qu’on  découvre  toujours  du  nouveau, 
soit  dans  la  basilique,  soit  surtout  au  palais  ; mais  aussi  parce 
qu’on  avait  la  chance  de  rencontrer  souvent  Pie  IX  qui  fai- 
sait volontiers  sa  promenade  en  ville,  et  de  recevoir  sa 
bénédiction. 

« A Saint-Paul,  nous  voyions  de  temps  à autre  dom  Pitra, 
qui  devint  cardinal  quelques  mois  plus  tard.  D’un  caractère, 
je  crois,  un  peu  susceptible,  c’était,  pourvu  qu’on  se  tînt  sur 
ses  gardes  avec  lui,  le  plus  aimable  des  hommes  ; sa  conver- 
sation était  une  vraie  jouissance  ; et  comme  il  connaissait 
admirablement  Rome,  surtout  la  Rome  chrétienne,  il  nous 
fut  souvent  un  précieux  guide  pour  nos  explorations. 

« De  retour  à Marino,' changement  de  caserne;  toute  la 
ville  nous  séparait  désormais  du  Padre  filosofo  et  des  dis- 
cussions d’antan  ; mais  nous  étions  voisins  de  la  Campagne 
romaine;  et  il  me  souvient  d’une  visite  à Ardée  qui  ne  man- 
qua pas  d’intérêt.  En  traversant  une  sorte  de  maquis,  nous 
assistâmes  à une  scène  de  vie  pastorale  qui  rappela  à Pierre 
Le  Tallec  les  Églogues  de  Virgile.  Le  fait  est  que  tout  y 
était  : décors,  personnages  et  accessoires,  les  arbres,  le 
ruisseau,  les  bergers  et  bergères,  le  troupeau  de  chè- 
vres; le  pressi  copia  lactis^  sous  forme  de  petits  paniers  de 
vicotta  et  de  fromages  suisses;  les  piffcri  et  flûtes  de  Pan 
qui  faisaient  rage  comme  pour  un  concours.  Je  dois  avouer 
que,  pour  mon  compte,  je  trouvais  tout  cela  passablement 
défraîchi,  délabré,  misérable;  mais  lui,  il  s’en  amusa  beau- 
coup. Si  je  note  ce  détail,  c’est  que,  plus  de  trente  ans  après, 
il  m’en  reparlait  encore,  avec  le  même  entrain  que  s’il  avait 
réellement  entendu  Tityre  et  vu  Amaryllis  L » 

« Pierre  Le  Tallec,  écrit  encore  le  même  témoin,  fut  un 
vrai  soldat,  prenant  le  métier  au  sérieux,  point  carottier  et 


1.  Notes  de  M.  le  chanoine  Belbéoc’h,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Pont-Croix. 
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ne  boudant  pas  la  besogne.  Pas  plus  amoureux  qu’un  autre 
du  fourbissage,  des  corvées,  des  jours  de  garde  et  des  heures 
de  faction;  mais  les  acceptant  sans  grimace  et  s’en  acquittant 
ponctuellement,  par  devoir.  Point  hâbleur,  ni  tapageur.  Très 
gai  cependant,  riant  volontiers  et  faisant  rire.  Car  il  avait  de 
l’esprit  et  beaucoup.  Il  faut  même  dire  qu’il  résistait  mal  à 
la  tentation,  non  pas  de  le  montrer,  car  il  n’était  pas  vaniteux 
pour  un  liard,  mais  de  le  laisser  courir  — sauf  à piquer  au 
passage  un  camarade  qui,  parfois,  se  rebiffait.  Mais  le  trait 
était  lancé  avec  si  peu  de  malice  et,  au  fond,  si  anodin,  que 
l’humeur  du  patient  ne  durait  guère  et  qu’il  finissait  par  rire 
comme  tout  le  monde. 

((  Il  est  presque  inutile  de  parler  de  sa  piété  ; il  va  de  soi 
qu’elle  fut  toujours  exemplaire.  Il  était  toujours  en  relations 
suivies,  soit  avec  nos  aumôniers,  soit  avec  les  prêtres  qui 
les  remplaçaient  quand  nous  étions  en  détachement.  Il  s’ap- 
prochait souvent  des  sacrements.  Gomme  nous  étions  pres- 
que toujours  logés  dans  des  couvents,  nous  avions  une  cha- 
pelle dans  la  caserne  même  et  pouvions  nous  y rendre  à 
notre  gré.  Pierre  Le  Tallec  était  du  groupe  assez  nombreux 
qui  usait  assez  largement  de  cette  facilité,  spécialement  pour 
assister  à la  messe,  tous  les  jours  où  l’on  n’en  était  pas 
empêché  par  le  service.  Quand  la  Congrégation  de  la  Sainte- 
Vierge  fut  établie  aux  zouaves,  il  fut  élu  secrétaire  du 
conseil,  et  j’ai  sous  les  yeux  mon  diplôme  signé  de  lui  en 
cette  qualité.  » 

En  avril  1862,  le  lendemain  de  Pâques,  le  bataillon  fut 
envoyé  à Porto-d’Anzio  — l’antique  Antium  — à une  douzaine 
de  lieues  au  sud  de  Rome.  « Un  régiment  d’infanterie  indi- 
gène, deux  batteries,  les  carabiniers  étrangers,  les  chasseurs 
s’y  trouvaient  réunis  sous  les  ordres  du  général 
Kanzier.  Le  Saint-Père  allait  habiter  son  palais  aux  portes  de 
la  ville.  La  joie  était  grande  dans  la  garnison  du  camp  L » 
Cette  joie  éclate  à travers  les  pages  d’une  longue  lettre  de 
Pierre  Le  Tallec,  datée  de  Porto-d’Anzio,  le  5 mai,  et  qu’il 

1.  René  Billard  des  Portes,  Histoire  des  zouaves  pontificaux,  p.  57. 
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convient  de  reproduire;  c’est  de  l’histoire  au  jour  le  jour  et 
presque  heure  par  heure. 

Nous  avons  quitté  Marino,  le  21  avril,  lundi  de  Pâques,  pour  venir 
à Porto-d’Anzio,  où,  disait-on,  le  Saint-Père  passerait  quelques  jours. 
La  batterie  d’artillerie  franco-belge  avec  les  dragons  volontaires  devait 
nous  accompagner.  Le  premier  jour  de  marche,  nous  sommes  venus  à 
Fonte  di  Papa.  Là,  nous  avons  passé  la  nuit  à la  belle  étoile  ; car  nous 
avions  emballé  nos  tentes,  pour  Porto-d’Anzio.  Le  lendemain,  nous 
sommes  arrivés  à notre  destination  après  une  étape  de  sept  lieues. 
Porto-d’Anzio  est  un  petit  village  situé  sur  le  bord  de  la  mer;  pendant 
l’été,  fréquenté  par  les  baigneurs,  mais  assez  désert  aux  autres  épo- 
ques de  l’année. 

Le  23,  mercredi,  nous  nous  sommes  portés  à la  rencontre  du  Saint- 
Père,  qui  devait  arriver  sur  les  six  heures  du  soir.  Nous  l’attendîmes 
une  demi-heure,  et  nous  eûmes  la  consolation  de  nous  voir  à peu  près 
seuls  avec  notre  bon  Père.  Il  descendit  de  voiture  et  se  rendit  à pied  à 
l’église  où  il  pria  quelques  instants.  En  passant  devant  nos  rangs  pour 
rentrer,  il  nous  adressa  quelques  mots  (que  je  ne  compris  pas)  pour 
exprimer  le  bonheur  qu’il  éprouvait  d’être  avec  nous. 

Le  lendemain  24,  jeudi,  le  Saint-Père  vint  au  camp,  examina  avec  le 
plus  vif  intérêt  la  construction  de  nos  tentes,  s’informa  avec  une  aimable 
simplicité  de  tout  ce  qui  nous  concernait.  Au  signal  donné,  nous  prîmes 
les  armes  pour  défiler  devant  lui  avec  l’artillerie  et  les  dragons.  Il  revint 
à nos  tentes  et  entra  dans  celle  du  commandant  \ qui  lui  paraissait  la 
plus  élégante  ; il  admit  ensuite  les  officiers  et  les  sous-officiers  au  bai- 
sement de  pieds.  On  nous  fit  rompre  nos  rangs  et  nous  pûmes  aller  plus 
librement  nous  prosterner  aux  pieds  du  Saint-Père.  Aux  uns,  il  don- 
nait sa  main  à baiser  ; à d’autres,  il  réservait  une  caresse  ou  une  parole 
d’encouragement.  Il  se  rendit  ensuite  au  port.  Partout,  sur  son  pas- 
sage, on  entendait  les  plus  chaleurèuses  acclamations.  Il  a toujours 
marché  à pied  et  il  a fait  ce  jour-Ià  plus  d’une  lieue;  ce  qui  prouve 
qu’il  est  plus  fort  que  ne  le  disent  les  journaux  révolutionnaires.  Jamais 
il  ne  s’est  mieux  porté. 

Le  lendemain  25,  vendredi,  le  Saint-Père  s’est  rendu  à bord  de  la 
corvette  qui  se  trouve  dans  le  port;  c’est  le  seul  navire  qu’il  ait.  L’équi- 
page se  compose  de  vieux  loups  de  mer,  des  hommes  d’élite  sous  tous 
rapports.  Dans  la  soirée,  il  est  allé  à Nettuno,  petit  village  situé  sur  le 
bord  de  la  mer,  à une  demi-lieue  d’ici. 

Le  26,  samedi.  Il  s’est  rendu  au  camp  pour  visiter  les  deux  compa- 
gnies de  ligne  et  le  bataillon  de  chasseurs  indigènes,  arrivés  dans  la 
journée.  En  rentrant  au  palais,  je  l’ai  vu  moi-même  parler  à des  enfants 
qu’il  trouvait  sur  son  passage  et  leur  demander  du  catéchisme. 

Le  27,  dimanche.  A sept  heures,  le  Saint-Père  a dit  la  messe  à 


1.  M.  de  Charette. 
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l’église  paroissiale,  où  il  a donné  la  communion  à tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient. Gomme  j’étais  de  garde,  je  n’ai  pas  pu  profiter  de  cette  belle 
occasion.  A dix  heures,  nous  avons  eu  messe  au  camp  par  le  major- 
dome. Dans  l’après-midi,  le  Saint-Père  s’est  promené  en  canot  dans  le 
port;  tous  les  zouaves  ont  pris  des  canots  pour  l’accompagner  P Les 
musiques,  sur  deux  petits  vapeurs,  exécutaient  des  symphonies  au  pas- 
sage de  Sa  Sainteté. 

Le  28,  lundi.  Nous  avons  reçu  la  visite  du  général  de  Goyon,  à notre 
grande  surprise.  Peu  s’en  est  fallu  qu’il  n’ait  été  sifflé.  Il  s’est  présenté 
en  bourgeois  et  a été  accueilli  très  froidement.  Il  est  venu  présenter 
ses  hommages  à Pie  IX;  et,  le  lendemain,  il  partait  pour  Naples,  où  il 
allait  les  présenter  au  roi  d’Italie.  Il  avait  demandé,  dit-on,  au  Saint- 
Père,  s’il  devait  le  faire  accompagner  par  un  détachement  français;  le 
Saint-Père  n’aurait  rien  accordé.  Et  le  général  aura  voulu  voir  de  ses 
propres  yeux  ce  que  nous  faisions.  Dans  l’après-midi,  le  Saint-Père 
s’est  promené  à pied  sur  la  plage.  Des  pêcheurs  napolitains,  qui  se 
sont  réfugiés  ici  en  assez  grand  nombre,  ont  fait  une  pêche  devant  lui. 
Mais  ce  n’était  pas  la  Pêche  miraculeuse  ; ils  n’ont  pris  qu’un  petit 
poisson.  Le  Saint-Père  en  a ri  aux  éclats.  Gomme  il  était  entouré  de 
petits  enfants,  il  s’amusait  à leur  jeter  des  pièces  de  monnaie  dans  l’eau. 
Le  Saint-Père  a été  tout  le  temps  escorté  d’une  foule  nombreuse. 

Le  29,  mardi.  Sa  Sainteté  est  sortie  en  voiture  à trois  heures  et  est 
rentrée  après  une  petite  promenade  qui  n’a  rien  eu  d’extraordinaire. 

Le  30,  mercredi.  A sept  heures,  le  bataillon  s’est  porté  à la  rencontre 
de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de  Naples  et  de  toute  la  famille  royale. 
Leurs  Majestés  se  sont  rendues  au  palais  et  les  troupes  ont  défilé.  Vers 
midi,  le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour  sont  venus  au  camp,  où  ils  ont  été 
acclamés  chaleureusement.  Ils  sont  entrés  dans  plusieurs  tentes.  A la 
tente  du  général,  ils  ont  reçu  nos  officiers  ; à chacun,  ils  adressaient 
quelques  paroles.  La  reine  et  toute  la  cour,  excepté  un  des  jeunes 
frères  du  roi,  sont  parties  vers  cinq  heures  et  demie  du  soir.  Le  roi  avec 
son  jeune  frère  se  sont  rendus  en  calèche  à Nettuno.  A six  heures,  le 
Saint-Père  a fait  une  promenade  en  bateau. 

Le  mai,  jeudi.  Nous  avons  fait  la  petite  guerre.  Deux  compagnies 
(la  1''®  des  chasseurs  et  la  1'’®  des  zouaves)  se  sont  embarquées  sur  un 
vapeur  pour  attaquer.  Nous  avons  fait  une  promenade  en  mer;  il  y a eu 
quelques  malades,  entre  autres  le  docteur  et  l’infirmier.  Nous  sommes 
ensuite  revenus  vers  la  côte  pour  débarquer;  nous  avons  été  repoussés 
par  des  feux  d’artillerie  de  notre  bataillon,  de  celui  des  chasseurs,  de  la 
ligne  et  de  toutes  les  troupes.  Nous  avons  riposté  par  une  vive  canon- 
nade et  une  fusillade  bien  nourrie  et  nous  nous  sommes  repliés  sur 
Nettuno,  où  nous  avons  pris  deux  pièces  de  canon.  Get  exercice  a beau- 
coup amusé  le  Saint-Père  et  le  roi  de  Najîles.  Le  soir,  le  Saint-Père  et 
le  roi  de  Naples  sont  venus  à pied  au  camp;  il  ne  s’y  trouvait  que  très 

1.  « Je  ne  me  savais  pas  si  riche  en  marine  »,  dit  le  pape  en  souriant. 
{Histoire  des  zouaves  pontificaux,  p.  58.) 
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peu  de  monde;  je  ne  sais  par  quel  hasard  je  m’y  suis  trouvé.  A sept 
heures,  nous  avons  commencé  les  exercices  du  mois  de  Marie;  Mgr  de 
Mérode  nous  a fait  une  petite  allocution. 

Le  2,  vendredi.  Le  roi  et  le  prince  sont  venus  à la  manœuvre  du 
bataillon  ; le  roi  a été  très  satisfait  de  notre  tenue.  Il  est  parti  le  soir 
pour  Rome,  en  nous  promettant  devenir  nous  revoir. 

Le  soir,  le  Saint-Père  a assisté  au  mois  de  Marie. 

Le  3,  samedi.  Nous  avons  eu  une  touchante  cérémonie.  Le  Saint- 
Père  a béni  des  drapeaux  et  les  a distribués  de  sa  propre  main  aux 
chefs  de  corps.  lia  ensuite  adressé  quelques  paroles  qui  nous  ont  arra- 
ché les  larmes  des  yeux.  Il  a fait  un  rapprochement  entre  la  croix  et  le 
drapeau,  qui  représentent  l’un  et  l’autre  la  Religion,  puisque  nous  la 
défendons  comme  chrétiens  et  comme  soldats  de  l’Église.  Ce  qu’il  y 
avait  de  plus  touchant,  c’était  de  le  voir,  les  larmes  aux  yeux,  bénir, 
non  seulement  nous,  mais  encore  ses  ennemis  et  supplier  Dieu  de  les 
éclairer  L 

A trois  heures  du  soir,  il  est  parti  pour  Rome  au  milieu  de  nos  accla- 
mations. Quel  vide  ici,  après  son  départ!  A tous  les  plaisirs,  il  faut 
une  fin... 

On  attend  le  comte  de  Chambord. 


1.  Voici  le  discours  du  Souverain  Pontife  : « C’est  par  une  circonstance 
bien  providentielle  que  je  bénis  et  que  je  vous  donne  ces  drapeaux  aujour- 
d’hui, fête  de  la  glorification  de  la  Croix,  en  ce  jour  consacré  à la  gloire  de 
l’Étendard  de  Jésus-Christ.  Celui-là  ne  sera  jamais  vaincu,  et  un  jour 
viendra  où  il  apparaîtra  triomphant  dans  la  vallée  de  Josaphat,  pour  la  con- 
solation de  ceux  qui  auront  persévéré  dans  le  bien  et  de  ceux  qui  se  seront 
retirés  du  mal  ; et  la  journée  d’aujourd’hui  sera  alors  pour  vous  d’une 
grande  consolation.  C’est  surtout  ce  drapeau  de  la  croix  que  vous  devez 
porter  et  défendre;  il  souffre  de  nombreux  outrages,  soit  de  la  part  de  ses 
ennemis,  soit  par  la  violence,  soit  plus  encore  par  ces  doctrines  perverses 
qui  se  glissent  du  matin  au  soir  dans  le  peuple  chrétien  pour  corrompre  les 
principes  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Voilà  contre  quels  ennemis  vous 
défendrez  bravement  la  cause  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Maintenant 
j’élève  mes  mains  vers  le  ciel  et  je  prie  Dieu  pour  ces  jeunes  gens  demeurés 
fidèles,  et  qui  ont  su  garder  leurs  serments,  pour  qu’ils  portent  toujours 
avec  honneur  notre  bannière.  J’élève  les  mains  vers  Dieu  pour  tout  le  peuple 
fidèle  : Salvum  fac  populum  tuum,  Domine.  Et  aussi  pour  les  ennemis  de 
l’Eglise,  afin  qu’il  les  ramène;  oui,  afin  que,  par  un  miracle  de  sa  miséri- 
corde, il  les  convertisse.  Je  vous  bénis,  mes  chers  fils,  au  nom  du  Père 
tout-puissant,  afin  qu’il  vous  communique  quelque  chose  de  sa  toute-puis- 
sance, pour  vaincre  vos  ennemis  découverts  ou  cachés;  au  nom  du  Fils  qui 
a expiré  sur  l’Étendard  de  la  Croix,  afin  qu’il  vous  fasse  participer  aux  fruits 
de  la  Rédemption,  gagnés  par  cette  Croix;  et  enfin,  au  nom  du  Saint-Esprit, 
afin  qu’il  éclaire  vos  intelligences,  pour  leur  montrer  la  vérité  et  qu’il  for- 
tifie vos  volontés  dans  l’amour  de  la  justice.  » [Histoire  des  zouaves  ponti- 
ficaux, p.  59  et  60.) 
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IV 

Les  zouaves  repartirent  quelques  jours  plus  tard,  les  uns 
pour  Marino,  les  autres  pour  Frascati.  Tous  emportaient, 
gravés  au  plus  intime  du  cœur,  l’image  du  Pontife-Roi,  leur 
Père,  et  l’impérissable  souvenir  de  ces  dix  journées,  véri- 
table halte  de  Pâme,  où  se  repose  et  se  retrempe  toute  une  vie  : 

Ah  !...  le  camp  d’Anzio,  près  de  la  mer  qui  btille, 

Et  vivant  avec  nous,  comme  en  une  famille, 

Ce  pape  aimé  de  tous  et  qui  tant  nous  aima  ^ ! 

Au  commencement  de  juin,  Pierre  Le  Tallec  venait  à Rome 
et  assistait,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  aux  fêtes  de  la 
canonisation  des  martyrs  japonais.  Il  jouissait  avec  toute  sa 
foi  des  splendeurs  d’un  triomphe  sur  lequel  le  ciel  semblait 
entr’ouvert.  Toutefois,  le  jeune  zouave  avait  dès  lors  cette 
franchise  de  langage  avec  laquelle  il  traduisait  son  opinion 
sur  les  choses  qu’il  avait  le  droit  de  juger.  « Le  Tallec, 
raconte  un  témoin  bien  informé,  goûta  beaucoup  moins  la 
toilette  traditionnelle  que  Saint-Pierre  devait  subir  en  cette 
circonstance.  Toutes  ces  tentures  criardes  et  ces  colonnes  en 
carton  peint  lui  faisaient  presque  l’effet  d’une  mascarade.  Et 
comme  il  avait  d’instinct  un  sens  très  fin  de  la  peinture,  il 
jugeait  avec  assez  d’irrévérence  quelques-uns  des  tableaux 
exécutés  pour  la  solennité;  et,  montrant  l’un  d’eux  en  parti- 
culier, il  prétendait  qu’on  avait  dû  l’acheter  à la  devanture 
d’un  boulanger  2.  » 

A l’occasion  de  ces  fêtes,  Le  Tallec,  non  sans  un  orgueil 
patriotique  bien  légitime,  racontait  à Mlle  de  Keridec  quelle 
joie  il  éprouvait  à voir  le  clergé  de  France  fourmiller  dans 
les  rues  de  Rome,  puis  venir  témoigner  aux  soldats  du  pape 
leurs  chaudes  sympathies.  « Notre  caserne  avait  de  fréquents 
et  illustres  visiteurs  : prêtres,  évêques,  archevêques;  enfin, 
tous  les  pèlerins  français  et  belges.  » Après  quoi,  il  note 
que  Mgr  de  Mérode  avait  choisi  ces  beaux  jours  pour  la  pose 

1.  Capitaine  comte  Jacquemont,  Noces  d'argent  du  Régiment  des  zouaves 
pontificaux,  1885,  p.  51. 

2.  .\otes  de  M.  le  chanoine  Belbéoc’ii. 
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de  la  première  pierre  d’une  caserne  au  Camp  des  Prétoriens 
caserne  destinée  aux  troupes  pontificales  : 

Le  Saint-Père  a présidé  à la  fête  ; la  majeure  partie  des  évêques  et 
prélats  présents  à Rome  y assistait.  Toutes  les  troupes  pontificales  s’y 
trouvaient  ou  y étaient  représentées.  Après  la  cérémonie,  il  y a eu  deux 
défilés  : un  de  toutes  les  troupes  au  pas  accéléré  et  un  autre  des  corj)s 
légers,  des  zouaves,  entre  autres,  au  pas  gymnastique.  Notre  bataillon 
surtout  a été  salué  d’un  tonnerre  d’applaudissements  frénétiques  et  des 
cris  : Vive  Pie  IX ! Vive  Castelfidardo  l Ma  compagnie  était  commandée 
ce  jour-là  par  le  capitaine  de  Moncuit,  qui  a perdu  un  bras  à Gastelfi- 
dardo  et  qui  ne  s’en  acquitte  pas  plus  mal  de  son  devoir  de  soldat.  Il  a 
vivement  intéressé  les  spectateurs  ^ . 

On  espérait  attendre  à Rome  la  Saint-Pierre  ; mais,  presque 
au  lendemain  de  ces  fêtes,  un  dimanche  matin,  à trois  heures, 
ordre  de  partir.  « Quelle  déception!  écrit  Le  Tallec;  quel 
coup  de  foudre!  Loin  d’en  murmurer,  on  en  a plaisanté.  Le 
ministre,  dit-on,  ne  connaît  pas  à Rome  d’église  où  les 
zouaves  peuvent  assister  à la  messe  militaire  et  il  les  envoie 
à la  messe  à Marino.  Que  de  projets  détruits!  que  de  Gros- 
Jean  en  moins  d’une  minute  ! J’ai  obtenu  la  permission  d’aller 
à Rome  le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  d’y  voir  la  plus  belle  pro- 
cession du  monde  2.  » 

Même  au  camp  de  Marino,  on  avait  quelques  fêtes  conso- 
lantes ; et,  qui  plus  est,  des  fêtes  françaises  : « Dimanche, 
6 juillet.  Monseigneur  de  Moulins  est  venu  nous  faire  ses 
adieux.  Après  avoir  célébré  la  messe  militaire,  il  nous  a 
adressé  une  petite  allocution  sur  le  texte  : Duo  gladii  sunt 
hic...  satis...  Il  y a ici  deux  glaives,  cela  suffît.  Il  nous  a parlé 
du  pouvoir  spirituel  et  du  temporel.  Et  puis,  une  superbe 
définition  du  mot  martyre^.  » 

Quinze  ou  vingt  jours  plus  tard,  grande  joie  au  bataillon  : 
il  y eut  rencontre,  presque  bataille,  avec  les  soldats  de  Vic- 
tor-Emmanuel. Dans  VHistoire  des  zouaves^  cela  s’appelle 

1.  Le  capitaine  de  Moncuit,  après  le  siège  de  Rome,  fit  la  campagne  de 
France  comme  commandant  aux  volontaires  de  l’Ouest,  fut  blessé  à Loigny 
et  combattit  encore  au  plateau  d’Auvours.  Il  est  mort  à Rennes  en  1902. 

2.  Lettre  du  27  juin  1862,  fête  du  Sacré-Cœur. 

3.  Lettre  du  15  juillet  1862.  — L’évêque  de  Moulins  était  Mgr  de  Dreux- 
Brézé. 
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« L’affaire  de  Geprano  i ».  Geprano  était  située  sur  la  frontière 
des  États  du  pape  et  du  royaume  de  Naples.  Pour  envelopper 
les  royalistes,  dits  réactionnaires  napolitains,  les  Piémon- 
tais  osaient  violer  le  territoire  pontifical  et  il  convenait  de 
leur  donner  une  leçon.  Voici  comment,  dans  une  lettre  du 
8 août,  Pierre  Le  Tallec  racontait  l’affaire  de  Geprano  : 

...  Le  4,  dès  cinq  heures  du  matin,  on  entendit  une  vive  canon- 
nade, qui  continua  jusqu’à  sept  heures  environ.  Vers  huit  heures,  on 
vint  nous  avertir  que  les  Piémontais  avaient  passé  la  frontière  du  ter- 
ritoire pontifical,  à peu  près  deux  kilomètres,  pour  attaquer  les  réac- 
tionnaires. On  expédia  deux  compagnies  (la  4*  et  la  5®)  qui  se  portèrent 
dans  la  direction  de  l’engagement.  Elles  campèrent  quelques  heures  à 
un  mille  et  demi  de  Geprano.  On  détacha  une  petite  patrouille  de  seize 
hommes,  d’un  sergent  et  d’un  caporal,  commandés  par  un  sous-lieute- 
nant Elle  rencontra  deux  compagnies  de  Piémontais  (cent  cinquante 
hommes  environ),  qui  s’avancaient  dans  leur  direction.  Les  zouaves 
prennent  l’agressive  et  débutent  par  une  décharge;  les  Piémontais  se 
débandent  un  instant  et  puis  se  rallient  dans  un  champ  de  maïs,  d’où 
ils  soutiennent  un  feu  nourri;  ils  firent  même  plusieurs  décharges  assez 
bien  dirigées.  De  leur  côté,  les  zouaves  tiraillent  avec  beaucoup  de 
précision.  L’officier  piémontais  commanda  : « En  avant!  » Notre  offi- 
cier fait  donner  par  le  clairon  le  même  commandement,  avec  la  modifi- 
cation de  pas  gymnastique.  Aussi  effrayés  que  surpris  de  cette  audace, 
ces  messieurs  s’arrêtent  tout  court,  font  demi-tour  à droite  et  s’en- 
fuient de  toutes  leurs  jambes.  Un  mort  est  resté  sur  le  champ  de 
bataille.  Nous  avons  depuis  su,  d’une  manière  officielle,  que  quatre  sont 
morts  par  suite  de  leurs  blessures,  et  vingt-six  blessés. 

Chez  nous,  pas  la  moindre  égratignure.  Un  bœuf  qui  paissait  paisi- 
blement dans  un  champ  derrière  les  zouaves  a été  la  seule  victime  des 
Piémontais.  Le  bataillon  a fait  les  frais  et  a acheté  le  bœuf. 

Celte  petite  affaire,  quoique  n’ayant  en  elle-même  que  très  peu  d’im- 
portance, a eu  les  plus  belles  conséquences.  Les  Français  ayant  su 
que  leurs  alliés  avaient  été  brossés,  sont  accourus  occuper  Geprano; 
et,  le  jour  même,  nous  sommes  repartis  pour  Marino,  à notre  grand 
déj)it,  car  nous  avions  en  tête  des  projets  gigantesques... 

J’oubliais  de  vous  dire  que  nous  avons  fait  du  butin.  Nous  avons  pris 
un  fusil  avec  son  fourniment.  Je  ne  pourrais  vous  donner  une  idée  du 
désespoir  (du  mien  entre  autres)  de  ceux  qui  n’ont  pas  pris  part  à cet 
engagement. 

Post  scriptum.^e  viens  de  lire  dans  un  journal  italien  qu’il  était  arrivé 
à Rome  deux  charrettes  pleines  de  zouaves  blessés,  et  que  les  autres 
avaient  déserté  dans  les  montagnes. 

1.  Voir  Histoire  des  zouaves  pontificaux,  par  Bittard  des  Portes,  p.  61. 

2.  Un  Belge,  M.  Mousty. 
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Les  zouaves  ne  désertaient  point,  pas  plus  qu’ils  ne 
lâchaient  pied  devant  l’ennemi.  Mais  la  maladie  éclaircissait 
les  rangs  ; l’ennui  de  se  battre  si  peu  attristait  ou  décourageait 
les  plus  braves.  Une  seule  lueur  transparaît  dans  la  chronique 
assombrie  du  petit  zouave  : l’espoir  de  voir  Pie  IX,  là,  tout 
près  de  Marino,  dans  sa  villa  de  Castel-GandolFo  ; espoir  qui 
se  réalisa  en  automne.  Et  Le  Tallec  s’empressa  de  relater 
l’événement,  comme  il  avait  consigné  les  détails  du  séjour 
à Porto-d’Anzio.  Pie  IX,  arrivant  à sa  résidence,  le  6 octobre, 
y avait  trouvé  les  zouaves  en  armes  et  les  avait  bénis;  mais 
ce  n’était  là  qu’un  prélude. 

Deux  jours  après... , nous  avons  eu  l’honneur  de  sa  visite.  Il  a voulu 
nous  égayer;  car  il  a agi  avec  une  bénignité  toute  paternelle.  Il  vou- 
lait, disait-il,  surprendre  Marino.  Effectivement,  nous  n’eûmes  que  le 
temps  de  prendre  les  armes  pour  nous  porter  à sa  rencontre;  de  sorte 
que  le  Saint-Père  fut  lui-même  agréablement  surpris.  Il  en  sourit  avec 
une  grâce  tout  angélique.  Il  descendit  à pied  la  rue  principale  de  la 
ville,  pour  se  rendre  à la  cathédrale.  Il  visita  ensuite  l’hôpital  mili- 
taire, trouvant  pour  chacun  de  nos  malades  quelques  paroles  d’affec- 
tion et  de  consolation.  Quel  cœur!  quelle  bonté  paternelle! 

Le  lendemain,  il  s’est  rendu  à un  petit  village  dont  les  habitants 
sont  très  misérables.  Notre  fanfare  a contribué  à embellir  la  fête.  Tous 
les  habitants  firent  de  leur  côté  leur  petit  possible;  et  la  fête  pour 
être  très  simple,  n’en  fut  pas  moins  gaie.  C’est  une  des  journées  qui 
satisfit  le  plus  le  Saint-Père.  Il  y passa  une  bonne  partie  du  jeudi  et  ne 
rentra  que  vers  trois  heures  du  soir. 

Le  samedi,  il  devait  aller  dire  la  messe  dans  une  petite  chapelle 
dédiée  à la  sainte  Vierge,  au  milieu  de  la  campagne,  dans  une  villa  des 
Pères  Jésuites.  Deux  compagnies  (dont  était  la  mienne]  furent  dési- 
gnées pour  assister  à la  fête.  Nous  partîmes  de  bon  matin;  car,  avant 
sept  heures  et  demie,  nous  avions  à faire  une  route  de  huit  à neuf  kilo- 
mètres, à camper  et  à nous  astiquer  pour  la  messe.  A peine  étions-nous 
prêts,  que  le  son  de  la  cloche  nous  annonçait  l’arrivée  du  Saint-Père. 
Nous  formâmes  la  haie  sur  son  passage,  et  après  avoir  reçu  sa  béné- 
diction devant  l’église,  nous  assistâmes  à la  messe  en  armes.  A la  com- 
munion, les  élèves  de  plusieurs  séminaires  et  des  personnes  qui  font 
leur  villégiature  dans  les  environs,  reçurent  le  pain  eucharistique  des 
mains  du  Saint-Père.  Plusieurs  zouaves  qui  étaient  venus  en  permis- 
sion de  Marino,  purent  profiter  de  cet  avantage.  Jugez  de  mon  dépit. 
J’étais  présent  et  je  ne  pouvais  participer  à ce  bonheur,  retenu  par  le 
service.  Je  me  promis  bien  de  m’en  dédommager.  Après  avoir  admis 
toute  la  communauté  et  nos  officiers  au  baisement  de  pieds,  le  Saint- 
Père  rentra  dans  sa  villa. 

Le  lendemain,  dimanche,  il  dit  la  messe  dans  l’église  paroissiale  de 
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Castelgandolphe.  Je  m’empressai  de  m’y  rendre,  et  je  pus,  cette  fois, 
communier  de  la  main  du  Saint-Père.  Quel  bonheur,  n’est-ce  pas!  Que 
vous  devez  envier  une  pareille  grâce!  Que  j’eusse  aussi  désiré  vous  la 
faire  partager!  J’ai  pensé  à tous  ceux  qui  m’étaient  chers;  et  vous 
n’avez  pas  été  oubliée,  soyez-en  sûre. 

Le  dimanche  soir,  il  }■  a eu  un  feu  d’artifice,  auquel  le  Saint-Père  a 
assisté  tout  le  temps.  Une  colombe  de  feu  est  descendue  de  son  balcon 
et  est  venue  allumer  la  première  pièce  représentant  les  armes  pontifi- 
cales. Les  acclamations  les  plus  enthousiastes  ont  salué  la  présence  du 
Saint-Père.  Ces  quelques  jours  se  sont  écoulés  bien  vite;  mais  ils  nous 
ont  laissé  de  consolantes  impressions*. 

Au  môme  moment  où  il  racontait  ces  impressions  conso- 
lantes, Le  Tallec  et  ses  compatriotes  venaient  d’éprouver 
une  douce  surprise.  L’évêque  de  Vannes,  Mgr  Dubreuil,  était 
arrivé  à Rome  avec  plusieurs  de  ses  prêtres;  les  zouaves  du 
Morbihan  étaient  allés  lui  offrir  leurs  hommages.  Le  prélat 
leur  témoigna  sa  joie  de  voir  son  diocèse  représenté  dans 
l’armée  du  pape  ; et,  dit  Le  Tallec,  « il  nous  encouragea 
vivement  à rester  au  service  du  Saint-Père,  ajoutant  que  ceux 
d’entre  nous  qui  désireraient  entrer  dans  son  séminaire  y 
seraient  reçus  à bras  ouverts  ». 

Le  22  novembre,  le  zouave  Pierre  célébrait  la  Sainte-Cécile 
dans  les  catacombes  ; et  là,  parmi  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs, fier  et  confus,  dit-il,  — fier  d’être  comme  les  martyrs 
un  défenseur  de  l’Eglise,  confus  de  son  indignité,  — il  priait 
pour  sa  bienfaitrice,  puis  « pour  ma  Bretagne  et  pour  notre 
cher  bataillon 2».  Par  celte  même  lettre,  on  voit  qu’il  commu- 
niait tous  les  dimanches  et,  quand  il  pouvait,  dans  la  semaine. 
Il  disait  aussi  combien  Pie  îX  avait  à cœur  de  voir  le  bataillon 
se  maintenir;  et  comment  Mgr  de  Mérode  venait,  avec  ses 
propres  deniers,  d’améliorer  l’ordinaire  des  zouaves.  Ce 
n’est  donc  pas  l’heure  de  partir  et  il  n’y  songe  point.  11  est 
même  heureux  de  rappeler  un  mot  qu’il  a entendu  tout  der- 
nièrement et  qui  répond  bien  à sa  pensée  : « Quelques 
zouaves,  l’autre  jour,  faisaient  remarquer  à notre  aumônier 
que  le  Saint-Père  ne  faisait  pas  d’appel. — Gomment  ! répli- 
qua M.  de  Woelmont,  quand  un  homme  se  noie,  attendez- 
vous  qu’il  crie  au  secours  pour  lui  porter  aide  ^ ? » 

1.  Lettre  du  13  novembre  1862,  a fête  de  saint  Stanislas  Kostka  ». 

2.  Lettre  du  12  décembre  1862. 
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Le  pape  avait  toujours  besoin  de  dévouement,  et  Le  Tallec 
se  préparait  à signer  un  nouvel  engagement  de  six  mois.  Il 
citait  à ce  propos  un  joli  mot  du  Souverain  Pontife  : « Un 
zouave  s’en  allant  en  France  se  présenta  chez  le  Saint-Père 
pour  recevoir  une  dernière  fois  sa  bénédiction. 

((  — Eh!  quoi,  mon  enfant,  vous  partez?  dit  le  Saint-Père. 

« — Oui,  répliqua  le  zouave. 

« Alors  Pie  IX  en  souriant  ajouta  : « Eh  bien!  moi  je 
((  reste  * ! » 

En  janvier  et  février  1863,  le  bataillon  changeait  de  gar- 
nison. De  Marino,  il  s’en  allait  à Frascati,  l’ancienne  Tuscu- 
lum,  au  milieu  des  villas  modernes  et  des  souvenirs  clas- 
siques de  Cicéron.  Pays  délicieux;  « en  revanche,  nous 
sommes  indignement  casernés.  Nous  logeons  dans  des 
espèces  de  caves  qui  servaient  autrefois  de  greniers.  Mais 
ce  n’est  qu’un  détail  et  nous  ne  nous  en  amusons  pas  moins 
bien.  Les  environs  sont  charmants;  nous  avons  de  très 
belles  villas  pour  nous  promener;  et  ceux  qui  ont  le  goût 
de  l’archéologie,  trouvent  à se  divertir  dans  les  ruines  de 
Tusculum.  Nous  avons,  de  plus,  la  proximité  du  chemin  de 
fer  de  Rome.  » 

Rome  est  à six  lieues  de  là,  et  Le  Tallec  y court  toutes  les 
fois  qu’il  peut.  Après  la  Semaine  sainte  de  1863,  où  les 
zouaves  ont  suivi  la  retraite  prêchée  par  un  Breton,  Mgr  Tes- 
tard  du  Gosquer,  évêque  désigné  d’Haïti,  il  va  aux  fêles  de 
Pâques,  à Rome,  et  note  tout  ce  dont  il  a été  l’heureux  spec- 
tateur ; à Saint-Pierre  d’abord,  où  officiait  Pie  IX,  où  le  car- 
dinal Antonelli  a donné  la  communion  sous  les  deux  espèces 
aux  autres  cardinaux  diacres;  où  s’est  faite  l’ostension  de 
la  Sainte-Face,  dont  il  a vu  distinctement  les  traits.  Ensuite 
sur  la  place  de  Saint-Pierre,  où  il  a entendu  le  pape  donner 
la  bénédiction  urhi  et  orhi^  et  remplir  tout  l’espace  de  sa 
voix  aussi  puissante  qu’harmonieuse,  à laquelle  ont  fait  écho 
les  cris  unanimes  de  : a Vive  Pie  IX,  roi  et  libérateur!  )> 

Le  5 mai,  à Frascati,  on  célébra  une  fête  qui  n’a  lieu  que 
tous  les  cinquante  ans,  la  Madonna  di  Capocroce^  ou  Notre- 

3 ( de  la  page  précédente).  Mgr  de  Woelmont,  de  Namur,  fut  aumônier 
des  zouaves,  de  1860  à 1870.  Il  est  mort  à Namur  en  1870. 

1.  Lettre  du  11  mai  1863. 
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Dame-du-Carrefour  : fête  dont  Pierre  Le  Tallec  conte  ainsi 
l’origine  : 

« Son  image,  qui  se  trouve  dans  un  embranchement  de 
chemin  avant  d’arriver  à Frascati,  préserva  la  ville  d’une 
ruine  certaine.  Le  connétable  de  Bourbon,  après  avoir  porté 
la  dévastation  dans  les  Etats  romains,  marchait  sur  Frascati. 
Arrivée  près  de  l’image  miraculeuse,  toute  l’armée  prit  la 
fuite,  saisie  d’une  épouvante  dont  elle  ne  put  se  rendre 
compte.  Les  habitants  de  la  ville  eurent  toujours,  depuis  ce 
moment,  la  plus  grande  dévotion  » pour  la  Vierge  libératrice. 
En  1863,  il  y vint  une  foule  considérable  de  Rome  et  des 
cités  voisines,  et  Notre-Dame-du-Carrefour  récompensa  la 
piété  des  pèlerins  par  des  grâces  signalées. 

« Les  miracles,  écrit  Le  Tallec,  ont  été  prodigués  par  la 
Madomia  di  Capocroce.  J’en  ai  vu  deux  moi-même  : deux 
guérisons  de  petites  filles  ne  pouvant  faire  un  seul  mouve- 
ment et  marchant  très  bien  tout  d’un  coup  h » 

Le  15  mai,  de  Frascati  les  zouaves  s’en  allèrent  à Anagni 
pour  recevoir  et  saluer  Pie  IX  qui  venait  y bénir  une  fon- 
taine publique.  On  campa  dans  le  cimetière,  où  un  saint 
prêtre,  fusillé  en  1848  par  les  ordres  de  Garibaldi,  dormait 
son  grand  sommeil  : heureux  voisinage  pour  les  soldats  du 
pape  qui  combattaient  le  Condottiere  et  ses  chemises  rouges. 
A onze  heures  du  soir,  Mgr  de  Mérode  vint  en  personne 
réveiller  les  zouaves  et  les  avertir  qu’il  fallait  aller  au-devant 
de  Pie  IX  jusqu’à  la  Chartreuse  de  Tichiena. 

Il  n’y  eut  dans  tout  le  camp  qu’une  voix  pour  applaudir  cette  nou- 
velle. Après  deux  ou  trois  heures  de  sommeil,  nous  partions  le  lende- 
main matin  par  une  fort  belle  journée,  et  nous  arrivâmes  à Tichiena 
vers  dix  heures... 

Cette  Chartreuse  se  trouve  dans  une  position  admirable  \ située  sur 
le  penchant  d’une  verdoyante  colline,  au  milieu  de  la  plus  riche  végé- 
tation et  entourée  de  très  hautes  montagnes.  Elle  réunit  tous  les  agré- 
ments qu’on  peut  désirer  dans  la  solitude.  Pendant  tout  l’après-midi, 
on  voyait  venir  par  bandes  les  populations  des  villes  environnantes, 
portant  des  oriflammes  et  des  cocardes  aux  couleurs  pontificales.  Le 
Saint-Père  est  arrivé  vers  cinq  heures  et  demie,  avec  une  escorte  de 
dragons  pontificaux,  de  gardes  nobles  et  de  hussards  français.  En  tête, 
flottait  le  drapeau  du  Pape,  porté  par  un  gendarme  pontifical,  entre 


1.  Lettre  du  11  mai  1863. 
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deux  drapeaux  français  portés  par  deux  hussards.  Pie  IX  est  descendu 
de  voiture  dans  la  cour  du  couvent,  où  toute  la  foule  se  pressait  pour^ 
le  voir  de  plus  près  ; tellement  qu’on  était  obligé  d’employer  la  force 
pour  l’empêcher  de  se  jeter  sur  le  cortège.  Après  une  visite  à l’église, 
le  Saint-Père  a béni  le  peuple  d’un  balcon  préparé  à cet  effet.  Gomme 
toujours,  les  plus  vives  acclamations  ont  salué  la  présence  du  Pontife- 
Roi.  Un  chœur  d’enfants,  garçon#  et  petites  filles  vêtus  de  blanc  et  de 
jaune,  chantait  une  ode  en  l’honneur  de  Pie  IX.  Notre  musique  et  une 
fanfare  civile  d’une  des  villes  environnantes  n’ont  cessé  d’exécuter  des 
symphonies  pendant  la  présence  du  Saint-Père  au  couvent.  Sa  Sain- 
teté, après  une  petite  heure  de  séjour  au  milieu  de  nous,  a repris  le 
chemin  de  Frosinone.  C’est  à huit  heures  seulement  que  nous  fûmes 
libres  ; nous  en  profitâmes  pour  nous  livrer  aux  plaisirs  du  camp,  qui 
consistent  en  causeries  et  jeux,  à peu  près  comme  au  collège.  Nous 
pûmes,  cette  nuit,  nous  reposer  assez  tranquillement,  et  le  réveil  n’eut 
lieu  qu’à  six  heures  du  matin.  A trois  heures  du  soir,  nous  levâmes  le 
camp  et  repartîmes  pour  Anagni. 

En  marche,  le  bataillon  avait  un  aspect  singulier.  Nous  avions  pris 
tous  les  petits  drapeaux  qui  ornaient  les  abords  du  couvent;  de  sorte 
que  chaque  zouave  avait  arboré  un  drapeau  sur  son  sac.  Le  bataillon 
ainsi  pavoisé  promenait  l’enthousiasme  dans  les  campagnes,  et  les 
groupes  des  paysans,  en  nous  voyant  passer,  nous  saluaient  par  les 
plus  chaleureux  vivats. 

Nous  arrivâmes  à Anagni  vers  neuf  heures  et  demie,  et  nous  fîmes 
nos  tentes  presque  à tâtons,  ce  qui  n’est  pas  le  plus  amusant,  surtout 
après  une  étape.  Le  lendemain,  mardi,  il  n’y  eut  rien  d’extraordinaire. 
Le  mercredi,  dès  onze  heures,  nous  prîmes  les  armes  pour  rendre  les 
honneurs  au  Saint-Père.  L’attente  des  habitants  était  extrême.  La 
ville,  pendant  l’été,  était  complètement  dépourvue  d’eau.  Le  Saint- 
Père,  touché  de  la  position  à laquelle  elle  se  voyait  réduite  pendant 
une  bonne  partie  de  l’année,  vient  de  lui  faire  venir  de  l’eau  de  plus  de 
4 kilomètres.  La  source  se  trouve  dans  la  plaine  et  doit  monter 
250  mètres  pour  arriver  au  réservoir  principal.  Une  machine  hydrau- 
lique, établie  près  de  la  source,  a fait  disparaître  cette  difficulté 
que  présentait  la  disposition  des  lieux.  Le  Saint-Père,  après  avoir 
visité  la  machine,  où  l’a  reçu  une  de  nos  compagnies,  s’est  dirigé  vers 
Anagni. 

Devant  la  porte  était  rangé  notre  bataillon  avec  la  garnison  ; les 
autorités  l’y  attendaient^,  avec  une  grande  partie  de  la  population.  A 
l’arrivée  de  Sa  Sainteté,  une  trentaine  d’hommes,  vêtus  de  noir  avec 
des  baudriers  aux  couleurs  pontificales,  voulurent  s’atteler  à sa  voi- 
ture. Le  Saint-Père  s’y  opposa,  ce  qui  les  rendit  tout  déconcertés.  On 
lui  présenta  les  clefs  de  la  ville  et  il  entra,  sous  une  pluie  de  fleurs,  au 
milieu  des  hosanna  de  la  population.  D’une  loge  préparée  sur  la  j)lace, 
qu’on  vient  de  nommer  Place-Pie^  en  reconnaissance  de  la  faveur  qu’il 
a faite  à la  ville,  il  bénit  le  peuple,  qui  renouvela  encore  sestémoignages 
d’affection  et  de  dévouement  à Sa  Sainteté.  Le  Saint-Père  se  rendit 
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ensuite  à pied  à la  cathédrale,  d’où  il  bénit  encore  le  peuple;  il  des- 
cendit ensuite  au  palais  épiscopal  pour  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  soir,  il  est  parti,  à quatre  heures,  d’Anagni.  En  passant  devant 
la  fontaine,  qui  jaillissait  ce  jour-là  pour  la  première  fois,  le  Saint- 
Père  vit  une  vieille  femme  qui  portait  une  cruche  d’eau;  un  de  nos 
officiers  lui  ayant  présenté  un  verre,  il  goûta  de  cette  eau  et  la  trouva 
délicieuse.  La  pauvre  vieille  en  riait  aux  larmes. 

Pour  nous,  nous  quittâmes  Anagni  dès  le  lendemain  L 

V 

En  guise  de  conclusion,  Pierre  Le  Tallec  déclare  que  des 
journées  comme  celles-là  font  oublier  bien  des  misères  et 
tous  les  désagréments  du  service;  que  lui,  du  reste,  il  a juré, 
sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  de  demeurer  soldat  du  pape 
tout  le  temps  qu’il  croira  être  utile  à cette  grande  cause.  Et 
pourtant  combien  de  malades  autour  de  lui,  où  par  une  cha- 
leur ((  tropicale  »,  les  fièvres  anciennes  et  nouvelles  brisent 
les  plus  courageuses  volontés^  ! Sa  volonté,  à lui,  n’est  pas 
ébranlée.  Et  voilà  que,  pour  l’affermir,  sa  généreuse  protec- 
trice, Mlle  de  Keridec,  conseille  et  propose  à son  cher  pupille 
de  faire,  à Rome  même,  quand  le  temps  en  sera  venu,  ses 
études  de  philosophie  et  de  théologie.  Pierre  en  est  aux 
anges;  d’autant,  dit-il,  qu’un  Père  jésuite  du  Gesù  et  le 
P.  Brichet,  du  séminaire  français,  — un  Vannetais  d’origine, 
— lui  ont  assuré  qu’il  n’y  a rien  de  meilleur  au  monde.  Quelle 
joie  de  penser  qu’il  pourra  se  préparer  au  sacerdoce,  à l’om- 
bre de  Saint-Pierre  et,  pour  ainsi  parler,  tout  à côté  du  pape  ! 

Justement,  il  a vu  Pie  IX,  dernièrement  encore,  dans  une 
antichambre  du  Vatican,  par  où  le  Saint-Père  sortait  pour  sa 
passeggiata  : « Nous  étions  plusieurs,  et  il  nous  a donné  à 
chacun  une  médaille  en  argent.  Il  a bien  voulu  prendre  dans 
ses  mains  une  petite  photographie  que  je  lui  ai  fait  présenter, 
et  au  bas,  il  a écrit  ces  deux  mots  : Pax  vobis.  Le  portrait 
est  le  plus  ressemblant  que  j’aie  jamais  vu  du  Saint-Père. 
Tout  le  monde  s’accorde  à dire  que  j’ai  eu  bien  de  la  chance; 
car,  pour  signer  ses  portraits,  il  est  bien  difficile,  et  il  faut 

1.  Lettre  du  25  mai  1863. 

2.  Lettre  du  13  août  1863. 
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que  la  ressemblance  soit  assez  frappante.  Inutile  de  vous 
dire  que  c’est  à vous  que  je  réservais  ce  petit  souvenir  du 
Saint-Père  » 

La  grande  nouvelle  de  ce  temps-là,  à défaut  de  batailles 
et  d’entreprises  hardies  contre  l’envahisseur,  c’est  le  miracle 
de  Vicovaro.  Gomme  tant  d’autres  de  ses  amis.  Le  Tallec  a 
voulu  saluer  la  Madone  merveilleuse  dans  son  sanctuaire,  et, 
au  retour  de  son  pèlerinage,  il  en  envoie  le  récit  à Mlle  de 
Keridec  : 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  d’un  miracle  qui  a fait  grand 
bruit  à Rome.  Dans  un  petit  village,  à une  dizaine  de  lieues  de  Rome, 
dans  les  environs  de  Tivoli,  une  image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge, 
qui  toujours  a été  renommée  pour  les  prodiges  qu’elle  opérait,  a,  depuis 
le  22  juillet,  remué  les  yeux  et  opéré  plus  de  miracles  que  jamais. 
Trop  de  témoignages  sont  venus  à l’appui  de  ce  fait,  pour  qu’on  en 
doute.  Le  Saint-Père,  pour  s’assurer  de  la  foi  qu’on  peut  y ajouter, 
a envoyé  deux  prélats  de  sa  cour,  Mgr  Talbot  et  Mgr  Pacca,  dont  le 
premier  a pu  constater  le  miracle,  sans  que  l’autre  ait  rien  pu  distin- 
guer. Le  mouvement  des  yeux  a plusieurs  fois  été  évident  pour  tout  le 
monde;  le  plus  souvent,  visible  pour  certaines  personnes. 

Me  trouvant  si  près  d’un  pèlerinage  aussi  célèbre,  j’ai  voulu  profiter 
d’une  belle  occasion  de  ranimer  un  peu  la  dévotion  qui  s’attiédit  par- 
fois. Enfin,  j’y  ai  passé  trois  jours,  dont  une  bonne  partie  à l’église; 
car,  une  fois  qu’on  y est  entré,  on  n’en  peut  plus  sortir.  Au  moment 
où  je  commençais  à m’ennuyer  d’une  pause  un  peu  prolongée,  il  arri- 
vait quelque  caravane  de  pauvres  pèlerins  venant  à pied  de  leurs  vil- 
lages. Leurs  prières  étaient  si  pleines  de  foi,  si  naïves  et  si  belles, 
que,  tant  que  ces  gens  restaient  à l’église,  il  était  impossible  de  s’en 
aller. 

Le  dimanche  22  (août),  dernier  jour  que  j’y  ai  passé,  j’ai  été 
témoin  d’une  guérison  miraculeuse.  Un  jeune  homme,  qui  pouvait  avoir 
de  douze  à quatorze  ans,  s’avançait  péniblement  vers  l’autel,  soutenu 
par  son  père  et  le  curé.  On  eut  grand’peine  à l’agenouiller  devant  la 
sainte  image,  et  on  n’y  réussit  qu’en  lui  arrachant  de  violents  cris  de 
douleur.  Ses  jambes  étaient  sans  aucune  force  et,  par  conséquent, 
incapables  de  le  soutenir  sur  ses  pieds.  Au  moment  où  il  s’écriait  : Vlva 
Maria!  il  se  sent  des  forces,  et,  se  levant,  il  court  à la  sacristie,  sans 
aucun  aide,  et  revient,  un  cierge  à la  main,  pour  remercier  la 
Madone. 

Je  puis  vous  assurer  que  ce  pèlerinage  a bien  valu  pour  moi  une 
bonne  retraite...  Le  curé  de  Vicovaro  était  confesseur  de  Guérin  à 
Osimo  et  Ta  même  assisté  à son  lit  de  mort.  En  me  voyant,  il  s’écria  : 

1.  Lettre  du  Rr  septembre  1863. 
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Tiens,  voilà  Joseph  Guérin  ! Il  soutenait  que  jamais  il  n’avait  vu  de  res- 
semblance plus  frappante. 

Hier,  à Rome,  j’accompagnais  un  zouave  dans  une  visite  à l’aumônier 
de  son  ancien  corps.  Le  bon  Père,  en  me  voyant,  lui  dit  : Qui  m’ame- 
nez-vous donc?  Je  croyais  Guérin  au  ciel.  Avec  de  pareilles  méprises, 
je  crains  que  la  tête  me  tourne...  de  vanité  L 

Joseph  Guérin,  blessé  à Castelfidardo,  mort  à Osimo,  après 
de  longues  souffrances,  est  un  des  soldats  de  Pie  IX  qui  ont 
laissé  les  plus  doux  souvenirs  de  piété,  de  gaieté  et  de  sou- 
riante énergie.  Né  au  diocèse  de  Nantes,  Joseph  Guérin  avait 
vingt-deux  ans  quand,  avant  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  il 
quitta  le  séminaire  pour  aller  offrir  son  sang  au  vicaire  de 
Jésus- Christ.  «Arrivé  à Rome  et  incorporé  au  bataillon 
franco-belge,  le  jeune  séminariste  ne  tarda  pas  à porter  avec 
aisance  l’uniforme  des  zouaves  pontificaux  et  à manier  le 
fusil  comme  s’il  n’avait  fait  autre  chose  de  sa  vie.  Il  joignait 
à une  piété  angélique  une  gaieté  toute  française  » Nous 
avons  trouvé  sa  photographie  dans  le  magnifique  album  du 
général  de  Charette  : Souvenirs  du  Régiment  des  zouaves  pon- 
tificaux ^ et  nous  avons  nous-même  constaté  la  « ressem- 
blance frappante  » entre  les  deux  jeunes  soldats  du  pape,  fils 
de  la  Bretagne  et  véritables  frères  d’âme. 

La  Madone  de  Vicovaro,  invoquée  pendant  trois  jours  par 
Pierre  Le  Tallec,  nous  rappelle  un  autre  souvenir  que  nous 
mentionnerons  d’un  mot.  Peu  de  temps  après  Le  Tallec,  un 
autre  zouave,  son  camarade  à Anagni,  et  que  nous  avons 
eu  l’avantage  de  connaître,  Henri  Galbaud  du  Fort,  allait 
demander  à la  Vierge  miraculeuse  s’il  était  vraiment  appelé 
à la  Compagnie  de  Jésus  — en  la  priant  « de  vouloir  bien  lui 
donner  un  signe  sensible  de  sa  vocation.  Après  être  resté 
longtemps  en  prière,  Galbaud  du  Fort  eut  le  bonheur  de 
voir  la  Vierge  remuer  les  yeux^.  » Quelques  mois  plus  tard, 
il  entrait  au  noviciat  d’Angers,  où  Le  Tallec  devait  venir  à 
son  tour,  sur  un  appel  manifeste  de  Dieu. 

En  attendant  l’heure  de  cet  appel.  Le  Tallec,  nommé  capo- 

1.  Lettre  du  septembre  1863. 

2.  Les  Martyrs  de  Castelfidardo,  par  le  comte  A.  de  Ségur. 

3.  Souvenirs  du  Régiment  des  zouaves  pontificaux,  t.  H,  p.  106.  Le  P.  du 
Fort  est  mort  missionnaire  en  Chine,  en  1874. 
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ral  à la  deuxième  compagnie  des  zouaves,  venait  de  terminer 
son  second  engagement.  Quel  parti  devait-il  prendre  ? C’était 
la  question  qu’il  se  posait  au  retour  de  Vicovaro.  Il  ne  se 
croyait  pas  quitte  encore  envers  le  Saint-Père,  et  il  se  sen- 
tait le  vif  désir  de  contracter  un  autre  engagement  de  six 
mois.  Par  ailleurs,  il  voulait  être  prêtre  ; or,  à vingt  ans  et 
demi,  il  n’avait  pas  commencé  les  études  de  philosophie; 
s’il  se  rengageait  pour  six  mois,  ces  études  seraient  retar- 
dées d’une  année  entière.  Comme  le  zouave  Galbaud  du  Fort, 
Le  Tallec  alla  consulter  le  P.  de  Villefort,  « un  des  hommes, 
dit-il,  les  plus  éclairés  de  Rome  ».  L’avis  du  Père  fut  prompt 
et  catégorique.  Il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre.  Les  cours 
devaient  s’ouvrir  le  1®^  novembre  au  collège  romain,  et, 
puisque  Mlle  de  Keridec  proposait  elle-même  à son  cher 
zouave  d’étudier  à Rome,  l’hésitation  n’était  pas  permise. 
Bien  plus,  il  y allait  de  « la  gloire  de  Pie  IX  et  de  Dieu  ». 

Pierre  Le  Tallec,  au  premier  moment,  fut  désolé.  Quitter 
le  bataillon,  sans  lui  avoir  donné  davantage;  renoncer  au 
service  du  pape,  sans  lui  avoir  donné  de  son  sang,  ce  lui  fut 
un  crève-cœur.  Mais  on  lui  parlait  le  langage  de  la  raison  et 
de  la  foi;  il  le  comprit.  Tout  aussitôt,  il  pria  Mgr  l’évêque 
de  Vannes  de  l’autoriser  à faire  ses  études  dans  la  Ville  éter- 
nelle et  à y prendre  les  ordres.  Et  il  annonçait  toutes  ces 
grandes  nouvelles  à sa  bonne  maman^  Mlle  de  Keridec  : 

« Après  avoir  bien  prié,  lui  dit-il,  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre,  je  me  suis  arrêté  à cette  décision  ; non  sans  regret, 
certes.  Puisque  Dieu  exige  de  moi  ce  sacrifice,  plus  pénible 
peut-être  pour  moi  que  le  premier,  eh  bien!  pourquoi  ne  le 
ferais-je  pas  avec  résignation,  alors  que  je  ne  me  sens  pas 
la  force  de  le  faire  avec  joie^  ? » 

Quand  il  prit  son  congé,  le  28  octobre  1863,  on  lui  octroya 
les  galons  de  sergent.  Quelques  semaines  plus  tard,  son 
bateau,  dit-il,  était,  sur  l’océan  de  la  philosophie  scolastique, 
« lancé  à pleines  voiles  ». 

Victor  DELAPORTE. 

1.  Lettre  du  28  septembre  1863. 
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Tous  les  Anglais  qui  se  respectent  voyagent,  surtout  en 
France,  et  tous  notent  soigneusement  leurs  impressions. 
Nous  avons  eu  récemment  entre  les  mains  le  carnet  de  l’un 
d’eux,  et  nous  y avons  relevé  des  constatations  instructives, 
suggestives,  comme  celle-ci  : 

« Visité  dimanche  à dix  heures  le  village  de  X...,  en  Bre- 
tagne. Le  bourg  est  comme  désert,  tout  le  monde  est  à la 
grand’messe.  L’église  est  pleine,  les  femmes  remplissent  la 
nef,  tous  les  hommes  sont  groupés  en  avant,  autour  de 
l’autel,  et  l’office  solennel  est  suivi  avec  un  silence,  une 
attention,  un  respect  qui  édifient.  On  sent  que  la  foi  est 
sérieuse,  profonde,  et  que  les  sectaires  n’arriveront  pas  à en 
avoir  raison.  » 

Dans  un  chef-lieu  de  canton  de  la  Haute-Bretagne,  notre 
touriste,  qui  ne  laisse  échapper  aucun  détail,  remarque  à 
la  même  occasion  une  différence  frappante  : l’église  est 
comble,  mais  les  hommes  ne  sont  plus  en  haut  de  la  nef, 
ils  sont  entassés  au  bas  de  l’église,  près  des  portes. 

En  Normandie,  dans  une  petite  ville,  leur  exode  s’accuse 
et  le  spectacle  est  des  plus  singuliers  : les  hommes  se  ras- 
semblent pendant  l’office  sur  le  parvis  et  causent,  paraît-il, 
plus  de  leurs  affaires  que  du  bon  Dieu.  Ils  semblent  craindre 
de  franchir  le  seuil  de  l’église  et  restent  obstinément,  volon- 
tairement au  dehors. 

A Paris,  l’Anglais  visite  quelques  églises  du  centre  et  des 
faubourgs  et  ne  peut  retenir  son  étonnement  : il  n’y  a plus 
d’hommes  ou  si  peu  ; les  nefs  sont  encore  pleines,  mais  ne 
contiennent  que  des  femmes  et  des  enfants. 

Les  faits  ont  été  bien  observés  par  notre  insulaire.  La 
conclusion  qui  en  ressort  n’a  pas  été  tirée  par  un  homme 
tout  à son  négoce , mais  elle  est  trop  significative,  trop 
importante  pour  nous  échapper.  Il  faut  la  formuler  sans 
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hésitation,  sans  scrupule  et  sans  retard,  car  elle  intéresse 
l’avenir  de  notre  cher  pays. 

C’est  l’abandon  progressif  de  l’église  et  des  pratiques 
religieuses  par  ceux  qui  forment  l’élément  actif  et  principal 
de  la  société,  c’est  la  désertion  des  hommes,  des  chefs  de 
famille,  prélude  de  la  désertion  totale  et  de  l’apostasie  de 
tout  un  peuple.  Et  cette  apostasie,  on  le  sait  par  l’histoire, 
c’est  la  ruine,  c’est  le  suicide. 

Voilà  une  cruelle  vérité  ou  plus  exactement  un  sinistre  et 
désolant  pronostic.  Mais  n’exagérons  pas  la  gravité  des 
choses.  Rien  n’est  irréparable  ici-bas.  Toute  réaction  est 
possible  avec  le  généreux  concours  des  bonnes  volontés  et  le 
secours  d’en  haut.  Nous  sommes  malades,  mais  le  remède  est 
indiqué  et  facile  : c’est  le  retour  au  bercail  des  brebis  égarées, 
c’est  la  rentrée  des  hommes  à l’église,  c’est  leur  participation 
effective  à la  vie  religieuse,  la  restauration  de  la  foi  commune. 
L’abstention  des  hommes  est  une  anomalie,  une  absurdité,  et 
surtout  un  danger  social.  Tant  qu’elle  subsistera,  les  foyers 
seront  divisés,  la  question  religieuse  sera  en  suspens,  en  souf- 
france, à la  merci  des  événements  politiques  et  des  violencês 
populaires.  Nous  ne  serons  tranquilles,  heureux  et  libres  que 
quand  les  chefs  de  famille  seront  chrétiens  non  seulement  de 
nom,  mais  de  pratique,  conscients  de  leurs  devoirs  et  résolus 
à faire  respecter  et  à défendre  leur  foi  sur  tous  les  terrains, 
sur  la  place  publique,  dans  les  lois  comme  au  foyer. 

Nous  n’en  sommes  pas  là;  et,  il  n’y  a pas  d’illusion  à se 
faire,  la  situation  est  mauvaise,  critique,  intolérable. 

On  commence  par  abandonner  la  première  place  à l’église; 
on  renonce  à son  rang,  à ses  prérogatives  ; on  oblique  vers 
les  portes,  on  les  franchit  honteusement,  on  reste  au  dehors  ; 
et  bientôt  on  ne  connaît  plus  le  chemin  de  l’église,  on  ne 
pratique  plus  sa  foi.  Telles  sont  les  successives  étapes  qu’ont 
franchies  les  hommes  de  nos  jours.  Il  faut  qu’ils  les  repren- 
nent en  sens  inverse,  qu’ils  rentrent  à l’église,  qu’ils  y 
occupent  la  place  à laquelle  ils  ont  droit,  comme  en  Bretagne. 
En  avant,  les  hommes  ! 

Cette  question  de  \ évangélisation  des  hommes  est  impor- 
tante, capitale.  Elle  préoccupe  depuis  longtemps  le  clergé 
et  a déjà  suscité  de  remarquables  études. 
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Sera-t-il  permis  à un  simple  fidèle,  à un  laïque^  de  la 
traiter  ici  à son  petit  point  de  vue,  sans  aucune  prétention  à 
régenter  l’Eglise  et  à enseigner  son  curé,  mais  avec  le  seul 
et  ardent  désir  d’éclairer  un  difficile  problème,  de  contribuer 
à sa  solution  et  d’assurer  ainsi  l’union,  le  progrès  et  le 
triomphe  de  la  société  chrétienne  ? 

I 

Au  regard  de  la  conscience,  il  n’y  a pas  deux  manières 
d’avoir  une  religion;  il  n’y  en  a qu’une.  Elle  ne  diffère  pas 
d’un  sexe  à l’autre.  Le  chrétien  doit  pratiquer  sa  foi  comme 
la  chrétienne:  c’est  évident.  Pourquoi  ne  le  fait-il  pas? 
Pourquoi  se  tient-il  éloigné  de  l’église  ? Pourquoi  n’y  paraît-il 
que  de  loin  en  loin,  comme  un  étranger,  à l’occasion  d’un 
baptême,  d’un  mariage,  d’une  première  communion,  d’un 
enterrement  ? Pourquoi  a-t-il  cessé  d’être  et  de  se  consi- 
dérer comme  un  paroissien  ? Bien  des  raisons  d’ordre  divers 
expliquent  la  différence  qui  s’accuse  si  étrangement  entre 
l’homme  et  la  femme  au  point  de  vue  des  pratiques  exté- 
rieures; mais  entre  toutes,  il  nous  plaît  de  marquer  ici  celles 
qui  constituent  des  circonstances  très  atténuantes  et  qui 
naissent  des  conditions  de  la  vie  moderne. 

Elevé  le  plus  souvent  dans  les  écoles  laïques^  l’homme  est 
arraché  à l’Eglise  aussitôt  après  sa  première  communion, 
jeté  dans  le  tourbillon  du  monde,  livré  ou  excité  au  plaisir  ; 
il  apprend  tout  jeune  un  métier,  prépare  ou  embrasse  une 
carrière;  et,  dans  ces  préoccupations  absorbantes,  terre  à 
terre,  il  néglige  ses  principaux  devoirs  et  oublie  vite  qu’il  a 
une  âme.  Au  contraire,  la  femme,  instruite  généralement 
par  les  sœurs,  ou  élevée  dans  un  couvent,  reçoit  une  édu- 
cation religieuse  plus  longue,  plus  approfondie,  reste  plus 
longtemps  au  foyer  domestique,  n’en  sort  bien  des  fois  que 
pour  se  marier  et  est  toujours  plus  ou  moins  préservée  des 
mauvaises  influences  du  siècle*  : comment  ne  garderait-elle 
pas  mieux  les  principes  de  sa  foi,  comment  ne  resterait-elle 
pas  plus  fidèle  aux  pratiques  religieuses  ? 


1.  Ajoutons  que  la  littérature  pieuse  qui  sauvegarde  les  mœurs  surabonde 
pour  la  femme  et  manque  un  peu  à l’homme  qui  en  a un  si  pressant  besoin. 
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Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour  les  hommes  qui  désertent 
l’église.  Ils  ne  sont  pas  aussi  coupables  qu’ils  le  paraissent. 
Ils  sont  ordinairement  victimes  de  l’ignorance,  des  entraî- 
nements du  monde,  des  mauvaises  habitudes,  des  exigences 
inéluctables  du  travail.  Ils  ne  peuvent  pas  pratiquer  une  foi 
qu’ils  connaissent  mal,  qu’ils  ignorent  parfois,  dont  ils  ont 
souvent  oublié  les  premières  notions.  La  faute  est  moins  à 
eux  qu’au  temps  qui  les  a vus  naître,  aux  circonstances  qui 
ont  fait  négliger  leur  instruction. 

Cette  situation  n’en  est  pas  moins  grave,  navrante  et,  nous 
le  répétons,  intolérable.  Pour  y remédier,  trois  moyens  nous 
paraissent  indiqués  et  nécessaires  : 

1“  Il  ne  faut  pas  abandonner  les  enfants  après  la  première 
communion  qui  est,  comme  son  nom  l’indique,  une  initiation 
et  non  un  terme;  il  faut  apprendre  aux  jeunes  garçons  les 
principes  de  la  foi  chrétienne  qui  peuvent  seuls  les  garder 
dans  l’honnêteté  et  les  bonnes  mœurs,  il  faut  les  maintenir 
et  les  confirmer  dans  la  pratique  religieuse; 

2°  Il  faut  s’occuper  des  adultes,  des  jeunes  gens  surtout,  il 
faut  les  aider  non  seulement  à conserver  leurs  croyances, 
mais  à les  éclairer  et  à les  fortifier  par  la  charité  pour  résister 
victorieusement  aux  dangers  du  monde; 

3®  Il  faut  enfin  aller  au  peuple,  aborder  les  ignorants  et  les 
incroyants,  les  païens^  qui  forment  la  masse  et  remplissent 
nos  cités,  pour  les  édifier,  les  instruire,  les  convertir  et  les 
ramener  à l’Eglise. 

De  ces  trois  tâches  qui  s’imposent  au  zèle  du  clergé  et  que 
nous  n’avons  certes  pas  la  prétention  de  lui  rappeler,  la  der- 
nière est  assurément  la  plus  vaste,  la  plus  difïicile.  Est-elle 
la  plus  urgente,  est-elle  surtout  la  plus  importante?  On  le 
dirait  à voir  l’ardeur,  l’attention  et  l’unanimité  avec  lesquelles 
les  auteurs  l’ont  abordée  jusqu’ici.  Les  deux  autres  ont 
moins  attiré  le  regard,  ont  paru  secondaires,  ont  été  presque 
négligées  : n’offrent-elles  pas  un  intérêt  capital,  une  valeur 
essentielle?  On  nous  permettra  d’y  insister  plus  spéciale- 
ment, parce  que  nous  y voyons  l’œuvre  urgente  de  notre 
temps,  la  base  indispensable  de  V évangélisation  des  hommes. 
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II 

L’enfant  de  onze  à douze  ans  qui  vient  de  faire  sa  première 
communion  est-il  armé  pour  la  vie,  a-t-il  une  foi  éclairée  et 
suffisante  ? On  a le  droit  d’en  douter.  Il  connaît  son  caté- 
chisme, peut-être;  il  ne  connaît  pas  sa  religion.  C’est  en  vue 
de  compléter  à ce  point  de  vue  son  instruction  qu’il  est 
utile  de  l’embrigader  pendant  plusieurs  années  dans  les 
œuvres  qu’on  appelle  catéchismes  de  persévérance^  mais  qui 
peuvent  recevoir  tel  autre  nom  moins  clérical  ou  plus  moderne 
qu’on  voudra.  L’important  est  de  façonner  les  jeunes  âmes, 
de  leur  donner  de  bonnes  habitudes,  de  les  cuirasser  contre 
les  dangers  du  monde. 

Le  dimanche  matin,  régulièrement,  ily  a réunion  des  jeunes 
garçons  à l’église  ou  plutôt  dans  une  chapelle  ; ils  entendent  la 
messe,  une  instruction  pratique,  des  avis  utiles.  L’exercice 
dure  à peine  une  heure. 

Mais  quel  profit  pour  tous!  Quoi  de  plus  propre  à former 
la  volonté,  à créer  de  bonnes  habitudes,  à entretenir  la  piété 
et  à nourrir  l’esprit  et  le  cœur!  L’assistance  à la  messe,  la 
prière  en  commun,  l’édification,  le  bon  exemple  vont  de  pair 
avec  l’instruction.  Et  nous  ne  parlons  pas  de  la  fraternité,  de 
la  vraie  charité  qui  résulte  du  mélange  des  conditions 
sociales,  des  bonnes  et  solides  amitiés  qui  se  nouent  au  pied 
de  l’autel,  sur  la  base  des  mêmes  convictions,  et  qui  demeu- 
rent durables,  résistant  mieux  que  d’autres  aux  heurts  de 
la  vie. 

Les  avantages  des  réunions  de  persévérance  sont  acquis 
et  considérables.  Nous  en  parlons  d’expérience,  y ayant 
trouvé  l’appui  tutélaire  de  notre  jeunesse,  le  précieux  récon- 
fort de  notre  foi,  et  nous  aimerions  à en  voir  assurer  le  béné- 
fice à tous.  Il  est  permis  de  se  demander  si  on  les  apprécie 
partout  et  toujours  à leur  valeur,  si  on  tient  à les  garder  et 
à les  développer  quand  elles  existent,  si  on  s’efforce  de  les 
susciter  quand  elles  manquent.  Que  de  paroisses,  à Paris 
même,  privées  de  ces  groupements  salutaires  ! Que  d’autres 
où  ils  sont  languissants,  en  souffrance,  où  ils  sont  comme 
morts,  tout  en  figurant  pompeusement  aux  statistiques!  Il 
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nous  semble,  sauf  meilleur  avis,  qu’il  serait  utile,  et  d’ail- 
leurs assez  facile,  d’en  créer  partout,  sous  des  formes  diverses 
et  appropriées,  et  que  le  clergé  en  tirerait  les  meilleurs 
résultats  pour  l’éducation  et  la  conservation  de  la  jeunesse 
catholique. 

Illusion,  diront  les  blasés.  Ces  œuvres  n’ont  qu’une 
influence  limitée,  restreinte  et  insignifiante  et  exigent  des 
efforts  disproportionnés  au  résultat.  La  jeunesse  se  dérobe 
absolument  à notre  action. 

Tel  n’est  pas  notre  avis.  Nous  ne  nous  faisons  certes 
aucune  illusion  sur  la  portée  de  l’œuvre  de  persévérance. 
Nous  savons  très  bien  que,  pour  plusieurs  raisons,  la  masse 
des  jeunes  garçons  échappera  à l’embrigadement,  comme 
tant  d’autres,  hélas  ! sont  soustraits  déjà  à la  première  com- 
munion. Il  y a des  pertes  qu’il  faut  prévoir,  et  certains 
déchets  ne  sont  pas  entièrement  à déplorer.  Nous  n’attein- 
drons pas  directement  la  masse,  soit;  nous  ne  grouperons 
qu’un  petit  nombre,  mais  nous  tâcherons  qu’il  soit  bien 
choisi,  compact  et  fort.  Les  chrétiens  solides,  les  vétérans 
ne  sont,  ne  seront  jamais  qu’une  élite;  mais  ce  sont  eux  qiti 
font  les  solides  bataillons,  qui  mènent  l’attaque  et  assurent 
la  victoire.  Le  bon  exemple  est  contagieux  comme  le  mau- 
vais. L’important  est  de  s’unir  pour  le  donner  publiquement, 
influencer  la  masse  et  lui  imprimer  la  direction  et  le  branle 
dans  la  voie  du  bien. 

Il  ne  faut  pas  seulement  instruire,  il  faut  intéresser,  amu- 
ser honnêtement  la  jeunesse  ; et  à cet  égard  les  moyens 
abondent  et  sont  employés.  C’est  pourquoi  nous  n’y  insiste- 
rons pas.  Cercles,  patronages,  promenades,  sports,  voyages 
d’excursion,  etc.,  toutes  ces  œuvres  tendent  au  même  but  de 
moralisation  sous  les  formes  les  plus  séduisantes.  Et  si 
quelques-unes  n’y  répondent  pas,  il  faut  s’en  prendre  à une 
direction  insuffisante  et  ne  pas  accuser  l’institution  même 
qui  est  excellente. 

L’activité  physique  des  jeunes  garçons  veut  et  doit  se 
dépenser,  non  seulement  pour  favoriser  la  croissance  et  for- 
tifier l’organisme,  mais  pour  donner  aux  passions  naissantes 
un  aliment  et  un  dérivatif.  La  vie  de  l’âme  et  l’hygiène  morale 
ont  pour  base  l’hygiène  et  la  santé  du  corps.  Donnons  en 
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passant  une  particulière  mention  aux  sociétés  de  gymnastique^ 
qui  répondent  à cette  indication  et  se  multiplient  à Paris, 
dans  les  patronages,  sous  l’impulsion  et  avec  le  concours 
d’un  distingué  chirurgien  des  hôpitaux.  Nous  adressons  ici 
nos  sincères  félicitations  à cet  excellent  confrère  qui  porte  si 
dignement  un  nom  honoré  et  que  le  tout-Paris  catholique 
connaît  et  estime. 

A un  certain  niveau  social,  l’activité  intellectuelle  et  mo- 
rale ne  demande  pas  moins  que  l’activité  physique  à être 
occupée.  Des  sociétés  littéraires,  artistiques,  scientifiques, 
des  parlotes  sont  utiles.  Leur  formation,  nous  le  savons,  est 
entourée  de  difficultés;  mais  elles  ne  sauraient  être  trop 
encouragées.  Les  cercles  d'études  qui  se  sont  constitués  un 
peu  partout  de  nos  jours  ont  des  vues  plus  hautes  et  plus 
larges;  ils  veulent  initier  les  jeunes  aux  questions  sociales, 
les  lancer  dans  la  vie  active,  rapprocher  les  classes.  Cette 
pensée  est  belle  et  ne  saurait  être  dédaignée  ou  combattue 
comme  utopique.  On  doit  au  contraire  y applaudir  sans 
réserve  ; et  il  nous  plaît  de  saluer  la  généreuse  tentative 
des  jeunes  gens  du  Sillon.  Les  obstacles  les  attendent.  Qu’ils 
les  affrontent  sans  peur,  qu’ils  fassent  leur  œuvre  sans 
reproche,  qu’ils  ne  se  découragent  pas  surtout  dans  leur 
difficile  apostolat.  Ils  sèment  des  idées  fécondes  ; et,  s’ils  ne 
voient  pas  le  fruit  de  leurs  labeurs,  d’autres  récolteront 
après  eux  et  Dieu  bénira  et  récompensera  leurs  efforts. 

Les  réunions  de  jeunes  gens  ne  sont  pas  seulement  utiles, 
elles  sont  nécessaires.  Si  on  ne  s’occupe  pas  de  créer  de 
bonne  heure  ces  pépinières  de  vaillants  chrétiens,  où  recru- 
tera-t-on les  hommes  dont  l’Eglise  a un  si  pressant  besoin, 
qui  sont  absolument  indispensables  aux  œuvres  charitables 
et  sociales  que  notre  siècle  réclame  ? 

III 

Nos  églises  peuvent  encore  montrer  des  enfants,  des  gar- 
çons qui  défilent  en  longues  théories  dans  les  catéchismes 
ou  dans  certaines  cérémonies;  mais  où  sont  les  hommes  ? 
Nous  avons  dit  que  c’était  la  grande  lacune  : il  faut  la  com- 
bler. 
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Sans  doute,  les  paroisses  possèdent  quelques  œuvres 
d’adultes  qui  font  un  bel  effet  sur  le  papier  et  dans  le  rapport 
présenté  à l’évêque  ; mais,  à les  voir  de  près  et  en  exercice,  on 
en  a tôt  fait  le  tour  et  mesuré  la  valeur.  Sont-elles  ce  qu’elles 
devraient,  ce  qu’elles  pourraient  être?  Répondent-elles  à 
leur  but,  aux  nécessités  du  jour?  Que  chacun  s’interroge  et 
réponde  dans  la  sincérité  de  sa  conscience. 

Parlerons-nous  des  Saintes-Familles  qui  doivent  grouper 
les  ménages  ouvriers,  les  familles  pauvres  et  leur  donner 
l’instruction  religieuse,  avec  l’attrait  de  quelques  douceurs? 
Elles  n’existent  pas  dans  toutes  les  paroisses;  et,  si  plusieurs 
sont  bien  organisées,  florissantes  et  remplissent  leur  rôle, 
le  plus  grand  nombre  est  atrophié  et  végète  misérablement. 
Ce  sont  des  squelettes  d’œuvres,  peu  pratiques,  peu  édifiants. 
On  y rencontre  deux  douzaines  de  bonnes  femmes,  trois  ou 
quatre  vieux,  et  c’est  tout.  Il  n’y  a rien  là  qui  ressemble  à 
une  institution  sérieuse,  utile  et  digne  de  la  paroisse. 

Les  Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul^  que  nous  devons 
à l’inspiration  et  à l’initiative  de  deux  laïques,  Bailly  et  Oza- 
nam,  sont  mieux  comprises  et  mieux  organisées  i,  parce 
qu’elles  sont  plus  indépendantes  et  appartiennent  à une 
classe  plus  élevée  de  la  société.  Mais,  quelque  édifiante  que 
soit  leur  action,  quelque  grands  que  soient  leurs  services 
depuis  un  demi-siècle,  il  est  permis  de  penser  — et  c’est 
pour  nous  un  devoir  de  dire  — qu’elles  n’ont  pas  donné  tout 
ce  qu’elles  promettaient  dans  la  pensée  de  leurs  fondateurs, 
qu’elles  ne  sont  pas  ce  qu’elles  devraient  être  : un  actif  foyer 
de  charité,  un  instrument  puissant  d’apostolat. 

Les  conférences  sont  formées  à peu  près  dans  toutes  les 
paroisses,  du  moins  à Paris  ; mais  dans  combien  sont-elles 
vivantes  et  prospères?  Beaucoup  ont  une  existence  pénible, 
ont  à peine  quelques  membres  ou  des  ressources  insuffi- 
santes, fonctionnent  mal  ou  sont  en  léthargie  ; et  ce  sont 
surtout  celles  dont  l’activité  et  le  développement  seraient  le 

1.  Nous  ne  parlons  pas  des  Confi'éries  du  Saint- Sacrement,  parce  qu’elles 
sont  en  quelque  sorte  la  doublure  des  conférences;  elles  comprennent  géné- 
ralement les  mêmes  personnes.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait  caractéristique  ; 
la  multiplicité  des  œuvres  avec  un  personnel  relativement  restreint,  toujours 
le  même. 
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plus  nécessaires,  celles  où  la  charité  aurait  les  meilleures 
occasions  de  s’exercer  fructueusement  pour  touê,  dans  les 
quartiers  à population  dense,  ouvrière,  malheureuse.  Dans 
ces  conditions  difficiles,  leur  influence  est  nulle  ou  à peu 
près.  Gréées  par  et  pour  les  jeunes,  elles  se  réduisent  trop 
souvent  à quelques  vieillards  formalistes,  routiniers,  désillu- 
sionnés, qui  se  contentent  du  peu  qu’ils  font  et  renoncent 
à tout  recrutement.  Faites  pour  l’action  ardente,  elles  ne 
rayonnent  pas  et  se  concentrent  en  une  œuvre  de  piété  intime 
et  privée,  sans  relation  avec  la  société. 

Toutes  les  conférences,  grâce  à Dieu,  ne  sont  pas  à ce 
degré  de  marasme.  Plusieurs  se  recrutent  bien,  ont  cin- 
quante, soixante,  cent  membres  et  plus,  mais  elles  sont  rares 
et  parfois  souffrent  de  leur  pléthore  : siégeant  dans  les  quar- 
tiers riches,  elles  n’ont  pas  de  pauvres.  Que  faire?  Quelques- 
unes  ont  eu  dans  ces  derniers  temps  l’heureuse  et  féconde 
idée  de  s’associer  fraternellement  à des  conférences  déshé- 
ritées des  faubourgs  ou  de  la  banlieue  et  de  se  charger,  avec 
leurs  grandes  ressources,  d’une  partie  des  pauvres.  Malheu- 
reusement, — car  il  faut  tout  dire,  — l’argent  seul  arrive 
régulièrement,  la  plupart  des  membres  des  conférences  du 
centre  appartenant  à la  vie  mondaine  et  ne  résidant  à Paris 
que  trois  à quatre  mois  d’hiver.  L’organisation  pèche  par  la 
base.  Il  faut  y remédier. 

Voici  en  quelques  mots  les  mesures  qu’une  expérience  de 
vingt-cinq  ans  nous  permet  de  regarder  comme  nécessaires 
pour  relever  et  grandir  nos  chères  conférences  à la  hauteur 
du  rôle  qui  leur  revient.  Elles  ne  comprennent  pas  le  per- 
sonnel, les  éléments  nécessaires.  Leur  recrutement  est  insuf- 
fisant : il  devrait  se  faire  sur  une  grande  échelle,  s’opérer 
dans  toutes  les  classes  susceptibles  d’exercer  la  charité, 
ouvriers  aisés,  petits  patrons,  boutiquiers,  rentiers,  membres 
des  professions  libérales.  Et  il  serait  plus  facile  qu’on  n’ima- 
gine dans  certains  milieux  réfractaires  au  progrès  et  à l’es- 
pérance. 

Combien  de  paroissiens  ignorent  le  rôle,  le  jeu  et  jusqu’à 
l’existence  de  nos  réunions  fraternelles  ? Combien  seraient 
heureux  de  s’y  affilier?  Mais  on  les  tient  obstinément  à l’écart 
ou  môme  on  les  détourne  sous  les  plus  vains  prétextes.  On 
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fait  de  la  Société  une  sorte  de  réunion  fermée,  occulte,  une 
manière  de  franc-maçonnerie,  alors  qu"il  n’y  a rien  à cacher 
de  son  but  et  de  son  action  : on  peut,  on  doit  en  parler  sans 
crainte,  au  grand  jour.  Pourquoi  s’obstine-t-on  à en  faire  une 
réunion  de  privilégiés,  un  cénacle  inaccessible?  Pourquoi  le 
clergé,  dont  l’influence  est  grande,  ne  patronne-t-il  pas 
davantage  les  conférences,  pourquoi  n’y  pousse-t-il  pas  les 
fidèles,  les  jeunes  gens  surtout,  avec  ardeur,  avec  insis- 
tance?... Tel  est,  du  moins,  notre  avis,  que  nous  ne  préten- 
dons nullement  imposer,  mais  proposer  en  toute  franchise. 

Les  conférences  sont  trop  peu  nombreuses  : elles  doivent 
se  créer  partout  et,  sur  une  même  paroisse,  se  multiplier  à 
proportion  des  besoins.  Le  nombre  des  membres  n’est  pas 
une  garantie  de  succès,  il  peut  être  un  obstacle  au  bon 
fonctionnement.  Aucune  réunion  ne  devrait  comprendre  plus 
de  vingt-cinq  membres  inscrits.  Ce  principe  avait  été  reconnu 
excellent  à l’origine  par  suite  d’une  expérience  décisive  : 
pourquoi  ne  pas  y revenir? 

La  jeunesse  est  faite  pour  cette  œuvre  : elle  doit  y être 
engagée,  y avoir  un  accueil  aimable,  sympathique,  chaleu- 
reux, y occuper  des  fonctions  utiles  ou  même  honorifiques, 
celles  de  secrétaire  toujours.  Les  conférences  de  jeunes  sont 
bonnes;  celles  d’étudiants,  de  polytechniciens  seraient  avan- 
tageuses. Avec  la  multiplication  de  ces  centres  d’action,  Paris 
devrait  compter  trente  mille  conférenciers  au  lieu  des  trois 
mille  membres  qu’on  y recrute  avec  peine.  Trois  mille  laïques, 
autant  que  de  prêtres,  c’est-à-dire  autant  de  dirigés  que  de 
directeurs!  N’est-ce  pas  étrange  et,  à certains  égards,  humi- 
liant pour  l’honneur  de  la  capitale  et  le  bien  de  la  religion? 

Les  hommes  d’œuvres  sont  rares,  dira-t-on,  mais  ils  sont 
fidèles,  dévoués,  infatigables,  ils  se  multiplient  et  sont  à la 
hauteur  de  leur  tâche.  Nous  n’y  contredisons  pas  et  nous 
admirons  une  telle  vaillance,  exemplaire  dans  nos  temps 
troublés.  Mais  n’est-ce  pas  le  cas  de  remarquer  que  c’est  ici 
comme  à la  bataille  ? Ce  sont  toujours  les  mêmes  qui  mar- 
chent, ce  sont  toujours  les  mêmes  qui  se  font  tuer  \ Ils  ne  se 
contentent  pas  d’une  œuvre,  ils  font  partie  de  toutes,  sans 
pouvoir  toujours,  en  raison  de  leurs  occupations,  satisfaire 
pleinement  aux  exigences  d’une  seule.  Leur  effort  n’égale 
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pas  leur  bonne  volonté,  qui  est  extrême,  inlassable  et  vrai- 
ment édifiante.  Ils  ne  sont  pas  seulement  à leur  paroisse,  ils 
sont  partout,  ils  participent  à toutes  les  cérémonies  publiques 
et  d’importance,  processions  solennelles,  prières  publiques, 
communion  des  hommes  à Notre-Dame,  retraites,  confé- 
rences; et,  pour  peu  qu’on  y regarde,  on  retrouve  partout  les 
mêmes  physionomies,  les  mêmes  personnes,  avec  la  même 
assiduité  et  la  même  vaillance. 

Cette  persévérance  est  des  plus  louables  ; mais  ne  serait-il 
pas  possible  de  compléter  la  foi  par  la  charité?  Pourquoi  les 
chrétiens  ne  s’occuperaient-ils  pas  davantage  du  prochain, 
en  sortant  de  leur  particularisme  exclusif  et  quelque  peu 
égoïste  ? Pourquoi  chacun  de  nous  ne  deviendrait-il  pas 
apôtre,  faisant  le  serment  qu’on  pratique  dans  d’autres  pays  : 
celui  d’entraîner  avec  soi  un  ami  à l’église  et  d’exercer  dans 
son  entourage  une  discrète  et  incessante  propagande? 

Cette  croisade  pacifique  aurait  les  meilleurs  résultats  : si 
chacun  y était  obstinément  fidèle,  elle  assurerait  la  multipli- 
cation, l’agglomération  lente  et  sûre  des  hommes,  à la  façon 
de  la  houle  de  neige.  Il  ne  dépend  que  de  nous  de  l’exercer. 

Malheureusement,  il  faut  l’avouer,  l’apathie  est  grande 
parmi  nous;  et  ceux  qui  en  donnent  le  mauvais  exemple  sont 
précisément  ceux  qui  devraient  être  à notre  tête,  ceux  dont 
le  concours  serait  le  plus  précieux.  Il  semble  paradoxal  d’af- 
firmer que  les  soutiens  de  nos  œuvres  sont  les  hommes  les 
moins  libres,  les  moins  aisés,  les  plus  occupés  ; et  c’est 
cependant  l’exacte  vérité,  en  dehors  d’honorables  exceptions 
qui  confirment  la  règle.  On  ne  saurait  trop  déplorer  et  con- 
damner l’abstention  fréquente  des  favorisés  de  la  fortune  qui 
partagent  notre  foi.  Ils  ont  tout  à leur  disposition,  une  indé- 
pendance absolue.  Leur  devoir  évident  serait  de  consacrer 
leur  temps  aux  œuvres,  de  donner  de  leur  personne,  de  leurs 
loisirs.  Ils  se  bornent  trop  souvent  à donner  de  leur  bourse. 
Ils  sont  pleins  d’ailleurs  d’excellentes  intentions,  expriment 
tout  leur  intérêt  pour  les  œuvres  dont  on  leur  parle,  mais 
croient  y racheter  leur  présence  d’une  pièce  d’or  ou  d’un 
billet.  C’est  une  erreur.  Rien  ne  compense  le  dévouement 
personnel,  l’abnégation  absolue,  la  participation  effective  et 
obscure  au  bien;  rien  ne  vaut  le  don  de  soi-même. 
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Il  ne  suffît  pas  de  donner  de  sa  personne^  il  faut  encore 
rayonner  au  foyer  et  associer  ses  proches  à son  action.  La 
charité  bien  comprise  doit  s’appliquer  d’abord  à la  famille; 
et  quelle  garantie,  quelle  plus  sûre  sauvegarde  pour  les 
mœurs  que  l’union  dans  la  charité  ! Beaucoup  de  pères 
négligent  ou  oublient  ce  devoir  : ils  ont  des  fils,  et  ils  ne 
songent  pas  à se  les  adjoindre  et  à les  initier  de  bonne  heure 
à la  vie  charitable.  Ils  ont  peur  en  quelque  sorte  de  leur 
apprendre  le  bien  pratique  et  de  fusionner  avec  eux.  Que 
craignent-ils?  Ils  trouvent  dans  leurs  réunions  la  satisfaction 
de  la  conscience  et  du  cœur  : n’est-il  pas  tout  naturel  de  la 
faire  partager  à ceux  qui  les  suivent  et  doivent  les  rempla- 
cer? Ce  serait  le  meilleur  témoignage  de  leur  amour.  Et  il 
convient  de  leur  citer  l’édifiant  exemple  du  vénérable  M.  Per- 
raud  conduit  et  escorté  aux  œuvres  de  la  paroisse  Saint- 
Sulpice  par  ses  deux  fils,  l’un  qui  devait  être  le  regretté  abbé 
Charles,  l’ami  de  Perreyve  et  de  Gratry,  l’autre  qui  est  le 
grand  évêque  d’Autun,  le  cardinal  Perraud. 

Respectueusement  soumises  à l’autorité,  intimement  unies 
avec  le  clergé,  les  conférences  ne  sauraient  se  réduire  au 
rôle  modeste  et  insuffisant  de  confréries  pieuses.  En  s’élar- 
gissant, elles  répondraient  mieux  à l’intention  des  fondateurs 
et  aux  nécessités  du  temps.  En  se  remplissant  d’hommes  de 
bonne  volonté,  elles  pourraient  embrasser  une  plus  vaste 
tâche,  s’occuper  non  seulement  des  pauvres,  mais  des 
ouvriers,  de  tous  les  paroissiens  ; assurer  la  création  et  le 
fonctionnement  de  sociétés  de  secours  mutuels,  de  syndicats 
comme  de  cercles  et  de  patronages  ; donner  à l’Eglise  tout 
leur  concours  pour  l’édification  et  l’apostolat. 

C’est  un  vaste,  un  démesuré  programme,  diront  certains, 
et  il  ne  nous  appartient  pas  de  le  remplir.  C’est  une  révolu- 
tion, ajouteront  d’autres,  que  celte  radicale  transformation 
dont  vous  prônez  la  nécessité  et  réclamez  l’exécution. 

Nous  l’avouons  sans  détour,  la  transformation  que  nous 
demandons  nous  paraît  utile,  nécessaire.  Elle  s’impose. 
Pourquoi  ne  pas  dire  tout  haut  ce  que  beaucoup  pensent 
tout  bas  ? Il  est  plus  facile  de  transformer  une  œuvre  exis- 
tante que  d’en  créer  une  nouvelle.  Nous  appelons  une 
réforme.  Que  les  rétrogrades  résistent  et  boudent,  c’est  fatal; 
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mais  tous  ceux  qui  veulent  le  progrès  de  la  religion  et  ont 
foi  dans  l’avenir  seront  avec  nous.  Les  difficultés  d’une  tâche 
dont  on  reconnaît  l’urgence  ne  doivent  pas  nous  arrêter  : la 
Providence  suffît  à tout. 

Qu’on  ne  nous  oppose  pas,  surtout,  comme  plusieurs  l’ont 
fait,  l’objection  de  nos  traditions!  Ces  traditions,  nous  pré- 
tendons les  connaître  et  y rester  fidèles.  Et  nous  avons  le 
droit  de  dire  qu’en  suivant  la  route  actuelle,  nous  ne  sommes 
que  les  fils  dégénérés  de  nos  généreux  fondateurs.  Est-ce 
que  Bailly,  est-ce  qu’Ozanam,  revenant  à cette  heure  sur  la 
terre  de  France,  se  reconnaîtraient  dans  leurs  médiocres 
successeurs?  Ils  voulaient  exercer  la  charité  catholique, 
convertir  le  monde,  faire  avant  tout  des  œuvres  sociales.  Et 
nous,  qu’avons-nous  fait?  De  petites  chapelles,  des  confré- 
ries pieuses  qui  se  limitent  administrativement  à la  distribu- 
tion de  bons  de  pain  et  de  viande  dans  une  visite  hebdoma- 
daire des  pauvres.  Est-ce  que  la  charité  se  cantonne  ainsi? 
Est-ce  qu’elle  se  rétrécit  aussi  misérablement?  Non,  elle  est 
grande,  immense  comme  le  monde,  ou  plutôt  infinie  comme 
le  Christ  Jésus,  de  qui  elle  vient  et  à qui  elle  retourne. 

En  résumé,  l’action  n’est  possible  que  par  l’association 
des  efforts,  et  la  victoire  n’appartient  qu’aux  bataillons  solides 
et  unis.  A cette  heure,  trop  souvent,  le  curé  n’a  de  rapports 
qu’avec  cinq  ou  six  de  ses  paroissiens,  appelés  fahriciens., 
qu’il  réunit  quatre  fois  par  an  à sa  table  pour  leur  soumettre 
des  comptes  et  leur  demander  une  série  de  signatures.  Nous 
demandons  que  l’union  se  fasse  plus  complète,  plus  intime, 
plus  générale  entre  les  laïques  et  les  prêtres,  pour  le  bien 
de  la  paroisse.  Peu  nous  importe  la  forme  qu’on  voudra  : 
Conférences  de  Saint-  Vincent-de-Paul  transformées  ou,  comme 
on  l’a  proposé.  Conseils  de  paroisse.  L’important  est  de  se 
voir,  de  se  connaître,  de  s’aimer,  de  s’estimer  et  de  s’en- 
tendre. Est-ce  trop  pour  l’action  commune  ? 

IV 

Toutes  les  œuvres  spéciales  qu’on  préconise  et  qu’on  fait 
actuellement  : réunions,  retraites  d’hommes,  missions,  con- 
férences contradictoires,  etc.,  n’ont  pas  besoin  d’être  signa- 
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lées  ici  ; elles  sont  connues  et  donnent  de  bons  résultats.  Nous 
tenons  néanmoins  à rendre  hommage  à la  petite  et  vaillante 
phalange  des  Missionnaires  diocésains  de  Paris  qui,  depuis 
dix  ans,  fait  des  merveilles.  Ces  missionnaires  sont  des 
prêtres  sortis  des  paroisses  et  au  courant  des  nécessités  de 
l’apostolat  : pieux,  instruits,  éloquents,  gais  et  spirituels, 
ils  remuent  les  foules  et,  ce  qui  vaut  mieux,  conquièrent  les 
âmes.  Leur  modestie  égale  leur  mérite  et  nous  empêche  de 
les  louer  comme  il  faudrait  ; mais  il  nous  sera  permis  de 
saluer  l’un  d’eux  qui  vient  d’être  frappé  en  pleine  maturité  et 
que  la  maladie  condamne  à une  douloureuse  retraite,  le  cher 
abbé  de  Lapparent. 

Les  oeuvres  d’évangélisation  sont  excellentes  ; mais  n’est-il 
pas  permis  de  penser  qu’elles  seraient  bien  plus  faciles  et 
porteraient  tous  leurs  fruits  avec  l’organisation  des  laïques 
que  nous  avons  esquissée  plus  haut. 

L’armée  catholique  est  devenue  un  besoin  depuis  que  s’est 
formé  contre  nous  le  bloc  de  la  haine  libre  penseuse.  Elle 
n’existera  qu’avec  des  cadres  solides  et  bien  préparés.  Or  ce 
sont  ces  cadres,  ne  l’oublions  pas,  qui  nous  manquent,  qui 
sont  à créer  avant  tout.  11  faut  que  chaque  paroisse  compte, 
derrière  ses  prêtres,  une  phalange  compacte  de  laïques 
convaincus  et  actifs,  apôtres  et  hommes  d’œuvres.  Ce  sont 
aujourd’hui  des  auxiliaires  indispensables  au  clergé. 

Une  mission  est  donnée  dans  un  faubourg  : elle  réunit 
dans  l’église  pendant  des  jours,  des  semaines  même,  une 
foule  d’hommes,  d’ouvriers;  elle  les  remue,  les  échauffe,  en 
ramène  plusieurs  dans  le  droit  chemin.  C’est  bien  ; mais 
est-ce  tout? 

Que  reste-t-il  de  ce  travail  si  le  lendemain,  quand  les  mis- 
sionnaires sont  partis,  ne  maintient  pas  leur  groupement 
sous  une  autre  forme,  n’en  tire  pas  au  moins  des  éléments  de 
cohésion  et  d’union,  si  la  masse  ne  conserve  pas  le  ferment 
de  vie  qui  doit  la  transformer  ? 

Des  œuvres  paroissiales  vivantes,  solides,  peuvent  seules 
appuyer  une  mission  temporaire  et  lui  assurer  tous  ses  béné- 
fices et  des  résultats  durables.  Pourquoi  ne  s’en  préoccupe- 
t-on  pas  davantage?  Nous  connaissons  une  grosse  paroisse  de 
faubourg  où  le  concours  de  la  conférence  de  Saint-Vincent- 
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de-Paul  n’a  même  pas  été  sollicité  en  faveur  d’une  mission, 
où  un  cercle  d’ouvriers  a déserté  l’église  et  fait  bande  à part 
le  matin  du  jour  de  Pâques.  Dans  ces  conditions,  les  mission- 
naires se  dépensent  généreusement,  mais  le  succès  — j’en- 
tends un  succès  durable  — ne  couronne  pas  leurs  efforts.  11 
faut  l’union  et  le  concours  de  tous  pour  arriver  au  bien. 

Le  groupement  des  laïques  dans  les  paroisses,  leur  asso- 
ciation et  leur  participation  aux  œuvres  de  zèle  et  de  charité, 
aux  œuvres  sociales  ne  sont  pas  acceptés  partout  sans  oppo- 
sition. Ils  rencontrent,  nous  ne  nous  le  dissimulons  pas, 
d’ardentes  contradictions,  d’invétérés  préjugés  et  de  véri- 
tables obstacles.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  ces 
obstacles  sont  insurmontables  : elle  nous  paraît  facile  à 
élucider. 

Qu’on  n’invoque  pas  d’abord  le  respect  humain.  Il  retient 
encore  loin  de  l’église  beaucoup  d’hommes  dans  les  petites 
villes,  en  province  ; il  n’a  pour  ainsi  dire  aucune  influence 
dans  les  grands  centres  et  surtout  à Paris.  Le  public  de  la 
capitale  respecte  relativement  la  conscience  de  chacun,  et 
personne  ne  s’y  occupe  de  son  voisin.  Ce  ne  sont  pas  d’ail- 
leurs quelques  plaisanteries,  de  vains  quolibets  qui  peuvent 
arrêter  la  vaillance  des  chrétiens  ou  leur  faire  peur. 

On  objecte  parfois  que  les  hommes  n’ont  pas  le  temps  de 
consacrer  une  heure  le  dimanche  matin,  quelques  heures  du 
soir  en  semaine  aux  offices  et  aux  œuvres  de  l’église,  et, 
pour  bien  dire,  aux  soins  et  au  salut  de  leur  âme. 

C’est  un  prétexte.  Est-il  sérieux?  Sans  doute  plusieurs 
sont  retenus  à l’usine,  à l’atelier,  au  magasin  par  le  travail 
imposé  des  patrons,  mais  ce  honteux  esclavage  tend  à dispa- 
raître, il  ne  sera  bientôt  plus  qu’un  mauvais  souvenir.  En 
dehors  de  ce  cas  forcé,  il  n’y  a pas  d’excuse  valable.  Les 
hommes  trouvent  le  temps  d’aller  chez  le  coiffeur,  chez  le 
marchand  de  tabac  et  de  journaux,  au  café,  dans  les  lieux  de 
plaisir  : ils  peuvent  donc  aller  à l’église  avec  un  peu  de 
bonne  volonté.  Les  femmes  arrivent  bien  à s’y  rendre,  et 
elles  y ont  plus  de  difficultés,  plus  de  mérite,  elles  qui  ont 
un  intérieur  à tenir,  des  jeunes  enfants  à nourrir  ou  à soi- 
gner. Dieu  doit  avoir  son  heure. 

Il  n’y  a plus  qu’une  difficulté,  ignorée  des  profanes,  mais 
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trop  souvent  soulevée  par  certains  ecclésiastiques.  Il  nous 
coûte  de  la  signaler,  niais  il  faut  tout  dire.  Ne  risque-t-on 
pas,  dit-on,  en  favorisant  et  en  multipliant  les  œuvres  autour 
de  l’église,  de  donner  aux  laïques  une  importance  exagérée, 
excessive,  d’amener  leurs  empiétements,  en  un  mot  de  créer 
ce  qu’on  a appelé  d’un  nom  barbare  le  laïcisme  ? 

Hâtons-nous  de  l’observer,  c’est  une  vaine  crainte  qu’on 
agite  là,  mais  on  la  dit  assez  répandue  dans  le  clergé.  N’est- 
elle  pas  regrettable  ? Nous  connaissons  un  jeune  prêtre  qui 
s’écriait  dernièrement  avec  une  sincère  angoisse  : « Qui 
nous  délivrera  des  laïques  ? » Ce  cri  du  cœur  nous  paraît 
comique.  Petit  vicaire,  rassurez  vos  sens  abusés  et  n’oubliez 
pas  que  vous  devez  le  jour  à deux  laïques.  Les  laïques  ont 
du  bon. 

A l’heure  où  la  persécution  bat  son  plein  et  où  l’ennemi 
fait  rage,  ce  n’est  pas  le  moment  de  se  jalouser  et  de  se 
diviser,  c’est  au  contraire  l’occasion  de  se  grouper  et  de 
former  un  bloc  uni,  solide,  irréductible.  L’action  des  prêtres 
et  des  laïques  associés  pour  le  bon  combat  doit  être  efficace, 
irrésistible,  invincible. 

Les  ennemis  de  l’Église  n’ont  toujours  qu’un  objectif  r 
séparer  les  prêtres  des  fidèles,  les  isoler  complètement  et 
les  renfermer  dans  la  sacristie.  Ne  faisons  pas  leur  jeu,  ne 
leur  prêtons  pas  les  mains  dans  cette  infâme  et  dangereuse 
manœuvre,  déjouons-la  plutôt,  nous  laïques,  en  entourant 
nos  prêtres,  en  les  respectant,  en  les  protégeant,  en  les 
aimant,  en  leur  donnant  notre  plus  empressé  concours.  Qu’ils 
nous  prennent  comme  d’obscurs  et  dévoués  collaborateurs  1 
Qu’ils  n’attachent  pas  plus  d’importance  au  laïcisme  que  nous 
n’en  attribuons  au  fameux  cléricalisme.  L’ingérence  du 
clergé  dans  les  affaires  politiques  n’est  pas  mieux  prouvée 
que  celle  des  laïques  dans  le  gouvernement  de  l’Église. 
Catholiques  nous  sommes,  catholiques  nous  prétendons 
rester  sous  la  houlette  de  nos  pasteurs,  en  obédience  avec  le 
pasteur  suprême,  notre  bien-aimé  pape  Pie  X. 

Frédéric  II  de  Prusse  disait  un  jour  : « Pour  en  finir  avec 
l’Église  catholique,  il  faut  en  faire  un  hibou  »,  c’est-à-dire 
la  transformer  par  une  invraisemblable  caricature  en  un  être 
solitaire,  triste,  renfrogné,  qui  se  tient  obstinément  dans 


820 


ET  AVANT,  LES  HOMMES  ! 


son  coin,  loin  de  tous,  sans  rapport  avec  le  reste  du  inonde. 

Le  sinistre  ami  de  Voltaire  voyait  clair  dans  sa  haine  de 
sectaire  : c’est  en  isolant  la  religion  qu’on  la  tue.  N’acceptons 
pas  ce  mauvais  augure,  faisons-le  mentir,  et  sus  à Tennemi  ! 
Plus  de  divisions,  plus  de  coteries,  plus  de  petites  chapelles! 
Vive  l’union  dans  la  charité  catholique  ! 

En  avant,  les  hommes  ! 

La  première  place  leur  revient.  Qu’ils  l’occupent  comme 
en  Bretagne  ! Qu’ils  prennent  modèle  sur  ces  Bretons  si 
héroïquement  dévoués  à leur  foi  et  attachés  à leurs  prêtres! 
En  désertant  de  plus  en  plus  l’église,  ils  ont  renié  de  nobles 
traditions  et  fait  un  acte  coupable,  dont  nous  payons  dure- 
ment et  douloureusement  les  conséquences.  Qu’ils  le  répa- 
rent maintenant,  qu’ils  regagnent  leur  place  au  pied  de 
l’autel,  qu’ils  reforment  l’antique  paroisse  en  se  mettant  à la 
tête  de  leurs  familles,  qu’ils  reprennent  contact  avec  les 
prêtres,  que  la  confiance,  le  dévouement  et  l’accord  renaissent 
et  grandissent  entre  tous,  et  l’avenir  est  à nous. 


Aide-toi,  le  ciel  t’aidera. 
J’approuve  fort  cette  morale-là  ! 


D"  SURBLED. 


« L’ABBÉ  JACQUES  )) 


ou  LE  ROMAN  D’UN  CURÉ* 


Plus  d’un  lecteur  s’étonnera  de  rencontrer  ces  deux  mots 
assemblés  ; ils  se  font  tort,  pensera-t-il,  en  s’unissant.  Ou  le 
curé  est  un  prêtre  bon,  pieux,  zélé,  tout  entier  à des  devoirs 
difficiles,  mais  sans  charme  extérieur,  et  alors  que  vaudra  le 
roman  de  sa  vie?  Ou  bien  le  roman  lui-même,  animé  par  le  souffle 
de  grandes  et  malheureuses  passions  trop  humaines,  traverse 
leurs  vicissitudes  et  s’échauffe  à leur  flamme;  dans  ce  cas,  que 
vaudra  le  prêtre  ? 

Difficile  situation  pour  l’auteur,  — continue  l’objection,  — 
puisque  son  livre  ou  son  héros  sera  mauvais;  les  qualités  de  l’un 
étant  les  défauts  de  l’autre.  A moins  que  l’écrivain  ne  trace  que 
des  lignes  sans  vie,  sans  couleur,  peu  vraies,  peu  sincères,  d’une 
piété  un  peu  niaise  et  frauduleuse;  mais  de  telles  pages  offensent 
en  même  temps  l’art  et  l’autel.  Leur  meilleure  fortune  est  de 
s’endormir  dans  l’oubli  et  le  mépris. 

Aussi  bien,  les  essais  jusqu’à  présent  n’ont  pas  été  heureux. 
D’une  part,  les  curés  ne  portent  pas  bonheur  aux  romanciers  qui 
les  choisissent.  D’autre  part,  les  romanciers,  quelquefois  avec  les 
intentions  les  plus  bienveillantes  du  monde,  ne  font  guère  hon- 
neur aux  curés  en  les  introduisant  au  milieu  de  leurs  person- 
nages presque  toujours  un  peu  ou  totalement  détraqués.  Plusieurs, 
il  est  vrai,  comme  le  remarquait  M.  René  Doumic^,  ne  soupçon- 
naient pas  la  difficulté  de  l’entreprise  (peindre  les  curés  !)  et  les 
mécomptes  qu’elle  réserve  à ceux  qui  l’abordent  sans  préparation 
et  sans  respect.  Aussi  nos  amis  du  clergé  s’amoindrissent  dans  les 
compagnies  suspectes  du  roman  contemporain. 

1.  VAhhé  Jacques,  par  Paul  Deschamps.  Langres,  Maitrier  et  Courtot. 
Un  fort  in-12,  489  pages.  Prix  ; 2 fr.  50. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  août  1903. 


822 


« L’ABBÉ  JACQUES  » 


★ 

Et  cependant  le  vrai  type  existe,  et  il  est  beau.  Le  bon  Dieu 
et  la  bonne  race  française,  sans  le  vulgariser,  l’ont  tiré  à quel- 
ques milliers  d'exemplaires.  Il  est  connu,  il  est  aimé,  de  même 
sang  que  le  petit  soldat,  le  petit  curé,  rond,  franc,  commode 
à vivre,  content  de  peu,  la  main  ouverte,  dur  à la  besogne, 
doux  au  pauvre  monde,  mêlant  à Tâcre  parfum  des  chaumes  et 
des  blés  le  parfum  d’une  fleur  plus  délicate  et  moins  agreste. 
Certes,  il  serait  digne  d'attirer  l’attention  des  vrais  peintres 
de  la  vie  humaine,  cet  homme,  plus  homme  que  les  autres 
hommes,  et,  par  un  titre  meilleur,  citoyen  du  monde. 

Une  telle  figure  serait  toujours  attrayante  ; elle  l'est  plus  encore 
dans  un  moment  où  tant  d'épreuves  en  soulignent  l'expression 
d'un  trait  douloureux.  C'est  qu'elle  n’est  pas  une  fête  tous  les 
jours,  la  vie  au  presbytère.  Que  de  choses  lui  sont  hostiles  ou 
sournoisement  ou  publiquement;  celles-ci  à l'école,  celles-là  à 
la  mairie;  les  unes  à l'usine,  les  autres  aux  champs!  Comment 
faire  son  travail  quand  on  ne  sait  quels  outils  choisir  et  que  tous 
sont  déconseillés  : les  anciens  parce  qu’ils  sont  anciens,  et  les 
nouveaux  parce  qu’ils  sont  nouveaux? 

Oui,  il  y a,  comme  ils  disent,  un  état  d'âme  bien  capable  d'at- 
tirer le  regard  d'un  maître  et  de  le  fixer,  une  vie  singulièrement 
édifiante,  au  vieux  sens  du  mot,  si  elle  est  mise  en  bonne  lumière. 

'k 

Heureusement,  c'est  chose  faite. 

U Abbé  Jacques  — ou  le  livre  de  Paul  Deschamps — est  moins 
l'histoire  d'un  seul  prêtre  que  celle  d'un  grand  nombre.  Ils  se 
reconnaîtront,  et  on  les  reconnaîtra  dans  ce  tableau,  nullement 
poussé  au  noir,  de  leurs  misères,  de  leurs  soucis,  de  leurs  travaux, 
de  leurs  projets,  de  leurs  espérances  ou  de  leurs  illusions. 

L'abbé  Jacques  est  jeune  encore  et  des  plus  sympathiques. 
J'avais  même  songé  à en  faire  quelque  peu  querelle  à l'auteur. 
Vraiment  son  héros  est  parfait,  au-dessus  même  de  la  perfec- 
tion humaine.  Il  est  beau,  il  est  pur  comme  les  anges,  il  chante 
comme  les  séraphins,  il  parle  comme  un  prophète  et  prêche 
mieux  encore;  il  a de  l'esprit  comme  un  singe  et  même  beaucoup 
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plus,  de  rhumilité  autant  qu’une  violette,  mais  avec  plus  de 
mérite.  Et  combien  d’autres  qualités  : le  courage  et  la  force, 
l’intrépidité  et  l’adresse.  C’est  un  jeu  pour  ce  jeune  héros 
d’éteindre  un  incendie,  et  si  dans  cet  incendie  une  poutrelle 
enflammée  tombe  sur  lui,  elle  choisit  si  bien  la  place  où  tomber 
que  la  blessure  devient  une  sorte  d’ornement  sur  un  mâle  visage. 

D’ailleurs,  l’abbé  Jacques  a de  qui  tenir,  et  le  sang  des  siens  ne 
peut  mentir  dans  ses  veines.  Quelle  belle  et  bonne  famille, 
patriarcale,  hospitalière,  laborieuse,  vaillante,  attachée  à la  terre 
ancestrale,  elle-même  fleur  de  cette  terre,  nourrie  de  son  fro- 
ment le  plus  pur  et  réjouie  du  vin  de  ses  coteaux! 

Parmi  ces  fils  et  ces  filles,  une  enfant  se  distingue,  plus 
dévouée,  plus  modeste  encore,  vierge  timide  et  cependant 
héroïque  : Claire,  bien  digne  de  son  nom,  sœur  aimée  de  Jacques  ; 
elle  sera  le  rayon  joyeux  de  son  foyer  et  le  sourire  de  son  minis- 
tère. ((  Ah  I — s’écrie  l’abbé,  quand  il  voit  la  jeune  fille  d’une  main 
légère  et  sûre  décorer  l’autel,  soigner  les  pauvres  gens  et  les 
malades,  — la  meilleure  des  religieuses,  c’est  encore  la  sœur  d’un 
curé.  ))  La  proposition  est  d’un  frère  ému  par  tant  de  bonne 
grâce  et  de  belle  humeur,  elle  n’est  point  d’un  docteur  en  droit 
canon. 

Mais  voici  qu’en  discutant  contre  mon  auteur,  j’abandonne  ma 
première  opinion  pour  épouser  la  sienne;  comme  lui,  je  m’arrête 
aux  vertus  de  ce  groupe  fraternel,  sans  plus  rien  lui  trouver 
d’excessif.  Suivons-le  dans  la  vie  et  dans  la  lutte. 


* 


A vrai  dire,  cette  lutte  ne  commence  pas  encore  à Serfontaine, 
toute  petite  paroisse  dont  le  curé  est  octogénaire;  l’abbé  Jacques 
sera  son  suppléant,  toutefois  sans  quitter  la  ferme  paternelle  et 
la  famille.  Il  s’étonnait  bien  de  faire  si  peu  de  choses  dans  ce 
petit  trou  de  pays  après  s’en  être  promis  de  si  grandes;  ses  rêves 
prenaient  un  premier  et  dur  contact  avec  la  réalité.  C’est  un 
déclin,  c’est  un  hiver  que  le  jeune  prêtre  contemple,  et  il  ne  peut 
rien  pour  l’arrêter  ou  pour  le  réchauffer. 

Homme  de  mœurs  irréprochables  et  d’un  ministère  respecté, 
l’abbé  Nadol  était,  sous  la  neige  de  ses  cheveux  blancs,  « un 
volcan  d’idées  en  ébullition  ».  Depuis  vingt-cinq  ans  et  plus,  il 
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avait  à vomir  des  torrents  de  lave,  et  suivant  toute  probabilité,  la 
mort  viendrait  avant  que  les  cratères  fussent  éteints. 

Il  fallait  l’entendre,  s’inspirant  d’un  journal  choisi  parmi  les 
plus  violents  : 

cc  Croyez-vous,  disait-il,  que  la  France  peut  vivre  longtemps 
comme  cela?  Ah!  que  de  mal  lui  fait  la  République!...  Et  l’on 
voudrait  que  nous  nous  ralliions  à ça?  Autant  demander  au  mouton 
de  se  rallier  au  loup.  Le  loup  ne  demande  pas  mieux,  il  croque 
tranquillement  l’agneau  à son  aise,  il  prend  son  temps,  sûr  de  ne 
pas  être  inquiété  par  les  bergers  qui  lui  ont  livré  le  troupeau... 

« La  République,  c’est  le  mal  par  essence.  Depuis  vingt-cinq 
ans  qu’elle  existe,  qu’elle  sévit  sur  le  pays...  elle  pousse  la  France 
h l’impiété,  à la  ruine,  à l’inconduite,  à l’ivrognerie,  au  socia- 
lisme. Nous  finissons  par  devenir  un  peuple  de  débauchés,  de 
lâches,  d’alcooliques,  d’épileptiques.  Elle  ne  dépense  d’énergie 
que  contre  le  bien  et  les  honnêtes  gens,  contre  les  curés,  contre 
les  catholiques  qui  veulent  garder  leur  foi,  contre  les  religieux 
qui  veulent  conserver  la  liberté  de  prier  Dieu  ensemble.  Pendant 
qu’elle  fait  enfoncer  les  portes  des  monastères,  elle  se  met  à 
genoux,  bien  bas,  son  ignoble  front  dans  la  poussière,  devant 
l’Angleterre,  devant  l’Allemagne,  devant  l’Italie  même...  Elle 
cherche  devant  qui  elle  pourra  bien  se  prosterner,  et  ensuite  elle 
se  venge  sur  de  bons  Français  de  ses  bassesses  envers  l’étranger. 
Elle  est  la  grande  semeuse  de  haine  parce  qu’elle  est  la  fille  de 
Satan...  » 

L’abbé  Nadol  n’a  point  fini,  mais  ses  colères  impuissantes  ne 
sont  pas  sans  excuse  : « La  vie,  disait-il,  est  trop  dure  pour  les 
vieux,  ils  n’ont  plus  la  force  de  la  porter  ni  de  la  conduire.  Je 
souffre  de  tout,  des  événements,  de  la  guerre  faite  à l’Eglise,  de 
ma  faiblesse,  de  l’état  lamentable  de  ma  paroisse.  » 

La  paroisse,  c’était  sa  grande  douleur  : a Elle  est  là,  soupirait-il, 
en  s’asseyant  auprès  du  cimetière,  en  face  des  tombes  oubliées, 
envahies  par  des  herbes  sauvages.  Les  uns  sont  partis,  les  autres 
ne  sont  pas  venus.  Les  naissances  sont  rares,  et  je  reste  seul 
avec  mon  vieux  chien  qui  m’aime  encore  puisqu’il  n’est  pas  un 
homme...  » 

Ainsi  se  plaignait  le  vieillard;  mais  bon  quand  même  et  reli- 
gieux au  fond  de  l’âme,  il  s’accusait  de  son  chagrin  comme  d’un 
péché;  en  termes  d’une  humilité  touchante,  il  en  demandait,  il  en 
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recevait  le  pardon,  car  il  voulait  partir  et  dormir  en  paix  son 
dernier  sommeil,  au  milieu  des  anciens  de  la  paroisse  qu’il  avait 
connus  en  des  temps  meilleurs. 

★ 

Tout  profite  aux  plantes  vigoureuses  et  aux  âmes  saines;  aussi 
le  spectacle  de  ces  tristesses  et  de  ces  colères  fut  salutaire  pour 
l’abbé  Jacques.  Il  apprenait  que  l’humeur  chagrine,  les  paroles 
emportées,  les  reproches  incessants,  les  colères  même  justifiées, 
sont  des  armes  ingrates  aux  mains  apostoliques.  A quoi  bon  se 
plaindre  du  temps  à ceux  qui  n’ont  pas  fait  le  temps,  accuser  les 
absents  devant  ceux  qui  donnent  au  moins  leur  présence  ? Lui 
serait  plus  habile  parce  qu’il  serait  plus  doux.  Il  veillerait  à ce 
qu’elle  ne  se  flétrît  pas,  la  fleur  de  ses  jeunes  années.  Dieu  et  la 
Vierge  aidant,  il  garderait  sa  confiance,  sa  belle  humeur,  son 
entrain,  sa  bonté.  Même  âgé,  il  se  défendrait  contre  les  ans  et 
leurs  pensées  moroses.  C’est  si  bon  un  bon  vieillard,  et  en  même 
temps  si  beau.  En  somme,  se  disait-il,  c’est  par  le  bien  qu’on  fait 
le  bien  et  les  moutons  de  l’Evangile  sont  encore  plus  forts  que 
les  loups. 

Vaillantes  dispositions,  trésor  patiemment  amassé  dans  le  cœur! 
La  dépense  en  devenait  nécessaire,  car  l’évêque  deLangres,  espé- 
rant beaucoup  de  lui,  appelait  l’abbé  Jacques  à la  cure  d’Epi- 
neuseval,  poste  de  confiance,  poste  de  péril.  C’est  ici  que  le 
roman  confine  à l’histoire,  h celle  de  nos  jours;  elle  aura  ses 
heures  douloureuses  jusqu’à  l’agonie  du  cœur  et  sa  crucifixion. 

Le  futur  curé  en  eut  le  pressentiment,  le  soir  où,  voyageur 
encore,  assis  sur  le  bord  d’un  chemin  qui  montaitvers  les  collines, 
et  comme  pour  l’envelopper  tout  entière,  il  jeta  un  premier  regard 
sur  sa  nouvelle  paroisse. 

Elle  n’avait  pas  à se  plaindre  de  la  nature,  mais  plutôt  de  l’in- 
dustrie. Une  vaste  usine  métallurgique  remplissait  de  son  tapage 
et  de  sa  fumée  la  vallée  jadis  paisible  et  charmante.  La  Voulaize 
y apportait  des  eaux  limpides  pour  les  reprendre  salies  et  hur- 
lantes sous  la  morsure  du  feu  et  des  scories  en  combustion. 
Autour  de  l’usine,  des  maisons  ouvrières,  toutes  semblables  ; au 
loin,  quelques  fermes  qui  s’espaçaient  dans  la  campagne. 
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C’était  là  Epineiiseval,  ni  ville,  ni  village,  sans  la  politesse  des 
cités,  sans  la  paix  des  hameaux.  Ils  appellent  cela  une  agglomé- 
ration, Les  agglomérés  viennent  de  partout,  lorsque  le  travail 
donne,  et  ils  s’en  vont  n’importe  où,  on  ne  sait  où,  lorsque  le 
travail  ne  donne  plus. 

Voilà  pour  le  lieu.  Mais  les  âmes,  que  sont-elles  ? Ce  sont  les 
âmes  que  le  pasteur  voudrait  voir  et  connaître. 

— ((  Et  les  habitants  ? demande-t-il. 

— (c  Avenants,  polis,  aimables,  mais  pas  du  tout  cléricaux.  » 

Ainsi  parle  et  répond  M.  Tintoret,  maître  de  forges,  maire 

d’Epineuseval. 

Lui-même  ? 

Avenant,  poli,  aimable,  mais  pas  du  tout  clérical. 

La  même  formule  dont  M.  le  maire  s’est  servi  pour  qualifier  ses 
administrés,  serait  aussi  juste  dans  la  bouche  des  administrés  pour 
qualifier  l’administrateur. 

En  principe,  il  ne  serait  pas  hostile  à la  religion  concordataire. 
Il  la  pratiquerait  même  volontiers;  malheureusement,  très  mal- 
heureusement (il  insistait  sur  son  infortune),  fort  occupé  de  ses 
affaires,  — leur  esclave  ! Monsieur  le  curé,  — il  laissait  ce  soin  à 
Mme  Tintoret  et  à leur  fille.  Certes,  il  tenait  à des  relations  cour- 
toises entre  le  presbytère  et  le  haut  personnel  de  l’usine,  mais  se 
flattant  d’être  à l’usine  d’une  correction  impeccable,  il  demandait 
au  presbytère  du  tact,  beaucoup  de  tact.  L’abbé  Maillard,  le  pré- 
décesseur, en  manquait  totalement.  Il  avait  fait  du  bien  au  pays, 
mais  il  s’en  souvenait  quelquefois,  et  les  gens  d’Epineuseval,  sans 
avoir  lu  Racine,  savaient  cependant  que 

Un  bienfait  rappelé  tient  toujours  lieu  d’offense. 

En  outre,  ce  même  abbé  Maillard  prêchait  sur  ou  contre  la 
violation  du  repos  dominical,  les  mauvais  cabarets,  les  journaux 
impies,  les  danses  peu  décentes...  On  eût  préféré  des  matières 
plus  éloignées  d’applications  immédiates  et  pratiques. 

Ainsi  parlait  M.  le  maire,  ainsi  pensaient  la  plupart  des  habi- 
tants de  la  commune,  du  moins  ceux  qui  pensaient.  Je  dis  la  plu- 
part, je  ne  dis  pas  tous.  Quelques-uns  étaient  franchement  bons, 
quelques  autres  franchement  mauvais  ou  mauvais  sans  franchise, 
la  masse  absolument  indifférente. 
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A Epineuseval,  comme  ailleurs,  comme  dans  presque  toutes 
nos  villes  et  nos  bourgades,  le  mal  était  organisé;  il  avait  ses 
lieutenants,  son  armée  ou  ses  troupes,  et  son  club.  Là,  dominait 
et  trônait  Le  Huron,  type  achevé  de  tyranneau  et  de  sectaire, 
ennemi  déclaré  de  Dieu,  de  LEglise  et  des  curés,  parce  que  les 
curés  sont  les  curés,  comme  Le  Huron  c'est  Le  Huron.  C'est  dit, 
c'est  dit.  Accentués  d'une  voix  sonore,  ponctués  d’un  juron,  ces 
arguments  étaient  victorieux  dans  ce  coin  du  département  de  la 
Marne.  Pourquoi  s’en  étonner  ? Ils  le  sont  bien  à la  Chambre. 
MM.Waldeck-Roüsseau  et  Combes  sont  tout  aussi  faibles  sur  la 
logique,  et  leur  majorité  n'attend  ni  ne  reçoit  de  meilleures 
leçons. 

Le  Huron,  lui,  cumulait.  Libre  penseur,  libre  viveur,  libre 
buveur,  libre  diseur  de  propos  effrontés,  grand  pervertisseur  des 
âmes,  marié  ou  non  marié,  car  il  ne  croyait  pas  à ces  bêtises-là 
(non  plus  qu’à  la  nécessité  de  payer  ses  dettes),  notre  homme 
préparait  l'émancipation  du  travailleur  et  la  réforme  du  travail, 
en  dénonçant  le  péril  clérical.  L’éloquence  ne  lui  suffisant  pas,  il 
avait  recours  à la  poésie.  Lorsque,  le  soir,  à l'heure  indécise  où 
tous  les  chats  sont  gris  et  les  libres  penseurs  courageux,  si  d'aven- 
ture un  prêtre  passait  dans  la  rue  en  face  du  cabaret  où  le  club 
du  Progrès  tenait  ses  séances,  un  coup  d’œil  du  maître  avertissait 
les  disciples,  et  tous  d’entonner  le  glorieux  refrain  ; 

A bas  les  curés 
Et  leur  bréviaire. 

Vous  les  jetterez 
Dans  la  rivière. 

Les  âmes  délicates  trouveront  peut-être  quelque  chose  à redire 
ici.  Mais  le  sens  de  ce  refrain  est  si  clair,  ces  vers  contentent  si 
bien  cette  haine  contre  l’Église  qui  se  remue  au  fond  de  toute 
âme  impure  ou  méchante,  que  la  libre  pensée  d'Épineuseval  lui 
trouvait  un  charme  inépuisable. 

Ce  n’était  point  tout  le  pays,  mais  les  heaux-arts  n’y  comptaient 
pas  d’autres  représentants.  Quelques  buveurs  au  vin  insolent  y 
faisaient  plus  de  bruit  que  la  masse  inerte  et  silencieuse,  qu’ils 
effrayaient  par  leur  tapage  et  leurs  airs  de  bravoure. 
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Tel  était  donc  le  troupeau  ! Pour  un  agneau,  combien  de 
boucs,  et  quel  moyen  pour  le  pasteur  de  le  rassembler  et  de  le 
conduire?  Le  pauvre  prêtre  y songeait,  il  ne  faisait  même  autre 
chose  dans  les  loisirs  désolés  du  presbytère.  Il  y songeait  en 
s’abîmant  dans  ses  réflexions  aux  pieds  d’une  statue  de  Marie 
immaculée,  reine  de  son  jardin,  qu’un  mince  filet  d’eau  saluait  de 
son  murmure  éternel.  Il  y songeait  en  prolongeant  sa  prière  par- 
fois bien  avant  durant  la  nuit,  quand,  plus  affligé  que  de  coutume, 
il  plaignait  son  Maître  adoré  d’être  si  peu  connu,  et  il  le  conjurait 
de  l’aider  à le  faire  enfin  connaître. 

★ 

3t.  3t. 

Mais  comment  la  ramener  cette  population  à Dieu,  au  devoir, 
à un  peu  de  paix,  h un  peu  de  bonheur?  Et  cependant,  parce  que 
tout  était  h faire,  il  ne  concluait  pas  qu’il  ne  fallait  rien  faire  ; 
mais  chez  un  peuple  qui  ne  connaît  plus  ni  le  Décalogue  ni 
l’Evangile,  sur  quelles  bases  asseoir  l’édifice  religieux  et  social  ? 

Compterait-il  sur  les  fêtes  et  les  enseignements  de  son  église? 
On  y venait  si  rarement.  Le  peu  même  qui  y venait  était  sans 
influence  : quelques  pauvres  femmes,  vieilles  pour  la  plupart  ou 
simples  d’esprit;  des  enfants,  les  uns,  les  garçons,  distraits,  dis- 
sipés, qui  étaient  là  sans  trop  savoir  pourquoi...,  parce  qu’ils 
n’étaient  pas  encore  assez  grands;  les  autres,  les  petites  filles, 
conduites  par  sœur  Agnès,  mais  dont  aucune  certainement  ne 
persévérerait  après  le  premier  bal,  le  second  tout  au  plus. 

L’école  ? L’instituteur  n’était  pas  un  impie,  simplement  un  peu- 
reux; le  pauvre  curé  se  faisait  une  joie  relative  de  sa  neutralité; 
mais  en  sortant  de  ses  mains  pour  entrer  dans  leur  vie  d’incessant 
travail,  les  enfants  ne  savaient  pas  qu’ils  eussent  une  âme  à 
sauver,  un  ciel  h mériter,  un  enfer  h éviter. 

La  famille?  Plus  que  le  reste,  la  famille  était  atteinte,  souvent 
même  elle  n’existait  pas. 

En  des  lignes  d’une  tristesse  infinie,  René  Bazin  a raconté 
l’histoire  du  pauvre  Louarn.  La  femme  partie,  la  maison  vendue, 
il  s’en  était  allé  : 

((  Sans  oser  même  regarder  une  dernière  fois  ses  pommiers, 
sa  lande  et  sa  forêt,  Noémi,  l’aînée  de  ses  enfants,  marchait  à 
gauche  avec  un  menu  paquet  noué  au  coude.  Lui  tirait  une  petite 
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charrette  de  bois  où  étaient  couchés  face  à face,  et  endormis  tous 
deux,  Lucienne  et  Johel.  « 

Les  miséreux  traversèrent  bien  des  pays.  Un  jour,  sur  le  grand 
chemin,  ils  rencontrèrent  une  femme,  errante  comme  eux.  Hardie 
et  confuse,  elle  vint  à Louarn  : « Si  vous  voulez,  dit-elle,  je  vous 
ferai  la  soupe...  jusqu’à  quand  qu’on  se  déplaira.  » Et  ce  fut  tout 
le  mariage;  il  n’y  fut  pas  plus  question  du  maire  que  du  curé. 

Nombre  d’habitants  d’Epineuseval  entraient  en  ménage  sans 
plus  de  cérémonies.  On  le  savait  ou  on  ne  le  savait  pas.  Personne 
n’en  avait  cure.  Très  souvent  ces  époux  n’appartenaient  pas  au 
pays  ; un  hasard  les  y conduisait,  un  hasard  les  en  éloignait. 

Le  travail  peut-être  offrirait  une  ressource?  L’usine  était  mer- 
veilleusement outillée,  son  personnel  adroit  et  habile,  ses  produits 
renommés  en  France  et  hors  de  France.  Mais  la  religion  y était 
regardée  comme  chose  négligeable.  L’ordre,  l’exactitude,  la  disci- 
pline, la  perfection  des  objets  fabriqués,  la  formidable  puissance 
des  machines,  leurs  victoires  incessantes  sur  la  matière,  enflaient 
les  hommes  de  superbe.  En  se  jouant  pour  ainsi  dire  avec  l’eau,  le 
fer,  le  feu,  ils  se  croyaient  presque  des  créateurs  et  ne  voyaient 
plus  le  Créateur.  Toutefois,  si  l’orgueil  grandissait,  la  libérté 
était  moindre.  Chaque  ouvrier,  asservi  par  les  exigences  du  tra- 
vail, jalousement  surveillé  par  ses  voisins,  souvent  enrôlé  de  gré 
ou  contre  son  gré  dans  une  association  hostile  à l’Eglise,  en  fait 
n’avait  plus  le  droit  de  vivre  en  chrétien.  Pour  lui  l’héritage  de 
89  était  un  dur  esclavage. 

Alors  où  est  le  remède  ? 

Depuis  longtemps  les  pensées  du  jeune  prêtre  se  portaient 
comme  d’elles-mêmes  vers  ces  problèmes  troublants  qui  sont 
d’ordre  apostolique  en  même  temps  que  d’ordre  économique.  On 
les  agitait  devant  lui  au  grand  séminaire;  les  jeunes  gens,  avec 
la  belle  assurance  de  leur  âge  et  cette  intrépidité  de  jugement 
qui  fleurit  aux  environs  de  la  vingtième  année;  les  directeurs, 
avec  des  timidités  de  doctrine,  des  réserves  d’expressions,  signes 
trop  évidents  que  leurs  pensées  étaient  sinon  confuses,  du  moins 
incertaines. 

Après  les  hommes,  l’abbé  Jacques  avait  consulté  les  livres.  Eux 
non  plus  ne  le  contentaient  pas  pleinement.  Les  uns,  d’allure 
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scientifique  ou  philosophique,  ne  descendaient  pas  des  hauteurs 
de  la  spéculation  ; les  autres  faisaient  ou  croyaient  faire  de  la 
pratique,  mais  il  manquait  à leurs  observations  un  je  ne  sais  quoi 
de  réel  ou  de  vécu.  On  se  demandait  quelle  part  il  convenait 
d’attribuer  à la  fantaisie  de  Fauteur  et]  quelle  part  à la  vérité  des 
situations  ou  des  événements. 

★ 

La  solution  que  les  hommes  ou  que  les  livres  ne  donnaient  pas 
vint  toute  seule,  apportée  par  un  ouvrier.  Il  s’appelait  François 
Brascou.  C’était  un  maître  mouleur.  Le  curé  d’Epineuseval  le 
trouva  dans  l’usine  de  M.  Tintoret,  travaillant  à l’empreinte  d’un 
christ  géant.  Tout  entier  à son  œuvre,  il  voulait  atteindre  à la 
beauté  de  l’original,  reproduire  ce  regard  mourant,  ces  lèvres 
douloureuses,  cette  majesté  du  pardon  divin.  11  était  dans  l’an- 
goisse. La  statue  réaliserait-elle  la  splendeur  du  modèle? 

((  — Vous  préparez  un  bien  beau  christ,  lui  dit  l’abbé  Jacques, 
comment  n’auriez-vous  pas  de  belles  pensées  ? Une  œuvre 
superbe  et  pieuse  qui  fait  prier  rien  qu’à  la  voir. 

« — Aussi,  répondit  le  mouleur  en  souriant,  vous  voyez,  je 
suis  h genoux.  » 

Présent  à ce  court  entretien,  M.  Tintoret  fut  surpris.  François 
Brascou  avait  souri,  et  le  maître  de  forges  se  demandait  si  cet 
homme  connu  par  une  incrédulité  intransigeante  et  farouche 
n’avait  pas  été  conquis  par  la  bonne  grâce  du  jeune  curé.  Une 
telle  espérance  paraissait  peu  probable. 

« Une  taille  moyenne,  une  tête  embroussaillée  de  cheveux 
noirs  presque  crépus,  assez  incultes,  un  teint  bilieux,  olivâtre, 
un  profil  rigide,  un  menton  carré,  une  bouche  que  la  moindre 
émotion  rendait  frémissante,  des  yeux  brillants,  une  parole 
sourde  d'abord  mais  vibrante  quand  elle  s’élevait,  tel  était  Fran- 
çois Brascou.  w Tout  le  monde  connaissait  son  histoire.  Ancien 
communard  des  plus  exaltés,  il  avait  promené  dans  Paris  en 
flammes  le  drapeau  rouge  ; échappé  vingt  fois  aux  balles  des 
Versaillais,  comme  il  disait,  il  ne  pardonnait  pas  au  gouvernement 
régulier  d’alors  la  colère  et  la  cruauté  de  la  répression,  et  il  com- 
prenait dans  ses  ressentiments  l’Eglise,  tout  entière  associée, 
croyait-il,  aux  iniquités  sociales  qui  dévorent  le  monde  ouvrier. 
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Sa  haine  ne  consentait  qu’une  exception  en  faveur  de  sœur  Aglaé, 
qui  avait  soigné  son  pauvre  petit  Raymond  âgé  de  six  ans  et  ravi 
bientôt  par  la  mort. 

Il  y avait  donc  dans  cet  ouvrier  un  point  sensible  et  vulné- 
rable. Les  cœurs  n’étaient  pas  loin  de  se  comprendre.  L’irréduc- 
tible opposition  serait-elle  entre  les  idées  ? L’abbé  Jacques  qui 
n’avait  pas  peur  des  mots,  l’abbé  Jacques  qui  regardait  les  choses 
au  fond,  ne  le  pensait  pas.  Lui  d’abord  comprenait  la  république 
d’une  manière  qui  ne  déplaisait  pas  à François  Brascou,  et  Fran- 
çois Brascou  rappelait  certains  souvenirs  de  l’horrible  Commune 
qui  laissaient  le  prêtre  songeur.  « Je  trouve,  disait  l’abbé,  qu’on 
la  compromet  beaucoup,  la  république.  La  république,  c’est  la 
liberté,  c’est  le  juste  salaire,  c’est  la  famille  nombreuse  pouvant 
vivre  et  non  condamnée  à végéter,  c’est  le  travail  nourrissant  le 
travailleur  et  ses  enfants,  c’est  l’honnête  homme  entretenu  par  ses 
bras  et  non  pas  réduit  ordinairement  à solliciter  l’aumône. 
Mais  la  société  doit  de  plus  à l’homme  une  éducation  morale 
qui  lui  donne  le  courage  de  porter  la  vie,  de  lutter  contre  la 
misère,  et,  quand  le  présent  est  pénible,  de  se  réfugier  dans  l’es- 
pérance au  lieu  de  se  jeter  dans  la  Seine.  )> 

Et  de  son  côté,  François  Brascou,  oubliant  les  crimes  de  la 
Commune,  ses  pillages  et  ses  assassinats,  s’obstinait  à ne  voir  en 
élle  qu’un  rêve  généreux  de  grandeur,  un  effort  immense  et  dou- 
loureux pour  faire,  au  profit  de  tous,  plus  de  justice  et  de  bonheur. 
Il  était  sincère  quand  il  parlait  ainsi,  c’est  à cet  idéal  qu’il  avait 
vraiment  donné  sa  jeunesse,  sans  la  savoir  si  voisine  de  l’Évan- 
gile. En  tout  cas,  ces  deux  hommes,  le  prêtre  et  l’ouvrier,  se  ren- 
contraient volontiers;  François  trouvait  dans  les  pensées,  dans  la 
doctrine  de  l’abbé  Jacques  le  couronnement  de  ses  propres  idées, 
mais  corrigées  de  leurs  chimères  et  baignées  dans  une  lumière  plus 
pure.  Et  le  prêtre,  à son  tour,  sous  des  couches  artificielles 
apportées  par  les  préjugés,  par  des  erreurs  séculaires,  recon- 
naissait en  son  ami  les  premières  assises  d’une  âme  naturellement 
chrétienne. 

Quelques  paroles  sincères,  cordiales,  dites  avec  tact,  quelques 
procédés  heureux,  services  donnés,  services  reçus,  avaient  amené 
cette  détente;  mais  ce  n’était  qu’une  détente,  et  l’abbé  ne  s’y 
trompait  pas.  A vrai  dire,  ce  premier  résultat  était  considérable. 
Entre  le  presbytère  et  l’usine  la  glace  était  brisée  ; le  prêtre 
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n’était  plus,  du  moins  aux  yeux  de  quelques-uns,  cet  être  étrange 
occupé  a des  fonctions  mystérieuses,  qui  doit  ne  connaître  per- 
sonne et  n’être  connu  de  personne. 

Mais  deux  obstacles  formidables  séparaient  encore  François 
Brascou  de  la  vérité  et  de  la  pratique  religieuses.  Le  premier, 
c’était  Torgueil  de  ses  souvenirs,  la  fidélité  à une  doctrine  dont  il 
était  à ses  yeux  le  héros  et  le  martyr. 

Cet  obstacle  était  grand  ; le  second  obstacle,  celui  qui  venait 
des  camarades  et  de  l’atelier,  était  encore  plus  grand.  Pour  qui 
sait  voir,  la  société  contemporaine  dans  les  régions  du  travail 
manufacturier  ou  industriel  ressemble  à une  vaste  et  féroce  con- 
juration contre  l’Eglise.  Les  plus  grands,  les  chefs,  ont  encore  la 
liberté  de  leurs  croyances  ; les  humbles,  les  ouvriers,  ne  l’ont 
plus.  Ce  n’est  pas  le  droit  public,  c’est  le  fait  universel.  Enserrés 
dans  un  cercle  de  fer,  tout  ensemble  surveillés,  surveillants, 
comment  les  travailleurs  feraient-ils  pour  professer  leur  religion, 
si  la  masse  décide  que  pour  elle  la  religion  est  abolie?  Humai- 
nement, moralement,  ce  serait  impossible.  Il  faudrait  un  miracle. 

Observateur  attentif  de  la  nature  de  l’homme  et  des  faits 
sociaux,  Paul  Deschamps  ne  l’ignore  pas,  et  dans  son  roman  c’est 
un  vrai  prodige  qui  a raison  des  dernières  hésitations  de  l’ancien 
communard. 

François  Brascou  avait  une  fillé,  douce  et  frêle  enfant,  la  joie 
de  son  cœur  et  de  ses  yeux,  qui  s’appelait  Raymonde  comme 
s’appelait  Raymond  le  jeune  frère  qu’elle  voulait  suivre,  sem- 
blait-il, dans  la  tombe  et  dans  le  ciel.  Le  médecin  n’en  doutait 
pas  : « La  sœur  prend  le  chemin  du  petit  frère;  je  dis  cela  à vous 
parce  que  vous  êtes  un  homme.  » 

Et  l’homme  rentra  dans  la  chambrette  où  Raymonde  dormait, 
son  sommeil  agité,  coupé  de  spasmes  et  de  convulsions.  Sur  la 
muraille,  au-dessus  du  berceau,  un  crucifix  de  fonte,  réduction 
du  christ  qu’il  aimait  à mouler,  étendait  ses  bras  miséricordieux. 
Dans  l’obscurité  presque  complète,  les  vagues  reflets  d’une  veil- 
leuse mourante  allaient  du  christ  au  front  pâli  de  l’enfant. 

François  considérait  tour  à tour  sa  fille  presque  agonisante  et 
le  crucifix.  Tout  à coup,  il  s’arrêta  droit  devant  la  pieuse  image 
et  fit  cette  prière  que  Dieu  seul  entendit  : « Si  vous  êtes  vraiment 
le  Fils  de  Dieu,  rendez-moi  mon  enfant  et  je  crois  en  vous.  Je  serai 
chrétien.  Je  dirai  partout  le  miracle  que  vous  aurez  fait  pour  moi. 
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je  travaillerai  à vous  faire  connaître  et  aimer.  » Puis,  sa  prière 
dite,  il  tomba  à genoux  près  du  berceau  de  Raymonde,  Tinondant 
de  ses  larmes... 

Le  lendemain,  au  grand  étonnement  de  sa  mère,  Raymonde  se 
leva,  bien  faible  encore,  mais  répétant  : « Je  suis  guérie,  c’est  le 
crucifix  qui  me  La  dit.  » 

François  Brascou  attendit  un  mois,  discutant  avec  lui-même, 
relisant  l’Evangile.  Un  dimanche,  il  s’en  alla  à la  messe  avec  sa 
femme  et  avec  Raymonde. 


A partir  de  ce  moment,  que  l’abbé  Jacques  avait  tant  désiré, 
qu’il  avait  hâté  par  son  incessante  prière,  Epineuseval  comptait 
un  chrétien.  Un  vrai  chrétien,  c’est-à-dire  un  point  lumineux 
allumé  dans  la  nuit  et  qui  lutte  contre  les  ténèbres  ; c’est-à-dire 
un  noble  vase  qui  renferme  un  parfum  précieux  et  corrige  en  le 
répandant  l’âcreté  de  miasmes  impurs.  François  Brascou,  le 
héros  obscur  de  la  Commune,  serait  ce  vase  d’honneur  et  ce  bril- 
lant flambeau.  Mais  à quel  prix  ? 

Elle  n’est  aisée  nulle  part,  l’entière  profession  de  la  vie  chré- 
tienne, pas  même  quand  elle  s’enfonce  dans  la  solitude,  quand 
elle  se  repose  dans  un  nid  de  verdure,  protégée  par  les  traditions 
et  sous  le  toit  de  glorieux  ancêtres,  ou  bien  même  au  milieu  des 
splendeurs  et  des  élégances  d’une  vie  aristocratique  qu’elle 
semble  couronner  par  une  piété  de  bon  ton  et  de  bonne  compa- 
gnie. Qu’en  sera-t-il  de  cette  même  vie  chrétienne,  dans  la  pous- 
sière et  la  fumée  de  l’usine,  parmi  des  ouvriers  égarés  dont  la 
plupart  ne  voient  dans  l’Eglise  qu’une  ennemie  qu’ils  poursuivent 
de  leurs  blasphèmes  et  de  leurs  ricanements?  François  Brascou 
connut  les  raffinements  de  ce  supplice.  Il  se  fit  autour  de  lui 
comme  un  silence  hostile.  Plus  une  main  ne  se  tendit  vers  sa 
main,  plus  un  regard  ami  ne  chercha  son  regard.  C’était  toute  la 
rigueur  de  l’excommunication  canonique  pratiquée  contre  lui  par 
la  franc-maçonnerie  et  par  l’internationale.  L’usine  tout  entière 
l’avait  débarqué. 

D’abord,  il  se  roidit  contre  ce  traitement  inique.  En  des 
paroles  amères,  il  se  demanda  comment  il  avait  démérité  et  si  la 
liberté  des  consciences  dans  la  bouche  des  sectaires  ne  signifie 
que  leur  esclavage.  Ces  sentiments  eurent  peu  de  durée.  La  per- 
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sécution  supportée  pour  l’amour  de  Dieu,  la  douleur  chrétienne 
faisait  son  œuvre  dans  cette  âme  humiliée  mais  héroïque.  L’abbé 
Jacques  y aidait  par  de  douces  et  réconfortantes  paroles  : « Soyez 
bon,  disait-il,  même  h l’égard  de  ceux  qui  sont  méchants;  sou- 
venez-vous de  l’Evangile  que  vous  aimez  tant  à lire,  faites  du 
bien  à ceux  qui  vous  font  du  mal;  croyez-moi,  ou  plutôt  croyez 
Notre-Seigneur  : l’amour  est  toujours  plus  fort  que  la  haine.  » 
Austères  et  suaves  leçons;  en  les  écoutant  l’âme  de  François 
s’apaisait  en  se  purifiant;  on  le  voyait,  on  le  sentait  à la  douceur 
de  ses  rares  paroles,  et,  au  milieu  de  tant  de  contradictions,  à la 
sérénité  de  son  visage. 


Rupierre,  le  vieux  compagnon  de  Brascou,  son  copain^  comme 
on  disait  à l’atelier,  n’y  tint  pas.  Au  début,  effrayé  par  la  violence 
et  l’unanimité  de  l’opposition,  comme  tous,  il  avait  fui.  La  colère 
de  François  ne  l’aurait  point  ramené,  sa  patience  le  toucha.  Il 
cherchait  une  occasion  de  rapprochement  nécessaire  à sa  vieille 
affection,  il  la  fit  naître  un  soir  de  dimanche  en  portant  ses  pas 
vers  une  partie  de  la  forêt  voisine  où  il  savait  que  son  ancien 
camarade  promenait  ordinairement  son  repos  solitaire. 

a — Tu  sais,  lui  dit-il  en  l’abordant,  non  sans  quelque  gau- 
cherie, je  ne  crois  pas  tout  ce  qu’ils  disent. 

« — Non,  n’est-ce  pas,  Rupierre,  surtout  quand  ils  disent  que 
l’homme  est  libre  dans  ses  opinions  et  dans  sa  croyance.  » 

La  conversation  commencée  de  la  sorte  se  prolongea  long- 
temps au  presbytère,  où  François  Brascou  avait  conduit  le  premier 
conquis  de  son  apostolat  silencieux.  Il  y eut,  ce  dimanche,  grande 
joie  dans  le  cœur  de  l’abbé  Jacques.  Il  voyait  se  former  ce  groupe, 
si  faible  encore,  mais  qui  grandirait,  sur  lequel  il  comptait  pour 
appuyer  son  effort.  Les  choses  environnantes  prêtaient  leur  lan- 
gage à la  fête  de  son  âme,  même  par  leur  contraste.  En  haut, 
bien  haut  dans  le  firmament  constellé  d’étoiles,  une  belle  nuit 
épanchait  la  blanche  douceur  de  sa  lumière,  et  des  cabarets  voi- 
sins, comme  une  rafale  de  tempête,  éclatait  un  concert  monstrueux 
où  se  mêlaient  les  blasphèmes,  les  chants  impurs,  la  voix  avinée 
des  hommes  et  la  voix  fraîche  des  jeunes  filles  et  des  enfants. 
Emus  à ce  spectacle,  les  trois  hommes  se  promettaient  devant 
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Dieu  de  faire  descendre  dans  ces  cœurs  troublés  quelques  frag- 
ments au  moins  de  la  paix  qui  règne  dans  le  ciel. 

Comme  ils  étaient  sincères  et  logiques  autant  que  bons  et 
dévoués,  ils  résolurent  de  s’instruire  : Tabbé,  en  continuant  ses 
études  économiques  plus  difficiles , mais  aussi  plus  précises 
depuis  que  l’expérience  en  montrait  mieux  les  divers  aspects  ; 
les  deux  ouvriers,  en  se  plaçant  de  toute  leur  confiance  sous 
l’enseignement  d’une  Eglise  qu’ils  sentaient  être  la  vraie  mère 
de  leur  corps  comme  de  leur  âme.  Quelques-uns  peut-être 
eussent  souri  en  voyant  ces  écoliers  chercher  encore  la  lumière 
dans  le  plein  midi  de  leur  existence.  Ceux-là  se  tromperaient.  La 
science  est  de  tous  les  âges,  et  certaines  choses  ne  s’apprennent 
bien  qu’aux  heures  déjà  avancées  de  l’existence. 

Plus  d’un  attrait,  du  reste,  plus  d’une  joie  de  l’esprit  et  du  cœur 
stimulait  leur  ardeur  ou  la  récompensait. 

Ils  comprenaient  mieux  l’Eglise,  la  sagesse  de  sa  doctrine,  le 
départ  qu’elle  fait  entre  les  opinions  du  siècle,  les  erreurs  qu’elle 
.condamne,  la  vérité  qu’elle  présente  pure  de  tout  mélange 
adultère. 

Parce  qu’ils  comprenaient  mieux  l’Eglise,  ces  braves  gens 
comprenaient  mieux  leur  temps  ; avec  la  vue  plus  claire  de  ses 
souffrances,  ils  avaient  aussi  la  notion  plus  exacte  de  ses  res- 
sources. Obscurs  et  faibles,  ils  se  mettaient  résolument  à l’œuvre. 
En  donnant  tout  leur  travail  à Dieu,  ils  comptaient  avec  une 
filiale  confiance  sur  le  secours  de  sa  grâce.  Leur  association 
naissante  vivifiée  par  l’esprit  de  charité  et  de  sacrifice  donnait 
ses  premiers  fruits  qui  en  promettaient  de  plus  abondants.  Certes, 
le  mal  n’était  pas  encore  vaincu  par  le  bien,  mais  il  y avait  lutte 
entre  les  deux  éléments.  La  cause  du  bien  s’organisait,  elle  avait 
ses  soldats,  sa  discipline,  son  programme.  Le  socialisme  n’était 
plus  seul  à parler,  à agir.  Les  bons  et  les  timides  se  rassuraient  ; 
des  journaux  honnêtes  circulaient  dans  le  pays  ; la  Croix  y comp- 
tait un  bon  nombre  d’abonnés.  Il  était  question  d’un  syndicat  qui 
grouperait  les  meilleurs;  déjà  plusieurs  projets  étaient  à l’étude 
afin  de  relever  le  foyer  et  la  famille,  de  protéger  la  vieillesse, 
d’encourager  l’épargne.  Heureux  de  ces  résultats,  l’abbé  Jacques 
n’en  exagérait  pas  l’importance;  ce  n’était  point  encore  la  conver- 
sion de  toute  sa  paroisse,  mais  n’était-ce  pas  le  meilleur  moyen 
d’y  arriver,  de  briser  avec  le  respect  humain,  d’affranchir  les 
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âmes,  de  montrer  que  la  sollicitude  de  TÉglise  est  autre  chose 
qu’un  mot.  A tel  ou  tel  de  ses  voisins,  assez  sceptique  en  face  de 
ces  essais  et  de  ces  tâtonnements,  volontiers  il  eût  dit  : « Appre- 
nez-moi  à faire  mieux  ou  même  à faire  autre  chose.  » 


Si  les  amis  hésitaient,  les  ennemis  n’hésitaient  pas  ; ils  voyaient 
poindre  leur  défaite.  La  désertion  commençait  dans  leurs  rangs. 
Quelques-uns  s’étaient  joints  au  groupe  de  nos  amis,  et  les 
tyranneaux  d’Epineuseval,  les  sectaires,  les  meneurs,  regardés  en 
face,  perdaient  de  leur  assurance  et  de  leur  prestige.  Ils  sentirent 
qu’il  fallait  se  hâter  et  frapper  un  grand  coup.  La  grève  fut  déci- 
dée, ainsi  qu’il  arrive  trop  souvent,  par  ceux  qui  n’auraient  pas 
à en  souffrir  et  qui  n’y  cherchaient  que  leur  profit  malsain.  Les 
esprits  superficiels  dirent,  suivant  leur  habitude,  qu’elle  avait 
soudainement  éclaté,  comme  si  la  nature  des  choses,  comme  si 
l’histoire  improvisait  jamais  quoi  que  ce  soit.  L’abbé  Jacques  ne 
fut  pas  surpris;  depuis  longtemps  il  attendait  ce  choc  entre  le 
capital  et  le  travail,  tout  au  plus  il  en  ignorait  l’heure  exacte. 
M.  Tintoret,  lui,  fut  atterré;  il  n’avait  rien  vu,  rien  prévu,  la  crise 
se  déclarait  en  pleine  activité  de  l’usine,  quand  la  commande 
abondait  et  pressait.  Qu’il  acceptât  les  propositions  présentées, 
ou  plutôt  intimées  parles  délégués,  la  menace  et  presque  l’insulte 
à la  bouche,  ou  qu’il  les  refusât,  c’était  également  la  ruine.  Sur 
la  réponse  négative  du  directeur,  la  grève  éclata. 

Elle  ne  fut  pas  unanime.  Brascou,  Rupierre  et  leurs  compa- 
gnons comptaient  dans  leurs  rangs  assez  de  mouleurs,  fondeurs, 
puddleurs  et  lamineurs  pour  alimenter  quelque  temps  le  travail 
des  hauts  fourneaux.  La  résistance  de  quelques-uns  imprima  dès 
l’origine  à la  lutte  un  caractère  haineux  et  sauvage.  La  colère 
fut  grande  contre  les  «fainéants»  qui  continuaient  à travailler.  La 
force  armée  accourut.  Pendant  quelques  heures,  Epineuseval 
eut  l’apparence  d’un  champ  de  bataille  où  des  troupes  ennemies 
se  disposent  à la  lutte.  Il  suffisait  d’un  incident,  d’un  rien,  d’une 
pierre  jetée  par  un  enfant,  pour  que  la  mort  affreuse,  sans  profit 
comme  sans  gloire,  intervînt  entre  ces  ouvriers  et  ces  soldats,  fils 
d’un  même  sol.  Elle  vint,  choisit  sa  victime,  une  pauvre  enfant 
égarée,  la  vierge  rouge  d’Epineuseval.  La  jeune  fille  tomba 
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frappée  par  une  balle  qui  se  trompait  d’adresse  certainement. 
Dans  la  stupeur  de  tous,  Claire,  la  sœur  de  Jacques,  et  Jacques 
reçurent  la  mourante  dont  l’âme  purifiée  s’en  allait  avec  le  sang 
de  sa  blessure. 

¥ ¥ 

Un  grand  calme  se  fit  dans  les  âmes  endeuillées  lorsque  au  jour 
des  funérailles  l’abbé  Jacques  laissa  tomber  sur  le  cercueil  de  la 
victime  des  paroles  et  des  leçons  pleines  de  larmes.  Cette  journée 
de  tristesse  et  de  paix  aurait-elle  encore  des  lendemains  doulou- 
reux? L’heure  du  triomphe  n’avait-elle  pas  enfin  sonné?  Pas 
encore.  La  victoire  de  la  croix  serait  de  nouveau  enfantée  par  le 
sacrifice. 

Qui  le  croirait  ? D’amers  ressentiments,  des  suspicions  jalouses 
survivaient  dans  plus  d’un  esprit  aux  événements  de  la  grève. 
Pataud,  le  nouveau  maire  d’Epineuseval,  terré  dans  sa  maison  pen- 
dant que  la  fusillade  crépitait,  ne  pardonnait  pas  au  curé  le  tran- 
quille héroïsme  admiré  par  toute  la  commune.  Les  fonctionnaires 
avaient  apporté  aux  habitants  les  condoléances  du  pouvoir  et  ses 
injustes  défiances  à l’égard  du  clergé.  Volontiers,  ils  auraient 
puni  le  prêtre  d’avoir  été  si  ferme,  si  grand  et  si  modeste.  Ils  lui 
reprochaient  tout  bas  de  diviser  les  esprits,  de  ne  pas  se  confiner 
dans  son  presbytère,  de  se  mêler  au  monde  du  travail,  d’être,  par 
l’ascendant  de  la  vertu  et  du  mérite,  le  premier  de  sa  paroisse;  ils 
lui  reprochaient  d’être  vraiment  prêtre. 

Les  circonstances  servirent  ces  mauvais  sentiments.  Claire 
appelée  par  la  maladie  des  siens  s’était  éloignée,  avec  elle  la  joie 
du  presbytère  et  son  plus  sûr  conseil.  Les  colombes  de  l’Evangile 
ont  des  regards  perçants  qui  voient  de  loin  et  de  haut  le  mal  et  le 
péril.  Elle  absente,  l’abbé  reçut  les  soins  d’une  voisine  peu  connue 
qui  les  offrait  avec  trop  d’empressement;  il  laissa  errer  et  jouer 
dans  son  presbytère  une  malheureuse  enfant,  née  du  vice  et  de  la 
misère,  qui  n’apprenait  que  de  Claire  les  premiers  mots  du  caté- 
chisme, à condition  qu’on  lui  donnât  la  soupe.  La  pauvre  petite, 
disait  l’abbé,  ne  fait  pas  d’autre  repas  ; il  ne  voulut  pas  la  mettre 
au  jeûne  aussi  longtemps  que  sa  sœur  ne  serait  pas  revenue.  Cette 
pensée  de  compassion  le  perdit. 

Un  matin  qu’il  revenait  des  champs  où  il  avait  promené  la 
prière  et  les  bénédictions  des  Rogations,  l’abbé  Jacques  trouva 
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deux  visiteurs  que  son  presbytère,n’attendait  pas.  Au  trouble,  à 
la  douleur  même  des  vieux  soldats,  il  comprit  qu’un  grand  malheur 
le  menaçait.  « En  effet,  Monsieur  le  curé,  lui  dit  le  brigadier  de 
gendarmerie,  vous  êtes  arrêté  et  prévenu...  » Il  n’osait  pas  ache- 
ver, tant  la  chose  lui  paraissait  monstrueuse  : ce  prêtre  si  bon 
et  si  pieux  frappé  pour  un  impossible  scandale.  Sûr  de  son  pri- 
sonnier, il  lui  donna  rendez-vous  à la  gare  voisine,  se  refusant 
absolument  à le  conduire  comme  un  malfaiteur  et  peut-être  les 
mains  liées  à travers  la  paroisse. 

Viennent  ici,  dans  le  livre,  des  pages  superbes  de  haute 
pensée,  de  grande  allure  qui  ne  se  résument  pas.  La  première 
heure  fut  terrible.  Dans  une  vision  d’agonie  le  pauvre  prêtre  vit 
passer  devant  les  yeux  de  l’âme  sa  mère  infirme  qu’une  pareille 
nouvelle  tuerait,  son  père  si  sensible  à l’honneur,  sa  sœur  plus 
atteinte  que  lui,  ses  amis  hésitant  dans  leur  affection  et  leur 
estime,  ses  ennemis  confondant  déjà  la  prévention  et  la  condam- 
nation et  célébrant  leur  victoire  en  d’impurs  cantiques. 

Ce  fut  atroce,  mais  ce  fut  court.  Des  pieds  et  du  cœur  du  Crucifié 
une  grande  paix  en  même  temps  qu’une  grande  force  descendit 
en  son  cœur.  11  regarda  son  passé;  aux  yeux  des  hommes  ce 
passé  était  pur,  et  vainement  la  justice  humaine  en  déroulerait 
tous  les  replis.  Ce  fut  donc  d’un  pas  ferme  et  d’un  front  serein 
qu’il  marcha  vers  son  calvaire.  A la  prison  — détail  à noter  — il 
soupa  de  bon  appétit.  Un  estomac  aussi  fort  dénotait  une  con- 
science à l’aise,  et  Tristan,  le  geôlier,  disait  le  soir  en  faisant  aux 
cafés  de  Chaumont  sa  visite  quotidienne  : « Un  homme  comme  ça 
ne  peut  pas  être  coupable.  » 

Première  victoire  sur  l’opinion,  que  beaucoup  d’autres  sui- 
virent. 

Il  y eut,  entre  autres,  un  combat  singulier  entre  l’abbé  Jacques 
et  le  magistrat  enquêteur.  Le  juge,  un  certain  Pinson,  accusait, 
et  le  prévenu,  par  la  vigueur  et  la  clarté  de  ses  réponses,  deve- 
nait à son  tour  accusateur  et  le  juge  de  son  juge  ; et  le  même 
Tristan,  témoin  en  apparence  impassible,  marquait  les  points  et 
disait  tout  bas  : « Comme  voilà  un  pinson  pincé  ! w 

Quelques  jours  après,  à l’entrée  d’Epineuseval,  l’abbé  Jacques 
acquitté  aperçut  une  longue  assemblée,  une  foule  grave,  immo- 
l/de, debout  autour  d’un  reposoir  aux  proportions  colossales,  au 
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sommet  duquel  s’élevait  une  grande  croix  ombragée  de  drapeaux 
tricolores  avec  un  cœur  rouge  et  enflammé  sur  la  bande  blanche. 
Et  l’inscription  en  lettres  d’or  : 

A L’ABBÉ  JACQUES 
Sa  paroisse. 

Elle  est  là  tout  entière,  sauf  les  suppôts  d’enfer  que  la  honte  et 
la  rage  ont  mis  en  fuite.  Il  demande  où  sont  ses  bien-aimés 
parents.  Les  voici  à la  gauche  du  reposoir  ; son  père,  Jean- 
Christophe,  la  croix  d’honneur  brillant  sur  la  poitrine;  la  mère, 
la  pieuse  Marguerite,  image  comme  transfigurée  de  la  beauté  et 
de  la  bonté  maternelle;  les  frères,  les  sœurs,  et  Claire,  moins 
forte  pour  porter  la  joie  que  pour  porter  la  douleur.  On  veut 
parler,  mais  toute  parole  est  impossible;  dans  la  foule  on  n’en- 
tend qu’un  sanglot. 

La  prière  est  encore  le  meilleur  discours  de  la  multitude;  de 
son  sein  le  Te  Deum  jaillit  avec  ses  sonorités  triomphales  ; 

Te  Martjrum  candidatus  laudat  exercitus. 
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Ainsi  se  termine  le  roman  de  l’abbé  Jacques,  dans  une  lumière 
d’apothéose,  dirait-on  volontiers,  si  ce  terme  païen  convenait  h 
ce  livre  digne,  par  tant  de  côtés,  des  lettres  chrétiennes. 

Cette  fin,  à mon  avis,  est  trop  belle.  Ce  n’est  point  avec  cette 
aisance  et  cette  splendeur  que  les  choses  se  passent  pour  l’ordi- 
naire. Pourquoi  l’auteur  s’est-il  écarté  ici  de  cette  vérité  absolue, 
de  cette  probité  littéraire,  qui  donnent  à son  livre  sa  grande 
valeur  et  sa  grande  beauté  ? 

J’ignore,  et  je  ne  veux  pas  savoir  s’il  serait  facile  de  la  recon- 
stituer de  toutes  pièces,  cette  histoire,  et  de  donner  leur  vrai 
nom  aux  personnes  et  aux  choses.  Une  telle  précision  dans  le 
détail  est  impossible,  et,  à bon  droit,  l’art,  les  convenances  et  la 
justice  s’en  blesseraient  également. 

Il  s’agit  d’une  vérité  immatérielle  “et  réelle,  d’une  vérité  qui 
habite  partout  sans  élire  son  domicile  légal  dans  un  lieu  géogra- 
phique, d’une  vérité  d’hier  et  plus  encore  d’aujourd’hui,  que 
chacun  de  nous  peut  refaire,  s’il  le  veut,  avec  les  fragments  qu’il 
rencontre  à chaque  pas. 
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Cette  vérité,  ici,  est  entière. 

Il  est  vrai  que  des  centaines  et  peut-être  des  milliers  de  prêtres, 
les  frères  de  l’abbé  Jacques,  sinon  ses  égaux,  vivent  cette  vie  de 
douleur,  de  sacrifice,  de  zèle  et  de  bonté. 

Il  est  vrai  que  le  presbytère  est,  à côté  de  l’église,  la  première 
école  de  la  paix  sociale,  que,  dans  un  petit  ou  dans  un  grand 
pays,  le  troupeau  humain  est  livré  aux  loups,  si  le  pasteur  n’est 
point  là  pour  le  défendre  et  le  conduire.  Cela,  c’est  de  l’Evangile 
et  c’est  de  l’expérience. 

Il  est  vrai  que  ces  dévoués  et  ces  obscurs,  au  lieu  de  rencon- 
trer la  bienveillance  des  pouvoirs  publics,  les  savent,  au  contraire, 
hostiles  et  défiants,  prompts  à accuser,  prompts  à condamner. 

Il  est  vrai  que  le  bien  est  toujours  à opérer,  avec  des  vertus 
antiques,  souvent  par  des  moyens  nouveaux  : autres  temps,  autres 

Le  mérite  de  l’abbé  Jacques  est  d’avoir  fixé  sur  les  choses  con- 
temporaines le  regard  lucide  de  l’Évangile  ; son  exemple  dit  élo- 
quemment ce  qu’il  faut  faire  pour  les  conduire  à Dieu.  Sous  cet 
aspect,  le  livre  qui  raconte  sa  vie  n’est  plus  un  roman,  c’est  une 
arme  utile  aux  combats  de  la  vérité. 


J. -H.  LEROY. 


LES  LIVRES  LITURGIQUES  DE  L’EGLISE  RUSSE 


A tous  ceux  qui  s’intéressent  à la  situation  religieuse  de  l’O- 
rient, et  particulièrement  de  la  Russie;  aux  amateurs  de  liturgie 
comparée,  d’hagiographie,  de  théologie  sacramentaire,  M.  l’ar- 
chiprêtre  Alexios  von  Maltzew,  chapelain  de  l’ambassade  impé- 
riale russe  à Berlin,  a rendu  un  signalé  service  par  l’achèvement 
du  cycle  de  ses  publications  liturgiques,  commencé  en  1890  h 
Le  savant  auteur  met  à la  portée  du  grand  nombre,  grâce  à une 
traduction  allemande,  les  textes  liturgiques  paléoslaves,  jusqu’ici 
accessibles  seulement  à quelques  spécialistes.  C’est  dire  que  la 
portée  de  ces  publications  dépasse  de  beaucoup  le  cercle  des 
fidèles  orthodoxes  de  langue  allemande  qui  fréquentent  les  églises 
russes  de  Berlin  et  de  Potsdam,  et  auxquels  elles  paraissent  avoir 


1.  1°  Die  g'ôitlichen  Liturgien  unserer  lieiligen  Ydter  Johannes  Chrysos- 
tomos,  Basilics  des  Grossen  und  Gregorios  Dialogos  ( deustch  und  slawisch), 
Berlin,  Karl  Siegismund,  1890.  xxxiv-568  pages.  (Epuisé.) 

2°  Liturgikon  (c.iyJKeOHllK'B).  Die  Liturgien  der  orthodox-katholischen 
Kirche  des  Morgenlandes...  1892.  cviii-467  pages.  Prix  ; 9 marks. 

3°  Die  Nachtwache  (ficenontHOe  OALnie)  oder  Abend-  und  Morgen- 
gottesdienst  der  orthodox-katholischen  Kirche  des  Morgenlandes  (deutsch 
und  slawisch  unter  Berücksichtigung  der  griechischen  Urtexte).  1892. 
lxxxix-830  pages.  Prix  ; 10  marks. 

4°  Andachtsbuch  (KanOHHllK'L)  der  orthodox-katholischen  Kirche  des 
Morgenlandes...  cxn-880  pages. 

5°  Die  heilige  Kr'ônung.  1896.  (Épuisé.) 

6°  Bitl-,  Dank-,  und  Weihe-Gottesdienste  (Kinira  MO.ieoCTBin).  1897. 
CLii-1 136  pages.  Prix  : 15  marks. 

7°  Die  Sacramenie  (xaiiHCTBa  )...  1898.  ccgxl-570-80  pages.  Prix  ; 
12  marks. 

8°  Begrâhniss-Ritus  (nilHBI  norpeoenin)  und  einige  specielle  und  alter- 
thümliche  Gottesdienste  der  orthodox-katholischen  Kirche  des  Morgen- 
landes... 1899.  gxxii-444-473  pages.  Prix  *.  12  marks. 

9°  Fasten-  und  Blumen-Triodion  (noCTnan  II  iJ.BbTHaH  Tpiojii)  nebst 
den  Sonntagsliedern  des  Oktoichos...  1899.  gxgvi-I  224  pages,  Prix  : 15  marks, 

10°  Menologion  (MbcHltec.lOBTb  ).  2 volumes,  xciv-1060,  lxxx-896  pages. 
Prix  ; 20  marks. 

S’adresser  à l’auteur  (Propst  von  Maltzew,  Kaiseriiche  Russische  Bot- 
schaftskirche,  unter  den  Linden,  7,  Berlin)  ou  à l’éditeur  (Karl  Siegismund, 
Dessauerstrasse,  13,  Berlin). 
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été  primitivement  destinées.  Encore  qu’elles  se  ressentent  de  ce 
but  pratique  et  ne  soient  pas,  à proprement  parler,  des  éditions 
critiques,  les  savants  auront  cependant  beaucoup  à y prendre. 
Outre  que  les  textes  grecs  des  livres  liturgiques  byzantins  ne  sont 
pas  tous  très  facilement  abordables,  on  savait  que  l’Église  russe 
avait  ajouté  du  sien  à ce  fonds  traditionnel,  et  ceux  à qui  les  lan- 
gues slaves  ne  sont  pas  très  familières  n’avaient,  pour  se  rendre 
compte  de  ces  modifications,  aucune  traduction  complète  dans 
une  langue  occidentale.  Ici  on  trouvera,  en  regard,  le  texte  et  la 
traduction.  Le  texte  paléoslave  a été  imprimé  en  caractères  russes, 
modernes,  ce  qui  entraîne  la  disparition  de  quelques  caractéris- 
tiques de  l’ancien  idiome,  comme  les  voyelles  nasales;  mais,  à 
à part  ce  détail  graphique,  il  conserve  encore  toute  sa  saveur 
archaïque.  La  traduction  est  souvent  éclairée  au  moyen  du  texte 
grec  original,  et  quelquefois  les  variantes  des  diverses  éditions 
sont  indiquées.  Inutile  d’ajouter  qu’on  ne  pouvait  recourir 
aux  manuscrits  et  entrer  dans  l’étude  critique  des  sources  sans 
changer  totalement  la  nature  de  l’ouvrage  et,  sans  doute,  en 
rendre  la  publication  pour  longtemps  impossible.  Tel  qu’il  est, 
il  est  appelé  à rendre  de  grands  services  et  contribuera,  pour  une 
large  part,  à amener  un  rapprochement  entre  le  groupe  déjà 
nombreux  des  théologiens  et  liturgistes  russes  et  leurs  confrères 
occidentaux;  résultat  encore  tout  à venir,  mais  déjà  vivement 
souhaité  de  part  et  d’autre. 

La  collection  de  M.  l’archiprêtre  von  Maltzew  comprend,  outre 
les  textes  et  leur  traduction,  des  introductions  doctrinales  et 
historiques  du  plus  grand  intérêt.  Nous  étudierons  successive- 
ment ces  deux  parties  de  l’oeuvre. 


Le  premier  volume  nous  offre  le  Litargikon  ou  Slujebnikj  mal- 
heureusement en  traduction  seulement,  la  première  édition,  qui 
contenait  le  texte  slavon,  étant  depuis  longtemps  épuisée.  Les 
textes  des  trois  liturgies  de  saint  Basile,  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  et  des  Présanctifiés,  qui  servent  dans  toutes  les  églises 
de  rite  byzantin  à la  célébration  du  saint  sacrifice,  selon  les  dif- 
férents jours  de  l’année,  sont  très  connus L Les  additions  propre- 


1.  On  trouvera  la  liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome  dans  Migne,  Pair,  gr.^ 
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ment  russes  se  bornent  à Tinsertion  de  quelques  saints  dans  les 
diptyques  et  aux  invocations,  que  Ton  rencontre  dans  toutes  les 
parties  de  Toffice  divin,  pour  l’empereur  régnant,  « autocrate  et 
craignant  Dieu  »,  pour  l’impératrice,  le  césarévitch,  la  famille 
impériale,  le  saint  synode  dirigeant  et  l’armée,  « qui  aime  le 
Christ  ».  Dans  la  proskomidie,  le  prêtre  offre,  à ces  diverses 
intentions,  de  petites  hosties  h côté  de  la  grande;  ces  hosties  ne 
sont  d’ailleurs  ni  consacrées  ni  distribuées. 

Notons  l’heureuse  disposition  qui  a fondu  en  un  seul  texte  les 
parties  communes  des  deux  liturgies  principales,  et  mis  en  regard, 
sur  deux  colonnes  parallèles,  les  parties  spéciales  qui  portent 
respectivement  les  noms  de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostome. 
Le  volume  contient,  en  outre,  l’office  du  diacre  pour  V hespérinos 
et  V orthroSj  une  série  de  prières  fort  pieuses  pour  la  communion, 
les  rubriques  du  rite  pontifical , une  collection  de  prières  pour 
diverses  nécessités,  qui  s’adaptent  à la  liturgie  et  correspondent 
à peu  près  aux  messes  votives  du  rite  romain;  enfin,  la  série  des 
prokimena  et  alléluias  pour  tous  les  jours  de  la  semaine.  En  guise 
d’introduction,  on  nous  donne  un  curieux  spécimen  du  mysti- 
cisme littéraire  russe,  les  méditations  de  Gogol  sur  la  divine 
liturgie,  presque  un  inédit,  car  on  les  chercherait  vainement, 
nous  dit  l’auteur,  dans  les  œuvres  complètes  du  grand  écrivain, 
dont  il  se  plaît  à opposer  la  piété  tout  orthodoxe  aux  railleries 
du  trop  fameux  Tolstoï, 

Le  second  volume  nous  donne,  sous  le  titre  de  Nachtwache^ 
le  texte  complet  de  l’ordinaire  des  deux  offices  du  soir  et  du 
matin,  la  Vetchernia  (écTrepivoç)  et  VUtrenia  (ôpGpoç).  Une  atten- 
tive comparaison  avec  les  originaux  grecs  révélera  ici  d’assez 
nombreuses  modifications  de  détail.  La  seconde  partie  du  volume 
renferme  ce  que  nous  appellerions  le  propre  du  temps  et  des 
saints,  c’est-à-dire  la  collection  des  stichira,  theotokia,  tropaires, 
kontakia,  antiphones  et  autres  chants  pour  les  dimanches  et  jours 
de  fête.  La  prolixité  bien  connue  des  offices  grecs  n’a  permis  de 
donner  ici  que  des  extraits;  il  faut  les  compléter  parle  troisième 
volume  [Andachtsbuch  ou  Kanoniiik)  et  le  huitième,  qui,  sous  le 

t.  LXIII,  col.  901.  Celle  de  saint  Basile  n’est  en  usage  qu’à  certains  jours 
solennels;  celle  des  Présanctifiés  (analogue  à notre  liturgie  du  Vendredi 
saint)  tous  les  jours  du  carême,  sauf  les  samedis  et  les  dimanches.  (Cf.  Goar, 
Rituale  Græcoruni.  Paris,  1647.) 
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titre  de  Fasteii  und  Blumen-Triodion^  contient  les  parties  essen- 
tielles de  trois  livres  liturgiques  : le  Triodion  ou  offices  du  carême 
et  de  la  Semaine  sainte,  le  P ente  costar  ion  ou  offices  du  temps 
pascal,  y Oktoichos  ou  offices  du  temps  après  la  Pentecôte,  répartis 
entre  les  huit  tons  classiques  de  la  musique  byzantine. 

\J Andachstbuch  ou  Kanonnik  est  formé  en  majeure  partie  d’ex- 
traits de  V Horologion.  On  y trouve  les  prières  du  matin  et  du 
soir,  le  mesonykticon  ou  office  du  milieu  de  la  nuit,  Papodipnon 
ou  équivalent  des  compiles  latines,  divers  canons  ^ ou  prières 
rythmées  à Notre-Seigneur,  à la  sainte  Vierge,  aux  anges  et  aux 
saints,  les  prières  avant  et  après  la  communion.  On  nous  per- 
mettra d'en  donner  quelques  extraits,  qui  nous  ont  paru  plus 
remarquables  par  leur  onction  2 : 

AVANT  LA  COMMUNION  (p.  630  sqq.) 

O Seigneur  miséricordieux,  que  votre  saint  Corps  et  votre  précieux  Sang 
me  soient  l’aliment  de  la  vie  éternelle  ! QuTls  servent  de  remède  à mes 
nombreuses  infirmités  ! 

Souillé  par  mes  mauvaises  actions,  je  suis,  ô malheureux  ! indigne  de 
prendre  part  à .votre  Corps  immaculé  et  à votre  Sang  divin,  ô Christ!  Mais 
vous,  rendez-moi  digne. 

O bénie  fiancée  de  Dieu,  terre  fertile  qui  avez  porté  sans  semence  l’épi 
salutaire  au  monde,  obtenez-moi  de  m’en  nourrir  pour  mon  salut. 

...  Marie,  Mère  de  Dieu,  tabernacle  élevé  des  parfums  divins,  faites-moi 
devenir  par  votre  prière  un  vase  d’élection,  pour  que  j’aie  part  aux  grâces 
sanctifiantes  de  votre  Fils. 

1.  On  appelle  canon  une  longue  composition  poétique  formée  régulière- 
ment de  neuf  odes  : chacune  de  celles-ci  se  compose  à son  tour  d’un  irmos 
(sippoç)  ou  strophe  d’introduction,  qui  donne  la  clef  du  sens  général  et  aussi 
du  ton  de  l’ode,  de  plusieurs  strophes  ou  tropaires,  enfin  d’une  strophe 
finale  ou  theotokion,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  est  ordinairement  consacrée 
à la  louange  de  la  Mère  de  Dieu.  Nous  donnons  ci-après,  à titre  d’exemple, 
une  ode  entière,  la  neuvième  du  canon  qui  sert  la  veille  de  la  communion. 
Le  kontakion  est  un  tropaire  qui  s’intercale  après  la  sixième  ode  et  donne 
brièvement  le  sujet  de  la  fête  du  jour.  On  trouvera  des  explications  élémen- 
taires sur  tous  les  termes  techniques  de  la  liturgie  grecque,  soit  dans  le 
second  volume  de  la  collection  que  nous  analysons  {Die  Nachiwache, 
p.  xLi-xLv),  soit  dans  les  ouvrages  suivants  : Pitra,  Hymnographie  de  l'Église 
grecque  (Paris,  1867);  Nilles,  Kalendariuin  manuale  utriusque  ecclesiæ 
(Innsbruck,  1896),  p.  lvii-lxix  ; Clugnet,  Dictionnaire  grec-francais  des 
noms  liturgiques  en  usage  dans  l'Église  grecque  (Paris,  1895);  enfin,  dans 
le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie  (en  cours  de  publica- 
lion  chez  Letouzey  et  Ané),  particulièrement  à l’article  Acolouthia.  Cf.  aussi 
les  Acta  sanctorum,  juin,  t.  II,  p.  XIII  sqq.,  et  Migne,  Patr.  gr.,  t.  XXIX, 
p.  eecxvi  sqq. 

2.  .\()us  traduisons  directement  sur  le  texte  slavon. 
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Me  retournant  dans  1 abîme  de  mes  péchés,  je  crie  vers  l’abîme  insondable 
de  votre  miséricorde  : O Dieu,  tirez-moi  de  la  corruption! 

...  Ne  me  jugez  pas,  ô Christ,  trop  indigne  de  recevoir  le  pain  qui  est 
maintenant  votre  Corps  et  votre  Sang  divin. 

J ai  recours  a votre  miséricorde,  dans  ma  crainte  je  vous  appelle.  Demeurez 
en  moi,  ô mon  Sauveur,  et  moi  en  vous,  ainsi  que  vous  l’avez  dit;  car,  voici 
que,  m’appuyant  sur  votre  pitié,  je  mange  votre  Corps  et  je  bois  votre  Sang! 

Je  tremble,  ayant  reçu  le  feu,  d’être  brûlé  comme  la  cire  ou  l’herbe.  O 
mystère  redoutable  ! O Dieu  de  miséricorde,  comment  est-ce  que  je  parti- 
cipe au  Corps  et  au  Sang  divin,  comment  est-ce  que  je  m’acquiers  l’incor- 
ruption? 

Ode  9 (p.  641) 

Irmos  : Le  Fils  du  Générateur  sans  principe.  Dieu  et  Seigneur,  a pris 
chair  d’une  vierge  et  nous  est  apparu  pour  éclairer  ceux  qui  sont  dans 
l’obscurité  et  réunir  ceux  qui  sont  dispersés.  C’est  pourquoi  nous  glorifions 
la  Mère  de  Dieu  [Bogoroditsa,  OeoTOXoç)  digne  de  toute  louange. 

Tropaires  : C’est  le  Christ,  goûtez  et  voyez  ; le  Maître  dont  nous  sommes 
les  esclaves,  devenu  jadis  semblable  à nous,  s’ofl'rit  une  fois  en  sacrifice  à 
son  Père  ; il  est  toujours  immolé,  sanctifiant  ceux  qui  participent  de  lui. 

Dans  mon  corps  et  dans  mon  âme  puissé-je  être  sanctifié,  Seigneur! 
Puissé-je  être  illuminé  et  sauvé  et  devenir  votre  demeure  par  la  participation 
des  saints  mystères,  alors  que  je  vous  possède  vivant  en  moi,  avec  le  Père 
et  l’Esprit,  Bienfaiteur  plein  de  miséricorde  ! 

Que  votre  Corps  et  votre  Sang  très  purs,  ô mon  Sauveur,  me  soient 
comme  un  feu  et  une  lumière,  brûlant  la  matière  des  péchés,  consumant  les 
épines  des  passions  et  m’éclairant  tout  entier,  afin  que  j’adore  votre 
Divinité. 

Théotokion  : Dieu  s’est  incarné  de  votre  plus  pur  sang  ; c’est  pourquoi 
toute  génération  vous  chante,  ô Souveraine!  Les  multitudes  angéliques  vous 
louent,  parce  que  par  vous  elles  ont  vu  revêtu  d’humanité  Celui  qui  com- 
mande à toutes  choses. 

APRÈS  LA  COMMUNION 

P.  715.  — ...  Très  sainte  Souveraine,  Mère  de  Dieu,  lumière  de  mon  âme 
enténébrée,  mon  espoir,  mou  égide,  mon  refuge,  ma  consolation,  ma  joie! 
Je  vous  remercie  de  m’avoir  admis,  moi  indigne,  à la  participation  du  très 
pur  Corps  et  du  très  pur  Sang  de  votre  Fils.  Mais  vous,  qui  avez  enfanté  la 
vraie  lumière,  éclairez  les  puissances  de  mon  cœur;  vous  qui  avez  enfanté  la 
source  de  l’immortalité,  vivifiez-moi,  qui  suis  blessé  à mort  par  le  péché.  O 
vous,  la  Mère  tout  aimante  et  miséricordieuse  du  Dieu  de  miséricorde,  ayez 
pitié  de  moi,  donnez-moi  l’émotion  et  la  componction  du  cœur,  l’humilité 
des  pensées,  la  grâce  de  la  prière  dans  la  captivité  de  l’esprit.  Rendez-moi 
digne,  jusqu’au  dernier  soupir,  de  recevoir  sans  reproche  la  sanctification 
des  très  purs  mystères  pour  la  guérison  de  mon  âme  et  de  mon  corps. 
Donnez-moi  les  larmes  de  la  pénitence  et  de  la  confession,  pour  que  je  puisse 
vous  chanter  et  vous  louer  tous  les  jours  de  ma  vie,  car  vous  êtes  bénie  et 
glorifiée  dans  tous  les  siècles.  Amen  ! 

P.  721.  — ...  Secours  des  chrétiens  inconfusible,  médiatrice  infatigable 
auprès  du  Christ,  ne  méprisez  pas  les  prières  des  pécheurs,  mais  parce  que 
vous  êtes  bonne,  prévenez-nous,  nous  qui  vous  invoquons  avec  foi,  de  votre 
protection.  Hâtez-vous  à notre  prière  et  prenez  en  considératipn  notre  sup- 
plique, ô Mère  de  Dieu,  vous  qui  protégez  toujours  ceux  qui  vous  honorent. 
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La  plupart  de  ces  prières  sont  d’origine  byzantine,  mais  le 
Kanonnik  contient,  en  outre,  un  magnifique  spécimen  de  la 
poésie  religieuse  russe.  C’est  l’acathiste  ou  hymne  sur  les  divines 
souffrances  de  Jésus-Christ  (p.  801),  œuvre  de  l’archevêque  Inno- 
cent de  Cherson,  surnommé  pour  son  éloquence  le  Chrj^sostome 
russe.  Il  nous  faut  en  citer  au  moins  quelques  strophes  ^ : 

Vous  avez  entièrement  épuisé  la  richesse  de  vos  miséricordes,  vous  qui 
viviez  dans  le  monde  par  amour,  ô Jésus,  véritable  amour,  quand  à la  cène 
vous  vous  êtes  donné  vous-même  à manger  à vos  disciples.  Mais,  allant 
librement  à votre  passion,  vous  avez  gardé  pour  la  fin  le  meilleur  vin,  votre 
Sang  vivifiant.  Avant  votre  mort,  vous  vous  êtes  enseveli  dans  le  cœur  de 
vos  amis  par  les  très  purs  mystères.  Ensevelissez  donc  mes  passions,  ô 
Seigneur,  afin  que  je  vous  glorifie  par  mon  amour,  vous  qui  pour  moi  avez 
donné  votre  âme. 

...Vous  avez  rempli  tous  les  préceptes  qui  mènent  à la  vie  éternelle;  ceint 
du  linge,  vous  lavez  les  pieds  aux  disciples;  qu’ils  sont  beaux,  les  pieds  de 
ceux  qui  annoncent  l’Evangile  ! Pour  que  les  apôtres  puissent  tout  mettre 
sous  leurs  pieds,  vous  vous  abaissez  vous-même.  Vous  voulez  pour  vos 
prêtres  des  pensées  célestes,  et  vous  essuyez  la  poussière  de  leurs  pieds. 
Moi  aussi,  ô mon  Jésus,  qui  suis  tout  souillé,  purifiez-moi,  afin  que  je  puisse 
vous  servir  dans  la  pureté,  vous  qui  êtes  éternellement  pur. 

...  O mon  Père,  éloignez  de  moi  ce  calice,  que  je  ne  le  boive  pas  de  la  main 
d’Israël,  que  j’ai  abreuvé  de  l’eau  vive  dans  le  désert.  Mais  si  c’est  votre 
volonté  que  je  le  boive,  je  veux  leur  donner  mon  Corps  et  mon  Sang  pour 
la  vie  éternelle  ! 

...  Pourquoi  vous  hâtez-vous  tant,  ô mon  fils,  vers  des  souffrances  volon- 
taires ? Ainsi  parla  la  Vierge.  Et  vous  lui  répondîtes  : Remplir  la  volonté 
de  mon  Père  est  mon  devoir.  J’ai  la  puissance  de  donner  mon  âme  et  de  la 
reprendre  de  nouveau.  Et  je  vais  à une  mort  volontaire  pour  relever  l’homme 
abattu  par  la  mort! 

...  O véritable  Soleil,  vous  voilà  venu  au  couchant,  quand  vous  vous 
abaissez  aux  pieds  de  Judas.  O humilité!  Vous  lavez  les  pieds  du  misérable, 
vous  lui  rendez  l’honneur  pour  l’indignité.  Lavez-moi  aussi  de  mes  larmes, 
ô Jésus,  afin  que,  devenu  pur,  je  puisse  faire  votre  volonté. 

...  Je  ne  connais  pas  cet  homme,  as-tu  dit,  Pierre,  et  c’est  lui  que  tu  con- 
fessas comme  Dieu.  C’est  le  Dieu  homme;  à ses  pieds  tu  dis  en  te  proster- 
nant : Éloignez-vous  de  moi,  car  je  suis  un  pécheur.  C’est  le  Dieu  homme 
qui  te  tendit  la  main  alors  que  tu  enfonçais  dans  l’eau.  C’est  l’homme  qui 
guérit  ta  belle-mère  de  la  fièvre  brûlante.  C’est  l’homme  à qui  tu  dis  qu’il 
était  bon  d’être  avec  lui.  O Jésus,  regardez-moi  comme  vous  avez  regardé 
Pierre  et  ne  me  dites  pas  au  jour  du  jugement  : Je  ne  te  connais  pas! 

Les  théologiens  s’intéresseront  surtout  au  sixième  volume,  qui 
contient  les  rites  des  sept  sacrements  ou  mystères  [tainstva)^ 
d’après  le  texte  officiel  du  Trebnik  (eucologe,  rituel)  et  du  Tchi- 

1.  M.  von  Maltzew  nous  avertit  en  note  (p.  801)  que  ce  beau  poème  a été 
déjà  traduit  en  français  par  l’archiprêtre  Petrow  (Genève,  1858). 
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novnik  (pontifical).  Vu  l’importance  de  la  matière,  on  nous  per- 
mettra de  nous  y arrêter  plus  longuement. 

Le  baptême  [krechtchénié)  est  précédé,  comme  partout,  des 
rites  de  la  catéchisation  ; puis  vient  une  ekténie  diaconale,  où 
Dieu  est  invoqué  pour  la  paix  et  l’union  des  Églises,  pour  le 
saint  synode,  le  clergé  et  la  famille  impériale,  pour  la  bénédic- 
tion de  l’eau  baptismale,  enfin  pour  le  catéchumène  lui-même;  la 
bénédiction  de  1 eau  se  fait  chaque  fois  par  une  longue  oraison 
du  prêtre,  qui  rappelle  notre  liturgie  du  Samedi  saint,  et  par 
l’infusion  de  l’huile  sainte.  Vient  ensuite  l’onction  du  catéchu- 


mène sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  sur  les  oreilles,  les  mains 
et  les  pieds,  enfin  la  triple  immersion  avec  la  formule  essentielle 
du  sacrement,  légèrement  différente  de  la  formule  grecque  : 


TEXTE  GREC 

BaTCTi^exai  ô SoûXoç  tou  0£Ou  (ô  SsTva) 
eîç  To  ovojjt-a  tou  IlaTpbç,  xoà  toû  Ytou 
xat  TOU  'Aytou  nv£U[ji,aToç.  ’Afxiqv  • vuv, 
xal  à£t,  xat  eiç  Tobç  atwvaç  twv  aîwvwv. 
’Apiqv 


TEXTE  SLAVON 

Le  serviteur  de  Dieu  N.  N.  est 
baptisé  au  nom  du  Père,  amen-,  et 
du  Fiis,  amen-,  et  du  Saint-Esprit, 
amen.  Maintenant  et  toujours  et  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen. 


Après  l’immersion  on  chante  le  psaume  xxxi  [Beati  quorum 
remissæ  sunt  iniquitates),  on  revêt  le  néophyte  de  la  robe  baptis- 
male et  on  procède  immédiatement  au  sacrement  de  la  confirma- 
tion ou  onction  du  chrême  [myropomazanié).  On  sait,  en  effet, 
que  d’après  l’usage  immémorial  de  l’Église  grecque,  approuvé  par 
Rome  pour  les  Grecs  unis,  ce  sacrement  est  administré  par  les 
simples  prêtres  à tout  enfant  baptisé  2.  Il  ne  comporte  d’ailleurs 


1.  Eùj^oXoyiov  TO  [xeya,  p.  156.  Rome,  1873.  Il  est  intéressant  de  remarquer 
que  les  discussions  de  quelques  théologiens  sur  une  prétendue  forme  dépré- 
cative  des  Grecs  manquent  de  tout  fondement.  La  forme  est  indicative.  Il 
n’est  pas  rare  que  l’on  pose  des  problèmes  et  que  l’on  néglige  d’en  vérifier 
les  données. 

2.  A cette  divergence,  qui  ne  touche  pas  le  dogme,  il  faut  peut-être  en 
ajouter  une  autre.  Notre  auteur  parle  (p.  lxxxi,  cf.  p.  cl)  de  la  réitération 
de  la  confirmation  aux  chrétiens  qui  ont  renié  leur  foi.  Ne  serait-ce  pas  un 
reste  de  cet  ancien  rite  de  la  réconciliation  des  hérétiques,  qui  s’accomplis- 
sait ici  par  l’imposition  des  mains,  là  par  Fonction  du  chrême,  et  dont  les 
relations  avec  les  sacrements  de  confirmation  et  de  pénitence  ne  sont  peut- 
être  pas  encore  suffisamment  éclaircies?  Cf.  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique, t.  I,  col.  82  et  2430,  et  t.  II,  fasc.  x,  col.  230;  Dictionnaire  d'ar- 
chéologie, t.  I,  fasc.  I,  col.  198  ; Duchesne,  Liber  pontipcalis,  t.  I,  p.  167,  n.  3; 
Origines  du  culte  chrétien,  2®  édition,  chap.  ix,  5,  p.  327. 
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aucune  imposition  des  mains,  mais  seulement  Fonction  sur  le 
front,  les  yeux,  les  narines,  la  bouche,  les  oreilles,  la  poitrine, 
les  mains  et  les  pieds,  accompagnée  chaque  fois  de  ces  paroles  : 
« Sceau  du  don  de  FEsprit-Saint.  Amen.  La  cérémonie  se  ter- 
mine par  une  triple  procession  autour  du  baptistère,  la  lecture  de 
Rom,, VI,  3-11,  et  de  Matt.,xxviii,  16-19,  et  une  ekténie  semblable 
à celle  du  début,  quoique  plus  courte. 

Quant  au  chrême  qui  est  ici  matière  du  sacrement,  nous  appre- 
nons par  le  septième  volume  (p.  J 10)  qu’il  doit  contenir,  outre  l’huile 
et  le  vin,  jusqu’à  vingt  et  un  éléments  aromatiques  en  proportions 
déterminées.  Sa  confection,  fort  longue  et  fort  coûteuse,  n’a  lieu 
que  dans  les  antiques  métropoles  de  Kiew  et  de  Moscou,  d’où 
tous  les  évêques  doivent  le  recevoir.  On  sait  d’ailleurs  que,  dans 
le  patriarcat  byzantin,  la  confection  du  chrême  est  un  des  sign^ 
les  plus  enviés  de  Fautocéphalie  des  Eglises;  ce  n’est  qu’en  1885 
que  l’Eglise  roumaine  en  a reçu  le  privilège  avec  le  tomos  d’indé- 
pendance. Et,  tandis  que  Belgrade  et  Athènes,  malgré  leur  auto- 
céphalie  reconnue,  continuent  encore  à recevoir  le  chrême  de 
Constantinople,  le  Monténégro,  dit-on,  le  reçoit  de  la  Russie.  En 
Russie,  d’ailleurs,  en  souvenir  des  temps  lointains  où  on  le  rece- 
vait de  Byzance,  on  continue  à mêler  au  chrême  nouveau  quel- 
ques gouttes  de  l’ancien,  qui,  augmenté  chaque  année,  se  con- 
serve comme  un  signe  de  la  continuité  ininterrompue  de  la 
succession  épiscopale. 

Au  rituel  du  baptême  fait  suite  celui  de  la  réconciliation  des 
hétérodoxes  : païens,  mahométans,  israélites,  luthériens,  réformés, 
arméniens  et  catholiques  romains,  d’après  le  nouveau  formulaire 
publié  en  1895;  enfin,  comme  exemple  concret,  l’ordre  imprimé 
par  le  saint  synode  en  1866  pour  l’admission  dans  l’Eglise  ortho- 
doxe de  la  princesse  Maria  Sophia  Frederika  Dagmar  de  Dane- 
mark, alors  fiancée  au  futur  empereur  Alexandre  III. 

L’eucharistie  n’est  représentée  dans  ce  volume  que  par  la  com- 
munion des  malades.  Par  contre,  le  rituel  de  la  pénitence  est 
donné  en  entier,  avec  les  questions  à poser  pour  la  confession, 
selon  l’état  du  pénitent.  On  indique  même  en  note  les  prières  qui, 
contenues  dans  les  anciens  rituels  slaves,  ont  été  supprimées 
depuis.  Nous  sommes  particulièrement  reconnaissants  à Fauteur 
de  nous  avoir  ainsi  conservé  cette  antique  oraison  : 

Souverain  Seigneur  notre  Dieu,  qui  avez,  confié  les  clefs  de  votre  royaume 
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à Pierre,  votre  apôtre  suprême  [verkhovnomu),  qui  avez  bâti  sur  lui  votre 
sainte  Eglise  et  lui  avez  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre, 
exaucez-nous  maintenant,  nous  indignes,  qui  vous  prions  pour  la  purifica- 
tion de  votre  serviteur  N.  N.  Faites  éclater  sur  lui  les  prodiges  de  votre 
grâce,  vous  qui  sauvez  ceux  qui  espèrent  en  vous  (p.  193). 


On  remarquera  que  la  forme  de  l’absolution  est  indicative  et 
non  déprécative  comme  à Byzance.  En  voici  le  texte,  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  de  l’Eglise  romaine  : 

Que  Notre-Seigneur  et  Dieu  Jésus-Christ,  par  la  bienfaisance  et  les  libé- 
ralités de  sa  « philanthropie  »,  te  pardonne,  mon  enfant  N.  N.,  toutes  tes 
fautes;  et  moi,  prêtre  indigne,  par  sa  puissance  qui  m’a  été  donnée,  je 
t’acquitte  et  t’absous  de  tous  tes  péchés,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  Amen  (p.  219). 

La  rubrique  recommande  expressément  au  confesseur  d’impo- 
ser aux  pénitents  une  pénitence  ou  épitimie  proportionnée  à leurs 
fautes  et  qui,  pour  des  péchés  très  nombreux,  devrait  s’étendre 
à plusieurs  années,  y compris  l’exclusion  de  la  sainte  communion. 

Les  fiançailles  sont  sanctifiées  par  la  bénédiction  et  l’imposi- 
tion des  anneaux  ; le  mariage,  par  le  couronnement  des  époux, 
qui,  après  avoir  échangé  leurs  consentements,  boivent  à la  même 
coupe.  Le  couronnement  ne  devrait  pas  avoir  lieu  pour  les 
secondes  noces. 

Le  rite  de  l’ordination  ou  chirotonie  [rukopolojénié)  présente 
un  intérêt  dogmatique  sur  lequel  il  est  inutile  d’insister.  Elle  a 
lieu  pour  les  trois  ordres  majeurs  du  diaconat,  de  la  prêtrise  et 
de  l’épiscopat^  par  l’imposition  des  mains  et  la  formule  traduite 
du  grec  : 

La  grâce  divine,  qui  toujours  guérit  ce  qui  est  infirme  et  supplée  ce  qui 
manque,  fait  diacre  (ou  prêtre)  le  pieux  sous-diacre  (ou  diacre)  N.  N. 
Prions  donc  pour  lui,  afin  que  vienne  sur  lui  la  grâce  de  l’Esprit  de  toute 
sainteté^  (p.  323,  336). 

Toutefois,  cette  formule  doit  être  moins  ancienne  et  moins 

1.  L’Eglise  grecque  ne  connaît  que  deux  ordres  mineurs  : le  lectorat  et  le 
sous-diaconat  (celui-ci  plutôt  analogue  par  ses  fonctions  à l’acolytat  de 
l’Église  latine),  qui  sont  conférés  non  par  la  chirotonie,  mais  par  la  chiro- 
thésie. 

2.  Pour  les  évêques  qui,  étant  astreints  au  célibat,  doivent  être  choisis 
parmi  les  moines,  on  dit  ; « La  grâce  divine...  t’élève  archimandrite  (ou 
hiéromoine)  N.  N.  aimé  de  Dieu,  élu  évêque  des  villes  protégées  de 
Dieu  N.  N.  » (P.  423.) 
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essentielle  que  la  longue  prière  qui  la  suit,  pendant  laquelle  le 
pontife  continue  Tini position  des  mains  et  dont  le  style  rappelle 
tout  à fait  les  oraisons  et  préfaces  des  anciens  ordinaux  latins, 
tels  que  les  rapporte,  entre  autres,  Mgr  Duchesne  [Oi'igines  du 
culte  chrétien^  chap.  x). 

Le  rite  de  l’extrême-onction  est  fort  long.  Sept  prêtres  y inter- 
viennent, sauf  le  cas  de  nécessité,  et  pratiquent  successivement 
sur  le  malade  des  cérémonies  à peu  près  identiques;  l’huile  est 
mêlée  de  vin  en  souvenir  du  bon  Samaritain.  Dans  les  cathédrales 
de  Moscou  et  de  Novgorod  on  pratique  chaque  année  sur  les  fidèles 
qui  se  présentent  une  imitation  de  Fonction  des  malades,  que  les 
théologiens  russes  ont  quelquefois  cherché  à expliquer  en  éten- 
dant aux  infirmités  spirituelles  le  texte  de  saint  Jacques  ou  en 
alléguant  l’incertitude  de  l’heure  de  la  naort,  à laquelle  il  importe 
de  se  préparer  en  tout  temps. 


Après  les  sacrements,  les  sacramentaux.  L’auteur  donne  sur 
ces  deux  sortes  de  rites  des  explications  qui  cadrent  parfaitement 
avec  celles  de  la  théologie  latine.  Les  sacramentaux  forment  avec 
d’autres  fonctions  solennelles  la  matière  de  deux  volumes,  intitu- 
lés, l’un  Bitt-^Dank-  und  Weihe-Gottesdieuste^  l’autre  Begrabniss- 
Ritus.  Celui-ci  comprend,  outre  les  funérailles,  plusieurs  cérémo- 
nies depuis  longtemps  hors  d’usage,  comme  la  procession  des 
Rameaux,  où  le  tsar  en  personne  tenait  la  bride  de  l’âne  sur  lequel 
était  monté  le  patriarche  de  Moscou;  la  curieuse  « cérémonie  du 
poêle  »,  où  étaient  représentés  dramatiquement  le  supplice  et  la 
délivrance  des  trois  jeunes  Hébreux  de  Babylone  ; l’ablution 
de  la  croix  et  des  reliques  le  [Vendredi  saint  et  de  l’autel  le  Jeudi 
saint;  la  procession  pour  l’inauguration  du  nouvel  an,  le  1®^  sep- 
tembre; le  rite  de  la  réclusion  des  anachorètes  et  de  la  récep- 
tion de  ceux  que  nous  appellerions  les  « oblats  » des  monas- 
tères, etc. 

Parmi  les  fonctions  encore  en  usage,  mentionnons  quelques- 
unes  des  plus  remarquables.  Le  couronnement  de  l’empereur  à 
l’Uspeuski  Sobor  de  Moscou  a lieu  selon  l’ancien  rite  byzantin, 
mais,  par  une  dérogation  h cet  usage,  l’autocrate  se  couronne 
lui-même,  pose  ensuite  la  couronne  sur  la  tête  de  l’impératrice, 
et  ne  reçoit  du  métropolite  que  Fonction  du  saint  chrême.  Le  geste 
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bien  connu  de  Napoléon  I®''  fut-il  une  imitation  de  ce  rite  mosco- 
vite, ou  n’y  a-t-il  là  qu’une  simple  rencontre? 

La  grande  bénédiction  des  eaux  a lieu  le  jour  de  la  théo- 
phanie  ou  des  lumières  [prosi’echtchenia,  6 janvier)  par  la  triple 
immersion  de  la  croix,  en  souvenir  du  baptême  de  Notre- 
Seigneur. 

Le  dimanche  de  l’Orthodoxie  (premier  dimanche  du  carême)  est 
marqué  par  une  grande  cérémonie  en  l’honneur  des  saintes 
images  et  en  souvenir  du  second  concile  de  Nicée.  Douze  ana- 
thèmes y sont  prononcés  contre  toute  sorte  d’hérétiques,  après 
quoi  on  acclame  les  princes  qui  ont  bien  mérité  de  l’orthodoxie  : 
Constantin  et  Hélène,  Théodose  le  Grand,  Théodose  le  Jeune, 
Justinien,  les  grands-princes  de  Kiew,  Wladimir  et  Olga;  tous 
les  empereurs  et  toutes  les  impératrices  de  Russie  depuis  Pierre  P*’; 
les  patriarches  de  Constantinople,  Alexandrie,  Antioche  et  Jéru- 
salem, le  saint  synode  et  tous  les  ordres  de  l’Etat. 

Le  jour  de  Noël  on  célèbre  un  service  solennel  d’action  de 
grâces  en  mémoire  de  « la  délivrance  de  l’Eglise  et  de  l’Etat 
russes  lors  de  l’invasion  des  Français  (littéralement  des  Gaulois) 
et  des  vingt  peuples  alliés  avec  eux  )).  L’office  est  rempli  des  plus 
beaux  passages  de  l’Ancien  Testament  qui  rappellent  la  protection 
de  Dieu  sur  son  peuple.  On  y lit  la  grande  prophétie  d’Isaïe  sur 
la  chute  du  roi  de  Babylone  : Quomodo  cecidisti  Lucifer^  et  Pappli- 
cation  de  paroles  comme  celle-ci  : « Est-ce  là  l’homme  qui  faisait 
trembler  le  monde  et  ébranlait  les  trônes  ? » ne  laisse  pas  que 
d’être  singulièrement  dramatique  en  pareille  circonstance.  A la 
fin,  le  diacre  souhaite  le  repos  éternel  à l’empereur  Alexandre  P’’ 
et  de  longues  années  à la  chrétienne  et  victorieuse  armée  de  toutes 
les  Russies. 


Les  deux  derniers  volumes  contiennent  le  Menologion  {^Mesiat- 
seslov)  ou  propre  des  saints.  Inutile  d’y  chercher  une  traduction 
complète  des  douze  volumes  in-folio  qui  composent  les  Menées. 
,L’auteur  préfère  nous  donner  une  compilation  plus  portative.  A 
chaque  jour  de  l’année,  qui  commence  avec  le  l®*"  septembre 
(ancien  style),  selon  l’usage  grec,  il  donne  la  liste  des  saints 
honorés  dans  son  Eglise,  et  sur  chacun  une  courte  notice  histo- 
rique; pour  les  principaux  seulement  (ordinairement  un  chaque 
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jour)  les  tropaires  et  les  kontakia  propres;  enfin  pour  les  grandes 
fêtes  des  parties  plus  ou  moins  étendues  de  Toffice. 

Disons  tout  de  suite  ce  qu’il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces 
notices,  qui  font  de  l’ouvrage  une  sorte  de  martyrologe  com- 
menté : ce  n’est  pas  un  travail  de  critique,  et,  après  nous  avoir 
donné  dans  sa  préface  des  indications  très  générales  sur  ses 
sources,  l’auteur  se  contente  de  rapporter  sans  références  la  tra- 
dition courante  de  son  Eglise  ; qu’on  ne  lui  demande  donc  pas  ce 
qu’il  n’a  pas  prétendu  nous  donner.  Le  jour  viendra,  nous  l’es- 
pérons, où  l’Eglise  d’Orient  enfantera  une  race  de  bollandistes, 
prêts  comme  les  nôtres  à rendre  à ses  saints  le  service  de  déta- 
cher de  leur  piédestal,  d’une  main  à la  fois  pieuse  et  ferme,  le 
séculaire  tissu  des  légendes.  Actuellement,  c’est  déjà  mériter 
grandement  de  l’hagiographie  que  de  préparer  le  travail  en  nous 
faisant  connaître  telles  quelles  les  traditions  où  il  s’agit  de 
porter  la  lumière. 

Les  saints  de  ce  Ménologe,  dont  le  nombre  approche  de  deux 
mille,  se  répartissent  en  plusieurs  catégories  : 1°  saints  de  l’An- 
cien Testament,  que  l’Eglise  grecque,  à la  différence  de  l’Eglise 
latine,  honore  en  très  grand  nombre  d’un  culte  liturgique,  soit 
isolément  à leurs  jours  respectifs,  soit  collectivement,  le  dimanche 
avant  Noël,  dans  la  « fête  des  saints  Pères  » ; 2’  saints  du  Nou- 
veau Testament  et  contemporains  du  Sauveur,  en  très  grand 
nombre  aussi  y compris  les  soixante-dix  disciples  ou  « apôtres  » 
de  rang  inférieur;  3®  saints  communs  aux  deux  Eglises,  antérieurs 
à la  séparation;  c’est  encore  le  plus  grand  nombre^;  4°  person- 
nages ajoutés  par  les  Grecs  de  Byzance  depuis  la  séparation  des 
Eglises,  entre  autres  Photius  (6  février)  et  Marc  d’Ephèse 
(19  janvier).  On  y trouve  plusieurs  victimes  du  fanatisme  musul- 
man et  aussi  plusieurs  « martyrs  de  l’orthodoxie  »,  adversaires 
de  l’union  au  temps  du  concile  de  Florence  ; 5°  saints  natio- 
naux russes,  depuis  les  glorieux  ancêtres,  Wladimir  et  Olga, 
jusqu’aux  derniers  canonisés  du  saint  synode  : le  confesseur  Jean 
le  Russe,  captif  des  Turcs  ( -J- 27  mai  1730  ) ; Innocent,  évêque 

1.  Entre  autres,  la  femme  de  Pilate,  baptisée  du  nom  de  Procla  (27  oc- 
tobre). 

2.  Notons,  comme  un  souvenir  de  Punion,  persistant  encore  en  Russie 
quelque  temps  après  Michel  Cérulaire,  la  fête  de  la  translation  du  corps  de 
saint  Nicolas  à Bari  (9  mai  1087),  fête  instituée  dans  l’Église  latine  par  le 
pape  Urbain  II  (1088-1099). 
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d’irkoutsk  (*{' 27  novembre  1764);  Tychon,  évêque  de  Woro- 
nesch  (*]*  13  août  1783,  canonisé  en  1861  ) ; Théodosios,  arche- 
vêque de  Tchernigov  (-]-  5 février  1696,  canonisé  en  1896) k 
Cette  partie  est  naturellement  la  plus  intéressante  de  Touvrage  : 
elle  fournit  un  utile  complément  à V Ajinus  græcosla<^icus  de  Mar- 
tinov,  au  Sijnaxarium  du  R.  P.  Delehaye  et  à l'excellent  Kalen- 
darium  du  R.  P.  Nilles,  auquel  l’auteur  aime  h rendre  hommage. 
Les  deux  volumes  se  terminent  par  des  tables  alphabétique  et 
chronologique. 

Parmi  les  saints  russes  on  relève  surtout  des  moines  et  des 
évêques,  beaucoup  de  thaumaturges,  "très  peu  de  laïques  ou  de 
femmes.  Le  commun  les  divise  en  plusieurs  catégories,  dont 
quelques-unes  nous  paraissent  assez  originales  : les  stylites,  les 
fous  pour  l'amour  du  Christ,  les  « désintéressés  « (àvapyupoi, 
bezmezdniki)^  qui,  à l'exemple  des  saints  Cosme  et  Damien,  soi- 
gnèrent gratuitement  leur  prochain  et  sont  pour  ce  fait  commé- 
morés tous  les  jours  dans  la  liturgie  de  la  messe.  Les  « hiéro- 
martyrs  » et  les  « hosiomartyrs  » sont  ceux  qui  ont  ajouté  l’auréole 
du  martyre  à la  dignité  du  sacerdoce  ou  de  la  profession  monas- 
tique. 

Mais  ce  qui  achève  de  donner  au  calendrier  russe  sa  physio- 
nomie propre,  ce  sont  les  nombreuses  fêtes  instituées  en  l’honneur 
des  images  miraculeuses  de  la  sainte  Vierge  : on  n'en  compte 
pas  moins  de  trois  cent  vingt-huit  dans  le  cours  de  l’année,  la 
plupart  propres  aux  pays  russes  et  quelques-unes  datant  seule- 
ment du  siècle  dernier.  Nous  relevons  dans  la  liste  quelques 
noms  chers  à l’Occident  : Notre-Dame  de  Lorette  (14  septembre) 
et  la  Vierge  douloureuse  [Strastnaia  Bogomat^  13  août),  plus 
connue  de  nous  sous  le  nom  de  Notre-Dame-du-Perpétuel- 
Secours,  Dans  ce  culte,  décerné  avec  tant  d’amour  et  de  libéra- 
lité à la  Mère  de  Dieu,  nous  reconnaissons  avec  joie  un  des  traits 
qui  rapprochent  le  plus  de  nous  l’Eglise  russe  et  un  souvenir 
toujours  persistant  de  l’ancienne  communion  des  âmes.  Nous 
remarquons  de  plus  que,  loin  de  rester  stationnaire,  la  dévotion 
à Marie  s’est,  tout  comme  en  Occident,  considérablement  déve- 
loppée jusqu’à  nos  jours  -. 

1.  Il  faudrait  ajouter  à cette  liste  Séraphin,  moine  de  Sarov,  canonisé  le 
27  février  1903,  depuis  la  publication  du  Menologion. 

2.  Un  remarquable  exemple  de  ce  développement  en  matière  presque 
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Arrivons  à la  seconde  partie  de  notre  tâche.  L'auteur  a fait 
précéder  chacun  de  ses  volumes  d’une  introduction  historique  et 
doctrinale  où  il  nous  donne,  avec  la  doctrine  de  son  Eglise  sur  la 
matière  qui  fait  l'objet  du  volume,  un  aperçu  sur  les  rites  de 
toutes  les  autres  Eglises  : arménienne,  syrienne,  maronite,  nes- 
torienne,  copte,  éthiopienne,  dont  les  offices  sont  souvent  don- 
nés in  extenso  en  traduction  allemande;  enfin  et  surtout  Eglise 
latine,  dont  l'auteur  s’attache  à comparer  un  à un  les  rites  à ceux 
de  l’Eglise  grecque  pour  en  montrer  l’accord  fondamental.  Sans 
doute,  ces  informations  si  diverses,  si  étendues,  ne  peuvent  pas 
être  toutes  d’égale  valeur  : l’auteur  n’a  pas  eu  toujours  à sa  dis- 
position les  documents  de  première  main  ni  les  études  les  plus 
récentes  sur  chacune  de  ces  branches  d’une  science  aussi  com- 
plexe et  aussi  vaste  que  la  liturgie  comparée  L Mais  aussi  bien 
les  savants  savent  où  se  renseigner  au  sujet  des  diverses  liturgies 
orientales  et  ils  seront  toujours  assez  reconnaissants  à l’auteur 
de  leur  avoir  donné  la  clef  des  textes  de  sa  propre  Eglise,  avec 
des  renseignements  de  première  utilité  sur  ses  usages.  Quant  aux 
profanes,  qui  en  ces  matières  sont  légion,  ils  auront  amplement 
de  quoi  satisfaire  leur  curiosité  et  seront  plutôt  heureux,  nous 
semble-t-il,  de  pouvoir  posséder  à peu  de  frais,  et  sous  un  volume 
aussi  restreint,  une  somme  relativement  aussi  complète  des  rites 
orientaux. 

Après  cela,  que  tel  ou  tel  détail  soit  à redresser,  il  faudrait 
être  pour  s’en  plaindre  un  censeur  bien  sévère  et  ignorer  la  diffi- 
culté de  ces  sortes  d’études.  Nul  n’a  de  peine  à connaître  par  le 
menu  les  usages  de  sa  propre  Eglise  et  à relever  de  légères 
inexactitudes  dans  l’exposé  fait  par  un  étranger.  Pour  l’Église 
latine,  la  seule  dont  nous  puissions  parler  pertinemment,  il  nous 
serait  facile  de  dresser  une  liste  de  ces  infiniment  petits  : il  nous 
paraît  plus  équitable  de  reconnaître  le  grand  soin  que  l’auteur  a 

dogmatique,  c’est  la  solennelle  affirmation  de  Tassomption  corporelle  par  le 
concile  de  Jérusalem  en  1672.  Sur  ce  point,  que  M.  von  Malt/, ew  défend  éner- 
giquement contre  les  vieux-catholiques  [Die  Sacramente,  p.  cxxii),  on 
pourrait  presque  dire  que  l’Église  grecque  est  plus  avancée  que  l’Église 
latine,  qui,  malgré  l’universalité  de  sa  croyance,  n’a  encore  rendu  aucun 
jugement  définitif  en  la  matière. 

1.  En  particulier,  et  puisqu’on  faisait  tant  que  de  comparer  l’Orient  et 
l’Occident,  nous  regrettons  que  l’auteur  ne  paraisse  pas  avoir  connu  et 
utilisé  le  magistral  ouvrage  de  Mgr  Duchesne^  sur  les  Origines  du  culte 
chrétien. 
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apporté  à se  rendre  compte  de  nos  usages,  et  nous  tenons  à le 
féliciter  de  la  largeur  d’esprit  dont  il  fait  preuve  en  plus  d’un 
endroit. 

Deux  mérites  surtout  nous  paraissent  devoir  être  mis  ici  en 
pleine  lumière  : la  fidélité  inébranlable  de  l’auteur  aux  doctrines 
traditionnelles  et  vraiment  catholiques  de  l’Église  grecque  et  sa 
sympathie  pour  le  catholicisme  latin. 

Qui  n’a  parfois  entendu  parler  de  tendances  k des  atténua- 
tions doctrinales  et  d’  « infiltrations  protestantes  » au  sein  de 
l’Église  grecque?  Nous  ne  savons  ce  que  ce  reproche  peut  avoir 
de  fondé  pour  tels  ou  tels  membres  du  clergé  orthodoxe  : il  nous 
paraît  que  le  bruit  est  surtout  venu  de  ceux  qui,  dans  l’anglica- 
nisme ou  le  vieux-catholicisme,  avaient  intérêt  à demander  k 
l’Orient  des  compromis  de  doctrine.  Ce  que  nous  savons,  c’est 
que  l’Église  russe,  comme  Église,  a opposé  à ces  ouvertures 
la  ferme  et  intransigeante  attitude  des  patriarches  grecs  du  dix- 
septième  siècle.  Et  nous  constatons  avec  une  satisfaction  bien 
vive  que  cette  attitude  est  partout  celle  du  distingué  chapelain 
de  Berlin.  Laissons-le  plutôt  parler  : 

Chez  les  vieux-catholiques  on  regarde  les  représentants  laïques  des  com- 
munautés comme  membres  des  synodes  avec  droit  de  suffrage,  tandis  que 
d’après  la  doctrine  orthodoxe  le  magistère  suprême  appartient  aux  seuls 
évêques  et  non  aux  laïques  ; ceux-ci  doivent  être  conduits  et  non  conduire, 
de  même  que  le  troupeau  doit  être  conduit  par  le  pasteur,  et  non  le  pasteur 
par  le  troupeau.  En  outre,  le  catéchisme  (vieux-catholique)  admet  comme 
possible,  dans  certaines  circonstances,  une  erreur  d’un  concile  œcuménique 
et  demande  en  ce  cas  aux  fidèles  de  repousser  la  fausse  doctrine  et  de  main- 
tenir fermement  la  foi  catholique.  Conclusion  mensongère.  Le  concile  œcu- 
ménique représente  l’Eglise  universelle  ; si  le  concile  pouvait  se  tromper, 
c’est  toute  l’Eglise  qui  se  tromperait  avec  lui  et  démontrerait  par  là  qu’elle 
n’est  pas  d’origine  divine  et  que  toute  sa  doctrine  antérieure  a reposé  sur  le 
faux.  Une  Église  qui  peut  se  tromper  ne  mérite  pas  d’exister.  [Die  Sacra- 
mente,  p.  cxvi.) 

Si  les  vieux-catholiques  désirent  sincèrement  être  reçus  dans  l’Église 
orthodoxe-catholique  d’Orient,  une  condition  essentielle  est  qu’ils  admettent 
la  doctrine  de  la  transsubstantiation,  telle  qu’elle  est  contenue  dans  l’arlicle  U 
de  la  Déclaration  des  patriarches  orientaux,  et  avec  laquelle  le  dogme  du 
concile  de  Trente  s’accorde  parfaitement.  (Ibid.,  p.  ic.) 

...Tant  que  l’Église  anglicaue  n’a  pas  olficiellement  rejeté  les  trente-neuf 
articles,  elle  conserve  le  caractère  calviniste  qui  était  propre  aux  auteurs  de 
sa  constitution...  La  thèse  d’après  laquelle  les  évêques  anglicaus  pourraient, 
par  la  succession  apostolique,  faire  remonter  leurs  pouvoirs  au  Seigneur 
Jésus  et  aux  apôtres,  est  donc  en  contradiction  directe  avec  les  principes 
fondamentaux  de  leur  propre  Église.  Outre  cela,  les  évêques  consécrateurs 
anglicans  ne  peuvent  avoir  l’intention  de  transmettre  à leurs  successeurs  ce 
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que  l’Église  orthodoxe  regarde  comme  l’essence  du  souverain  sacerdoce  : le 
pouvoir  d’administrer  tous  les  sept  sacrements,  dont  deux  seulement  sont 
reconnus  dans  l’Eglise  anglicane  ^ ; le  pouvoir  d’accomplir  le  miracle  de  la 
transsubstantiation,  auquel  l’Eglise  anglicane  ne  croit  pas  : cette  intention 
serait  en  contradiction  avec  la  doctrine  de  leur  Eglise^  qu’ils  ont  affirmée 
par  serment.  [Ibid.,  p.  ciii-cvi.  ) 

...  Sur  le  pressant  désir  de  quelques  ecclésiastiques  anglicans,  le  pape 
Léon  XIII  a récemment,  et  de  la  manière  la  plus  bienveillante,  fait  examiner 
la  validité  des  ordinations  anglicanes.  Naturellement,  on  n’a  pu  arriver  qu’à 
un  résultat  négatif,  ce  qu’il  a été  forcé  de  proclamer  solennellement  dans  la 
bulle  Apostolicæ  curæ.  Repoussés  par  Rome,  un  certain  nombre  d’évêques 
anglicans  cherchent  à faire  reconnaître  la  validité  de  leurs  ordinations  par 
l’Église  orthodoxe  d’Orient,  sans  songer  que  celle-ci  ne  peut  en  aucune 
manière  [keine  Veranlassung  hat),  par  la  reconnaissance  des  ordres  d’une 
Église  étrangère,  dont  les  doctrines  s’écartent  entièrement  de  l’orthodoxie, 
appuyer  l’autorité  de  cette  Église...  L’Église  anglicane  peut  tolérer  dans  son 
sein  diverses  doctrines,  opposées  les  unes  aux  autres  ; l’Église  orthodoxe  ne 
le  peut  pas  ; une  et  immuable  est  sa  doctrine  dans  le  temps  et  dans  l’espace. 
Le  cardinal  Vaugban,  dans  la  brochure  qu’il  a publiée  d’accord  avec  les 
évêques  de  la  province  de  Westminster-,  a pertinemment  démontré  que  la 
décision  papale  sur  la  nullité  des  ordinations  anglicanes  est  fondée  sur  les 
faits  et  eu  parfait  accord  avec  la  manière  de  voir  [Auffassiing]  de  l’Eglise 
orthodoxe  d’Orient.  [Ibid.,  p.  cvi-cviii.) 

...  Si  l’Église  anglicane  venait  à modifier  sa  doctrine  et  abandonnait  en 
partie  les  trente-neuf  articles,  pourrait-on  reconnaître  la  validité  de  ses 
ordinations  ? A cette  question  on  doit  répondre  par  une  négation  absolue  : 
un  changement  de  ce  genre  n’aurait  pas  d’effet  rétroactif  ; la  succession 
apostolique,  une  fois  interrompue  par  une  ordination  nulle,  est  perdue  pour 
toujours.  D’ailleurs,  l’Eglise  anglicane  a reconnu  le  souverain,  un  simple 
laïque,  comme  chef  de  l’Eglise,  et  créé  de  la  sorte  une  façon  de  papauté 
laïque-,  elle  a laissé  décréter  ses  dogmes  [les  trente-neuf  articles)  et  sa 
liturgie  par  le  Parlement  comme  par  une  sorte  de  concile  laïque;  par  ces 
faits  elle  a clairement  montré  quelle  renonçait  au  caractère  surnaturel  de 
son  sacerdoce  et  s’est  mise  pour  toujours  en  contradiction  avec  Voi-thodoxie^. 
Ce  ne  sont  pas  des  dogmes  particuliers  qu’elle  doit  défaire,  c’est  à son 
principe  même,  antiorthodoxe  et  anticatholique,  qu’elle  doit  renoncer;  elle 
doit  détruire  le  fondement  de  la  Réforme,  sur  lequel  elle  est  bâtie.  [Ibid., 
p.  cix-cx. ) 

...  Quand  les  anglicans  demandent  à l’Eglise  orthodoxe  orientale  la  recon- 
naissance de  leur  hiérarchie  calviniste  et  réformée,  cette  prétention  équivaut 
à demander  à celte  grande  et  antique  Église  d’Orient,  deux  fois  millénaire 
et  fondée  par  Dieu  lui-même,  de  renoncer  à la  légitimité  de  ses  propres 
ordres,  conservée  jusqu’ici  sans  tache  et  sans  corruption,  et  cela  pour  un 

1.  Ici  les  ritualistes  réclameront;  mais  l’auteur  a bien  le  droit  de  prendre 
dans  leur  sens  strict  les  formulaires  officiels  de  l’anglicanisme. 

2.  A vindication  of  the  bull  Apostolicæ  curæ.  London,  New-York,  Bom- 
bay, 1898. 

8.  Nous  avons  souligné  ces  paroles,  parce  qu’elles  nous  paraissent  une 
réfutation  péremptoire  de  cette  calomnie,  trop  répandue  en  Occident,  qui 
prêle  à l’Ilglise  russe  la  doctrine  du  césaropapisme. 
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rien,  pour  faire  plaisir  à quelques  ambitieux,  soi-disant  évêques,  de  confes- 
sion anglicane.  [Ibid.,  p.  cxi-cxii.) 

Après  cela,  nos  lecteurs  se  demanderont,  sans  doute,  ce  que 
pense  de  l’Eglise  romaine  M.  l’archiprêtre  von  Maltzew.  Nous  les 
tromperions  si  nous  leur  laissions  croire  que  l’éminent  auteur  ne 
maintient  pas  les  principaux  points  de  doctrine  qui  séparent  de 
nous  nos  frères  orientaux.  Mais  on  sent  qu’il  en  diminuerait 
volontiers  le  nombre,  s’il  était  en  son  pouvoir;  en  tout  cas,  ses 
essais  de  conciliation,  sur  l’épiclèse,  par  exemple,  et  sur  le  pur- 
gatoire, témoignent  d’une  bonne  volonté  rare  et  d’une  haute 
impartialité.  Le  ton  de  ses  études  est  toujours  respectueux,  il  est 
même  sympathique;  et  n’est-ce  pas  la  sympathie,  disons  mieux, 
la  vraie  charité  du  Christ,  qui  l’a  guidé  dans  ses  recherches 
minutieuses  sur  les  usages  vraiment  œcuméniques  de  nos  églises, 
sur  les  temps  heureux  où  l’Orient  et  l’Occident  avaient,  pour 
honorer  Dieu,  mêmes  lèvres,  même  cœur  et  même  âme  ? N’est-ce 
pas  un  sentiment  bien  digne  d’un  cœur  sacerdotal  qui  lui  inspire 
cette  attention  scrupuleuse  à mettre  toujours  en  lumière  ce  qui 
rapproche  plutôt  que  ce  qui  sépare?  Si  les  ouvrages  où  sont 
discutées  les  questions  confessionnelles  étaient  toujours  écrits 
sur  ce  ton,  tant  recommandé  aux  catholiques  par  le  glorieux 
Léon  XIII,  nous  ne  savons  ce  qui  pourrait  en  résulter  immédiate- 
ment; mais,  à coup  sûr,  l’heure  de  l’union  ne  pourrait  qu’être 
par  là  de  beaucoup  avancée,  si  toutefois  il  est  dans  les  desseins 
de  Dieu  d’accorder  aux  prières  de  son  Eglise  cette  suprême  grâce. 

D’ailleurs,  nous  n’en  sommes  pas  réduits,  sur  les  intentions 
deM.  l’archiprêtre  von  Maltzevv^,  à des  conjectures  et  à des  induc- 
tions. Lui-même  a voulu  s’en  expliquer  assez  clairement  : 

Cette  étude  comparée  des  rites  de  l’ancienne  Eglise,  entièrement  exempte 
de  critique  subjective  et  de  préoccupations  polémiques,  ainsi  que  la  repro- 
duction des  anciens  chants,  des  anciennes  prières,  qui  touchent  souvent  et 
éclairent  le  terrain  dogmatique,  pourrait  contribuer  à faire  atteindre  plus 
facilement  et  plus  rapidement  le  but  idéal  du  rétablissement  de  l’ancienne 
unité  ecclésiastique.  Affectionner  ce  but  et  y tendre  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  c’est  à quoi  se  sent  appelé  tout  chrétien  vraiment  croyant.  (Fasten- 
und  Blumen-Triodion,  préface,  p.  x.  ) 

...  Puisse  Dieu  hâter  le  jour  où  les  vénérables  et  antiques  Églises  de 
l’Orient  et  de  l’Occident,  qui  jadis  d’un  commun  accord  offraient  à Dieu 
leurs  enfants  pour  le  martyre,  et  qui,  malgré  une  séparation  déjà  plusieurs 
fois  séculaire,  ont  conservé  si  fidèlement  l’ancienne  foi  et  les  anciens  rites, 
se  réuniront  de  nouveau  dans  le  premier  amour,  afin  que  s’accomplisse 
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l’intime  souhait  du  cœur  du  Rédempteur  à sa  dernière  heure  : ut  omnes 
iinum  sint,  [Menologion,  t.  II,  p.  xlv.) 

Et  nous  aussi,  en  félicitant  de  ces  nobles  sentiments  Téminent 
auteur  qui  nous  a longtemps  tenu  sous  le  charme  de  son  érudi- 
tion et  de  sa  piété,  qu’il  nous  soit  permis  de  répéter,  avec  la 
prière  qui  retentit  tous  les  jours  par  la  voix  du  diacre,  en  langue 
grecque  ou  slavonne,  dans  toutes  les  églises  orthodoxes,  celle 
que  chaque  prêtre  latin  confie  au  cœur  du  Christ  dans  le  silence 
et  l’intimité  des  saints  mystères  : 

*T7ü£p  eiprlvvi;  tou  GU[/.7ravT0ç  xocpiou,  euGTaGsiaç  twv  àyicov  tou 
0£OU  £XX>;71GttOV,  Xal  TTi;  TWV  TTaVTWV  £V(OG£WÇ,  TOU  KuptOU  ^£7l6cop££V. 

Domine  Jesu  Christe,  qui  dixisti  Apostolis  tuis  : Pacem  relin- 
quo  i>obisy  pacem  meam  do  çobis  ; ne  respicias  peccata  înea,  sed 
ftdem  Ecclesiæ  tuæ  ; eamque  secundum  voluntatem  tuam  paci- 
ficare^  et  coadunare  digneris. 


Antoine  VALMY. 


HERBERT  SPENCER 


Le  8 décembre  dernier  s’éteignait  Herbert  Spencer.  Il  était 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  Avec  lui  disparaît  le  grand  théo- 
ricien de  l’évolutionnisme.  C’est  Herbert  Spencer,  en  effet,  qui 
en  a présenté  l’exposé  le  plus  complet  et  le  plus  méthodique. 
Comme  les  transformistes  proprement  dits,  il  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  chercher  l’origine  et  la  filiation  des  espèces  vivantes.  H a 
prétendu  montrer  le  secret  de  la  genèse  de  tous  les  êtres,  depuis 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  jusqu’au  dernier  jamais  réalisé 
dans  l’indéfini  de  la  durée.  L’hétérogène  sort  de  l’homogène,  la 
nature  revêt  une  différenciation  toujours  croissante;  elle  passe 
de  l’état  indéfini  et  diffus  à un  état  cohérent  et  concentré. 

Telle  est  la  loi  de  l’universelle  évolution.  Suivant  cette  loi, 
arrivent  à l’existence  les  mondes  planétaires,  les  facultés  hu- 
maines, la  cité  de  Londres,  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci. 

Mais  au  delà  de  ce  que  l’expérience  nous  révèle,  la  pensée  et  la  ^ 
conscience  attestent  l’existence  d’un  absolu,  inconnaissable  dans 
sa  nature,  impénétrable,  incogitable,  inscrutable,  incompréhen- 
sible. Cette  notion  de  \ Inconnaissable  — qu’on  ne  trouve  chez 
Auguste  Comte  qu’avec  un  caractère  négatif,  qui  est  plus  accusée 
chez  Littré  — a eu  meilleure  fortune  en  France  que  l’évolution- 
nisme même  du  penseur  anglais,  quoiqu’elle  occupe  seulement 
dans  son  œuvre  une  place  secondaire. 

Evolutionniste,  Herbert  Spencer  l’est  aussi  en  morale.  Celle-ci 
dérive  de  la  biologie.  La  moralité  consiste  dans  l’équilibre  des 
fonctions,  leur  adaptation  aux  conditions  intérieures  et  exté- 
rieures d’existence.  Le  primitif  est  l’égoïsme,  l’altruisme  en  sort. 
Le  progrès  amènera  un  compromis  ou  une  réconciliation  entre 
l’égoïsme  et  l’altruisme,  un  état  où  chacun  fera  son  bien  du  bien 
d’autrui. 

En  sociologie.  Spencer  défend  l’initiative  et  les  droits  de  l’in- 
dividu contre  la  mainmise  de  l’Etat.  C’est  même  en  faveur  du 
libéralisme  individualiste,  restriction  du  fonctionnarisme,  liberté 
de  l’éducation  et  de  l’assistance,  qu’il  a écrit,  à notre  avis,  ses 
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meilleures  pages.  Spencer  aurait  plutôt  une  tendance  à compter 
trop  sur  les  avantages  de  la  liberté.  Il  prêchait  encore  ce  libéra- 
lisme, quelques  mois  avant  sa  mort,  dans  un  livre  qui  est  comme 
son  testament  : Facts  and  Comments.  Il  y disait  de  nouveau  sa  foi 
dans  la  paix  entre  les  peuples.  En  face  d’un  accès  d’impérialisme 
militant,  il  restait  fidèle  à sa  pensée  de  la  lutte  industrielle  se 
substituant  dans  le  monde  à la  lutte  armée. 

Suivant  la  pente  du  génie  anglais.  Spencer  s’attarde  peu  aux 
considérations  générales.  Vite,  il  envient  aux  faits  multiples  et 
menus,  aux  exemples  positifs  qu’il  emprunte  à toutes  les  sciences. 
On  ne  peut  lui  refuser,  en  ce  point,  une  grande  ingéniosité  d’es- 
prit et  une  étonnante  richesse  d’informations,  plutôt,  d’ailleurs, 
vulgarisateur  que  savant. 

Au  total,  esprit  puissant  et  encyclopédique,  systématique  à 
outrance,  avec  cela  caractère  élevé  et  désintéressé,  volonté 
constante  et  laborieuse,  Herbert  Spencer  a édifié  une  œuvre  de 
proportions  grandioses  sur  des  bases  branlantes.  Tout  au  fond 
de  l’horizon,  il  a montré  du  doigt  le  mystérieux  Inconnaissahle^ 
et  a interdit  à l’effort  humain  de  le  scruter.  Il  a annoncé,  dans 
un  lointain  avenir,  la  paix  universelle,  mais  la  paix  dans  les 
instincts  satisfaits,  non  dans  la  vertu  pratiquée.  Ce  qui  restera  de 
l’imposant  édifice,  c’est  ce  qui  tient  peut-être  le  moins  étroite- 
ment à l’œuvre.  Car,  si  l’on  peut  rattacher  à la  doctrine  de  l’évo- 
lution son  libéralisme  individualiste,  celui-ci  est  encore  plus  chez 
Spencer  un  fruit  de  la  race. 

Nos  lecteurs  nous  permettront  de  les  renvoyer  pour  le  déve- 
loppement de  ces  idées  à divers  articles  des  Études^.  Si  nous 
sommes  bref,  c’est  crainte  de  les  importuner  en  nous  répétant. 

Lucien  ROURE. 


1.  Herbert  Spencer  et  V évolutionnisme  mécaniste  [Études,  15  mars  1895, 
p.  443-464)  — V Evolution  mentale  et  révolution  sociale  (15  juin  1895, 
p.  238-257).  — L’Idée  religieuse  et  V Inconnaissable  (15  août  1895,  p.  594- 
610).  — Conceptions  de  la  morale  chez  nos  contemporains  ; Les  Morales 
positivistes  ou  naturalistes  (5  juillet  1900,  particulièrement  p.  41-43). 
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LIVRES  D’ÉTRENNES 

L’Épopée  biblique,  par  le  chanoine  Boissonnot,  lauréat  de 
l’Académie  française.  Tours,  Alfred  Marne  et  fils.  1 volume 
in-folio,  2®  série,  orné  de  50  gravures  d’après  Gustave  Doré. 
Prix  : 9 francs. 

La  Bible  est  le  récit  de  l’éternel  combat  dans  lequel  Jéhovah 
et  Satan  se  disputent  l’empire  des  âmes.  Le  chanoine  Boissonnot 
a voulu  résumer,  dans  un  livre  justement  intitulé  V Epopée  bibli- 
que^ les  phases  de  cette  lutte  grandiose.  Et  c’est  bien  l’épopée 
la  plus  magnifique  qu’on  puisse  chanter,  que  cette  marche  sécu- 
laire de  l’humanité,  partant  de  l’Eden  et  allant  à la  conquête  de 
la  céleste  Jérusalem.  ^ 

Mais  il  ne  s’agit  pas  seulement  d’aller  en  avant;  l’armée  sainte 
porte  un  trésor  qu’elle  doit  défendre,  le  trésor  des  promesses  : ^ 
celles  d’un  avenir  meilleur,  d’une  ère  de  rédemption,  de  liberté, 
de  justice  et  d’amour.  A mesure  que  les  conquérants  de  l’avenir 
s’avancent,  ils  voient  la  rédemption  se  préciser.  Elle  éclaire  leur 
route  et  leur  donne  courage.  Ils  meurent  pour  elles  et  deviennent 
les  héros  de  Jéhovak. 

C’est  cette  pensée  qui  donne  aux  livres  divers  de  la  Bible  leur 
unité  et  leur  vraie  portée.  A la  lumière  de  cette  vérité,  d’où  est 
née  r Epopée  biblique^  bien  des  objections  contre  les  Ecritures 
s’évanouissent.  Elle  justifie  ou  explique  les  passages  inquiétants, 
comme  les  massacres,  les  récits  déconcertants,  comme  l’épisode 
de  l’ânesse  de  Balaam,  qui  se  trouvent  racontés  d’une  façon  toute 
neuve.  La  jeunesse,  pour  laquelle  ce  livre  est  écrit,  alimentera 
dans  ces  pages  son  enthousiasme.  Le  croyant  voudra  prendre  en 
main  le  livre  divin,  le  méditer,  y chercher  le  mot  de  l’énigme 
aux  mystères  de  la  vie,  lui  demander,  comme  faisaient  lesMacha- 
bées,  la  consolation  dans  l’épreuve. 

En  tirant,  pour  V Épopée  biblique^  de  ses  trésors  les  splendides 


862 


REVUE  DES  LIVRES 


gravures  de  Gustave  Doré,  la  maison  Marne  ajoute  aux  poétiques 
récits  les  charmes  de  l’image. 

Au  Pays  de  la  Prière,  par  Henri  Gtjerlin,  lauréat  de  l’Aca- 
démie française.  Tours,  Alfred  Marne  et  fils.  1 volume  in-4, 
H®  série,  orné  de  135  gravures.  Prix  : 8 fr.  50. 

M.  Guerlin,  utilisant  les  méthodes  modernes  du  reporter, 
raconte  tout  uniment  ce  qu’il  a vu,  note  ses  impressions  telles 
qu’il  les  a éprouvées,  en  laissant  aux  faits  le  soin  d’instruire  le 
lecteur,  et,  s’il  y a lieu,  de  l’édifier.  C’est  ainsi  qu’il  nous  fait 
part  des  guérisons  dont  il  fut  témoin  à Lourdes,  qu’il  nous  fait 
assister  à une  audience  du  Saint-Père,  au  pardon  des  Bretons  h 
Notre-Dame-d’Auray,  et  qu’il  nous  conduit  aux  cagnons  pittores- 
ques de  Rocamadour,  autour  des  murailles  du  Mont-Saint-Michel, 
sur  les  hauteurs  ensoleillées  de  Montserrat  et  de  Carthage.  Car  il 
a visité  les  lieux  qu’il  décrit,  il  a vécu  parmi  les  gens  qu’il  met 
en  scène  et  s’est  efforcé  de  faire  œuvre  d’artiste  par  le  soin  avec 
lequel  il  s’est  appliqué  à mettre  en  relief  le  caractère  des  choses 
et  des  hommes,  la  beauté  des  sites.  L’abondante  illustration  dont 
ce  livre  est  enrichi  en  est  le  fidèle  et  séduisant  commentaire. 

Annuaire-Almanach  de  l’Action  populaire.  Guide  social.  IQOh. 
Lille,  administration  de  V Action  populaire.,  rue  d’Angle- 
terre, 15;  Paris,  Lecoffre  ; Paris  et  Lyon,  E.  Vitte.  In-8, 
xxxii-384  pages.  Prix  : i fr.  50. 

Autrefois,  dans  leur  naïve  confiance  à tout  ce  qui  était  imprimé, 
nos  pères  ne  juraient  que  par  Y almanach  : à force  d’être  trompés 
par  de  belles  prédictions  et  des  histoires  merveilleuses,  leurs 
descendants  ont  fini  par  dire  menteur  comme  un  almanach.,  et 
s’ils  lisent  encore  par  passe-temps  ses  prophéties  et  ses  contes, 
ils  n’y  croient  plus. 

Mais  il  y a almanach  et  almanach.  Celui  de  V Action  populaire 
ne  ressemble  aux  autres  que  parce  qu’il  se  développe  dans  le 
cadre  très  élastique  des  douze  mois  de  l’année  et  qu’il  offre  cer- 
tains renseignements  officiels  pour  la  vie  religieuse  et  civile, 
avec  quelques  petites  scènes  ou  portraits  en  photographie  et  des 
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Son  vrai  qualificatif  est  dans  le  sous-titre  : Guide  social.  Et  véri- 
tablement, quand  on  a feuilleté  ces  quatre  cents  pages,  on  est 
presque  stupéfait  du  nombre,  de  la  variété,  de  l’intérêt  empoi- 
gnant des  choses  qu’on  a vues.  C’est  tout  un  monde  qu’on  vient 
de  parcourir,  un  monde  où  tout  est  mouvement  et  vie,  travail 
infatigable  et  multiplié  pour  le  relèvement,  intelligence  et  cœur 
mêlant  toutes  leurs  énergies  pour  restaurer  dans  la  paix  et  le 
bonheur  la  grande  fraternité  humaine.  Tout  ce  qui  a été  rêvé, 
tenté,  réussi  par  la  puissante  conception  des  économistes,  par  le 
dévouement  des  hommes  d’œuvres,  par  l’enthousiaste  ferveur  des 
par  l’audace  charitable  des  femmes  chrétiennes,  se  déroule 
devant  nos  yeux  : 

Syndicats  ouvriers,  mixtes,  agricoles,  avec  leur  organisation 
spéciale  et  les  détails  de  leur  fonctionnement; 

Mutualités  familiales,  maternelles,  scolaires^  et,  comme  type 
éclatant  de  leurs  résultats,  la  fête  du  Million  à V Emulation  chré- 
tienne  de  Rouen  ; 

Coopératives  pour  la  production,  le  crédit,  le  pain  à bon  mar- 
ché, etc.  ; 

Caisses  rurales^  assurances,  retraites  ouvrières; 

Écoles  populaires.^  écoles  ménagères,  œuvres  de  protection  de 
l’enfance  ; 

Œuvres  féminines.,  protection  de  la  mère,  des  petites  ouvrières, 
de  la  famille; 

Grandes  Associations  de  la  Jeunesse  catholique  y du  Sillon^  avec 
leurs  cercles  d’études,  leurs  congrès  devenus  des  événements, 
leurs  conférences  dans  les  villes  et  les  campagnes  et  jusqu’à 
l’étranger  ; 

En  un  mot,  tous  les  moyens  que  V Action  populairCy  par  la  plume 
convaincue  de  son  fondateur,  proposait  naguère,  dans  cette  revue 
même,  aux  hommes  de  cœur  pour  « sauver  la  France  » par  une 
organisation  pratique  de  l’association  professionnelle. 

Obligés  de  nous  borner,  nous  ne  pouvons  qu’engager  tous  ceux 
dont  l’âme  nourrit  encore  un  peu  d’ambition  chrétienne  et  patrio- 
tique, à lire  ces  pages,  quelques-unes  charmantes,  plusieurs  très 
émouvantes,  toutes  instructives.  Plus  d’un  lecteur  s’y  sentira 
peut-être  inopinément  frappé  d’un  de  ces  rayons  bénis  qui 
réveillent,  échauffent  et  montrent  une  voie  nouvelle,  — voie  de 
dévouement  et  de  sacrifice,  mais  aussi  voie  de  salut  et  d’hon- 
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neur.  A lui  conviendront  alors  les  vers  du  poète  de  \ Annuaire- 
Almanach  : 

Et  tu  pourras  lever  la  tête  avec  justice, 

Si  modeste  que  soit  le  travail  de  ta  main, 

Ayant  fourni  ta  pierre  à l’immense  édifice 
Que  nous  reconstruisons  : la  France  de  demain. 

P.  Br. 

BIOGRAPHIE 

Henri  Didon,  par  Joël  de  Romano.  Paris,  Plon.  1 volume 
in-16.  Prix  : 3 fr.  50. 

((  Ame  sainte  et  pure  de  mon  maître,  c’est  à votre  sublime 
mémoire  que  je  dédie  ce  livre.  Vous  êtes  tombé  à mon  foyer 
subitement,  sans  que  rien  fît  prévoir  l’épreuve,  et  puisque  Dieu 
a voulu  me  laisser  la  consolation  suprême  de  soutenir  votre  tête 
expirante,  je  veux  éterniser  le  geste  (?),  et  je  veux  montrer  à 
tous  le  héros  que  vous  fûtes  et  le  saint  que  vous  êtes.  » 

«...  Et  il  ne  me  déplaît  pas  de  confesser  que  la  plume  qui 
rend  ici  ce  public  hommage  au  grand  libéral  qu’était  Henri  Didon 
est  tenue  par  une  main  de  royaliste  de  naissance,  par  un  gentil- 
homme qui  a du  sang  de  saint  Louis  et  des  d’Albret  dans  les 
veines,  mais  qui  a surtout  dans  les  veines  la  soif  ardente  de  la 
justice  et  de  la  vérité...  » 

Aussi  bien,  la  page  326  nous  avertit  que  Henri  Didon  mourut 
au  foyer  de  M.  le  marquis  de  Saint-Vincent-Brassac.  C’est  donc 
lui  — peut-être  même  faudrait-il  dire  : c’est  Mme  de  Saint- 
Vincent-Brassac  — que  nous  entendons,  quand  parle  Joël  de 
Romano. 

Et  ceci  rend  malaisée  la  critique  de  ce  livre,  car  il  serait  dis- 
courtois de  critiquer  un  ouvrage  de  femme,  et  il  est  déplaisant 
de  rabaisser  un  héros,  que,  d’ailleurs,  on  vénère. 

Je  ne  sais  pourquoi  Joël  de  Romano  s’obstine  à n’appeler  jamais 
son  héros  que  Henri  Didon.  Il  dit  aussi,  il  est  vrai  : le  grand 
Didon,  ou  Didon  tout  court  : oit  vas-tu  Didon  P va!  Didon  ! ce  qui 
est  drôle.  Le  g-rand  mérite  de  Henri  Didon  fut  d’être  et  de  rester 

O 

le  Père  Didon.  Cette  affectation  à biffer  son  titre  est,  alors, 
étranofe. 

O 

L’auteur  nous  avertit  qu’il  appartient  à un  centre  select,  de 
mentalité  lumineuse,  où  le  culte  du  Maître  était  profond.  Il  n’y 
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paraît  que  trop  à l’hyperbolisme  idolâtrique  de  l’ouvrage,  a Im- 
mortel esprit...  âme  géniale...  grand  génie  et  grand  saint...  Dieu 
lui  avait  donné  l’accent  terrible  de  ceux  qui  sont  destinés  à 
remuer  ^Immense.  Il  avait  du  tonnerre  dans  la  voix  et  de  l’éclair 
dans  la  pensée,  parce  qu’il  voulait  que  ses  mots  ébranlassent  le 
siècle. ..  un  Titan...  un  moine  colossal...  un  des  deux  grands  géants 
du  siècle...  lion...  Neptune...  » 

Par  contre,  bien  entendu,  ceux  qui  ont  dû  refréner  les  excès 
de  zèle  de  l’apôtre,  ses  supérieurs,  par  conséquent,  sont  les 
bourreaux  qui  l’ont  crucifié.  « C’est  parce  que  Henri  Didon  a eu 
le  courage  de  crier  aux  siens  leurs  fautes,  que  les  siens  l’ont  cru- 
cifié. » Le  « prophète,  pâle  et  indompté  »,  obéissait  à l’Esprit. 
Lui  seul  avait  raison.  Si  le  pape  refuse,  un  jour,  de  le  recevoir, 
c’est  qu’il  est  « mal  instruit,  mal  conseillé,  mal  renseigné  ».  Ceux 
qui  l’entourent  : des  moustiques.  Lui  seul  est  le  lion,  le  Titan. 
Et  pour  qui  ne  jugerait  le  P.  Didon  que  d’après  certains  frag- 
ments de  lettres  publiés  dans  cet  ouvrage,  on  estimerait  que  le 
Titan  avait  en  soi  une  bien  extraordinaire  confiance,  et,  qu’on 
me  permette  l’expression,  qu’il  se  gobait  prodigieusement. 

En  effet,  il  découvrait  peut-être  trop  aisément  l’Amérique,  et, 
dans  l’enthousiasme  où  le  jetaient  ses  découvertes,  il  se  mépre- 
nait un  peu  sur  la  valeur  des  inventions  d’autrui. 

L’être  de  sentiment  dépassait,  chez  lui,  l’être  de  raison  : 
« Nous  sommes,  a-t-il  bien  dit,  de  la  race  des  poètes  et  des  êtres 
de  sentiment.  » A la  façon  des  orateurs  et  des  poètes,  — il  était 
puissamment  l’un  et  l’autre, — il  souffrait  d’un  subjectivisme  vio- 
lent, qui  tenait  plus  de  la  naïveté  que  de  l’orgueil.  Un  chapitre 
du  livre  est  intitulé  : Le  rationaUste.  Mot  fâcheux,  quoi  qu’en 
dise  l’auteur.  Le  P.  Didon  ne  pouvait  pas  être  et  n’était  pas  ratio- 
naliste, bien  qu’il  ait  écrit  : « Et  puis,  j’ai  été  un  grand  intellec- 
tuel rationnel.  » Pas  plus  qu’il  n’était  le  libéral,  l’indiscipliné,  le 
grand  indépendant,  l’indomestiqué  qu’il  disait.  Il  l’a  prouvé, 
et,  pour  sa  gloire  éternelle,  en  sachant  obéir.  Il  faut  beaucoup 
rabattre  de  ses  grands  mots  audacieux,  écrits  un  peu  pour 
éblouir. 

Il  aborda  un  jour  la  pédagogie,  et,  du  coup,  il  voulut  tout 
changer  : tous  les  systèmes,  toutes  les  routines.  « Je  ne  discipline 
pas,  disait-il,  j’affranchis  ; je  n’humilie  pas,  je  relève  ; je  ne  déprime 
pas,  j’exalte.  » Et  encore  : « Que  Dieu  me  laisse  le  temps,  et  on 
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verra  si,  après  avoir  fait  tomber  tous  les  vieux  murs,  je  ne  ferai 
pas  une  brèche  à ce  pauvre  système  d’éducation  qui  a diminué 
l’armée  et  le  clergé,  et  les  caractères  de  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie dans  le  noble  pays  de  France,  depuis  le  seizième  siècle.  » 
Voilà  qui  est  commode  à dire,  et  qui  suppose,  en  celui  qui  le  dit, 
beaucoup  d’assurance  et  bien  du  dédain,  ou  plutôt  beaucoup 
d’illusions  et  d’utopies.  Henri  Didon  se  plaignait  souvent  de  sa 
solitude  terrible.  Il  est  seul  à représenter  son  idée.  Il  est  seul  de 
son  métal.  Ses  collaborateurs  mêmes  ne  le  comprennent  pas.  Que 
u’a-t-il  conclu  que  cette  idée  pouvait  bien  n’être  pas  la  bonne,  la 
seule  bonne  ! Mais,  non.  Il  est  l’indépendant,  l’esprit  lui  a parlé. 
Il  ne  doutera  jamais  de  soi.  cc  J’aurais  eu  besoin,  dit-il,  de  gou- 
verner des  millions  d’hommes.  » Oh  ! non.  Il  avait  assez  à faire 
à gouverner  sa  fougue. 

Il  est  odieux  de  faire  ces  critiques.  Cet  homme  eut  un  grand 
cœur,  sinon  des  idées  toujours  justes,  une  foi  admirable.  Il  s’at- 
tira justement  de  chaudes  amitiés.  S’il  eut  des  illusions,  elles  lui 
furent  inspirées  par  l’amour  des  âmes  et  de  Dieu,  deux  passions 
chez  lui  bien  sincères.  Il  a,  le  premier,  souffert  de  ses  outrances, 
et  elles  sont  excusables.  Dieu  l’a,  sans  doute,  déjà  récompensé 
de  ses  rares  vertus,  et  je  ne  voudrais  avoir  pour  sa  mémoire  que 
la  vénération  qu’elle  mérite.  Mais,  alors,  qu’on  nous  épargne  ces 
apothéoses  tapageuses  et  qui  sont  blessantes  pour  quelque  chose 
de  plus  auguste  et  de  plus  grand  que  lui,  — si  grand  soit-il,  — 
son  Ordre  et  le  bon  sens.  Il  est  certains  sacrifices  que  comporte 
la  vie  religieuse  et  qui  en  font  l’inexplicable  beauté.  Le  P.  Didon 
les  a subis,  pas  moins,  mais  pas  plus  que  beaucoup  d’autres  reli- 
gieux. Il  est  malsain  d’en  dramatiser  l’histoire,  au  risque  de 
faire  passer  le  héros  pour  une  victime  du  cloître.  Le  P.  Didon  a 
été  très  grand  à Corbara,  mais  il  l’eût  été  davantage,  si,  grâce  à 
des  admirateurs  intempérants,  il  eût  moins  rempli  l’univers  du 
bruit  de  son  sacrifice.  Enfin,  l’Eglise  seule  canonise,  et  elle  y met 
plus  de  lenteur  et  de  façon  que  n’en  met  Joël  de  Romano. 

Au  demeurant,  cet  auteur  écrit  avec  beaucoup  d’art,  un  art 
subtil  et  raffiné.  La  vie  de  Henri  Didon  a été  pour  lui  — ou  pour 
elle  — un  thème  aimé,  savamment  symphonisé.  * 

Le  livre  finit  ainsi  : 

« Et  Elie  est  remonté  au  ciel,  enlevé  subitement  dans  la  mys- 
térieuse nuée  de  feu  ! 11  n’y  a plus  à terre  que  son  manteau  blanc  : 
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une  clarté,  une  pureté,  une  blancheur,  comme  un  rayon  d’astre 
qui  s’évanouit. 

« Et  lentement,  lentement,  du  pas  grave  et  cadencé  des  choses 
qui  montent  dans  l’apothéose,  les  Renommées  et  les  Gloires  l’ont 
pris  pour  le  porter  dans  l’Immortalité  ! » 

J’aurais  préféré,  pour  le  P.  Didon,  qu’il  achevât  sa  vie  parmi 
ses  frères,  dans  ce  couvent  de  Toulouse  où  il  aurait  trouvé  d’ad- 
mirables religieux,  et,  qu’ensuite,  l’un  de  ceux-ci  nous  parlât  de 
lui  avec  la  discrétion  qui  sied  à un  moine  louant  un  de  ses  frères. 
Tandis  que  sa  famille  religieuse  se  tait,  il  est  fâcheux  que  son 
nom  et  sa  gloire  deviennent  la  proie  d’admiratrices  ou  d’admira- 
teurs, qui,  dans  le  P.  Didon,  voient  peut-être  trop  Henri  Didon. 

P.  S. 

Lettres  inédites  de  Mgr  d’Aviau  (1802-1820),  publiées  par 
M.  le  chanoine  Charpentier,  secrétaire  général  de  l’évéché 
de  Carcassonne.  Carcassonne,  Bonnafous- Thomas , 1903. 
In-8,  66  pages. 

L’histoire  intime  des  diocèses  de  France,  sous  le  premier 
Empire,  est  encore  assez  mal  connue.  Rien  ne  saurait  nous  en 
instruire  comme  la  correspondance  privée  des  évêques.  M.  le 
chanoine  Charpentier  a donc  été  bien  inspiré  d’exhumer,  des 
archives  de  l’évêché  de  Carcassonne,  les  confidences  de  Mgr  d’A- 
viau à Mgr  de  la  Porte.  Elles  nous  aident  — malgré  la  prudente 
réserve  gardée  par  l’archevêque  de  Bordeaux  — à entrevoir 
ce  qu’il  en  dut  coûter  de  travaux  et  d’ennuis  pour  réorganiser 
l’Eglise  de  France  après  le  Concordat.  11  est  à souhaiter  que  de 
semblables  indiscrétions  se  multiplient.  Les  actes  publics  de 
Napoléon  ne  suffisent  point  à révéler  l’histoire  religieuse;  tous 
les  diocèses  ont  leur  chronique.  Plus  on  connaîtra  en  détail  celle 
de  chacun,  mieux  on  saura  ce  que  fut  le  régime  concordataire 
au  début  du  dix-neuvième  siècle.  L’exemple  que  donne  M.  le 
chanoine  Charpentier  est  de  ceux  qu’il  faut  suivre. 

Paul  Dudon. 

La  Mère  de  Goethe,  d'après  sa  correspondance ^ par  Paul 
Bastier,  lector  à l’Université  de  Kœnigsberg.  Paris,  Perrin. 
1 volume  in-18  Jésus,  264  pages. 
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La  mère  d’un  grand  homme  ! voilà  un  beau  sujet  d’études 
subtiles,  pénétrantes,  pour  nos  psychologues,  dont  la  foule  est 
toujours  grande,  comme  on  sait,  depuis  quelque  vingt  ans.  Mais, 
aux  fictions  d’un  romancier  qui  nous  dirait  la  part  de  Tinfluence 
maternelle  dans  la  formation  et  l’épanouissement  d’un  beau  génie, 
à tous  ces  récits  d’imagination  et  de  poésie,  on  préférera,  sans 
doute,  l’histoire  vraie,  et  c’est  précisément  le  charme  du  livre  de 
M.  Paul  Bastier. 

La  conseillère  Elisabeth  Goethe  connut  cette  joie  exquise  et 
rare  de  voir  son  fils  entrer  tout  vivant  dans  la  gloire  et  dans 
l’immortalité.  Ses  lettres  nous  la  montrent  écoutant  avec  délices 
le  bruit  que  fait  à travers  le  monde  le  nom  sonore  de  son  Jean 
Wolfgang,  assistant  à la  représentation  de  Gœtz  von  Berlichingeiiy 
chantant  au  piano  le  Lied  immortel,  mis  en  musique  par  Beet- 
hoven : 

Kennst  Du  das  Land  wo  die  Citronen  blüh’n  ? 

Par  ailleurs,  elle  sait  l’art  de  savourer  les  douceurs  de  la  vie, 
et  elle  se  redit  souvent  à elle-même  la  chanson  populaire  qui 
nous  exhorte  à goûter,  dans  leur  rapide  passage,  les  félicités 
humaines,  et  à ne  point  dédaigner  la  violette  qui  fleurit  notre 
sentier  : 

Freut  euch  des  Lebens... 

Pflücket  die  Rose,  eh’  sie  verblüht... 

Dans  un  si  grand  bonheur  quelque  chose  manque,  le  rayon  qui 
brille  d’en  haut,  les  larges  horizons,  le  ciel  qui  s’entr’ouvre,  l’au- 
delà,  les  aspirations  qui  dépassent  notre  petite  terre,  si  exiguë  et 
si  mesquine,  les  grands  coups  d’aile  de  l’âme,  et  si  l’on  désire 
comprendre  ce  que  j’entends  par  toutes  ces  métaphores,  que  l’on 
veuille  bien,  après  avoir  parcouru  le  livre  de  M.  Paul  Bastier, 
relire  la  vie  de  sainte  Monique.  Louis  Chervoillot. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Marie  Pellechet,  par 

A.-M.-P.  Ingold.  Paris,  1902.  In-8,  208  pages. 

11  y a trois  ans,  l’élite  savante  de  la  capitale  accompagnait  le 
cercueil  d’une  femme  de  lettres  qui,  sans  faire  tapage  comme 
d’autres,  avait  su  rendre  d’importants  services  à la  science.  Née  h 
Paris,  le  7 juillet  1840,  Marie  Pellechet  ne  sut  longtemps  com- 
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ment  orienter  sa  vie.  Quelques  travaux  littéraires  finirent  par  lui 
ouvrir  sa  vraie  voie;  bientôt  une  vocation  étrange  se  révéla  en  elle 
pour  la  bibliographie.  Elle  débuta  par  des  Notes  sur  les  Iwres 
liturgiques  d*Autun,  puis  elle  passa  aux  incunables  et  s'y  fixa. 
Tous  les  habitués  des  bibliothèques  publiques  se  souviennent 
d’avoir  rencontré  cette  bourgeoise  qui,  n’étant  plus  jeune,  s'achar- 
nait avec  la  passion  d’un  adolescent  sur  les  plus  rébarbatifs  des 
livres  et  cataloguait,  cataloguait  sans  fin.  Elle  se  fit  non  seulement 
à Paris  et  en  province,  dans  le  Comtat  particulièrement,  mais 
encore  en  Italie  et  à l’étranger,  un  renom  très  légitime.  Lors- 
qu’elle tomba,  vaincue  par  son  labeur,  le  11  décembre  1900,  sa 
réputation  était  devenue  européenne.  Un  autre  de  ses  titres  est 
d'avoir  été  la  correspondante  et  la  collaboratrice  assidue  de 
Tamizey  de  Larroque.  Ces  deux  amis  du  livre  se  comprenaient  à 
distance.  Marie  Pellechet  finit  par  vouloir  connaître  le  savant 
éditeur  des  Lettres  de  Peiresc  et  visita  Gontaud.  M.  l’abbé  Ingold 
qui,  lui  aussi,  l'avait  souvent  encouragée,  lui  a consacré  une 
notice  docte  et  spirituelle,  émue  et  édifiante. 

Henri  Chérot. 

ESTHÉTIQUE 

Excursions  artistiques  et  littéraires,  par  Gaston  Sortais. 
Première  Série.  Paris,  Lethielleux,  1903.  Prix  : 2 fr.  50. 

Aujourd’hui  que  l’histoire  des  arts  a réalisé  tant  de  progrès, 
M.  Gaston  Sortais  estime,  avec  M.  Alfred  Croizet  et  M.  G.  Per- 
rot, qu’il  convient  de  lui  faire  une  part  de  plus  en  plus  large  dans 
l’enseignement.  L'œuvre  éducatrice  ne  lui  semble  vraiment  com- 
plète que  si,  à la  volonté  fortifiée  par  la  pratique  du  devoir,  et  a la 
raison  développée  par  la  philosophie,  se  joint  une  imagination 
fécondée  par  la  connaissance  et  l’amour  du  beau. 

Mais  comment  cultiver  dans  l'enfant  ou  le  jeune  homme  le  sens 
esthétique  ? Il  ne  s’agit  pas  de  bourrer  la  mémoire  de  dates  et  de 
faits,  de  noms  d’artistes  et  de  chefs-d’œuvre,  mais  bien  plutôt 
de  déterminer  nettement  la  caractéristique  des  grandes  écoles  et 
le  talent  des  grands  maîtres,  de  faire  goûter  aux  élèves,  par  une 
analyse  à la  fois  savante  et  vivante,  les  mérites  supérieurs  et  par- 
fois l’éblouissante  splendeur  qui  rayonnent  des  créations  artis- 
tiques universellement  admirées.  Architecture,  sculpture,  pein- 
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ture,  lignes,  formes  et  couleurs,  autant  de  poèmes  qu’il  importe 
de  traduire  aux  yeux  et  d’expliquer  au  besoin  par  l’image,  mais 
aussi  de  faire  comprendre  à l’aide  de  méthodes  didactiques  et 
positives , aussi  bien  qu’on  commente  une  page  de  Virgile  et 
d’Homère. 

L’auteur  en  a fait  l’expérience  dans  une  maison  d’éducation 
libre,  où,  durant  plusieurs  années,  il  charma  l’élite  intellectuelle 
de  sa  classe  avec  des  entretiens,  tour  à tour  élevés  et  familiers, 
sur  la  réalisation  de  l’idéal  par  les  génies  des  plus  belles  époques. 
Il  a été  plus  loin.  A ses  courses  à travers  les  publications  récentes 
les  plus  dignes  d’intérêt,  succédèrent  de  réelles  explorations  dans 
les  contrées  les  plus  riches  en  souvenirs  classiques.  Ses  titres 
mêmes  nous  diront  de  quelle  manière  heureuse  il  a su  mélanger 
ainsi  aux  théories  abstraites  et  aux  études  critiques  les  observa- 
tions vécues  du  voyageur  et  les  impressions  émues  du  touriste  : 
le  Beau  dans  saint  Augustin  ; Ruines  antiques;  V Acropole  de 
Périclès  ; Parthènon  et  Notre-Dame  ; la  Mort  de  Laocoon  ; les 
Jeux  séculaires  d’ Auguste  et  le  Carmen  sæculare  d’Horace; 
« Fractio  panis  » ; les  Trois  Rome;  Deux  Poètes  de  Notre-Dame  ; 
le  Dôme  d'Orvieto. 

Plusieurs  de  ces  pages  ne  sont  pas  inconnues  aux  lecteurs  des 
Études.  Ils  les  retrouveront  avec  plaisir  au  milieu  des  chapitres 
nouveaux  qui  les  encadrent. 

Les  professeurs  et,  en  général,  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
l’enseignement  de  la  jeunesse,  trouveront  profit  à lire  ces  esquisses 
délicates,  ou  ces  doctes  traités,  qui  révèlent  chez  M.  Sortais  un 
penseur  et  un  érudit,  un  poète  et  un  causeur,  mais  toujours  et 
surtout  un  maître  chrétien  désireux  de  faire  entrer  dans  l’âme  de 
ses  auditeurs  ou  de  ses  lecteurs  la  passion  de  l’art  dans  sa  con- 
ception la  plus  haute,  la  plus  pure,  la  plus  sacrée.  Point  exclusif, 
cependant.  Avec  une  souplesse  et  une  aisance  toutes  naturelles, 
il  promène  son  éclectisme  sous  les  marbres  de  l’Acropole  et  devant 
les  Erréphores,  en  cicerone  aussi  convaincu  que  dans  les  nefs  de 
Notre-Dame. 

Des  vers,  à la  manière  de  Sully  Prudhomme,  mettent  en  regard 
la  Rome  antique,  celle  de  la  Renaissance  et  celle  de  tous  les 
temps  : Rome  chrétienne.  L’auteur  y a célébré  les  grandeurs  de 
la  Ville  éternelle  avec  une  plume  vibrante  d’enthousiasme.  Il  me 
pardonnera  pourtant  de  préférer  sa  prose  à ses  vers.  H.  G. 
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APOLOGÉTIQUE 

L’abbé  Mémain,  chanoine 
de  Sens.  — Les  Évidences 
des  vérités  chrétiennes.  Paris, 
Haton;  Sens,  Poulain-Robert, 
1903.  In-12,  101  pages. 

Connu  avantageusement  du 
monde  savant  par  son  travail 
très  remarqué  sur  V Unification  du 
Calendrier  et  sa  Connaissance  des 
temps  évangéliques,  M.  l’abbé  MÉ- 
MAiN  présente  aujourd’hui  aux 
âmes  plus  ou  moins  éloignées  de 
la  foi  une  synthèse  des  vérités  re- 
ligieuses. Son  but  est  de  mettre  à 
la  portée  de  tous,  sous  une  forme  à 
la  fois  simple  et  claire,  et  en  même 
temps  concise  et  documentée,  non 
seulement  les  raisons  de  croire, 
mais  encore  l’exposé  des  pratiques 
chrétiennes  et  le  tableau  de  la  vie 
de  l’Église. 

Qu’il  énumère  les  preuves  de 
l’existence  de  Dieu  ou  de  l’im- 
mortalité de  l’âme;  qu’il  démontre 
la  nécessité  de  la  religion  ou  la 
vérité  de  l’histoire  biblique,  ou 
bien  qu’il  réfute  les  erreurs  de 
Rousseau  sur  la  société  et  la  fa- 
mille, son  grand  souci  est  de 
s’adresser  aux  esprits  de  notre 
époque.  Il  aborde  les  questions 
scientifiques  telles  que  la  fixité 
des  espèces  et  les  âges  du  monde, 
avec  la  constante  préoccupation 
de  réfuter  les  erreurs  et  les  pré- 


jugés du  jour;  il  indique  les  solu- 
tions les  plus  raisonnables,  qui  se 
trouvent  en  même  temps  les  plus 
conformes  à l’enseignement  catho- 
lique, et  de  toutes  ces  conclusions, 
il  a bien  le  droit  de  dégager  une 
évidence  à laquelle  il  est  difficile, 
pour  un  homme  de  bonne  volonté, 
de  se  soustraire  entièrement. 

Henri  Ghbrot. 

CORRESPONDANCE 

Paul  UsTERi,  ancien  profes- 
seur à PEcole  cantonale  de 
Zurich,  et  Eugène  Ritter, 
professeur  à la  Faculté  des 
lettres  de  Genève.  — Lettres 
inédites  de  Mme  de  Staël  à 
Henri  Meister.  Paris,  Hachette 
et  G’®,  1903.  In-16,  viii-287  pa- 
ges, avec  portrait  et  index 
bibliographique.  Prix  : bro- 
ché, 3 fr.  50. 

La  correspondance  de  Mme  de 
Staël  n’a  jamais  été  intégralement 
publiée;  de  loin  en  loin,  quelques 
pièces  dispersées,  quelques  liasses 
plus  ou  moins  fournies  ont  été 
livrées  au  public.  D’autres  bran- 
ches étaient  connues  aussi,  qui 
demeuraient  inédites,  et  l’on  sou- 
haitait fort  leur  publication.  C’é- 
taient, par  exemple,  les  lettres  à 
Nils  de  Rosenstein,  et  surtout  les 
lettres  à Henri  Meister.  Celles-ci 
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s’espacaient  dans  une  période  de 
trente  ans  : écrites  sur  un  ton  de 
confiante  sécurité,  elles  pouvaient 
assurément  faire  mieux  connaître 
Mme  de  Staël  et  les  étapes  de  sa 
vie. 

Enfin,  elles  furent  confiées  par 
la  famille  Reinhart,  de  Winter- 
thur,  à un  ancien  professeur  de 
Zurich.  M.Usteri  s’associa,  dans 
la  publication  qui  lui  était  deman- 
dée, M.  le  professeur  Ritter,  de 
Genève,  qui,  entre  tous,  avait  qua- 
lité pour  partager  le  rôle  d’éditeur. 
N’avait-il  pas  réuni,  en  1899,  un 
savant  volume  de  Notes  sur  Mme  de 
Staël  Les  deux  collaborateurs 
se  sont  mis  consciencieusement  à 
l’œuvre,  et,  après  plus  de  trois  ans 
d’un  travail  acharné,  ils  nous  ont 
donné  une  édition  soignée,  enri- 
chie de  notes  érudites. 

Dès  le  début,  une  copieuse  no- 
tice historique  permet  de  faire 
connaissance  avec  Henri  Meister, 
le  continuateur  de  Grimm  dans  la 
Correspondance  littéraire.  Les  let- 
tres qui  lui  ont  été  adressées,  sont 
réparties  en  six  chapitres  et  for- 
ment le  corps  de  l’ouvrage;  elles 
sont  suivies,  en  façon  d’appendice, 
d’une  dizaine  de  lettres  envoyées 
à Schlégel  au  cours  de  l’année  1813. 

C’a  été  une  heureuse  pensée  que 
de  juxtaposer  ces  deux  branches 
d’une  même  correspondance,  j’al- 
lais dire  de  les  opposer.  Mme  de 
Staél,  en  effet,  écrit  à ses  deux 
amis  d’une  manière  bien  dissem- 
blable : l’âge  de  Henri  Meister  — 

1.  Notes  sur  Mme  de  Staël,  ses 
ancêtres  et  sa  famille^  sa  vie  et  sa 
correspondance,  par  Eugène  Ritter, 
professeur  à TUniversité  de  Genève. 
Genève,  H.  Georg,  1899.  In-8, 
110  pages. 


il  avait  vingt-deux  ans  de  plus 
qu’elle  — la  rend,  semble-t-il, 
presque  réservée.  Avec  Schlégel, 
plus  jeune,  elle  est  davantage  elle- 
même,  passionnée  et  pressante, 
exigeante  dans  son  amitié,  atten- 
tive à tout,  infatigable  et  s’épui- 
sant cependant,  demandant  à la 
vie  plus  qu’elle  ne  peut  donner. 
Dans  les  lettres  à Henri  Meister, 
nous  avons  plutôt  les  éléments 
d’une  biographie  de  l’illustre  ba- 
ronne : dans  celles  qu’elle  écrit  à 
Schlégel,  c’est  son  âme  que  nous 
découvrons. 

La  publication  de  MM.  Usteri  et 
Ritter  mérite,  à plus  d’un  titre, 
d’être  reçue  avec  faveur. 

Alain  de  Becdelièvre. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 
— Madame  Julie  Lavergne  et  sa 
correspondance  (1823-1886). 
Paris,  Taffin - Lelbrt , 1903. 
In-12,  58  pages. 

Plus  d’une  fois,  les  Études  ont 
fait  et  refait  pour  leurs  lecteurs  le 
portrait  de  cette  aimable  femme  de 
lettres  qui  s’appelait  Mme  Julie 
Lavergne.  L’auteur  des  Neiges 
d'antan  et  des  Légendes  de 
Trianon  n’a  pas  cessé  depuis  plu- 
sieurs années  d’exciter  un  intérêt 
croissant  autour  de  ses  œuvres  et 
de  son  nom.  L’histoire  de  sa  vie, 
par  M.  Joseph  Lavergne,  puis  la 
publication  de  ses  lettres,  ont  mis 
et  remis  en  lumière  la  bonté  de 
son  cœur  et  le  charme  de  son  es- 
prit. 

Après  les  excellents  articles  de 
MM.  Bremond  et  Delaporte,  on 
goûtera  encore,  et  d’autant  mieux 
qu’on  y est  plus  préparé,  la  ma- 
gistrale conférence  donnée  par 
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M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  à 
rinstitiit  catholique  de  Paris,  le 
29  avril  1903.  L’auteur,  avec  une 
psychologie  pénétrante,  a passé  en 
revue  les  sentiments  à la  fois  si 
féminins  et  si  virils,  si  chrétiens 
et  si  esthétiques,  de  cette  Pari- 
sienne plus  bourgeoise  et  moins 
spirituelle  peut-être  que  la  mar- 
quise de  Sévigné,  mais  supérieure 
par  la  gravité  du  caractère  et  la 
profondeur  de  la  pensée. 

Cette  admirable  mère  de  famille 
de  neuf  enfants,  cette  femme  dé- 
vouée d’artiste  religieux,  offre  un 
mélange  original  des  qualités  les 
plus  diverses.  Gardienne  d’un 
idéal  foyer  contigu  à un  atelier  de 
maître,  elle  élève  ses  fils  et  ses 
filles  pour  Dieu  et  pour  le  pays, 
inspire  l’enthousiaste  pinceau  de 
Claudius  Lavergne,  se  promène  à 
travers  la  banlieue  de  Paris  en  tou- 
riste et  en  historien,  puis,  dans  le 
silence  du  soir,  se  livre  à un  tra- 
vail littéraire  fécond  en  réminis- 
cences du  grand  siècle  et  en  mo- 
dernités exquises.  Cet  ensemble 
complexe  et  attrayant  est  finement 
analysé  par  M.  Geoffroy  de  Grand- 
maison.  Il  a su  comprendre  tous 
les  aspects  de  son  modèle  et  il  les 
a rendus  avec  fidélité.  Son  étude  a 
sa  place  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques de  choix. 

Henri  Ghiîrot. 
VOYAGES 

Mathilde  Serao.  — Au  Pays 
de  Jésus.  Souvenirs  d'un 
voyage  en  Palestine.  Paris, 
Plon.  1 volume  in-16.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Le  public  français  connaît 


Mme  Mathilde  Serao,  dont  plu- 
sieurs romans  et  nouvelles  remar- 
quables ont  été  traduits  dans  notre 
langue.  Au  pays  de  Jdsus^  fidèle- 
ment traduit  par  Mme  Jean  Darcy, 
nous  conduit  vers  la  Syrie,  à Jé- 
rusalem, sur  la  voie  douloureuse, 
à Jéricho,  aux  rives  du  Jourdain, 
en  Galilée;  nous  y suivons  les 
traces  du  Maître,  dont  l’auteur 
évoque  souvent  la  céleste  figure, 
avec  une  foi  sincère  et  l’enthou- 
siasme d’une  nature  ardente.  Au 
pays  de  Jésus  n’est  pas  seulement 
le  récit,  plein  d’élévation,  d’un 
pieux  pèlerinage  ; c’est  encore  une 
étude  très  vivante  des  populations, 
des  mœurs,  des  coutumes  locales  ; 
ce  livre  renferme  aussi  des  des- 
criptions du  pays,  des  villes,  des 
sites,  des  monuments,  écrites  dans 
un  style  coloré,  poétique,  et  en 
même  temps  d’une  réelle  valeur 
documentaire  par  leur  précision 
et  leurs  détails. 

Lucien  Mérinval. 

Gaston  Routier.  — Le  Cou- 
ronnement d’Alphonse  XIII, 
roi  d’Espagne.  Paris,  A.  Sa- 
vaète.  1 volume  grand  in -8 
raisin,  240  pages,  avec  100 
photogravures  et  dessins. 
Prix  : 7 fr.  50. 

M.  Gaston  Routier  connaît 
l’Espagne  à merveille  ; et,  en  même 
temps  qu’il  décrit  les  brillantes 
fêtes  de  couronnement  du  roi  Al- 
phonse XIII,  nous  lui  savons  gré 
de  montrer  quelques  tableaux  vi- 
vants et  pittoresques  de  Madrid, 
des  mœurs  madrilènes  et  des  mo- 
numents de  cette  capitale.  Il  y 
joint  des  aperçus  historiques  sur 
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tous  les  rois  qui  ont  porté  en  Es- 
pagne le  nom  d’Alphonse,  sur  les 
ancêtres  du  roi  actuel,  prince  de  la 
lignée  des  Bourbons  d’Espagne. 
Son  œuvre  abonde  en  renseigne- 
ments curieux  sur  la  jeunesse  du 
roi,  sur  son  auguste  père  Al- 
phonse XII,  sur  la  famille  royale. 
Des  illustrations  photographiques 
complètent  ce  livre  intéressant  et 
instructif.  Manoel. 

Ch.  Lenthérig.  — Côtes  et 
ports  français  de  la  Manche. 
Paris,  Pion,  1903.  Petit  in-8, 
318  pages, avec 8 cartes. Prix: 
5 francs. 

C’est  de  « la  pointe  extrême  de 
la  Bretagne  jusqu’à  l’embouchure 
à demi  attende  de  la  Somme  » que 
M.  Lenthérig  promène  sa  curio- 
sité d’ingénieur,  d’historien,  de 
géologue  et  d’artiste.  Le  lecteur 
retrouvera  dans  ces  pages  la  ma- 
nière à la  fois  précise  et  pittores- 
que qui  a fait  le  succès  des  autres 
ouvrages  de  l’auteur.  Nos  côtes 
sont  admirables.  Beaucoup  les  fré- 
quentent en  touristes.  Les  livres 
de  M.  Lenthéric  ajoutent  singuliè- 
rement au  plaisir  des  yeux  en 
offrant  sur  les  rivages  qu’ils  con- 
templent les  renseignements  au- 
trement abondants  et  sûrs  que 
ceux  des  'guides  les  plus  en  renom. 

Paul  Deslandes. 

ENSEIGNEMENT 

L’École  du  jeudi  à la  cam- 
pagne. Notes  et  Réflexions. 
Paris,  Desclée  et  de  Brouwer, 
1903.  Grand  in-12,  144  pages. 


Il  y a une  certaine  école  du  jeudi., 
qui  a les  faveurs  des  écoliers  et 
des  écolières.  La  salle  où  elle  se 
tient,  quand  ce  n’est  pas  le  plein 
air,  ressemble,  il  est  vrai,  bien 
plus  à un  lieu  de  récréation  qu’à 
une  salle  de  classe;  les  exercices 
auxquels  on  s’y  livre,  travaux  ma- 
nuels, jeux  et  lectures,  n’engen- 
drent pas  l’inévitable  ennui  des  oc- 
cupations de  l’école  de  tous  les 
jours,  h^e'coledu  jeudi  une  insti- 
tution qui  fonctionne  dans  plus 
d’une  de  nos  villes;  il  paraît  qu’en 
Suisse  elle  fait  merveille,  et  qu’il 
règne  entre  les  diverses  corpora- 
tions d’enseignement  une  heureuse 
rivalité  à la  rendre  prospère.  Et  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  parents 
qui  en  goûtent  les  avantages,  mais 
la  gent  enfantine  elle-même  qu’elle 
arrache  à l’ennui,  à la  fainéantise 
et  aux  dangers  de  la  rue.  Elle  est 
tout  naturellement  le  vestibule  du 
patronage,  où  l’enfant  entrera,  à 
ses  quatorze  ou  quinze  ans,  au 
sortir  définitif  de  l’école. 

Pourquoi  Vécoh  du  jeudi  ne  s’é- 
tablirait-elle pas  aussi  dans  nos 
campagnes?  Qu’elle  y soit  moins 
nécessaire  que  dans  nos  villes , c’est 
possible;  mais  qu’elle  y doive  avoir 
sa  très  grande  utilité,  pour  le  bien 
de  l’enfance,  c’est  évident.  Il  m’est 
tombé  entre  les  mains  un  petit 
livre  qui  raconte  la  fondation,  le 
fonctionnement  et  les  progrès 
d’une  de  ces  écoles,  dans  un  coin 
assez  perdu  de  notre  pays,  la  Sa- 
voie, si  je  ne  me  trompe,  ou 
le  Dauphiné.  Ces  Notes  et 
flexions  ont  été  écrites  par  une 
femme , qui  se  cache  derrière 
l’anonyme;  mais  son  récit  trahit 
un  esprit  délicat  et  un  cœur  ex- 
cellent. Le  volume  est  simple, 
plein  de  vie  et  de  naturel,  et  d’un 
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naturel  pris  sur  le  fait,  car  il  re- 
trace les  méthodes  de  cet  humble 
enseignement  pratique  dont  a usé 
celle  qui  nous  en  fait  le  récit.  Le 
livre  est  écrit  dans  un  esprit  de 
propagande  et  pour  inspirer  l’en- 
vie de  mettre  à exécution  les  con- 
seils qu’il  donne  ! L’auteur  pour- 
tant, avec  une  modestie  et  une 
bonne  grâce  tout  à faitcharmantes, 
se  défend  de  rien  vouloir  imposer 
à ses  imitatrices  : elle  dit  ce  qu’elle 
a fait  et  comment  elle  s’y  est  prise, 
son  ingéniosité  aidant  ses  bonnes 
intentions.  Elle  croit  seulement 
qu’il  y a beaucoup  de  manières 
d’être  utile  à la  jeunesse,  dans 
une  œuvre  de  ce  genre. 


Jamais,  cela  est  d’une  triste 
évidence,  il  n’aura  été  plus  oppor- 
tun qu’à  l’heure  présente  de  con- 
seiller ce  mode  de  dévouement. 
Combien  de  femmes  et  de  jeunes 
filles  chrétiennes,  en  quête  d’un 
emploi  de  leur  intelligence  et  de 
leur  activité,  y trouveraient  le 
plus  efficace  de  tous  les  exercices 
de  zèle  ! Ce  qui  peut  les  encoura- 
ger à cette  humble  entreprise , 
c’est  la  pensée  qu’un  nombre  in- 
fini de  petits  enfants  de  notre  pays 
n’apprendront  à connaître  le  bon 
Dieu  qu’avec  elles,  à Xécale  du 
jeudi. 

J.  D. 


Les  Etudes  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants ^ : 

Biographie.  — Vie  du  vénérable  L.-M.  Baudouin,  par  l’abbé  P.  Michaud, 
professeur  au  petit  séminaire  de  Chavagnes-en-Paillers,  Luçon,  Séraphin 
Pacteau.  1 volume  in-8,  iv-566  pages. 

— Le  P.  J.-M.  Trahoul,  prêtre  du  Sacré-Cœur.  Paris,  Haton.  1 volume  in-8. 
Prix  ; 2 francs. 

— Vie  de  Mme  d’Herculais,  née  M.  de  Valernod  f 1619-165i),  par  l’abbé 
F.  Tournier.  Paris,  Lecoffre.  1 volume  in-12,  xvi-272  pages. 

— Les  Grands  Hommes  de  l’Église  au  X/X®  siècle.  T.  Y ; La  Moricière, 
par  Eug.  Flornoy,  préface  du  comte  A.  de  Mun.  — T.  VI  : Mgr  Dupanloup, 
par  M.  Salomon,  préface  du  comte  H.  de  Lacombe.  — T.  Yll  : « Un  évêque 
social  ))  .■  Ketteler,  par  J.  Lionnet,  préface  de  Mgr  Touchet,  évêque  d’Or- 
léans. Paris,  librairie  des  Saints-Pères.  3 volumes  in-18,  xvi-184,  xx-179  et 
xvi-168  pages.  Prix  : 2 francs  le  volume. 

— Marie  des  Dunes,  pages  vécues,  publiées  par  le  P.  Raynal,  O.  P., 
ancien  prieur  de  Sorèze.  Tours,  Cattier.  1 volume  in-8,  xiv-295  pages. 

— Vers  les  Sommets,  par  E.  de  Bar.  Paris  et  Bar-le-Duc,  librairie  Saint- 
Paul.  1 volume  in-8,  x-148  pages. 

— Un  gentilhomme  suisse  au  service  de  la  Hollande  et  de  la  France  : le 
comte  G.  de  Portes  (1750-1823),  d'après  des  lettres  et  documents  inédits,  par 
C.  de  Mandach.  Paris,  Perrin.  1 volume  in-8,  ii-3o8  pages. 


1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Études  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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— Madeleine  Tronel,  notice  biographique.  Paris,  Retaux.  1 volume  in-12, 
304  pages. 

Romans  et  Théâtre.  — La  Clé  des  carrières,  par  A.  Faure.  Paris,  Stock. 

1 volume  in-16.  Prix  : 3 fr.  50. 

— OEuçres  complètes  du  comte  L.  Tolstoï.  T.  VII  et  VIII  : Guerre  et  Paix. 
Traduction  de  J.-W.  Bienstock.  Paris,  Stock.  2 volumes  in-16.  Prix  : 2 fr.  50 
le  volume. 

— La  Mort  de  Néron,  pièce  en  trois  actes  et  quatre  tableaux  avec  pro- 
logue, par  G.  David.  Paris,  Librairie  salésienne,  rue  Madame,  32,  et  librairie 
Sainte-Geneviève,  rue  Clovis,  9.  Prix  : 1 fr.  50  ; franco,  1 fr.  65. 

— Monsieur  V Aumônier,  pièce  militaire  en  un  acte,  par  Th.  Botrel. 
10®  édition.  Paris,  J.  Bricon  et  A.  Lesot,  rue  de  l’Éperon,  10.  Prix  : 1 franc. 

— Fahiola,  drame  en  trois  actes,  d’après  le  roman  du  cardinal  Wiseman, 
par  J.  d’Ars.  Paris,  Bricon  et  Lesot. 

— Le  Gendarme  par  téléphone,  comédie  en  un  acte.  Paris,  Bricon  et 
Lesot. 

— L’Ile  verte,  fantaisie  comique  en  un  acte.  Paris^  Bricon  et  Lesot.  Prix  : 
1 franc. 

— Le  Retour  d’Ulysse^  bouffonnerie  homérique  en  trois  actes,  par  Ant. 
Alhix.  Paris,  Bricon  et  Lesot. 

— Pour  grandir  et  les  Dents  de  lait,  monologues,  par  Henriette  Bezançon. 
Paris,  Bricon  et  Lesot. 

— Condamné  à mort,  farce  moyenâgeuse,  par  F.  Niolle.  Paris,  Bricon 
et  Lesot. 

Pour  jeunes  filles.  — (Paris,  Haton).  La  Journée  des  pièces  d'or,  drame 
lyrique  en  deux  actes  avec  prologue,  par  A.  Amestoy.  Prix  : 1 franc. 

— En  chemin  de  fer,  comédie  en  deux  actes,  par  J.  Grech.  Prix  : 1 franc. 

— Ma  tante  Chipdollars,  comédie  en  deux  actes,  par  J.  Grech.  Prix  : 
1 franc. 

— Cœurs  français,  1810,  drame  en  trois  actes.  Prix  ; 1 franc. 

Pour  patronages.  — (Paris,  Haton).  VExposition  universelle,  revue 
comique,  par  D.  Auschitzky  (G.  de  Pierrefeu).  Prix  : 2 francs. 

— Le  Perroquet  d'Arthur;  Mon  oncle  le  Député  ; les  Gaffes  d'un  toutou, 
saynètes  comiques,  par  D.  Auschitzky.  Prix  : 1 fr.  50  chacune, 

— L'Académicien;  l'Oncle  du  Canada;  Un  gendre  pour  deux  beaux- 
pères,  vaudevilles  comiques  en  trois  actes,  par  D.  Auschitzky.  Prix  : 2 francs 
chacun. 
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Novembre  26.  — A [Paris,  séance  publique  annuelle  de  l’Académie 
française.  M.  Thureau-Dangin  lit  le  discours  sur  les  prix  de  vertu  et 
M.  Gaston  Boissier  fait  le  rapport  sur  le  concours  littéraire  de  cette 
année. 

— Un  banquet  est  offert  par  les  membres  du  groupe  parlementaire 
français  de  l’arbitrage  international  à cent  treize  membres  de  la 
Chambre  des  lords  et  de  la  Chambre  des  communes  venus  rendre 
visite  aux  parlementaires  français. 

27.  — A Paris,  la  Chambre  des  députés,  à la  demande  de  M.  Chau- 
raié,  ministre  de  l’instruction  publique,  repousse,  par  307  voix  contre 
235,  un  amendement  tendant  à la  suppression  des  aumôniers  dans  les 
lycées  et  collèges. 

28.  — A Paris,  l’agence  Havas  annonce  qu’après  examen  d’un  dos- 
sier communiqué  par  le  ministre  de  la  guerre,  le  garde  des  sceaux, 
saisi  d’une  demande  de  révision  présentée  par  M.  Alfred  Dreyfus,  a 
transmis  ce  documents  à la  commission  instituée  au  ministère  de  la 
justice  pour  les  affaires  de  révision. 

— A Besançon,  au  Congrès  de  la  Jeunesse  catholique,  M.  Brune- 
tière  prononce  devant  trois  mille  auditeurs  un  discours  où  il  démontre 
éloquemment  que  les  questions  sociales  sont  des  questions  religieuses. 

29.  — A Lannion,  M.  le  marquis  de  Rosambo,  conservateur,  est  élu 
député  en  remplacement  de  M.  Derrien,  conservateur,  décédé. 

— A Besançon,  M.  le  comte  A.  de  Mun  prononce  le  discours  de 
clôture  du  Congrès  de  la  Jeunesse  catholique  : il  traite  de  l’action 
sociale  des  catholiques. 

30.  — A Paris,  à la  Chambre  des  députés,  M.  Lockroy  interpelle 
M.  Pelletan  sur  le  renflouage  de  VEspingole  confié  à deux  marchands 
de  vin,  et  sur  le  favoritisme  qui  règne  au  ministère  de  la  marine,  et  le 
colonel  Rousset  sur  le  cas  du  matelot  Kermorvan  dont  le  ministre  de 
la  marine  a ordonné  de  détruire  le  dossier  après  une  condamnation. 
M.  l’abbé  Gayraud  prononce  un  discours  documenté  contre  les  accusa- 
tions formulées  par  M.  Pelletan  dans  le  rapport  qui  a motivé  le  décret 
ordonnant  l’expulsion  des  sœurs  dès  hôpitaux  de  la  marine.  Par 
292  voix  contre  244,  la  Chambre  votait  le  lendemain  l’ordre  du  jour 
pur  et  simple  accepté  par  M.  Pelletan  à la  suite  de  ces  interpellations. 

Décembre  — A Londres,  la  Royal  Society  remet  à M.  et  Mme 
Curie  la  médaille  de  Davy,  récompense  de  leurs  découvertes  concer- 
nant le  radium. 
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— A Porrentruy,  M.  F.  Brunetière  fait  une  conférence  sur  la  réunion 
des  Eglises. 

2.  — A Panama,  la  junte  ratifie  le  traité  signé  par  son  plénipoten- 
tiaire M.  Bunau-Yarilla  et  par  M.  Hay,  au  nom  des  États-Unis. 

— A Ottawa,  l’Université  catholique  est  détruite  par  un  incendie. 

3.  — En  Espagne,  M.  Villaverde  remet  au  roi  la  démission  du 
cabinet;  le  gouvernement  avait  fait  présenter  une  motion  autorisant  le 
ministère  à percevoir  les  impôts  le  janvier  si  le  budget  n’était  pas 
voté  à cette  date  à cause  de  l’obstruction;  à la  suite  d’une  réunion  des 
bureaux  le  vote  parut  très  problématique. 

4.  — A Paris,  M.  Combes  signe  un  arrêté  instituant  une  commission 
chargée  d’étudier  les  questions  que  soulèvera  le  projet  de  loi  interdi- 
sant l’enseignement  à tous  les  degrés  aux  congrégations  même  auto- 
risées. D’après  l’enquête  des  préfets,  sur  1236  écoles  de  garçons,  685 
pourraient  être  fermées  immédiatement  et  les  élèves  placés  dans  des 
écoles  publiques;  pour  141,  il  y a possibilité  de  louer  promptement 
des  locaux;  pour  240,  il  faudrait  agrandir  l’école  publique;  enfin  il 
faudra  une  construction  nouvelle  pour  170.  Quant  aux  2138  écoles  de 
filles,  1198  pourraient  être  fermées  immédiatement,  213  remplacées, 
266  écoles  j)ubliques  devront  être  agrandies,  et  461  seront  à construire. 

— A Berlin,  au  Reichstag,  le  comte  Ballestrem  est  réélu  président 
par  250  voix  sur  353  votants  ; il  y a 100  bulletins  blancs.  Le  comte  de 
Stolberg  est  élu  premier  vice-président,  et  M.  Paasche,  second. 

5.  — A Madrid,  le  nouveau  ministère  prête  serment;  M.  Maura  est 
président  du  conseil. 

— A Paris,  M.  Henri  Joly,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Dijon  et  suppléant  de  M.  Garo  à la  Sorbonne,  auteur  de  nombreux 
travaux  de  sociologie  chrétienne,  est  élu  membre  titulaire  de  l’Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 

— A Budapest,  la  paix  parlementaire  est  enfin  conclue  avec  les 
obstructionnistes  après  une  lutte  de  plus  d’une  année.  M.  Kossuth 
déclare  toutefois  que  son  parti  continuera  de  lutter  pour  l’indépen- 
dance du  pays  et  de  l’armée  hongroise,  et  signale  les  avantages 
obtenus.  Le  président  du  conseil  déclare  que  tous  les  droits  souverains 
de  la  couronne  émanent  de  la  nation  représentée  par  le  Parlement. 

8.  — A Londres,  mort  de  Herbert  Spencer. 

10.  — A Valence,  en  Espagne,  mort  du  cardinal  archevêque  Her- 
rero. 


Paris,  le  10  décembre  1903. 
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